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F  LE 

r  LEUB.Dana  le  langage  ordinaire  on  applique  le  mot  de  fleur 
tantAt  à  cette  ponMiëre  griaitre  qui  recouvre  certains  fruiu 
ou  certaines  iénilles,  tantôt  s  cet  organe  brillant  qui  prépare 
la  formation  des  fruits  et  des  graines  -,  noue  renToyons  le  pre- 
mier des  sens  du  mot  de  fleur  h  l'article  Gulvqvi,  et  nous  na 
comidérons  ici  la  flenr  que  dans  le  sens  exact  de  ce  mot. 

La  fleur  est  l'appareil  des  organes  qui  opèrent  la  Fécomdatioh 
f  vqy^ez  ce  mot  )  des  plantes  et  de  ceux  qui  les  entourent  et  les 
protègent  immédiatement.  On  distingue  \»fi«urmdU,  qui  ne 
renferme  que  des  organes  miles  ;  ^fiewfemeUe,  qui  ne  ren- 
ferme que  des  organes  {femelles  ;  \b.fieuranisexuelte,  qui  ren- 
ferme les  uns  ou  les  antres;  ^AJleur  hermaphrodite  ou  hisexuelle, 
qui  les  renferme  tous  les  deux  ;  la  fieur  neutre  ou  stérile ,  dans 
laquelle  ces  organes  sont  arortéa-  Relativement  à  ces  diflerences 
générales  on  distingue  les  plantes  en  hermaphrodites,  qui  ont 
tontes  les  fleurs  liwmanlirodites  ;  moïKi'iques ,  qui  ont  des  fleurs  r 
miles  etdes  fleurs  femelles  diatinctessur  le  même  f\eà;dioîquesf 
qni  ont  les  fleurs  miles  sur  un  individu  et  les  fleurs  femelles  sur 
un  antre  ;  polygames ,  qui  ont  des  fleurs  hermaphrodites  et  en 
in£me  temps  des  fleurs  soit  miles  soit  femelles  sur  le  même 
pied  ou  sur  un  pied  différent  ;  enfin  ,  pour  terminer  ces  défi- 
nitions générales  ,  on  distingue  encore  les  fleurs  d'après  leur 
degré  de  composition  en  fleurs  nues ,  où  les  organes  sexueb 
ne  sont  revêtus  par  aucune  enveloppe  ;  fleurs  incomplètes ,  oii 
les  organes  sexuels  sont  entourés  par  un  seul  jégnment  ;  fleurs 
complitts,  oii  se  trouvent  deux  tégumens  distincts. 

Nons  devons  examiner  succesairement  dans  cet  article  U 

6.  I    ,;,,. 
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disposition  des  fleura  sur  la  tige  ,  leur  développement ,  leur 
structure  ,  leurs  fonctions  et  leur  durée. 

§.  i".  Déposition  des  fleurs.  Les  fleurs  naissent  ou  mr  la 
feuille  ou  sur  la  tige  des  fleurs  ;  les  exeiuples  du  premier  cas 
■ont  rares  ;  la  fleur  naît  sur  le  pétiole  commun  des  pbjUanthas  ; 
•ur  le  disque  de  la  feuille  des  fkaoons  ;  au  sommet  de  la  feuille 
du  poljcardia  ;  an  sommet  de  toutes  les  nervures  secondaires 
de  la  feuille  du  xylophvlla.  Le  second  cas ,  qui  est  presqu'uni- 
Tersel,  exige  des  détails  plus  circonstanciés. 

Si  la  ileur  est  immédiatement  posée  sur  la  tige ,  on  la  nomme 
sessile;  si  elle  a  un  support  particulier,  on  dit  qu'elle  est  pédon- 
calèe  ,  et]e  mppOTt  s  ap^Ue  pédoncule  on  pédicule  ;  ai  celui-ci 
te  divise ,  ses  ramifications  se  nomment  pédicelUs  ;  si  la  tige  est 
très  courte  et  que  par  conséquent  les  pédoncules  paroiaseot 
sortir  de  la  racine  ,  ils  portent  le  nom  particulier  de  hampes  s 
les  hampes  et  les  pédoncules  se  distinguent  des  liges  en  c« 
qu'ils  ne  portent  pas  de  véritables  feuilles  )  mais  il  faut  avouer 
que  cette  distinction  est  souvent  ambiguë  dans  la  pratique. 

Ia  disposition  des  fleurs  sur  la  tige  peut  s'exprimer  par  les 
mêmes  termes  qui  sont  usités  pour  indiquer  la  position  des 
Fevilles  (  'v'^ez  ce  mol  )  ;  mais  en  outre ,  il  a  été  nécessaire 
d'eu  introduire  quelques  uns  particuliers  aux  fleurs  ;  ainsi  on 
dit  que  des  fleurs  sont  disposées,  i"  en  ont/W^f,  lorsque  plusieurs 
pédicules  partent  d'un  même  point  et  arrivent  à  peu  prè^  à  la 
même  hauteur ,  de  manirve  que  ceuxdu  bordsonlles  plus  lonss  j 
par  exemple,  la  carotte,  l'ail.  SI  tous  les  pédoncules  sont  simples 
et  terminés  par  une  simule  fleur,  on  dit  l'ombelle  simple  ,-  ou 
la  dit  composée  si  chacun  des  pédicules  se  divise  en  plusieurs 
pédîcelles  ;  3°  en  épi ,  lorsque  les  fleurs  sont  placées  nou  an 
sommet  maïs  le  long  d'un  aie  commun,  et  qu'elles  sont  scssiles 
ou  presque  sessiles  le  long  de  l'axe.  L'nsage  a  introduit  ici  quel- 
ques termes  particuliers  qu'il  est  nécessaire  de  conuuiire  ;  ainsi 
lV/71  proprement  dit  ne  s'entend  que  des  fleurs  lierniaphrodite^, 
par  exemple  ,  le  froment  ;  on  nomme  chaton  un  épi  com)iosé 
de  fleurs  uni.sexuelles  et  munies  d'écaillés  qui  tiennent  lieu 
d'enveloppe  florale  ,  par  exemple  ,  le  peuplier  -,  et  spatlijr  un 
épi  dont  les  fleurs  sont  unisexuelles  et  dépourvues  d'écaillés 
et  de  tégumcns  floraux,  par  exemple  le  pied-de-vcau  -,  3'  en 
grappe  lorsque  les  Heurs  sont  placées  le  long  d'un  ase  commun 
et  portées  sur  des  pédiciiles  particuliers  ,  par  exeuiple  ,  la 
jacmlbc.  Ici  on  distingue  encore  les  fleurs  en  tkirse  ou  en 
hou^uet  :  ce  sont  celles  qui  sont  disposées  en  grappe  à  peu  prèa 
ovoïde  ,  dont  les  pédicules  propres  sont  rameus ,  plus  longs 
dans  le  milieu  de  la  grappe  qu  aux  deux  exlré,milës,  pur  exemple 
le  lilns  ,  le  maronnier  -,  les  fleurs  en  panicule ,  lorsqu'étant  en 
grappe  les  pédicules  sont  rameux,  écartés ,  et  que  le*  inférieurs 
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MDt  les  pins  longs ,  par  cxeinple  l'aeédaracli.  Les  fleurs  en 
coTjmhe  rentreat  dans  les  fleurs  en  grappe  ;  le  corymbe  est  une 
panicnle  daat  les  rameaux  naissent  Jk  peu  de  dtstanee  les  uns 
oei  antres  et  viennent  aboutir  à  peu  près  au  même  niveau, 
par  exemple  le  sureau.  4*  Les  fleurs  en  cime  sont  celles  o^ 
plunenrs  pédoncules  partent  &  peu  près  du  même  point  et 
portent  plusieurs  fleurs  presque  sessiles  sur  un  de  leurs  cAtés, 
par  esemple  les  sédums.  5°  Les  fleurs  en  tête  sont  celles  qui, 
îtant  sesailes  ou  presque  sessiles,sonl  ramassées  en  grand  nombre 
et  forment  une  agrégation  serrée ,  par  exemple  la  scabieuse. 
Hais  ici  un  usage  ancien  a  consacré  une  terminologie  qu'il  est 
nécessaire  d'expliquer. 

Lorsque  les  fleurs  en  tête  ont  leurs  anthères  distinctes  comme 
la  scibieuse,  on  les  nomme  agrégées  ;  si  au  contraire  elles 
ont  leurs  anthères  soudées ,  on  les  nomme  composées  ;  par 
exemple  la  laitue.  Ce  terme  de  composée  provient  de  ce  que 
cette  tète  serrée  semble  réellement  n  être  qu'une  seule  fleur, 
ei  qu'en  la  disséquant  elle  est  composée  de  plusieurs.  Cette 
manière  de  considérer  les  fleurs  composées  comme  des  fleurs 
simples  a  obligé  d'adopter  plusieurs  termes  particuliers;  chaque 
véritable  fleur  porte  le  nom  de^uron,  et  l'ensemble  des  brac- 
tées qui  les  entourent  celui  de  calice  commua,  remplacé  r>icemr 
ment  par  le  terme  plus  convenable  d'involucre.  Dans  tous  les 
eu  le  disque  qui  supporte  les  fleurs  agrégées  ou  composées 
porte  le  nom  de  réceptacle, 

C.  a.  Développement  des  fleurs.  Voyex  Fi-eitiiaisoii. 
5.  3.  iStrucfure  <Jef  ^urj.  Si  nous  cnoisissons  une  fleur  com- 
plète ,  par  exemple  ceUe  de  la  bourrache ,  noua  y  distinguerons 
pinsiears  oignes  ajn  centre  et  un  petit  disque  surmonté  d'un 
filet  ,  c'est  rorgane  femelle  ou  le  pistil  ;  à  l'cntonr  se  trouvent 
cinq  petits  filets  surmontés  d'un  petit  sac  plein  de  potiasicre , 
ce  soat  les  orgcnes  miles  ou  les  examines  ;  en  dehors  des  éta- 
mines  nous  obseryon.i  une  expansion  colorée  qui  leur  sert  d'en- 
veloppe avant  l'épanouisse  ment ,  c'est  la  corolle  ;  celte  corolle 
est  elle-même  revêtue  d'une  seconde  enveloppe  plus  ferme  et 
de  couleur  verte ,  c'est  le  calice  ;  enfla ,  nous  observons  vera 
le  milion  de  la  fleur  cinq  nppendices  particuliers  qui  manquent 
dans  la  plupart  <les  fleurs  et  qu'on  nomme  des  nectaires.  CéttQ 
structure,  quoique  très  variée  dans  les  difFéreus  végétaux  ,  se 
préseute  dans  le  plus  grand  nombre.  Il  est  nécessaire  d'en- 
trer  dans  quelques  détails  sur  chacun  de  ces  organes  en  par- 
ticulier. 

Le  pistil,  ou  l'organe  femelle ,  est  loujonra  placé  au  centre 
de  la  fleur  et  même  est  souvent  indiqué  par  un  disque  dani 
les  flenrs  mâles.  Celte  position  du  pistil  avoit  suggéré  à  Césalpin 
que  cet  organe  est  le  prolongemont  de  la  moiïUe  ;■  mais  crue 
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idée  a  été  abandononée  depuis  qu'on  sait  que  les  monocolylé- 
doaea  n'ont  pas  la  moelle  disposée  en  an  tube  central  et  qu'elles 
ont  le  pistil  au  centre  comme  les  dicotvlèdones  ;  la  partie  du 

Iiislil  qui  renferme  tes  rudimens  des  graines  ou  les  ovules  porte 
e  nom  de  germa  ou  pins  exactement  d'ovaire  ;  elle  est  presque 
tonjours  située  à  la  base,  excepté  dans  quelques  plantes  où  elle 
ut  pédicellée,  par  exemple  les  euphorbes.  L'extrémité  supé- 
rieure du  pistil ,  celle  on  la  poussière  mâle  vient  toucher  1  or- 
gane femelle  porte  le  nom  de  stigmate  ;  le  filet  qui  se  trouve 
entre  l'ovaire  et  le  sljgmate  a  reçu  le  nom  de  stjrle  ;  il  est  destiné 
à  transmettre  l'action  de  la  poussière  fécondante  de  l'un  à 
l'autre.  Le  nombre  de  ces  parties  est  variable  aussi  •bien  que 
leurs  formes  et  leun  proportions. 

Les  étamines  ou  les  organes  m&les  sont  généralement  insé- 
rées autour  du  pistil  ou  au-dessous  de  lui  sur  le  réceptacle,  et 
alors  on  les  nomme  hypo^j-nes  ;  ou  autonr  de  lui  snr  le  calice , 
et  alors  elles  portent!  le  nom  de  pirigynes  ;  on  sur  le  pistil 
lnî-mëme,etonle8dit  e))if;-nfJ.  Elles  sont  composées  d'un  fii«t 
pins  on  moins  long,  quelquefois  nul ,  d'one  anthère  qni  est 
un  petit  sac  membraneux  ordinairement  è  deux  loges ,  placé 
au  sommet  du  filet  et  rempli  par  le  pollen  ;  celui-ci  est  une 
poussière  composée  de  gltMiules  très  petits,  dont  cbacun  ren- 
ferme un  peu  ae  liquide  fécondateur.  Le  nombre  des  étamines 
varie  beaucoup  de  plante  à  plante,  et  c'est  sur  cette  variation 
queLinnéapnncipalementbasé  son  système.  ^o^e^BorAiiiQCE. 

La  corolle  est  1  enveloppe  de  la  fleur  complète ,  la  plus  voi- 
sine desétemines  ;  elle  est  d'une  nature  analogue  aux  filets  des 
étamines  ,  a  la  même  couleur ,  s'insère  d'ordinaire  au  même 
point ,  et  tombe  le  plus  souvent  peu  après  eux.  Elle  est  d'une 
seule  pièce ,  et  alors  on  la  nomme  monopètale  ;  ou  de  plusieurs 
pièces  ,  et  alors  elle  prend  le  nom  de  polypêtaU,  et  ses  pièces 
celui  de  pétales.  Quelquefois  la  corolle  avorte  par  diverses  cir- 
constances :plus  souvent  lesét&mines,  recevant  une  nourriture 
surabondante  ,  se  changent  en  véritables  pétales  ,  et  alors  la 
fleur  est  ce  qu'on  appelle  double  ;  on  distingue  à  cet  égard  les 
fleurs  semi-douhles  ,  oà  une  partie  seulement  est  changée  en 
pétales;  pleines,  où  le  nombre  des  pétales  surabondans  est 
plus  grand  que  celui  des  étamines.  Ou  voit  quelquefois  les  pis- 
tils se  transformer  anssi  en  pétales.  ]'ai  vu  des  anémones  des 
Imis  dont  toutes  les  étamines  étoient  saines  et  dont  les  pistils 
étoient  changés  en  pétales.  Les  anémones  des  jardins  offrent  le 
même  phénomène,  foyez  ANiHOMx.  Les  fleurs  doubles ,  étant 
privées  an  moins  de  l'un  des  organes  sexuels,  sont  toujours 
stériles.  Vi^ez  Flxubs  doubles. 

Le  calice  est  cette  enveloppe  extérieure  de  la  fleur  de  na- 
ture analogue  aux  feuUIei  \  U  est  preiqaç  touj^i^  ^^  cçoknr 
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Terte ,  et  rerélu  Je  pores  corticaux.  II  est  ou  d'ane  Mnle  pièce, 
et  on  le  nomme  monophylle  ;  nu  de  plusieurs  pièces,  et  on  le 
^IpolyphiUe,  et  ses  pièces  se  nomment  feuilles  oxi  folioles. 
Le  calice  est  toujours  placé  au-dessous  de  l'ovaire  ;  mais  tan- 
tôt il  n'adhère  point  tiTCc  lui ,  SI  est  libre  ,  et  les  pétales  sont 
insérés  au-dessous  de  l'ovaire;  tantôt  il  adhère  avec  lui,  ouïe 
nomme  alors  adhérent ,  et  les  pétales  naissent  au-dessui  de 

Lorsque  Lt  fleur  ne  présente  qu'une  seule  enveloppe  au  lieu 
de  deux  ,  ce  tégument  unique  a  reçu  alternativement  le  nom 
de  corolle  ou  de  calice,  selon  qu'il  étoit  plus  ou  moins  coloré, 
ou  selon  la  déEuition  que  chaque  auteur  avoit  adoptée  pour  le 
calice  et  la  corolle  :  je  le  considère  comme  essentiellement 
formé  par  la  soudure  naturelle  du  calice  et  de  la  corolle  ,  et, 
pour  le  distinguer,  je  le  nomme  périgone  ,■  terme  qui  enlève 
toute  ambiguïté.  Le  périgone  a  la  partie  extérieure  plus  on 
moins  verdàtre  et  munie  des  pores  comme  le  calice,  et  la 
partie  intérieure  colorée  et  dépourvue  de  pores  comme  la  co- 
rolle. Les liliacées ,  les  th^mélees  en  oifrent  des  exemples. 

Quant  aaxNECTAiBES,  cesorcnnes  n'étant  pas  essentiels  à 
la  structure  des  fleurs  ,  iio^e^  leur  histoire  k  ce  mot. 

Les  proportions  et  dispositions  relatives  de  ces  organes  sont 
en  général  celles  qui  paroisseni  les  plus  favorables  pour  assu- 
rerla  fécondation  ;  ainsi,  par  exemple,  dans  les  fleurs  droites 
les  étamines  sont  généralement  plus  longues  que  le  pistil ,  et 
c'est  l'inverse  dans  les  fleurs  pendantes. 

5-  4.  Fonction  des  fleurs,  Vt^ex  FicoNOATjof. 

%■  5.  Durée  des  fleurs.  Le  caractère  le  plus  général  qui  serve 
à  distinguer  les  végétaux  des  animaux ,  c'est  que  dans  les  pre- 
miers les  organes  meurent  après  chaque  fécondation ,  et  peu- 
vent se  renouveler  plusieurs  fois  dans  la  vie  de  la  plante  ,  tan- 
dis que  dans  les  animaux  ces  mêmes  o^anes  servent  plusieurs 
fois,  et  durent  autant  que  l'individu.  Paf  conséquent ,  tontes 
les  fleurs  périssentaprèsl'actedelafécondationi  dès  que  celle-ci 
est  opérée  les  étamines  se  flétrissent,  tombent  ou  se  dessèchent  : 
les  pétales  et  souvent  le  calice  suivent  le  même  sort,  tandis 
qu'au  contraire  l'ovaire  prend  une  nouvelle  vie  et  un  accrois- 
sement marqné.  Lorsque  les  étamines ,  les  pétales  ou  les  feuil- 
les du  calice  tombent ,  on  les  nomme  caduques  j  lorsqu'ils 
persistent  plus  ou  moins  desséchés  autonr  de  l'ovaire  ,  on  les 
ait  persistans.  La  durée  des  pétales  est  donc  déterminée  par 
l'époque  de  la  fécondation  ;  si  on  retarde  celle-ci  sans  nuire  k 
la  santé  de  la  plante  ,  on  prolonge  la  durée  des  pétales  -,  c'est 
ce  qa!  arrive  en  particulier  dans  les  fleurs  doubles  où  la  fécon- 
dation ne  s'opère  point  ;  dans  ces  plantes  les  pétales,  recevant 
plos  de  sucs ,  tont  plus  g^^uds ,  plus  fermes  et  plus  durable^ 
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et  ce  n'est  pu  sans  raison  qu'on  le»  préfère  poar  l'ornement 

«ui fleurs  simpks  qui  passent  inriniment  plus  vile.  Sans  doute 
OD  ne  doit  poml  choisir  les  fleurs  doubles  pour  l'élude  de  leurs 
organes,  puisque  ceux-ci  manquent,  el  c'est  pour  cela  que 
les  botanistes  les  écartent  de  leurs  jardins  ;  mais  elles  méritent 
les  soins  de  l'amateur ,  puisque  par  leur  moyen  il  peut  con- 
server pim  long-temps  1  éclat  du  coloris ,  ta  suavité  du  par- 
fum des  fleurs  les  plus  belles.  (Dsc.  ] 

Ce  n'est  pas  seulement  la  chaleur ,  comme  l'ont  dit  quel- 
ques écrivains,  qui  détermine  l'épanouissement  des  fleurs;  car 
s  il  en  est  qui  s'ouvrent  au  commencement  du  priutemps,  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été  ,  il  en  est  aussi  qui  attendent  les  ap- 
proches de  l'automne  et  même  de  l'hiver  pour  se  montrer, 
telles  que  les astères  ,  les  verges  d'or ,  les  colchiques,  l'ama' 
ryllis  à  fleurs  jaunes ,  elc. ,  etc.  Cependant  en  général  les 
planter  qui  fleurissent  au  printemps  et  pendant  l't lé  peuvent 
être  rendues  plus  précoces  par  des  abris ,  une  chaleur  arti- 
ficielle ,  etc.  Chaque  jour  douk  en  voyons  la  preuve  dans  la 
cainparaie  et  dans  nos  jardins.  Une  des  plus  importantes  par^ 
lies  del'art  du  jardinage  est  même  fondée  sur  ce  résultat. 
f^oyes  FiMKAuon, 

La  forme,  la  consistance,  la  couleur,  l'odeur  des  fleurs 
ne  varient  pas  moins  que  les  époques  de  leur  épanouissement, 
et  elles  sont  susceptibles  de  s'aliérer  sous  tous  ces  rapports.  La 
couleur  est  celle  qui  jouit-.d'une  plus  grande  latitude  à  cet 
égard,  quoique  cependant  renfermée  comme  les  autres  dans 
certaines  bornes,  f^qyez  CouL,EDn.  L'art  ne  peut  que  les  mo- 
'  difier  datis  un  petit  nombre  de  cas,  les  fixer  dans  quelque* 
autres  par  le  mojen  des  marcottes,  des  houturcs,  des  gref- 
fés ,  etc. 

Certaines  plantes  à  fleurs  odorantes  transportées  de  la  mon- 
tagne dam  la  plaine  ,  d'un  terrain  sec  dans  un  lerrain  humide, 
d'un  lieu  très  maigre  dans  un  lieu  très  fumé ,  perdent  quelque- 
fois, en  tout  ou  en  partie ,  leur  odeur.  Jamais  on  n'a  pu  ren- 
dre odorante  une  tlenr  qui  ne  l'étoit  pas  naturellement ,  tous 
les  faits  qu'on  a  cités  pour  prouver  le  contraire  étoient  les  ré- 
•ullats  d  une  erreur  d/obserration.  ynyez  OnzvB. 

tielques  personnes  ont  cru  voir  dans  les  fleurs  du  soncî , 
capucme,  du  lis  rouge,  du  laget,  et  autres  fortement 
colorées,  pendant  la  grande  chaleur,  des  éclairs  que  les  unes 
ont  attrÙtués  à  l'inflammation  d'un  gaz,  d'une  huile  étliérée, 
d'autres  à  une  étiucelle  électrique.  Cela  peut  être  Trai ,  mais 
les  expériences  que  j'ai  tentées  pour  m'en  assurer  m'ont  con- 
vaincu que  c'étoit  une  illusion  produite  par  la  fatigue  des  jeux 
de  l'observateur,  c'est-à-dire  que  le  phénomène  étoil  dans  les 
jeax  de  ce  dernier  et  non  dau  U  fleur.  Fluûeurf  écrivains  et 
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plunenn  de  mes  amis  ont  pris  la  même  opinion  k  la  suite  dos 
mêmes  essais.  Foyez.  Fraxinelle. 

Je  dois  aiouler  que  le  gaz  qui  s'enâammeroït  dans  ce  cas 
ne  pourroit  être  que  l'hydrogèoe  ;  car  Ingenhouse  s'est  assuré 
queles  fleurs,  sur-toutà  l'instant  de  leur  fécondalioa,  exha- 
l«ent  du  gaï  Acide  carbonique.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

FLEUR  DE  COMSTANTBSOPLE.  Vt^ez  LYcaNinE  cai^ 

CiDOItlQUB. 

FLEUH  DU  GRAM)  -  SEIGNEUR.  C'est  la  ckmtauh£i 

HU3QUÉZ. 

FLEUR  DE  GUIGNES.  Variété  de  poire.  Vt^tz  PoimiEm. 
FLEUR  DE  JALOUSIE.  Les  jardiniers  donnent  quelque- 
fois ce  nom  à  I'auar&n-tub. 
FLEUR  D'UN  JOUR,  fayez  HAmekOcaili. 
FLEUR  DU  PARNASSE.  Voyez  Pahkasbie. 
FLEUR  DE  LA  PASSION.  Nom  vulgaire  de  la  sbemadii.i.k. 
FLEUR  DE  SAINT-JACQUES.  C'est  la  jacobêe. 
FLEUR  DU  SOLEIL.  On  donne  ce  nom  au  ciste  ueuan- 

FLEURS  DU  VIN.  Petits  flocons  blancs  qui  surnagent  le 
vin,  soit  lorsqu'il  est  dans  des  tonneaux,  soit  lorsqu'il  est  dans 
des  bouteilles  mal  bouchées.  11  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  un 
champignon  voisin  des  moisissures ,  qui  se  développe  sur  des 
elobulcs  de  mucilage  séparés  du  vin  ,  et  élevés  à  sa  surface  par 
l'elFet  de  la  fermentation  insensible. 

11  est  toujours  possible  de  séparer  par  la  filtration  à  travers 
un  linge  fin ,  ou  mieux ,  un  papier  non  collé  ,  la  fleur  du  vin , 
ileur  qui  an  reste,  dans  aucun  cas,  n'altère  la  qualité  de  ce 
vin.  Dans  l'usage  ordinaire,  on  se  contente  de  réserver  les 
dernières  bouteilles  qu'on  tire  d'un  tonneau  (qui  seules  sont 
pourvues  de  fleurs)  ,  et  ensuite  d'en  chasser  la  ileur  en 
mettant  du  vin  jusqu'ï  ce  qu'il  déborde  et  qu'elle  sorte.  (B.J 

FLEURS  DOUBLES.  On  désigne  par  l'expression  de  fleurs 
doubles  celles  qui,  au  lieu  d'avoir  le  nombre  de  pétales  exis- 
tans  dans  l'ordre  naturel,  en  ont  un  très  grand  nombre  qui 
remplacent  les  organes  de  la  génération.  Aiusi  uue  fleur 
double  n'a  ni  étamines,  ni  pistil,  mais  seulement  des  pétales. 
Si  une  fleur  réunit  la  possibilité  de  la  fécondation  i  une  aug- 
mentation de  pétales,  on  la  nomme  semi-double. 

On  a  cherché  pendant  lon^-temps  les  causes  qui  p<--'".Toient 
produire  cet  effet  extraordinaire  ;  mais  jusqu'à  ce  jour  oa  n'a 
eu  que  des  données  incertaines,  et  sur  lesquelles  on  n'est  pas 
encore  d'accord.  Les  botanistes,  ne  voyant  dans  ces  plantes  que 
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âet  irrégnlari^ ,  des  violations ,  ou  au  minns  des  exceptions 
aux  lois  générales ,  les  ont  nommées  monstres ,  expression  em- 
ployée autre£||s  à  désigner  les  objets  qui  s'écartent  des  loi* 
ordinaires  de^aa    nature   et  qui  présentent  une  forme    re- 

Soussante.  Les  ciiltiraieurs,  et  partie uliërement  les  fleuristes, 
'ont  TU  au  contraire  dans  les  fleurs  doubles  que  la  nature  per- 
^^fectionnée  par  leurs  traraux ,  et  rejettent  cette  expression, 
i  monstre,  qui  n'offrant  à  l'imagination  que  des  objets  hideux  ou 
terribles,  fait  toujours  naître  des  idées  désagréables,  ou  donne 
lieu  à  des  sensations  pénibles.  Ces  difierences  tendent  k  prou- 
ver que  l'expression  monstre  a  été  trop  généralisée  ,  el  que  la 
langue  française  ,  malgré  la  perfection  où  elle  est  parvenue  , 
manque  encore  d'un  grand  nombre  de  termes  qui ,  en  resser- 
rant la  signification  de  cbaque  mot ,  la  rendroient  plus  claire , 
et  éviteraient  les  fausses  interprétations ,  et  par  suite  une  mul- 
titude de  discussions  qui  emploient  un  temps  précieux. 

Pour  éclaircir  la  question  relative  aux  fleurs  doubles  et  la 
marcbe  de  la  nature  dans  ce  genre  de  productions,  il  me  paroît 
indispensable  d'établir  quelques  principes  ,  et  aller  du  connu 
h  l'inconnu;  c'est,  je  croîs,  le  seul  moyeu  d'obtenir  des  résul- 
tats avantageux. 

L'auteur  de  l'article  monstre  du  Dictionnaire  d'Histoire  na- 
turelle a  établi  les  principes  suivans,  qui  me  paroissent  appli- 
cables à  la  matière  que  je  traite  : 

«  Rien  ne  se  &it  sans  une  cause  déterminante  quelconque 
dans  toute  la  nature.  Il  est  impossible  de  trouver  on  même 
4'imaginer  un  corps  agissant  sans  un  principe  qui  détermine 
ses  opérations.  Sans  la  pesanteur  ou  l'attraction,  la  pierre  tom- 
beroit-elle?  Sans  ta  vie,  l'homme,  l'animal,  la  plante  auroient- 
îls  aucune  sorte  d'action?  il  faut  donc  admettre  nécessairement 
dans  toute  la  matière  des  lois  primitives  et  fondamentales,  car 
la  corruption  et  la  décomposition  elles-mêmes  ne  s'opèreroient 
jamais  dans  les  corps  sans  les  attractions  chimiques ,  comme 
on  le  démontre  chaque  jour  en  physique  et  en  chunie. 

«  S'il  existe  des  lois  fondamentales ,  elles  sont  nécessaire- 
ment  ou  régulières  et  constantes  ,  on  irréguliêres  et  variables. 
Dans  le  premier  cas,  elles  dépendent  d'une  cause  immuable 
et  fixe  ;  dans  le  secoud ,  elles  sont  le  produit  du  hasard ,  et  sou- 
mises à  toute  Bon  inconstance. 

a  Or,  nous  observons  une  constance  merveilleuse  dans  les 
lois  physiques  el  chimiques  par  lesquelles  la  matière  brute  est 
couvemée.  Dans  tous  les  Ages  du  monde,  dans  tous  les  climats, 
U  pierre  a  granté  avec  la  même  force  que  dans  notre  temps 
et  dans  nbtre  pays,  vers  le  centre  de  la  terre,  suivant  des  loi' 
généralement  reconnue».  ïamais  une  plante  n'a  engendré  vo 
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iDÎmal ,  dans  quelque  lien  que  ce  soit.  On  n'a  iamaïs  Ta  na 
corps  organisé  Tirant  subsister  étemeUement.  Il  n'y  a  point 
dini  l'nniTers  de  véritable  prodige  ;  tout  s'opère  suivant  des 
lois  fixes  et  naturelles ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  toujours  en 
expliquer  le  principe.  Ainsi  nous  admettons  la  pesanteur  sans 
uroir ce  qu'elle  est,  parceque  la  cause  des  choses  étant  unique, 
ne  peut  être  par  conséquent  comparée ,  et  parceque  l'esprit 
ne  connoit  que  ce  qu'il  peut  comparer.  ■ 

Ces  principes,  appuyés  sur  des  faits  généralenaent  reconnus 

u*  tons  ceux  qui  s'occupent  des  sciences,  tendroient  éprouver 
'eiistence  d'une  suprême  inielligence  qui ,  en  réglant  l'ordre 
de  l'unirers ,  l'a  établi  sur  des  bases  fixes  et  des  lois  invariables, 
si  son  existence  avoit  besoin  de  nouvelles  preuves. 

Uais  quelque  constantes  et  uniformes  que  soient  ces  lois, 
Wucoup  de  faits  tendroicnt  à  présenter  un  grand  nombre 
d'exceptuins  ,  et  à  les  faire  considérer  comme  des  lois  particu- 
lières, si  la  connoissance  des  effets  opposés  de  plusieurs  de  ces 
lois  ne  nous  démontroient  pas  joumeilemeni  les  causes  de  ces 
«u:epttons.  Les  modifications  qu'éprouve  la  force  centripète 
lorsqu'elle  se  trouve  opposée  à  la  force  centrifuge  suffisent 
pour  en  donner  la  preuve. 

n  résulte  de  ces  modifications  des  exceptions  particulières 
<{Bi ,  quoiqu'elles  soient  les  efiets  des  lois  générales ,  ne  parois* 
sent  à  l'homme  que  des  violations  de  ces  lois ,  ou  au  moins  des 
urégularïtés,  parceque  ses  connoissances  bornées  ne  lui  per- 
mettent pas  toujours  de  parvenir  aux  premiers  principes  de  ces 
irrégularités.  U  seroit  plus  sage  de  les  considérer  comme  l'etfet 
de  lois  particulières  dérivant  des  premiers  principes,  don  telles 
ne  pourroieut  s'écarter  saus  détruire  l'ordre  établi  et  l'harmo- 
nie admirable  de  l'univers. 

En  considérant  les  cboses  sous  ce  rapport ,  i!  seroit  facile  de 
démontrer  qu'il  n'y  a  point  de  violation  des  lois  par  lesquelles 
notre  globe  est  gouverné,  mais  seulement  que  l'effet  d'une  de 
ces  lois  est  quelquefois  modifié  on  uiéiae  détruit  par  l'effet 
d'nne  autre  loi.  On  expliquerait  aisément  de  cette  manière 
tons  les  phénomènes  particuliers  qui  nous  frappent  d'étonne- 
ment,  et  on  jngeroit  que  toutes  ces  exceptions  ,  quelque  sin- 
gulières qu'elles  nous  paraissent ,  sont  soumises  a  des  rtgles 
anssi  invariables  que  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  et 
ne  sont  que  le  résultat  des  effets  opposés  de  plusieurs  des  luis 
générales,  d'ob  résultent  des  cas  particuliers  sujets  à  des  lois 
{Articulières  aussi  invariables  que  les  premières. 

L'homme,  destiné  par  l'Etre  suprême  à  habiter  les  différentes 
parties  de  la  terre,  devroit  avoir  nécessairement  les  qualités 
propres  il  remplir  la  fia  de  sa  destination  ;  une  conslilution 
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lelle  qu'il  p&l  supporler  la  chaleur  brûlante  cle  la  sone  tor- 
ride  comme  le  froid  glacial  du  pâle  ;  un  e«tomac  organisé 
popr  recevoir  les  subsiaucijs  animales  et  végétalea,  pour  les 
élaborer  et  en  tirer  les  sucs  propres  à  sa  nourriture  ;  eufin  une 
supériorité  sur  les  animaux  et  \ci  végétaux  qui  le  mil  à  même 
de  les  gouverner  et  de  les  modifier,  de  façon  qu'il  pût  trouver 
dans  l'étal  de  civilisation  des  mo^'cns  d'existence ,  comme  dans 
l'état  de  nature.  Mais  l'état  de  société,  en  augmenlanl  les  forces 
des  hommes  par  leur  réunion  comme  par  leur  multiplication  , 
diminue  considérable  me  ut  leurs  forces  individuelles ,  et  afFoi- 
blit  leur  constitution  physique.  Les  fruits  sauvages  n'éloient 
ni  en  quantité  suffisante  pour  leurs  besoins,  ni  ile  qualité  propre 
B  satisfaire  leur  ^ùt  et  a  être  discrés  par  leurs  estomacs  aflbi- 
blis.  Ainsi,  quoique  la  nature  soit  soumise  à  des  lois  générales 
telles  que  l'nomme  isolé  et  sauvage  puisse  se  procurer  des 
moyens  de  subsistance,  des  abris  contre  les  intempéries  de 
l'air ,  et  des  vétemens  grossiers ,  tous  tes  besoins  de  l'espèce 
humaine  civilisée,  et  formant  des  sociétés  nombri^ises  ,  n'au- 
roient  pu  être  satisfaits,  si  l'homme,  doué  de  l'intelligence  et 
du  raisonnement  qui  le  distingue  des  outres  animaux  ,  n'avoll 
pu,  en  modifiant  les  lois  générales,  multiplier  et  perfectionner 
ses  alimens ,  ses  vétemens  et  ses  lieux  de  retraite. 

Ces  légères  modifications  ne  peuvent  point  troubler  l'ordre 
de  la  nature,  puisque  l'homme  ne  peut  opérer  que  sur  des 
individus  et  non  sur  des  espèces  entières,  et  seulement  autant 
que  ces  modifications  lui  sont  utiles.  Maïs  dès  qu'il  cesse  ses 
travaux  ,  la  nature  reprend  ses  droits ,  et  les  plantes  comme  les 
animaux  rentrent  dans  l'ordre  général.  Ces  légers  changemena 
ne  peuvent  donc  être  considérés  comme  une  intraction  aux 
lois  de  la  nature ,  mais  comme  un  perfectionnement  utile  que 
l'espère  humaine  pouvoit  opérer  pour  fournir  à  se»  besoins, 
embellir  son  séjour  et  multiplier  ses  iouissances.  Je  ne  les  re- 
garderai donc  pas  comme  des  monstruosités ,  njais  comme  la 
nature  perfectionnée  suivant  des  lois  particulières  appro- 
priées à  l'homme  en  société. 

Ainsi ,  quoique  la  nature  n'ait  donné  à  l'homme  d'autre! 
abris  que  les  grottes  et  les  forêts,  d'autres  moyens  de  traverser 
les  rivières  et  les  mers  que  la  faculté  de  nager  ;  quoique  les 
miaéraux  ,  les  métaux  et  les  bois  ne  fussent  pas  destinés  dans 
le  principe  pour  la  construction  de  ces  superbes  palais  etde  ces 
vaisseaux  de  hgue ,  dont  la  vue  frappe  d  admiration  ceux  qui 
réficcbissent  aux  nombreuses  conuois&ances  qu'il  a  fallu  ac- 
({uérir  avant  de  parvenir  à  ce  degré  de  perfection  ;  bien  loin  de 
regarder  ces  chefs-d'œuvre  s  de  I  art  comme  des  violations  des 
lois  générales  et  desmoustruosités ,  je  ne  puis  les  voîrque  comme 
l'exercice  du  pouvoir  qui  a  été  donné  ii  l'homme,  d'empioj'er 
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toutes  les  proâDCtions  Aa  globe  à  son  nuge ,  et  soiu  les  rap- 
ports qui  lui  paroUsenl  les  p!us  avautageux. 

Il  CD  est  de  loéiae  de  ces  fniits  saiiTages ,  rares ,  petits  et 
d'un  {;oiït  acre  et  d'une  digestion  difficile  ,  que  l'hoiDine  a  mo- 
difiés ,  et  qui ,  par  son  travail,  sont  devenus  très  nombreux , 
très  Tolu mine ux  ,  d'uue  saveur  exquise  et  d'une  &cile  diges- 
tion ;  de  ces  cramiuées  qui  lui  étoient  inutiles  dans  l'état  de 
nature,  et  qui  font  maintenant  la  base  de  sa  nourriture',  de 
ces  légumes  aussi  sains  qu'agréables  au  goAt;  enfin,  de  ces 
fleurs  si  brillantes  et  si  belles ,  qui  ajoutent  à  -es  jouissances 
par  l'éclat  et  b  variété  de  leurs  couleurs  ,  par  leur  odeur  et  la 
multipLcation  de  leurs  pi-tales.  Tous  ces  cbangemens ,  bien 
loin  d  être  des  monstruosités  ,  ne  sont  à  mes  yeux  qu'une  suite 
des  lois  particulières  établies  pour  l'avantage  de  l'homme  ,  qui 
lant&t  emploie  les  matériaux  tout  formés ,  tantôt  les  modifie 
dans  leur  formation,  et  dans  ces  deni  opérations  ne  fait  qu'user 
de  ses  droits. 

Ce  pouvoir  de  l'bomme  sur  les  végétaux  et  snr  les  minéraux, 
cette  supériorité  sur  tous  les  animaux  qu'il  exerce  chaque  jour, 
eiqui  nous  est  devenue  familière  pari  usage  .produit  des  effeta 
que  nous  ne  considérons  plus  comme  des  monstruosités ,  quoi- 
qu'ils paroissenls'écarti^r  plus  ou  moins  des  lois  de  la  natures, 
Uboninkeipour  augmenter  ses  moyens  de  subsistance,  force  la 
Tache  et  la  chèvre  de  lui  fournir  un  aliment  aussi  agréable  que 
sain  et  nutritif;  et  par  le  même  moyen  ,  il  obtient  de  la  poule 
des  «a&  toute  l'anuL-e  ,  quoique  ,  suivant  les  lois  générales  ,  le 
lait  des  premières  devroit  tarir  dra  qu'il  est  inutile  a  leun 
petits,  et. nue  les  autres  ne  devroient  pondre  que  quelques 
jours  avant  l'époque  marquée  par  la  nature  pour  1  incutiation. 

Non  content  de  ses  conquêtes  sur  le  règne  animal ,  l'homme 
a  réuni  de  toutes  les  parties  du  globe ,  aus  environs  de  son 
domicile ,  toutes  les  espèces  de  plantes  qui  pouvoient  servir  k 
ses  besoins;  il  les  y  a  naturalisées.  Tantôt,  en  retardant  de  plu- 
sienrs  années  le  moment  de  confier  leurs  semences  à  la  terre  , 
Untàtpar  une  nourriture  plus  abondante  ou  différente,  tan- 
t6t  enfin ,  en  entant  une  espèce  sur  l'autre  ou  sur  elle-même , 
il  les  a  modifiées  au  point  de  les  approprier  à  son  usage ,  en 
tirant  de  ces  plantes  une  nourriture  plus  conforme  k  sa  cona- 
lituiîon ,  on  en  les  rendant  plus  agréables  à  la  vue  par  la  beauté 
de  leurs  formes  et  de  leurs  fleurs. 

La  puissance  de  l'homme  se  fuit  plus  sentir  sur  les  végétaux 
que  snr  les  animaux.  Le  règne  animal  ne  lui  fournit  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  dont  il  parvient  à  obtenir  des  mulets, 
on  dont  il  améliore  la  cbair  par  une  nourriture  plus  abondante 
et  par  la  castration  ;  mais  les  mulets  ne  se  reproduisent  pas. 
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La  nature,  plus  flexible  dans  le  règne  végi^tal,  offre  uncliainp 
plus  vasle  aux  travaux  de  l'homme.  Non  seulementics  hjbride» 
ie  perpétuent  de  leurs  semences  ;  mais  quand  l'homme  a  telle-  - 
ment  modïiié  une  plante  qu'elle  a  perdu  sa  quaLté  producliTe 
la  plus  naturelle,  ou  que  ses  semences  ne  la  reproduisent  pas, 
la  nature  lui  fournit  de  nouveaux  mojens  de  multiplication. 
Les  marcottes,  les  boutures  et  les  greffes  pour  les  arbres  et 
arbustes,  la  séparation  des  oignons,  bulbes  ,  griffes,  pattes 
et  racines  pour  les  fleurs  et  leslégumes;  tels  sont  les  moyens 
■ùrs  de  conserver  une  plante  perfectionnée  ;  et  si  par  sa  cons- 
titution elle  ne  peut  jouir  d'aucun  de  ces  avantages,  la  nature, 
toujours  prodigue  de  ses  faveurs,  lui  donne  la  faculté  de  pra^ 
duire  un  peu  de  graine  qui  lui  fournit  les  moyens  de  se  multi- 
plier dans  son  état  de  perfection.  Ce  désordre  apparent  est 
soumis  k  des  lois  particulières  qui  tendent  à  assurer  a  l'homme 
le  fruit  de  ses  travaux.  ' 

C'est  ainsi  que  l'homme  qui  jouit,  dans  l'état  dénature,  de 
sa  liberté  et  des  droits  de  prtq>riété  sur  les  fruits  auxqueb  il 
peut  atteindre, sacrifie, dans  l'état  social,  une  partie  des  droits 
qu'il  tenoit  de  la  nature  ,  et  se  soumet  à  des  lois  particulières 
qui  les  restreignent ,  afin  de  protiter  des  avantages  de  la  so- 
ciété ,  sans  que  ces  lois  particulières  puissent  être  considérées 
comme  des  infractionsmanifestesaux  lois  générales,  et  comme 
des  monstruosités  ,  maïs  seulement  comme  des  modifications 
utiles  à  son  bonheur. 

Cette  manière  de  considérerles  plantes  modifiées  parles  tra- 
vaux de  l'homme  me  paroît  la  plus  naturelle ,  et  les  raisons  sur 
lesquelles  je  m'appuie  encore  acquièrent  plus  de  force  quand 
on  examine  l'opinion  des  botanistes ,  quand  on  voit  combien  ils 
varient  sur  ce  point,  et  qu'on  compare  leur  opinion  avec  la 
mienne. 

Tons  les  botanistes  sans  exception  soutiennent  que  les  plan- 
tes qui  ont  des  irrégularités  accidentelles ,  comme  des  doubles 
feuilles ,  des  doubles  pistils ,  des  doubles  fruits ,  etc. ,  sont  des 
mtmstresi',  j'en  conviens  avec  eux  ,  quoique  la  cause  île  ces  ir- 
régularités soit  souvent  facile  à  trouver  et  soumise  à  dea  lois 
tellement  invariables,  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  il 
en  résulieroil  les  mêmes  effets.  La  rénnion  de  deux  germes 
dans  le  même  fœtus,  une  surabondance  de  sève,  une  sève  vi- 
ciée ,  une  blessure  ou  une  forte  (Wntusion  peuvent  produire 
ces  effets;  mais  comme  ce  ne  sont  que  des  défauts  sans  aucuns 
résultats  utiles ,  ib  ne  sont  qu'accidentels ,  et  on  ne  les  repro- 
duit ni  par  les  greffes ,  ni  par  les  racines  ou  bulbes ,  ni  par 
les  seuiences  de  ces  plantes,  ni  dans  la  même  plante  plusieurs 
années  de  mite.  Un  arbre  aura  fourni  celle  année  des  &uits 
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JouUes ,  une  plante  aura  eu  deux  Heurs  inr  le  même  pédt- 
ciile,  quoiqu'il  ne  dût  y  en  avoîr  qu'uae  suivaitt  les  luis  géné- 
rales*, mais  l'année  raÎTaate  tout  rentrera  dans  l'ordre.  C'est 
an  simple  vice  de  con formation  produit  par  une  cause  exU«or- 
dinaire  et  accidentelle ,  et  qui  d  a  aucun  rapport  avec  les  mo- 
dtCcatîons  que  l'homme  fait  éprouver  aux  plantes.  Ces  irrégn- 
larilés  peuvent  donc  être  considérées  comme  des  monstruo- 
Mlés,  et  l'expression  de  monifrcpourroit  convenir  b  ces  plantes. 
Mais  dès  que  les  botanistes  veulent  étendre  cette  dénomina- 
tion ,  ils  toninent  dans  l'incertitude.  Les  uns ,  s'en  tenant  stric- 
lement  à  leur  définition ,  ne  voient  que  des  monstres  dans 
presque  tous  les  arbres ,  légumes  et  fleurs  modifiés  par  1& 
culture  ;  si  on  leur  objecte  que  la  plupart  de  ces  plantes , 
principalement  les  arbres  et  les  légumes ,  ont  conservé  la  mém« 
(acuité  de  se  reproduire  que  ceux  de  même  espèce  dans  l'état 
dénature,  ils  vous  répondent  que  cette  faculté  est  bien  réduite, 
et  n'est  plus  qu'accidentelle  dans  la  plupart  de  ces  plantes; 
que  les  fruits  d'un  poirier  contiendront  une  année  un  petit 
nombre  de  semences ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvera  d'avor- 
tées, et  qn'il  n'en  contiendra  pas  l'année  suivante  j  qu'il  en 
sen  de  même  d'un  chou ,  d'une  renoncule ,  d'une  laitue ,  etc-  ; 
qne  lea  semences  de  pisisieurs  de  ces  plantes  ,  et  particulière- 
ment  des  arlnres  fruitiers ,  ne  fourniront  pas  des  fruits  sembla- 
Ues  k  ceux  dont  ils  tirent  leur  origine  ;  et  que  ces  semences, 
abudtmnées  à  elles-mêmes ,  ne  réussiront  pas  :  d'où  ils  con- 
clneiitqae  ces  plantes  ont  les  caractères  qni  spécifient  les  mons- 
tres. En  raisonnant  ainsi ,  ils  ne  voient  et  ne  vetdent  Toîr 
que  la  nnarcbe  ordinaire  de  la  nature  dans  la  reproduction  de 
ces  plantes,  sftu  considérer  qu'elle  a  foomi  à  l'bomme  d'antres 
moyens  de  les  reproduire  sans  altérer  leur  oonvel  état,  soit 
pour  la  forme  ,  le  rolume  on  le  goût. 

La  nature  prodisue  de  ses  faveurs  envers  l'homme,  et  sa 
soumettant  en  quelque  «orte  aux  travaux  auxquels  il  se  livre 
pour  multiplier  et  améliorer  ses  alimens,  etc. ,  tend  cependant 
toujoors  à  conserver  les  espèces  dans  l'ordre  des  lois  g^érales, 
qui  doivent  influer  sur  les  plantes  dès  que  l'homme  cesse  d'opé- 
rer. Elle  ne  lui  donne,  pour  les  multiplier  dans  leur  état  de 
perEecliounement ,  que  des  moyens  tels ,  que  ces  plantes  aban- 
données il  elles-mêmes  ,  et  n'étant  plus  modifiées  par  lui ,  re- 
viennent i  leur  premier  type.  Cette  marche  de  la  uatnre ,  bien 
loin  d'être  iiTésulière  ,  est  toujours  constante  ;  elle  se  plie 
seulement  aux  besoins  de  l'homme  en  société  ,  et  cède  k  se* 
travaux  ;  mais  dès  qu'elle  lui  a  fourni  une  nourriture  abon- 
dante et  relative  à  sa  constitution ,  les  lois  générales  repren- 
nent leur  cours.  Ainsi  l'itomme  civilisé ,  en  se  soumettant  i, 
des  iûg  partîculièref ,  conservç  toujours  le  souTUiir  des  iam 


générales ,  qu'il  ne  doit  modifier  qu'aulant  qu'il  y  trouve  des 
avaniAges  certains  ;  et  dès  qu'il  abandonne  la  société  et  s'isole  « 
il  rentre  dans  lous  ses  droils. 

Les  autres ,  ne  s'occupant  qoe  du  moment  de  la  fleuraison 
des  plantes  ,  traitent  de  monstres  celles  qui  n'ont  ni  pisti),  ni 
étamines,  ni  poussière,  ou  qui,  conservant  ces  marques  de  la 
fécondité ,  ont  un  pins  grand  nombre  de  pétâtes  que  dans  l'or- 
dre de  la  nature.  On  pourroit  leur  demander  pourquoi  si 
quelques  pétales  de  plus  peuvent  constituer  un  monslre,  une 
augmentation  de  feuilles,  comme  dans  le  cbou  et  la  laitue  ,  de 
cbair ,  comme  dans  la  plupart  de  nos  fruits ,  ou  une  dilTércnce 
de  forme,  comme  dans  fimpériale  à  tige  plate  ,  ne  mérite- 
roient  pas  la  même  dénomination.  Si  les  parties  de  la  généra- 
tion ont  droit  de  fixer  nos  regards,  les  autres  parties  des  pizatea 
ne  méritent  pas  moins  d'attirer  notre  attention. 

D'autres  eniîn  n'emploient  cette  expression  que  pour   les 

Slaotes  qui  n'ont  aucune  des  parties  de  la  génération  ,  et  ces 
erniers  ne  voient  de  monstres  que  dans  nos  parterres,  le 
nomlire  des  arbres  à  fleurs  doubles  n'étant  pas  multiplié. 

Ou  pourroit  observer  à  ces  derniers  que  cette  dénomination, 
qu'ils  réservent  pour  les  omemens  de  nos  parterres ,  ne  paroît 
pas  plus  fondée  pour  ces  plantes  que  pour  uu  grand  nombre  de 
celles  qui  ont  été  modifiées  par  la  culture.  i°  Le  litre  de 
monstre  ne  tiendra  plus  qu'à  quelques  pélides  de  plus  ou  de 
moins,  et  il  arrivera  qu'une  anémone  ou  une  renoncule  ,  par 
exemple ,  sera  considérée  une  année  comme  un  monslre,  et 
qu'elle  ne  le  sera  plus  l'année  suivante ,  parcequ' ayant  quel- 
ques pétales  de  moins  elle  aura  tous  les  caractères  de  la  fécon- 
dité ,  et  sera  même  fécondée. 

a"  Si  le  caractère  principal  d'une  plante  est  de  se  reproduire 
pour  n'être  pas  classée  parmi  les  monstres ,  qu'importe  la  mar- 
che de  la  nature  pdur  sa  reproduction  ,  pourvu  qu'elle  par- 
vienne À  cette  Iln^  et  qu'une  plante  se  multiplie  d'une  manière 
on  d'une  antre.  Le  point  essentiel  est  qu'elle  se  multiplie  soit 
par  semences  ou  autrement.  Jamais  on  n  a  qualifié  les  truffes  de 
monstres  ,  quoiqu'elles  ne  fournissent  pas  de  graines.  Or  , 
comme  la  nature  a  fourni  à  toutes  les  plantes  doubles  des 
moyens  de  reproduction ,  elles  ne  doivent  pas  être  classées  sous 
cette  dénomination. 

Dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  reproduclioD ,  on  doit  examiner 
si  l'appareil  cjue  les  botanistes  exigent  pour  considérer  une 
liante  dans  l'ordre  de  la  nature ,  lui  est  tellement  nécessaire , 
qu'elle  ne  puisse  se  féconder  sans  cet  appareil.  11  est  constant 
que  dans  l'ordre  naturel  tout  est  généralement  disposé  de  ma- 
nière que  la  semeQce,  après  être  arrivée  à  son  point  de  perCeo- 


t. 
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lion ,  doit  se  détacber  (le  la  plante  pour  être  emportée  par  les 
Tents  et  les  eaui  dans  d'anlrcs  lieux  où  elle  puisse  germer  et 
former  d'autres  plantes  ;  maïs  it  s'ensuit  que  la  liqueur  fécon- 
dante ait  besoin  pour  agir  et  développer  de  nouveaut  germes , 
d'ovaires,  dii  pistils,  dantbëres,  etc.  Cette  liqueur,  que  la 
p'anie  attire  et  élabore  ,  paroit  toute  formée  au  moment  oii 
elle  parvient  aux  étamines.  Si  les  étamines  sont  tellement  étouf- 
fée! par  les  pétales  qu'elles  ne  puissent  recevoir  cette  liqueur, 
contenue  dans  la  ponsslère  d'oîi  elle  doit  se  rendre  sur  le  pistil, 
f t  pénétrer  dans  I  ovaire,  elle  est  forcée  de  descendrCj  et  Iron- 
vaat  sur  soa  passage  les  germes  de  la  plante  qui  y  sont  repaO' 
dm,  elle  les  féconde,  et  donne  naissance  à  de  jeunes  plantes 

Îui  finissent  par  se  séparer  de  sa  plante  principale  j  il  y  a  en 
icondatîoD  pour  la  formation  de  ces  nouvelles  plantes  comme 
pour  les  autres,  mais  elle  a  été  intérieure  dans  le  corps  de  la 
plante  au  lîeu  de  s'opérer  dans  les  Heurs, 
rajouterai  à  ces  réflexions  combieu  ces  variations,  dans  le 
itèmedes  botanistes,  embarrassent,  et  combien  il  est  difiicile 
ss  déiermiuer  pour  une  de  leurs  opinions;  et  si  les  motifs 
moraui^  étoienl  de  quelque  poids  dans  une  pareille  discussion  , 
i'observerois  que  dans  leur  s^tëmc  tout  est  sombre,  trbte  et 
dègoiUe  de  ce  genre  de  culture.  Dans  ma  manière  de  voir  au 
contraire  ,  l'homme  en  ex.erçant  sa  puissance  sur  les  végétaux , 
en  les  modifiant  pour  son  utilité  ou  sou  plaisir,  en  multipliant 
les  variétés  des  fruits,  des  légumes  et  des  fleurs,  et  en  augmen- 
tant ses  jouissances  sous  tous  les  rapports,  remplit  sa  destinée, 
devient  en  quelque  sorte  créateur  ,  et  ajoute  à  ses  travaux  au- 
tant d'agrémens  qu'il  y  trouve  de  motifs  de  reconnoïssance 
pour  l'être  qui  lui  a  communiqué  une  étincelle  de  son  intel- 
ligence et  une  légère  portion  de  son  pouvoir.  I/exameu  de  la 
marche  de  la  nature  dans  ces  modifications  des  pl&ntes  ne  peut- 
qor  fortifier  mon  opinion. 

J'ai  dit  que  ces  plantes  modifiées  et  perfectionnées  par 
l'homme  suivoient  des  lois  particulières-,  mais  ces  lois  sont  peu 
couDoes  ,  et ,  malgré  les  observations  des  physiologistes  ,  on 
Ignore  comment  la  sève  s'élabore  dans  la  plante  ,  et  comment , 
après  ses  monvemens  ascendans  et  descendans,  elle  produit 
dans  un  ordre  invariable  des  troncs  ,  des  branches  ,  des  feuilles 
et  des  fruits.  Cependant,  pour  savoir  comment  l'homme  par- 
vient i  opérer  des  modifications,  il  faudroit  auparavant  con- 
noitre  ta  marcHe  ordinaire  de  la  nature  ,  et  lui  enlever  des  se- 
crets qui  ont  étéjusqn'à  cejour  couverts  d'un  voile  impénétrable. 
Il  paroit  néanmoins  constant  que  la  culture  des  plantes  ayant 
varié ,  la  nourriture  n'étant  plus  la  même ,  les  semences  n'ayant 
été  conTiées  à  la  terre  qu'un  ,  dcuTt  et  trois  ans  aprës  la  récolte ,  " 
•I  le  climat  étant  quelquefois,  changé  ,   les  plantâSk.0a,t,.d4 
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éprouver  par  ce  nonTean  régime  <lcs  modidcatioiiB,  donl  les 
[rârtîes  de  la  fécondation  ont  dA  se  ressentir.  Le  gertDe  a 
au  être  également  modifié  ;  ce  germe  recevant  cette  nouvelle 
cultare  a  produit  une  plante  plus  foible  que  s'il  avoit  été  aban- 
donné k  la  nature.  Une  partie  de  la  sève  ,  qui  auroit  servi  à  la 
croissance  du  tronc  et  des  branches  ainsi  que  des  semences ,  a 
reçu  une  autre  destination,  et  s'est  changée  en  fruits  plus  nom- 
breux et  pins  volumineux. 

L'eSet  est  le  même  pour  les  plantes  qu'on  greOê.  Catle 
marche  ne  varie  pas  pour  les  fleurs  et  les  légumes.  La  semence 
ainsi  modifiée  fournit  toujours  des  plantes  plus  faibles  et  plus 
délicates  que  les  autres  ;  leurs  oignons,  pattes  ,  griffes,  etc. , 
sont  toujours  plus  petits  que  ceux  des  plantes  simples.  La  se- 
mence est  dans  le  même  cas.  Les  étaniines  et  le  pistil  diipa- 
roîssent  pour  &ire  place  à  un  grand  nombre  de  pétales,  soit 

Ïu'ils  se  changent  en  plantes  ,  soit  que  le  germe  des  pétales  les 
touffe  pour  prendre  leur  place.  Cette  modification  dans  le 
germe  ne  me  paroît  pas  provenir  d'une  surabondance  de  nour- 
riture et  de  sève ,  mais  seulement  du  changement  de  nourri- 
ture et  de  culture.  Si  la  chose  étoit  autrement,  il  en  résulte- 
rott  nécessairement  que  les  semences  seroienl  plus  grosses  et 
plus  nourries  que  celles  qui  produisent  des  plantes  simples  :  les 
plantes  seraient  également  plus  fortes.  Le  contraire  arrive  ce- 

Kndant'  Les  pépins  d'un  poirier  cultivé  ,  quoique  contenus 
ns  un  fruit  huit  à  dix  fois  plus  gros  que  ceux  d'nn  poirier 
sauvage,  sont  cependant  plus  petits  et  en  plus  petit  nombre 
que  ceux  de  ces  arbres  ;  Us  sont  souvent  avorta ,  et  l'arbre 
cultivé  est  plus  foible.  Il  en  est  de  même  pour  les  (leurs  et  tes 
légumes.  Ce  qui  a  donné  lien  à  la  suppositbn  que  ce  change- 
ment étoit  dd  k  une  surabondance  de  sève  ,  c'est  que  les  plantes 
modifiées ,  a^ant  quelques  parties  jdui  volumineuses  que  celles 
des  plantes  simples,  on  a  pensé  qu'il  falloit  une  augmentation 
de  sève.  Mais  il  me  paroît  que  des  observations  plus  suivies  sur 
l'ensemble  de  la  plante  atu^ient  déterminé  les  naturalistes  k 
tirer  une  conséquence  contraire. 

L'dTetdelasuraboudaucedesèveestde  procurer  aux  plantes 
un  plus  grand  accroissement,  et  dans  un  temps  plus  court. 
C'est  ce  qui  arrive  à  toutes  les  planl^'qui  sont  transportées 
d'uD  terrain  maigre  dans  une  terre  chargée  de  parties  nutri- 
tives qui  lui  sont  propres.  Ainsi  une  carotte,  un  oignon  devien- 
dront beaucoup  plus  gros  dans  nne  bonne  terre  que  dans  une 
mauvaise;  mais  Ils  ne  deviendront  pas  doubles;  ils  pourront 
seidement  fournir  nn  plus  grand  nombre  de  fleurs.  La  tulipe 
mérite  sous  ce  rapport  rattention.  La  surabondance  de  sëve  fait 
non  seulement  grossir  l'oignon  ,  mais  force  souvent  la  tige ,  qui 
H«  fbanùt,  dans  l'ordre  naturel,  qu'une  fleur  s  k  diviser  aux 
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dcoi  lien  de  u  hanienr  ea  deux  ou  trois  parties,  et  à  fonmir 
deu  on  trois  Jleors  qui  sont  cependant  simpleB.  Tel  me  paroit 
tire  l'eSét  de  U  sarabondBace  de  sève  ;  mais  les  fleurs  doubles 
ne  présentent  pas  ces  résultats. 

nemîèrementjil  paroi!  prouTéque,  daus  le  règne  animal, U 
semence,  qui  est  la  parlie  la  plus  délicate  et  la  plus  élaborée , 
équinnt  au  moins  à  sept  onces  de  sang.  En  suivant  l'analogie, 
onpourroit  en  conclure  que,  pour  supposer  une  surabondance 
de  «ève  dans  les  tlcurs  doubles,  il  faudroît  non  seulement  que 
lontes  tes  parties  fussent  plus  grandes-,  mais  encore  qoe  1a 
Senr  fdt  sept  fois  plus  forte ,  ce  qui  n'est  pas. 

Secondement ,  quand  la  plante  est  dewchée ,  et  qu'il  ne 
raie  que  des  parties  solides,  Il  est  certain  qoe  la  fleur  donble 
ttt  réduite  à  peu  de  cbose ,  pendant  que  la  fleur  simple  dont 
la  pirties  ont  fructifié  est  a'un  poids  considérable  comparé 
à  celai  de  U  flenr  double.  Il  a  donc  fallu  une  plus  grande 
quantité  de  skte  pour  la  fleur  Nmple ,  parceqne  cette  sève  a 
nesoia  d'une  plus  grande  élaboration,  et  que  le  résultat  en  est 
plus  considérable.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  surabondance  de  sève 
qoe  nous  devons  ces  beaux  fruits  et  ces  belles  fleurs  qui  con- 
iribnenl  à  noa  plaisirs ,  nuîs  au  changement  de  culture  et  de 
nourriture.  , 

Aussi  l'expérience  prouve^-elle  qne  les  graines  des  plantes 
Mmi-doubles ,  c'est-à-dire  déjii  modifiées  par  le  travail  de 
l'botDme ,  qui  sont  plus  peâtei  et  moins  Dourries  que  celles  des 
simplet,  jbamisscnt  pins  de  plantes  doubles  qne  les  autres.  H 
en  est  de  méine  pour  les  arbres.  Les  semences  d'un  pommier 
ou  d'an  poirier  rustique  fourniront  des  sujets  plus  vigoureux 
qui  parviendront  à  une  plus  grande  hauteur  et  à  un  âge  plus 
aTsncé  que  ceux  produits  parles  semences  des  arbres  modifiés 
fu  la  culture;  mais  les  fruits  de  ces  derniers  seront  plus  gros, 
moins  Icres  ,  et  par  conséquent  plus  propres  à  la  nourriture  de 
l'homme  civilisé- 
Cette  marche  de  la  nature  est  tellement  régulière ,  que  l'ex- 
pénence  ,  qui  est  un  grand  maître  dans  une  partie  dont  od 
fniDoît  mieux  les  efieLs  que  la  cause ,  a  fait  connottre  aux  jar-  . 
diuiers  les  moins  susceptibles  de  raisonnement  que ,  pour 
empêcher  les  légumes  et  les  fleurs  ainsi  modifiés  de  revenir  à 
leur  état  naturel,  il  falloit  toujours  choisir  et  semer  la  graine 
de  ceux  qui  avoient  donné  le  plus  grand  nombre  de  feuilles 
00  de  Détales,  quoiqu'il  fût  évident  que  U  graine  des  autre» 
noit  plus  «-osse,  et  en  conséquence  plus  propre  k  nourrir  le 
germe.  Si  I;;b  Hollandais  s'écartent  de  cette  règle  dans  leurs 
lemis  de  îaointhei ,  c'est  qu'avant  déjà  un  grand  nombre  do 
variétés  doubles  et  belles,  ils  ne  recherchent  maintenant  que 
^obeau,  et  que  les  semence*  des  simples,  ea  leur  donnant 
6.  .■,»..,v.,,v.^^lc 
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•moiiu  de  flenn  double* ,  leur  en  fonmit  de  plus  fortes,  parce- 
que  leurs  graines  sont  plus  nourries.  ' 

Un  autre  fait  vient  à  Tapput  de  mon  raisonnement.  J'ai  dît 
<]ae  la  culture  contribuoit  beaucoup  à  cette  modification.  Il 
pareil  également  prouvé  par  l'eipérience  que  des  graines  con- 
servées pendant  plusieurs  années  sont  plus  propres ,  toutes 
clioses  égalcn  d'ailleurs,  k  donner  des  plantes  modifiées  que 
cellea  qiron  semoit  immédiatement  aprfes  la  récolte.  Le  germe 
exposé  a  l'air  pendant  ce  temps  éprouve  dans  sa  constitution 
un  cbangement  tel  qii'il  fournit  une  plante  plus  foibie  ,  b,  la  vé- 
rité, mais  dont  les  fruits  sont  plus  gros,  plus  nourrissans , 
d'une  saveur  moins  Acre ,  enfin  puis  propres  L  la  nourriture  de 
l'homme  civilisé.  Il  en  est  de  même  pour  les  fleurs  doubles  et 
pour  les  légumes-  On  s'en  procure  ua  plus  grand  nombre  de 
modifiées  en  conservant  les  graines  pendant  plusieurs  années  , 
«t  on  pourroit  établir  eu  principe  général  que ,  si  on  veut  ob- 
tenir des  plantes  robustes  qui  parviennent  à  toutes  les  dimeu  - 
■ions  dont  elles  sont  susceptibles  r  i'  faut  semer  des  graines 
nouvelles ,  et  qu'il  suffit  alors  d'améliorer  un  peu  les  terres  par 
les  engrais.  Telle  est  la  marche  &  suivre  pour  les  arbres  fores- 
tiers et  les  légumes,  donton  consomme  les  racines  ou  les  feuilles 
telles  que  la  nature  les  fournît.  Mnîs  si  on  veut  de  plus  beaux 
fruits ,  des  légumes  modillés ,  tels  que  le  choux ,  la  laitue ,  etc.  , 
ou  des  Qeurs  doubles ,  il  faut  conserver  les  graines  autant 
qu'on  le  peut  sans  détruire  le  germe. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus  utile  i  faire ,  qoe  les  jar- 
diniers, qui  n'ont  pas  une  grande  expérience  au  défaut  de 
théorie,  sont  dans  rusa^e  de  tirer  d'un  fait  des  conclusion» 
qu'ils  généralisent.  Ainsi  le  jardinier  qui  aura  semé  des  ca- 
rottes, des  salsifis  avec  de  la  graine  nouvelle ,  aura  eu  ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  ,  des  racines  plus  belles  que  celui  qui 
aura  employé  de  la  vieille  graine.  Celui  au  contraire  qui  se 
fera  servi  de  vieille  graine  de  choux ,  de  laitues  ou  de  melons 
ttura  obtenu  des  cTioux  e*des  lailuea  plus  pomméa,  ainsi  que 
des  melons  plus  beaux  et  plus  sucrés  que  le  jardinier  qui  aur» 
■eraé  de  la  graine  nouvelle.  Le  premier  conclura  qu'irne  faut 
semer  que  de  la  graine  nouvelle,  et  le  second,  que  de  la  vieille, 
et  le  peu  de  Buci:ës  qu'ils  obtiendront  pour  certaines  plantes 
ne  les  empêchera  pas  de  généraliser  leur  opinion ,  parcequ'iU 
auront  obtenu  tous  les  deux  des  succès  sur  un  certain  nombre 
de  semences.  De  là  sont  nées  toutes  ces  discussions  sur  le  choix 
des  graines,  que  la  distinction  des  plantes  dans  l'ordre  général 
et  celles  mc^ifiées  par  le  travail  de  l'hoaune  auroient  promptc- 
tnent  terminées. 

En  vainplusieursbotanistcs  essaient-ils  d'écarter  cette  preuve, 
en  alléguant  que  si  on  trouve  duu  ^s  grajjtcf^çMUçrvces  plu- 
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MumanJea  moins  de  plantes  dans  l'ordre  çénéni ,  c'est  que 
legenneile  ces  planie9>  plus  foîMe  que  celui  des  doubles,  s  est 
Jrâéché  ;  mais  que  le  germe  une  fois  formé  ue  pouvoït  souffrir 
d'altcntion. 

U  esi  difficile  d'admettre  celte  supposition ,  quand  on  a  la 
preuTe  que  les  graines  des  plantes  simples  sont  plus  nourries 
que  celles  «les  doubles ,  et  sont  par  conséquent  moins  suscep- 
abtes  d'être  desséeliées.  D'ailleurs ,  il  est  démontré  par  l'expé- 
rinice  que  si  on  laisse  des  renoncules  ou  des  anémones  donLles 
flusienra  années  en  terre,  ou  même  si,  après  les  avoir  levées, 
ou  les  replante  tous  les  ans,  elles  davîeunent  semi-doubles  et 
pais  simples  ;  an  lieu  que  si  on  les  laisse  de  temps  en  temps  re- 
poser une  année,  elles  se  conserrent  très  doubles.  Cette  expé- 
nence  proure  que  le  germe  est  susceptible  de  modiâcation , 
pniiqae  le  même  germe  qui  aviot  produit  une  fleur  double 
tn produit  ensuite  une  simple  ;  que  Tair  contribue  à  motliSer 
ce  genne ,  et  qu'il  peut  en  conséquence  influer  sur  les  semences 
cofflmesurles  plantes  déjà  formées.  11  nous  est,  il  est  vrai,  im- 
poMbled'cxpliquer  comment  s'optrent  tous  ces  prodiges;  mais 
MU  ne  pouvons  les  nier  quand  nous  en  ayons  tous  les  jours 
Il  preuve.  Autant  vaudroit  nier  l'existence  du  fluide  magoé- 
lique,parceqn'on  ignore  la  cause  qui  le  dirige  du  sud  au  nord , 
«llr  du  fluide  électrique  ,  parccqu'oo  ne  connoît  pas  mieux 
iwnjooi  une  matière  telle  que  le  verre,  à  travers  laquelle  les 
iirwa  de  lumière  pénètrent  avec  tant  de  facilité,  est  cepen- 
^nt  DB  obstacle  insurmontable  à  son  passage ,  quoiqu'il  n'en, 
^aie  point  pour  pénétrer  dans  des  corps  plus  denses ,  tels  que 
la  métaux ,  etc. 

J'ai  vérîflé  cette  année  un  fait  qui  tend  ^  prouver  combien  l'air 
ftnlpentinflnersurleBplantes.J'avoisenvoyérannéeprécédenie 
•  H.  Sojer ,  ancien  jardinier  honoraire  de  la  reine  ,  quelques 
iviëiés  de  tulipes  qu'il  désiroit  pour  ajouter  à  sa  belle  col- 
^taiaa.  Cet  amateur ,  aussi  connu  par  ses  connoiasances  dans 
^  cnltare  des  fleurs  que  par  ses  qualités  estimables  ,  ne  les  re- 
■nma  pas  au  momentdela  plantation,  et  me  manda  qu'il  les 
■^1  perdues.  J'ai  réparé  cette  année  sa  perle ,  et  je  me  rendit 
i^hn  lui  au  mois  de  septembre  pour  lui  apporter  mes  oignons. 
Havoii  depuis  peu  retrouvé  l'envoi  de  l'année  pncédente.  J» 
fiu  cnrieax  d'examiner  les  oignons  qu'il  avoit  Liiasés  dans  W 
*M>oii  j'avoismis  chaque  oignon  séparcmerit.  A  l'ouverture  du 
premier  sac,  je  crus,  comme'  il  l'avoit  pensé,  que  ces  oignons 
(etoient  entièrement  desséchés  ',  muls ,  après  avoir  bi-isé  les  en- 
*doppes ,  je  découvris  avec  surprise  un  nouvel  oignon ,  petit  à 
«vérité ,  mais  bien  aoùté ,  qui  s'étoit  formé  dans  l'ancien.  Je 
^Bai  les  autres,  et  sur  douce  oignons  je  n'en  trouvai  que 
^^  uUcrement  desséchés  sans  nouvelle  production,  lea  neuf  , 

'     ■S''^ 
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autres  fournirent  un  petit  oignon.  Je  Uisse  aux  savans  plus 
instruits  que  moi  k  expliquer  comment  des  oignons  bien  en- 
fermés dans  de  petits  sacs ,  ofi  la  quantité  d'air  ne  pouTOÎt  être 
égale  à  leur  volume  ,  uniquement  environnés  de  cette  portion 
d'air ,  avoient  cependaot  cédé  a  l'impiilsion  de  la  nature ,  et 
s'étoieot  reproduits  sans  avoir  ni  feuilles  ni  racines. 

Je  finirai  par  un  exemple  frappant  ces  obserrations ,  ten- 
dantes à  justifier  mon  opinion  ,  que  les  plantes  ainsi  modifiées 
par  la  culture  et  une  nourriture  différente ,  et  non  par  une  su- 
raboiidance  de  sève ,  ne  sont  qu'un  perfectiomiement  de  la 
nature  dans  ses  rapports  avec  l'homme  social,  et  sont  soumises 
à  des  lois  particnlierea  qui  ont  pour  but  de  lui  conserver  la 
frait  de  ses  travaux. 

L'on  sait  que  la  griffe  de  renoncule  nne  fols  formée  est  an- 
nuelle ;  mais  qu'il  s'en  forme  chaque  année  une  ou  deux  nou- 
velles au-dessus  de  celle  qui  périt.  Cette  marche  ne  peut  avoir 
lieu  si  la  griffe  est  abandonnée  à  la  nature ,  parceqn  en  se  for- 
mant ao  niveau  de  la  terre  elle  ne  peut  plus  se  renouveler  ; 
ce  qui  est  d'ailleurs  inutile ,  puisqu'elle  se  perpétue  de  graine. 
Dans  les  iardios,  au  contraire,  ou  on  loi  fournit  les  moyens 
de  se  renouveler ,  la  durée  des  griffes  des  fleurs  doubles  et  des 
fleurs  sitoiples  n'est  plus  la  même.  Dans  le  principe,  les  griSes 
des  doubles  sont  plus  peUtes,  et  celtes  des  simples  au  contraire 
plus  grosses.  Mais  ces  demifcres  diminuent  de  grosseur  chaque 
année ,  soit  qu'elles  s'épuisent  pour  fournir  leurs  semences  on 
par  quelqu'autre  cause,  et  elles  finissent  par  périr  ;  au  lieu 
que  celles  des  doubles  se  conservent  dans  le  même  état  tant 
que  l'homme  leur  continue  les  mêmes  soins.  J'en  ai  dans  ma 
nombreuse  collection  depuis  vingt-cinq  ans  qui  n'ont  pas 
dégénéré. 

Ces  modifications  sont  donc  soumises  k  des  lois  particulières 
relatives  aux  besoins  de  l'homme  civilisé  ou  à  ses  jouissances. 
On  a  dà  remarquer  qu'elles  sont  telles  que  si  les  plantes  sont 
utiles  k  l'homme  pour  sa  nourriture,  la  nature  s'occupe  rare- 
'  ment  de  les  rendre  plus  brillantes  que  dans  leid*  état  sauvage, 
mais  si  elles  ne  servent  qu'à  ses  pUiùrs ,  elle  les  orne  des  cou- 
leurs les  plus  vives.  Quelle  profusion  de  nuances  !  quelle  har- 
monie de  couleurs  dans  nos  tulipes,  nos  anémones,  nos  œil- 
lets, nos  renoncules,  nos  jacinthes  et  nos  auricules!  Nos  plus 
grands  peintres  parviennent  rarement  k  les  imiter  parfaite- 
ment; les  richesses  de  nos  parterres  sont  telles  sous  ce  rapport, 
qu'elles  font  le  tourment  des  plus  grands  artistes.  Il  ne  s'agit 
pas  d'embellir  la  nature,  on  est  trop  heureux  quand  on  est 
parvenu  à  la  peindre  fidèlement. 

Les  botanistes ,  n'ayant  pu  trouver  la  cause  de  cette  réunion 
de  pliuieun  conleura  lur  u  même  fletir  qui  n'eu  «roit  qn'nn« 
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duu  l'état  Ae  natare ,  l'ont  attribuée  à  une  maladie  dea  plantes  ; 
aiiui,dès  qu'ils  .Toïent  dans  nos  partères  des  fleurs  panachées  ,- 
DU  réunissant  deux  ou  trois  cercles  concentriques  àe  couleurs 
différentes,  ils  décident  que  cette  plante  Bonfli-e ,  et  qu'elle  est 
nulade.  La  rue  des  plantes  qui ,  dans  les  forêts ,  ont  été  bles- 
Kcs et  son^vntdeleurs blessures,  et  dont  les  feuilles  ont  une 
DDiDce  moins  rive;  celle  des  feuilles  qui,  à  l'anlomne,  chan- 
gent de  conleor  dès  que  la  sève  cesse  d'agir  et  que  les  plantes 
M  préparent  à  se  dépouiller  de  cet  ornement,  ont  pu  donner 
lieo  à  cette  opinion.  Mais  quelle  difierence  entre  les  nuances 
lm)es  des  êtres  animés  ou  inanimés  qui  sont  malades ,  et  ces 
conleors  TÎTea  et  brillantes  ^ui- embellissent  les  pétales  de  nos 
fl«urs.  Elle  est  telle  que  si  l'ignorance  oii  je  suis  de  leur  cause 
Ht  mepermet  pas  d'armer  positirement  le  contraire,  je  crois 
>H  moins  être  en  droit  d'en  douter. 

Les  plantes  cultivées,  qui  réunissent  plusieurs  conleors  sur 
inrs  pétales,  sont  en  général  aossi  fortes  que  les  autres,  et 
K  perpétuent  aussi  long-temps.  Il  est  des  terres  qui  ont  la 
prapriélé  de  les  colorier.  Les  couleurs  n'eiistant  pas  d'ail- 
Ws  dans  les  plantes,  mais  seulement  dans  leurs  propriétés 
plu  ou  moins  grandes  de  rétIécLii-  ou  d'absorber  les  rayons 
Irauoeax,)e  nevoispas  pourquoi  une  plante,  déjà  Jnodiliée  par 
l^nltore,  ne  pourroit  réfléchirles  couleurs  d'une  manière  difie- 
ttaie  qu'eUe  nel'eAt  fait  avant  celte  modification,  si  ellen'étoit 
pu  attaquée  d'une  maladie;  j'en  conclurai  seulement  que  les 
pilotes  modifiées  par  l'homme  étant  plus  foïbles  que  les  autres, 
M  ce, eu  raison  de  cette  motlification ,  il  en  résulte  que  plus 
one  plante  s'écarte  de  son  type,  soit  par  la  forme ,  soit  par 
le  nombre  des  pétales ,  soît  par  les  couleurs ,  plus  sa  constitn- 
iKHi  est  délicate.  Ainsi ,  comme  on  n'attribue  pas  la  belle  cou- 
IniT  d'une  pécbe,  d'un  abricot  -  pèche ,  d'une  poire,  d'une 
pomme,  k  des  maladies,  quoique  les  nuances  de  ces  fruits  cul^ 
'i'éisoientaussidifrérentesdecelles  desfruits  saurages  que  leur 
n)Inmeetleursaveur,iene  vois  pas  pourquoi  il  faudroit  qu'une 
I^nte  f&t  malade  pour  que  ses  pétales  pussent  réfléchir  les 
coulenrs  de  toute  antre  manitre  que  dans  l'état  de  nature. 
D'ailleurs ,  nous  ne  connoissons  pas  assez  la  marche  de  la  na- 
tare dans  ces  opérations  pour  oser  rien  affirmer  sur  cette  ma- 
tière ;  mais  si  nous  jugeons  par  les  exemples  tirés  du  règne 
uimal,  nous  serons  en  droit  ae  soutenir,  contre  l'opinion  des 
botanistes,  que  les  travaux  de  l'homme  ,  et  non  une  maladie, 
poduisent  ces  chaugemens  des  couleurs,  qui  sont  d'ailleurs 
•i  nniformes  sur  les  pétales  multipliés  de  la  même  fleur ,  û 
constantes  pendant  un  grand  nombre  d'années,  qu'il  est  diffi- 
cile de  n'y  pas  voir  un  ordre  étabU  avec  sagesse ,  bien  lojn  d'y 
décourrir  un  défangemeat  occasionné  par  nne  qialadie;,,,,,.T|c 
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Nous  avOni  dans  le  régne  «nimal  des  exemples  jonmalier* 
qui  prouTent  combien  la  culture  influe  sur  ce  point.  Nos  ani- 
maux domestiques,  dont  tous  les  individus  de  la  même  espèce 
se  ressemblaient  avant  d'être  réduits  b  l'état  de  domesticité, 
sont  maintenant  très  variés  par  leurs  couleurs ,  sans  qu'on  at- 
tribue ces  changemens  à  une  maladie.  L'humme  est  lui-même 
sujet  à  cette  modiTicatioD.  Uoe  température  plus  ou  moins 
forte  ,  des  parties  plus  ou  moins  exposées  au  ooatact  direct  de 
l'air,  sbSiseni  pour  varier  les  nuances,  sans  qu'on  puisse  soutenir 
que  les  habitans  de  l'Afriqiie  ,  de  l'Inde  ou  ceux  de  la  Norwège 
soient  malades,  parceque  les  uns  sont  noirs,  les  antres  cuivrés, 
«t  tes  autres  blancs,  ou  que  les  parties  du  corps  humain ,  cou- 
vertes de  vétemeo»,  neionîsscut  pas  d'une  bonne  santé  par- 
ceque leur  couleur  est  diiTéreute  de  celles  qui  sont  exposées 
à  l'air.  (FÉB.) 

FLEURAISON  ou  FLORAISON.  La  fleuraison  est  cette 
époque  de  la  végéta  tionoti  les  fleurs  si-  développent.  Ledévetop- 
pement  de  ta  fleur  et  des  organes  qui  l'entourent  se  fait  généra- 
lement d'uoe  manière  tente  ou  régulièrement  progressive  jus- 
qu'au moment  où  la  fleur  s'épaaouit  j  mais  dans  quelques 
plantes  ta  végétation  acquiert  une  promptitude  extraordinaire  - 
an  moment  od  les  pédonoules  et  les  boutons  se  développent  ; 
sinsi  dans  l'assve  fétide  on  a  vu  s'élever  en  jo  jours  ta  tige  à 
1 7  mètres  et  demi  de  bautenr  et  dans  certains  jours  pousser  de 
5  décimètres  -,  on  voit  souvent  les  pédicelles  des  fruits  des  jon- 

girmannes  s'allonger  de  S  à  7  centimètres  en  quelques  heures, 
n'ignore  les  causes  de  cette  végétation  extraordmaire  et  les 
«lovens  que  la  nature  emploie  pour  dévier  ta  sève  de  ses  routes 
ordinaires  et  Is  diriger  toute  sur  les  organes  de  la  reproduction. 
L'époque  de  ta  fleuraison  des  végétaux  ,  comparée  avec  leur 
Age,  oflVe  les  mêmes  diversités  que  l'époque  de  ta  puberté  dann 
les  sninianx-  Le  plus  grand  nombre  des  herbes  fleurissent  dès 
la  première  année  de  leur  existence  :  quelques  unes ,  que  t'oq 
nomme  bisannuelles,  ne  fleurissent  que  la  seconde  année  ;qnel- 

Înes  berbes  vivaces  et  la  plupart  des  arbres  ne  commencent  hi, 
eurir  qu'au  bout  d'un  nombre  d'années  plus  ou  moins  long. 
Quant  aux  fleuraisons  subséquentes,  les  végétaux  présentent 
encore  plusieurs  variétéaimportantes.  lleneitquisoDtentière-. 
ment  depottrvns  de  la  faculté  de  fleurir  une  seconde  fois  et  qui 
meurent  atnrès  la  première  fleuraison ,  telles  sont  les  herbes  an- 
nuelles etnisanuuelles ,  telles  sont  encore  quelques  plantes  qui 
restent  très  Ion  g- temps  avant  deflenrir  etpérissenl  aussitâtaprêa 
la  maturité  des  fruits  ;  par  exemple  les  agaves.  La  plupart  des 
végétaux  sont  doués  de  la  lacullé  de  fleurir  plusieurs  fois ,  et 
parmi  ceox-ci  on  doit  remarquer  que  la  plupart  continuent 
9  ftenrir  toutes  les  anqéei  lorsqs'ai^e  foi*  Us  ont  commenci. 
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Undis  «jne  d'antres  laîsseat  des  iaterralles  plus  on  moins  lones 
«lire  leurs  floraisons ,  sur-toat  dans  les  premiers  temps  de 
Itar  puberté  ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ;  oa  sait  encore  qu'à 
«Ue  époqae  il  arrive  souvent  que  les  ovaires  sont  iuipariai- 
lement  fécondés  et  que  les  fruits  ne  tiennent  pas. 

Les  circonstances  extérieures  influent  beaucoup  sur  cette 
époque  de  la  lleuraison  :  ainsi  la  plupart  de  nos  plsmtes  bisan- 
nuelles mises  en  serre,  ou  transportées  sons  les  tropicjues,  fleu- 
rissent dès  la  première  année  ;  plusieurs  autres  qui  dans  les 
climats  cbauds  sont  annuelles  deviennent  bis  ou  trisannuelles 
dans  nos  jardins.  La  nature  du  sol  influe  aussi  sur  ce  pbéno- 
mëne  ;  ainsi  linné  est  parvenu  à  jaire  fleurir  le  nilrarut  dans 
le  jardin  dIJpsalen  l'arrosant  avec  de  l'eau  salée.  Un  sol  trop 
jras  développe  beaucoup  de  feuilles  et  peu  de  fleurs  ;  un  sol 
maigre  accélère  souvent  la  fleuraison  ;  les  cullivatenrs  ont  sou- 
vent remarqaéanssi  que  les  boutures  fleurissent  souvent  plus  tôt 
que  si  on  eût  laissé  les  mêmes  boutons  suivre  leur  développe- 
ment naturel ,  et  que  les  plantes  qui  ont  lait  un  long  voyage 
flearîasent  fréquemment  dûis  l'année  de  leur  arrivée^  il  semble 
dans  ces  diiTérens  cas  que  l'individu  épuisé  se  bAte  de  donner 
de*  graines  pour  conserver  l'espëce. 

La  série  des  plantes  rangée  d'après  l'époque  de  leur  fleu- 
raison annuelle  constitue  ce  que  Linné  a  oans  son  langage 
K 'tique  nommé  le  calendrier  de  Flore,  Mais  la  chaleur  accé- 
;  et  le  froid  retarde  l'époqne  de  la  fleuraison.  Sons  ce  point 
de  vue  Adanson  avoit  eu  Fidée  ingénieuse  de  supputer  le  nom- 
bre de  degrés  de  chaleur  que  chaque  plante  exige  pour  attein- 
dre sa  fieuraison,  comme  U  l'avoit  iâit  pour  la  Feuti.liison  ; 
voyez  à  ce  mot  les  objectioas  qu'on  peut  faire  contre  cette 
méthode  ;  voycs-y  encore  ce  qui  est  relatif  à  la  disposition  que 
certains  individus  d'une  espèce  ont  à  se  feuillir  et  à  fleurir 
avant  ou  après  les  autres. 

Ia  flenraisoD  a ,  dans  chaque  plante ,  un  rapport  déterminé 
avec  la  feuillaison  ^  dans  la  plupart  les  fleurs  ne  naissent  qu'a- 
près les  feuilles  ;  quelquefois  an  deux  organes  se  développent 
en  même  temps  ',  U  est  même  des  végétaux  tels  que  nos  arhres 
fruitiers  où  les  fleurs  naissent  avant  les  feuilles  ;  dans  certaines 
herbes  telles  qne  le  tussilaoe  ,  ce  phénomène  est  encore  plus 
prononcé  ;  ces  herbes  avoient  reçu  des  anciens  botanistes  le 
nom  deJiUus  enie  patrem. 

L'époque  de  la  fleuraison,  comparée  avec  la  saison  de  l'année, 
montre  d'une  manière  évidente  l'influence  de  U  température  -, 
chaque  plante  fleurit  à  une  époque  à  peu  près  déterminée  ;  la 
plupart  au  ]Hrintemps  ^  plusieurs ,  telles  que  les  ombellifères , 
en  été  ;  plnùeurs  composées  en  automne  ;  quelques  hellébores 
■a  dxnr  de  l'hiver. 
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L'époque  de  la  flenraison  comparée  avec  ITieore  de  la  jonr- 
née  offre  encore  des  variétés  DOtabksi  h>  plupart  des  plantes 
fleurissent  indistinctement  à  toutes  les  heures  ;  maïs  il  en  est 
plusieurs  qui  ourreat  et  fermenlleurs  fleurs  à  une  heure  déter- 
minée. La  série  de  ces  plantes  rangée  d'aprës  l'heure  de  leur 
flenraison  constitue  ce  qne  Linné  a  nommé  l'horloge  de  Flore  ; 
ainsi  le  sai-bifi  s'épanouit  entre  trois  et  cinq  heures  du  matin , 
le  vinvrai-R  à  sept  heures  ,  le  rounnsa  à  onse  ,  plusieurs 
ncoÏDEs  à  midi ,  le  silène  noctiflobe  entre  cinq  et  six  du  soir, 
la  BELLE  DE  M01T  entre  sept  et  huit  ;  le  liseron  a  fleurs  fodh- 
THEs ,  qui  a  reçn  improprement  le  nom  de  belle  de  jour ,  s'ouvre 
i  dix  heures  du  soir  pour  se  refermer  à  deux  heures  de  l'aprës 
midi.  Ce  phénomène  paroit  principalement  dû  à  l'influente 
diverse  qu  une  même  lumière  exerce  sur  diflerens  végétaux  ; 
ainsi  je  suis  parvenu  à  forcer  une  belle  de  nuit  à  s'ouvrir  le 
^lin  et  &  se  fermer  le  soir ,  en  l'exposant  à  l'obscurité  pen- 
dant le  jour  et  à  la  lumière  de  pliuîeurs  lampes  pendant  la. 
nuit. 

Ces  phénomènes  compliqués  avec  ceux  de  la  durée  de  la 
flenraison  les  ont  fait  distinguer  en  pluueurs  classes  phjûo- 
logiques. 

i"  Les  fleurs  «;?A0rR«r«s  s'ouvrent  à  une  heure  déterminée  et 
tombent  on  se  referment  nour  toujours  à  une  autre  heure  éga- 
lement fixe  :  il  Y  s  des  épbémëres  ttiurties,  telles  que  les  cistes, 
dont  les  fleura  s  ouvrent  entre  dix  et  onie  heures  du  matin  et 
périssent  entre  trois  et  quatre  de  l'aprës-midi ,  et  des'^phé- 
mèrea  nocturnes,  tels  que  l'oHAonEA  cbakde  fleds,  qui  s  épa^ 
nouit  à  sept  heures  du  soir  et  se  ferme  avant  la  fin  de  la  nuit. 

a"  Ijcs  llenrs  éqtiinoxiales  s'ouvrent  à  une  heure  déterminée, 
se  referment  à  une  heure  fixe,  et  s'ouvrent  de  nouveau  une 
ou  plusieurs  fois  en  suivant  les  mêmes  lois.  H  y  a  des  fleurs 
équiiioiialea  diurnes  comme  l'oammooALs  ev  ombelle  ou 
dame  d'onze  A«ur«f,  qui  s'ouvre  plusieurs  jours  de  suite  à  onze 
heures  du  matin,  pour  se  refermer  vers  trois  heures  de  l'après 
midi,  etdes  éphémères  noc /um^jjComme  le  FicoiDEKoCTifLoax, 
qui  s'épanouit  plusieurs  fois  à  sept  heures  dn  soir  et  se  referme 
vers  sept  heures  da  matin. 

3°  Les  fleurs  mei^oritfues  sont  celles  dont  l'épanouissement 
ou  la  clôture  sont  liés  avec  l'état  de  l'atmosphère  -,  plusieurs 
plantes  de  la  classe  précédente  appartiennent  en  même  temps 
à  celle-ci  :  U  plnjurt  des  chicoracées  .wnt  un  peu  météoriques  ; 
le  LAiTROM  DE  Sibérie  ne  se  ferme  point,  dit-on,  pendant  la 
nuit  quand  il  doit  pleuvoir  le  lendemain.  Le  socci  puttiecx 
ne  s'ouvre  pas  lu  matin  quand  î)  doit  pleuvoir  dans  la  journée  ; 
la  lumière  parott  avoir  une  moindre  inflaence  sor  ces  phéno* 
mènes  que  sur  les  premiers.  (  "Dtc.  ) 
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Le  moment  île  la  Hearaisoii  est  le  commencement  âesioaîs- 
tiDcesde  l'amateur  des  fleurs,  et  des  craintes  de  l'amateur  des 
traits.  En  effet,  c'est  d'elle  que  dépend  le  auccJ^sdes  récoltes 
m  ce  dernier  genre,  puisque  c'est  pendant  sa  durée  que  s'efiec- 
tue  U  fécondation.  Voyez  aux  mots  Flxtb  et  Fécondation. 

Noos  croyons  superflu  d'énumérer  ici  en  détail  lea  plantes 
qni fienrivent  dans  chaque  mois  de  l'année;  on  peut  trouver 
dei  listes  de  ce  genre  dans  la  dissertation  de  Linné  intitulée 
Calendrier  de  Flore ,  dans  les  Notions  élémentaires  de  bota- 
nique de  Duraade ,  dans  la  Flore  de  Niort  de  Guillemeau  , 
<l)tu  celle  d'Alice  par  Stolti ,  dans  le  Vaàe  mecum  àa  l>ola- 
niste,  etc.  Cette  connoissance  peut  être  de  quelque  utilité 
pour  planter  les  arbustes  d'an  jardin  de  manière  k  avoir  des 
tleorstonte  l'année  ou  à  une  certaine  époque. 

D  arrive  quelquefois  que  les  plantes  du  premier  printemps 
Senrissent  de  nouveau  à  la  fin  de  l'automne.  On  a  long-temps 
dté  un  maronnler  planté  dans  une  cour  à  Orléans  qui  lleu- 
"■M»t  réf^Iîèrement  deux  fois  dans  l'année.  Le  même  phéno- 
mène a  ffuelquefois  lien  lorsqu'une  grêle  a  ravagé  un  canton  j 
qne  les  chenilles  ont  mangé  tes  feuilles  des  arbres  fruitiers; 
nuis  cette  apparente  prospérité  est  un  malheur  ,  car  c'est 
d'ordinaire  aux  dépens  des  ileors  et  des  fruits  de  l'année  Bui- 
luie  qu'elle  a  lieu.  (B.) 

FLËUKDEIJSÉE.  Fleurs  qui  par  la  disposition  de  leurs 
pétales  représentent  les  anciennes  armés  de  la  France.  Quel- 
i\Ki  ombèllifËres  i  pétales  inégaux  offrent  ce  rapprochement. 

FLEURIMAHE  ou  FLORlSlANE.  Celui  qui  aime  et  cul- 
tive les  Qeur*  avec  une  ardeur  qui  tient  un  peu  de  la  manie. 

Ce  n'ett  pas  des  fleurs  en  gâiéral  dont  les  florimanes  sont 
(Kgonés,  mais  seulement  de  la  tulipe  ,  de  I'akémone,  de 
1)  uKONCf)i.K ,  de  la  lAciNTBF ,  de  roBKii/i.E-D'ouRs  ,  de  l'ai L- 
ur,  et  da  kahcisse.  Ils  dédaignent  toutes  les  autres. 

Le  nombre  des  florimanes  étoit  beaucoup  plus  considérable 
Knie  milieu  du  siècle  dernier  qu'il  l'est  en  ce  moment.  On 
D'en  cite  plus  qui  veuillent  donner  vingt  mille  francs  d'un  seul 
<»(iKm  de  tulipe,  qui  se  privent  du  boire  et  du  manger  pour 
an^menier  le  nombre  des  variétés  de  leurs  anémones ,  qui  pas- 
Knt  des  ioumées  entières  t  admirer  les  couleurs  d'une  renon- 
cule ,  la  grosseur  d'une  )achitbe ,  qui  craignent  que  l'haleine 
aes  curieux  n'endommage  leurs  oreules-d'ours,  etc. 

La  patience  et  la  richesse  de  beaucoup  de  florimanes  au- 
raient pu  être  employées  utilement  aux  progrès  de  la  culture  ' 
't  su  perfectionnement  de  la  physiologie  végétale  ;  mais  la 
science  ne  leur  s  aucune  obligation  sons  ces  rapoortg,  (B.) 

FUEURISTE.  On  donne  ce  nom  tantôt  a  celui  qui  cultive 
^  fleurs  pour  son  pkjsir ,  tantôt  à  celai  qui  les  cultive  pour  .  ^ 
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1rs  rendre.  C'est  principalement  dani  ce  dernier  sens  qu'oa 
l'applique  à  Paris. 

if  y  a  vîtiKl-cinq  ans  que  les  jardîniers  fleurtstet ,  même  des 
environ^  de  Paris,  ne  &isoien(  que  des  cultures  de'pleiue  terre 
et  les  bornoient  à  un  petit  nombre  d'arbiistes  et  de  plantes  , 
c'est-à-dii'e  aux  articles  employés  dans  les  parterres  ;  aujour- 
d'hui ils  ont  des  cbdssis,  dt»  bacbes,  des  orangeries,  et  même 
des  serres ,  de  sorte  qu'il  leur  faut  un  grand  terrain  et  des  ca- 
pitaux considérables- 
Ce  chansement  est  motivé  sur  celui  du  goût  du  public  qui 
rechercbeles  primeurs  en  ileurs  comme  en  léDumes  ,  qui  s'est 
étendu  sur  un  bien  plus  çrand  nombre  d'objets  dont  beaucoup 
sont  BUSceutibleB  des  atteintes  de  la  gelée ,  exigent  des  moyens 
de  midtî  pli  cation  très  variés.  ^ 

Le  principal  soin  d'un  fleuriste  consiste  donc  àpouvoir  four- 
nir considérablement  de  pieds  de  cbaque  espèce  de  fleur  à  une 
époque  où  on  n'en  trouve  pas  naturellement  dans  les  jardins. 
Cette  culture,  toute  artificielle, est  la  seule  qui  leur  soil  tr^uro- 
fïtable,  à  raison  de  la  c;oncurrence  qu'ils  trouvent  ensuite  dans 
les  jardins  des  particuliers  qui  font  vendre  leur  superflu  pour 
diminuer  d'autant  leurs  frais  d'eutretien. 

Les  jardiniers  fleuristes  vendent  et  des  pieds  de  fleurs  ,  et 
des  fleurs  coupées-  Ce  dernier  article  ne  laisse  pas  que  d'être 
consiftérable  à  certaines  fêtes-  Aussi  leur  état  est-il  lucratif 
lorsqu'ils  y  mettent  de  l'intelligence  et  de  l'activité. 

Dans  les  départemens  il  y  a  pcn  de  jardiniers  qui  se  livrent 
exclusivement  à  la  culture  des  fleurs  ;  U  petite  quantité  des 
consommateurs  et  la  grande  concurrence  des  jardins  des  par- 
ticuliers les  obligent  de  cumuler  cette  cnltore  avec  celle  des 
légumes.  (B.) 

I-'LEIJRONS.  Petites  fleurs  qui  pAr  leur  réunion  forment  les 
fleurs  composées ,  celles  qui  constituent  la  classe  de  syngé- 
néaie  de  Linuzns. 

Cbaque  fleuron  a  une  corolle  monopétale  k  deux,  trois, 
quatre  et  cinq  divisions  égales  on  peu  mégales^  les  étaminea 
réunies  par  leurs  antbères  et  l'ovaire  inférieur. 

Les  demi- fleurons  ne  sont  le  pins  souvent  composés  que  d'un 
seul  pétale  qui  s'aplatit  et  s'allonge  en  languette  arrondie  uu 
dentée  k  son  sommet. 

Il  est  beaucoup  de  plantes  qui  ont  en  même  temps  des  fleu- 
rons et  des  demi-fleurons.  Ce  sont  les  radiées  de  "roumefort. 
Celles  qui  n'ont  que  des  fleurons  s'appellent  floscnleuses  ,  et 
celles  qui  n'ont  que  des  demi-fleurons,  aemi-floscuieuses- 
fqr^siesmqu  FiXDK,  Plakte  et  Svkbéïi£aiz.  (B.) 
FLOAAISON.  Foyez  Fuviiaison. 
FLOUV£  ,  Atahoxantum.  Plante  grjmiaée  de  la  dîandriQ 
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JigjDÏe,  ifoî  forme  un  genre  avec  quatre  k  ùnq  aatrei  qui  n« 
lont  pai  dans  le  cai  d'être  citcea  ici. 

lâ  floDTe  est  vivace  et  croit  abondamment  dans  les  prés  et 
Im  bois  ni  trop  secs  ni  trop  aqiuijques.  Elle  forme  des  tooHes 
»sei  fortes  qui  fleurissent  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps. Ses  feuilles,  sea  tiges  et  ses  racines  ont  une  odeur  et  une 
urenr  agréables  ,  qui  ne  permettent  pas  de  deviner  sur  quel 
luodement  on  a  cru  que  ses  émanations  étoient  dangereuses. 

M.  Beck  a  fait  des  expériences  sur  la  culture  de  cetie  plante 
qui  lui  ont  donné  des  résultats  trrs  sstisfaisans,  puisqu'ils  cons- 
liiratqn'«Ue  peut  être  coupée  dès  le  milieu  de  juin,  et  en- 
mite  lieux  ou  trob  autres  fois  pendant  l'été  ;  que  la  plupart  des 
Urraios  lui  cooYieunent;  que  tous  les  bestiaux  en  sont  iris 
fhaniis ,  et  qu'elle  communique  sou  excellente  odpur  à  la 
[wille  avec  laquelle  on  la  stratifié.  Je  nesaohe  pas  que  nulle 
put ,  en  France  ,  on  ait  tenté  de  l'utiliser  de  cette  manière, 
H  cependant  il  suffit  d'observer  Tavidité  avec  laquelle  les  bes- 
lisux  en  recherclient  les  touffes  pour  être  convaincu  de  ses 
■nnlages.  (B.) 

FLTJTE.  On  dit  tailler  en  flilte  ,  c'est-i-dire  couper  les 
Naocbes  obliouement.  Cette  manière  est  la  plus  commode  et 
u  plus nalu relie.  Il  faut  toujours,  autant  que  possible,  faîr« 
tDsorte  que  la  blessure  soit  tournée  du  cale  du  nord  et  vers  la 
terre,  afin  que  la  chaleur  du  soleil  la  dessèche  moins  et  que 
le»^  pluies  11  y  amènent  pas  des  principes  de  carie.  11  n  est 
nuanças  où  on  ne  doit  pas  tailler  les  branches  en  Qûte,  c'est 
jonqu'on  les  coupe  ret.  du  tronc  ;  alors  il  faut  faire  la  blessure 
te  plus  près  possible  de  l'écoree  et  la  recouvrir  avec  de  l'on- 
guent de   Saint-Fiacre  ,    pour  accélérer  sa  gu'risou. 

On  dit  aussi  grefFer  en  flûte,  forez  au  mot  Gkxffb.    B.) 

FLUXION  l'ERlODlOtTE.  MalafUe  des  jeux  dans  les  ch(- 
^"u,  qui  se  montre  et  disparu} t  k  différentes  époques. plus 
OB  moins  éloignées  et  dont  les  svmptâmea  se  rapprochent  beau- 
<^pdeceui  de  l'ophtlialmie.  Un  grand  nombre  de  causeafiirt 
^érenles  l'occasionnent,  telles  qu'un  brusque  sevrage,  un 
tnTstl  prématuré ,  des  alimeni  secs  donnés  avant  qne  les  mus- 
■^  des  michoïres  aient  ssses  de  force  ,  une  dentition  labo- 
^'^ut,  uoe  goonne  incomplète  ,  etc.  I^a  poulains  jr  sont  plus 
•ajets  one  les  chevaux  bits.  Un  régime  rafraichissant  et  pur- 
gatif, des  alîmens  faciles  à  micher ,  des  sétons  et  des  cautérisa- 
iKMu  aut^'ur  des  jeux  «ont  le  traitement  d'usage  dans  cettn 
maladie.  (B.) 

FCETCS.  C'est  le  petit  de  l'antmal  encore  placé  dans  le 
centre  de  sa  mère.  Cest  le  point  vital, origine  des  graines,  qui 
s'attend  que  le  moment  de  b  fécondation  pour  se  dévelop- 
per-Tip-ei  FiçoHnXxiOn  çi  Gk^KK.  ,    ,    ,      V.V.V..  ,v 
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FOIN.  Od  donne  généralement  ce  nom  à  l'herbe  fauchée 
et  séchée ,  (lealiiiée  à  la  nourriture  des  bestiaux  ftoit  pendant  - 
l'hirersoit  dans  les  lieux  oit  on  ne  peut  pas  ou  les  laisser  pâtu- 
rer,  ou  leur  donner  de  l'herbe  fraîche  à  l'écurie.  Dans  quelques 
ontouG  cependant  on  le  restreint  aux  herbes  des  prairies  natu- 
relles, ei  on  a[n>elle  Fodbbaoe  (voj-ez  et  mot)  les  résultats 
de  la  coupe  et  du  dessèchement  des  prairies  artiKcielles. 

Comme  il  sera  question  au  motPHÉ(vnyescet  article^  de  ton- 
tes tes  opérations  que  ce  genre  de  propriété  exige  ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  s'étendre  ici  sur  la  manière  de  coaper,  de  des- 
sécher et  de  conserrer  le  foin. 

Lorsque  les  prés  sont  fauchés  conformément  aux  principes  , 
c'eit-à-^ire  pendant  lenr  floraison  ,  et  que  l'herbe  en  est  des- 
séchée conrenablement ,  le  foin  est  une  meilleure  nourriture 
que  l'herbe  fraîche,  en  ce  qu'il  nourrit  daranlage  sous  un 
moindre  volume ,  et  que  sur-tout  il  n'afibihlit  pas  autant  les 
chcTaux  employés  à  de  rudes   traraux.    Ftijrez  NonnsiTusE 

DKS  BEETIADT.    (B.) 

FOIKE.  Fourche  de  fer  à  trois  dents ,  serrant  à  chu^r  le 
fnmier  dans  le  département  des  Ardeunes. 

FOINETTE.  Fourche  de  fer  k  deux  dents  ,  serrant  i  cbai^ 
ger  le  foin. 

FOLIOLES.  Petites  feuilles  qui,  par  lenr  rénnîon  sur  un 
pétiole  commun,  forment  les  feuilles  composées.  Ain»  la  feuille 
du  trèfle  est  la  réunion  de  trois  folioles,  celle  du  rosier,  de 
cinq  ou  de  sept ,  etc.  Voyez  au  mot  Feuii-lx. 

f\)LLICULE.  Sorte  de  fmit  qui  ne  s'ouvre  que  d'un  c6té. 
Les  capsules  de  Yapocin ,  du  laurose  ,  sont  des  follicules. 
Ftiyet  Fbdit. 

FONDANTE  DE  BREST,  et  FOMDAKTE  MUSQUEE. 
Sortes  de  roiRB.  Foyez  Poibixb. 

FONDRE.  Les  jardiniers  emploient  ce  mot  pour  désigner 
la  mort  des  jeunes  pkntes  provenant  d'un  semis  ;  et ,  en  effet , 
comme  elles  sont  Crtrt  aqueuses,  elles  semblent  disparoilre 
comme  la  glace  ou  la  neige. 

Beaucoup  de  causes  contradictoires  peuvent  faire  fondre  un 
Remis  ,  tels  qu'un  trop  grand  Chaud,  un  trop  grand  FbOid  , 
une  trop  grande  Sbcuxresse  ,  une  trop  grande  tiuMiniTi ,  une 
terre  trop  Fbbtile,  nne  terre  trop  Sr8Jiii.E ,  les  Iksectxi,  etc. 

Lorsque  le  semis  est  sur  couche  et  sons  châssis ,  les  gax 
Azote  et  HroBOoiKx  ,  le  défaut  de  renouvellement  de  l'air , 
un  coup  de  soleil ,  sont  sauvent  la  cause  de  sa  perte.  Le  Ton- 
VXBBE  produit  quelouefoia  le  même  effet,  tant  sur  couche 
qu'en  pleine  terre,  yoj'ei  tons  ces  mots  et  celui  Srmis.  (B.) 

FONDRIÈRE.  On  donne  ce  nom  anx  terrùns  composés  de 
boue  dans  une  grande  profondeur. 
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Ordinairement  les  fondrières  sont  <Jaes  il  des  sources  <]ui 
Mordent  dansées  terrains  bas,  et  dont  l'eau  forme  des  flaques 
qui  ne  peuvent  se  Tider.  Elles  sont  sauvent  fort  dangereuses 
pour  l'homme  et  les  animaux  ,  qui ,  crojant  marcher  sur  un 
terrain  solide,  enfoncent  plus  on  moins,  et  i|uf?iquifaiss'eiiglou- 
tiisent  snr-le-champ.  Le  voisinage  d'une  fondiière  est  toujours 
ï  redouter  pour  un  agriculteur  ,  parct^qu'ifllc  itonnt-  nuissance 
àdes  plantes  que  les  bestiaux  aiment  beaucoup  ,  telles  que  la 

CUfCHB  AQUATIQUE ,  la  FL^OU  HOUKUSh  ,  le  SCiVpK  DES  MABAIS  U 

Fatdrih  AijSATiQnB,  la  tëtoque flottante,  la  Fii:cHiÈBE,  etc.) 
H  qne  ces  plantes ,  k  raison  de  la  température  plus  élerée  de 
Veaa  de  source  ,  y  sont  plus  printaoïères  qu'autre  part.  En 
conséquence,  s'il  est  homme  de  précaution,  il  fera  untciurer 
la  fondrière  de  deux  rang»  de  perches  attachées  «  des  pieux 
placés  de  distance  en  distance ,  cette  légère  liarriëre  suffisant 
pour  indiquer  le  danf^er  aux  hommes ,  et  empêcher  le  passage 
des  «ninmus  domestiques. 

On  peut  quelquefois  tirer  part!  des  fondrières  en  en  récol- 
tint  les  productions  à  la  Un  de  l'été ,  ou  pendant  les  gelées , 
pour  faire  de  la  litière ,  ou  augmenter  la  masse  des  fuiuiers  ; 
mais  ce  ne  sont  que  des  demt-fondnèreB ,  ear  les  véritables  ne 
K  dessèchent  ni  ne  gèlent  jamais.  Elles  sont  la  retraite  des 
bécassines ,  qui  y  restent  toute  l'année  ,  des  canards  sauvages, 
qoi  j  font  leur  ponte  avec  sécurité,  etc. 

U  est  presque  toujours  fort  difficile  et  quelquefob  impossible 
de  détruire  une  fondrière.  Ou  ne  doit  même  le  tenter  que  lors- 
qu'on juge  pouvoir  y  parvenir  par  un  fossé  d'écoulement.  J'en 
ai  va  où  on  jetoit  des  pierres  depuis  des  siècles  cl  qui  ne  pa- 
raÏMoient  pas  en  avoir  reçu.  Les  plus  petites  même  ne  peu- 
vent être  comblées ,  parcequ' elles  changent  de  place  ,  l'eau 
devant  toujours  avoir  un  écoulement  quelconque. 

Dans  certains  lieux,  il  peut  être  prolîtable  de  tirer  la  boue 
des  fondrières  avec  un  râble  pour  l'emploj'er  à  l'engrais  des 
terres.  Fqyez  Cvrckb.  Souvent  cette  boue  renaît ,  y  étant  ap- 
portée par  les  eaux 

Lorsqu'il  se  forme  de  la  tourbe,  on  peut  être  assuré  que  ce 
n'est  pas  une  véritable  fondrière ,  mais  un  trou  susceptible 
de  recevoir  et  de  garder  l'eau.  Au  reste  ,  ces  trous  en  offrent 
tons  les  inconvénieDS  et  en  portent  souvent  le  nom.  (B.) 

FONDS.  Synonyme  de  terrain  et  de  propriété.  On  dit  ':  voil^ 
un  bon  fonds  j  il  est  riche  en  fonds  de  terre.  'u 

FOMGOSITÉS.  On  donne  ordinairement  ce  nom  aux  cham- 
pignons en  général ,  et  principalement  à  ceux  dont  la  contex- 
tnre  est  k  demi  ligneuse.  Ces  derniers  appartiennent  aux  genres 

MLrr,  AOARIC  ,  nVUNE,  TRBKELLE,  CLAVAIRE  ,   AVHICUI.AIRE. 

FONGUEUX.  Toute  nutière  «ainale  ou  végétale  dtmt  la  cora- 

'■■■  ■— ^^Ic 
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Kïtion  paraît  fibreuse,  et  ta  forme  ainsique)&  consîstaDceana' 
^ue  à  celle  de»  chanipig;nons,  est  a'ppeiét fon yeuse.  Des  tu- 
meurs sur  les  aaimaux  et  les  Tégétaui.  portetit  souvent  («tte 
épitbfete. 

FONTAINE.  Courant  d'eau  qui  sort  de  terre.  C'est  l'origine 
d'un  BaiMEAD ,  d'une  Rmiai ,  d'un  Pleittk.  F&ye^  tous  ces 
mots. 

Les  fontaines  proviennent  des  eanx  des  nluies  qui  filtrent 
lentement  i  travers  les  terres,  s'arrêtent  sur  les  bancs  d'argile, 
de  roches,  s'écoulent  .dans  leurs  parties  les  plus  basses,  s'j 
"  rénnissenl  en  filets  ,  puis  en  ruisseaux  ,  et  enfin  sortent  dans 
les  lieux  où  ces  bancs  finissent ,  oîi  ils  offrent  une  fente  ,  un 
trou ,  etc.  Voilà  pourquoi  la  plupart  d'entre  elles  sont  sur 
le  penchant  des  montagnes.  Lorsqu'elles  sont  en  plaine  ou  au 
milieu  des  valb'ej  ,  et  qu'elles  suurdent  (c'est  le  mot  techni- 
que ]  perpendiculairement ,  c'est  que  les  eaux  ont  rencontré 
un  obstacle  qui  les  a  forcées  de  s'élever,  comme  elles  s'étëvent 
dans  un  jet  d'eau. 

Il  Y  a  des  fontaines  qui  sont  formées  en  tout  on  en  partie 
par]  infiltration  des  eaux  des  ruisseaux,  des  rivières,  des  lacs, 
des  étangs,  des  marais,  etc.  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'elles 
ne  sont  que  médtatement  le  produit  des  eaux  pluviales. 

Comme  les  eaux  trouvent  des  fentes  ou  des  interruptions 
plus  considérables  dans  les  couches  supérieures  d'argile  ou  de 
pierre  ,  elles  s'approfiindissent  quelquefois  beaucoup  ,  et  for- 
ment des  ruisseaux  ,  même  des  rivières  sonterraines ,  qni  vont 
se  jeter  dans  la  mer  su  fond  de  ses  abimes.  En  général, 
plus  on  descend  dans  la  terre  et  pins  ou  trouve  de  l'eau  en 
abondance.  Ce  sont  elles  qui  alimentent  les  puits ,  qui  gênent 
si  fort  dans  l'exploitation  des  mines,  qui  s'élèvent  comme  dans 
nne  éponge,  ou  s'^-vaporcnlpar  l'effet  de  la  chaleur  moyenne  de 
la  terre,  et  entretiennent  la  vie  des  pUntes  pendant  les  longues 
sécheresses,  ^'oy-ex  Puits. 

Lesplnies  étant  la  causepremi^re  des  fontaines,  Î1  en  résnllc 
que  plus  il  pleut  et  plus  il  y  a  de  fontaines  ,  ou  plus  U-s  funlaineg 
sont  abondantes-,  et  comme  les  pluies  sont  toujours  proportion- 
nellesàla  hauteur  des  montagnes,  ildoitv  avoir  et  il  v  aen  effet 
toujours  nn  plus  grand  nombre  de  fontames  et  de  plus  grosses 
rivières  sortant  du  pied  de  cesmontagnes  que  d'ailleurs.  Aussi, 
lorsque  les  montagnes  étoient  deux  ou  trois  fois  plus  hantes 
qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  les  rivières  éloient-elles  deux  ou 
trois  fois  plus  considérables  qu'aelueUement,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent les  traces  de  leur  ancien  lit. 

Comme  les  forêts  attirent  les  nuages  ,  s'opposent  au  rapide 
écoulement  des  eaux  ,  les  montagnes  qui  en  sont  couvertes  k 
leur  sommet  sont  plus  pourvues  de  fonUÙies  et  de  foatainea 
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p\a  pcniuuentes  qne  les  autres.  Cette  circonstaDce,  qni  prive 
<f»o  Unt  de  pays  qui  en  avoient  abondamment  autrefois ,  ^it 
tire  prise  ea  grande  considération  par  les  propriétaires,  qui  ne 
dnruienl  jamais  faire  défricher  le  sommet  des  moniBgnea,par 
If  ^ouTeruement,  quidcrroit  ordonner  qu'elles  fussent  de  nou- 
tMo  plantées  en  bois,  forez  au  inot  Mo>taonk. 

Dins  les  montagnes  calcaires  les  fontaines  sont  rares ,  dam 
le*  pijs  granitiques  elles  foisonnent ,  mais  sont  très  petites. 
CcU  lient  de  ce  que  les  eaux  de  pluies  pénètrent  plus  facile- 
BKnt  dans  l'iiiterTalle  des  bancs  calcaires ,  et  s'enfoncent  da- 
vinlage. 

U  y  a  des  fontaines  qui  coulent  toute  l'année  ,  il  t  en  a 
fui  tarissent  en  été.  Ces  dernières  sont  ordinairement  les  plus 
aiperricielles.  t^  raison  de  cette  interruption  est  qjie  les  eaux 
^ui  les  alimenloient  sont  épuisées;  aussi  reprennent -elles  leur 
eoun  lorsque  de  nouvelles  pluies  leur  en  rendent. 

Il  j  a  aussi  des  fontaines  qui  coulent  et  s'arrêtent  allema- 
liTemeM  ,  mais  elles  sont  rares.  Cet  effet  tient  à  plusieurs  can- 
wi ,  trop  longues  à  développer,  et  trop  peu  utiles  Jl  savoir  par 
les  cniLvateura  pour  être  rappelées  ici. 

Pendant  i'biver,  lorsqu'il  gèle,  les  fontaines  diminuent, 
ntmme  pendant  l'été ,  lorsqu'il  fait  très  sec  ;  mais  sous  les  gla- 
(icrs perpétuels  des  luiutes  moniagnes  ,  c'est  tout  le  contraire. 
OaaKribne,  avec  raison,  la  cause  de  ce  phénomène  àlacha- 
lear  accumulée  dans  la  terre  pendant  1  été  ,  et  qui  pour  se 


nieitre  en  équilibre  remonte  et  fond  les  glaces  par  leur  base. 

L'ean  des  fontaines  a  presque  toujours  la  température  de  la 
lerrt  d'où  elle  sort,  aussi  la  trouve-t-on  froide  en  été  et  chaude 
ni  hiver.  Dans  la  première  de  ces  saisons  îl  faut  l'eiposer 
i  l'air  pendant  quelques  heures  pour  lui  en  laisser  prendre 
h  températare  avant  de  l'employer  aux  arrosemens  et  à  la  bois- 
lOB  des  animaux ,  car  l'abaissement  subit  de  leur  température 
nuit  beaucoup  à  tous  les  £tres  organisés.  Vcrfez  AHRasEMF^T. 

Toutes  les  eaux  des  fontaines  ne  sontpas  aussi  pures  qu'elles 
le  paroisse nt.  Celles  qui  sortent  des  montagnes  calcaires  con- 
tiennent souve  ut  beaucoup  de  carbonate  calcaire,  qni  se  dé- 
pose le  long  de  leur  cours  et  se  décompose  à  l'air  ;  celles  qui 
coulent  snr  certaines  marnes  en  prennent  des  parcelles  en  sus- 
pemion,  ont  une  apparence  savonneuse  et  un  goût  terreux  ; 
edles  qui  naissent  dans  les  pays  k  pl&tre  dissolvent  du  gypse, 
lequel,  en  se  précipitant,  empêche  les  légumes  de  cuire  ,en  se 
décomposant,  empêche  le  savon  de  remplir  sa  destination.  Ce§ 
•lernières  s'appellent  eaux  crwi-s  ,  eaiti  dures.  Il  est  qnelque- 
(i>ii  dangereux  de  les  employer  aux  arrosemens,  parcequ'ellea 
incrasteat  les  raciues  (des  plantes. 

le  a»  parlerai  pas  de*  fontaiuei  minérales ,  beaucoup  plu»  i , 
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rares,  et  qui  ne  sont  d'ancane  importance  poar  l'asricuUure, 
Çu  trouvera  au  mot  Puits  les  indications  d'après  lesquelles 
on  doit  se  guider  pour  découvrir  les  lieuï  oii  u  y  a  des  fon- 
taines ,  ou  des  nappes  d'eau  souterraiaea. 

Paivtout  où  ily  a  de  l'eau  de  font^iine  à  la  disposition  de 
l'homme  il  la  prércre  à  toute  autre,  et  cependant  il  est  rare 
que  les  fontaines  soient  convenable  ment  entrelenues.  Dans  la 

Îlupart  des  villages  leur  bassin  est  rempli  d'une  boue  fétide  , 
'ordures  de  toute  espèce  ;  leur  abord  est  difficile  ,  etc.  3e 
Toudrols  éveiller  l'attention  des  cultivateurs  sur  cet  important 
objet ,  d'où  dépend  souvent  leur  santé  et  celle  de  leurs  bes- 
tiaux. Combien  en  eOet  d'épidémies  et  d'épisooties  ont  été 
reconnues  n'avoir  pas  d'autres  causes.  Que  par-tout  donc  les 
communes  se  cotisent  pour  faire  faire  en  pierre  ou  en  bois 
trois  réservoirs  k  chacune  des  fontaines  dont  elles  font  uaase , 
savoir,  lorsque  l'eau  ne  tombe  pas  de  haut,  un  premier,  plus 
petit,  réserve  pour  ta  boisson  des  hommes,  et  Jisposé  de  ma- 
nière qu'on  puisse  le  ueito^er  au  besoin,  apL'^  v'avoirvidé  ;  on 
secona  ,  inférieur,  destiné  h  la  boisson  des  animaux;  un  troi- 
sième encore  plus  bas  consacré  au  lavage  du  linge.  Que  les 
abords  de  ces  divers  bassins  soient  toujours  tenus  secs  et  en  bon 
état.  Que  leurs  environs  soient  décorés  par  des  arbres,  des 
gazons,  etc.  Les  anciens,  sur^tout  tes  Grecs,  mettoient  un  si 
grand  intérêt  aux  fontaines  ,  qu'ils  en  avoient  déifié  nn  grand 
nombre,  et  qu'elles  étoieut  ornées  avec  un  grand  luxe.  Ces 
temps  sont  à  regretter. 

Souvent  les  fontaines  sont  le  pins  bel  ornement  des  paysages. 
Ou  aime'à  se  reposer  sur  leurs  bords,  à  boire  de  leurs  limpi- 
des eaux.  Leur  propriétaire  doit  les  entretenir ,  quelque  éloi- 
gnées qu'elles  soient ,  sur-tout  si  elles  sont  à  la  proximité  d'un 
chemin ,  pour  que  lui ,  sa  famille,  ses  ouvriers  ,  les  passans 
enfin,  puissent  en  user  dans  le  besoin:  Des  plantations  d'arbres 
et  des  gazons  sont  tonjanrs  raccompagnement  qui  leur  con- 
vient le  mieux  ,  parceque  l'ombre  les  &it  valoir  dans  la  cha- 
leur, et  qu'elles  font  valoir  l'ombre.  Déplus,  celles  qui  sont 
solitaires  conviennent  aux  doux  entreliens  et  aux  profondes 
méditations.  Eh  pourquoi  ne  pas  cacher  ceux  qui  s'y  retirent 
«ux  regards  indiscrets?  Les  moraens  du  bonheur  sont  si  rares, 
si  courts  ! 

Ce  que  je  dis  ici  des  fontaines  en  pleine  campagne  s'ap- 
plique ,  à  plus  forte  raison,  à  celles  qui  se  trouvent  Daturelle- 
ment  dans  les  jardins  paysagers  ,  ou  qu'on  y  fait  venir  artifi- 
ciellement. Un  amateur ,  qui  a  du  goût ,  peut  s'exercer  avec 
avantage  dans  les  différentescombinaisonsdoat  elles  sont  su»- 
ceptibles.  Entrer  dans  le  détail  de  leurs  positions  ,  de  leurs 
formes,  de  leurs  accompagnemens^  eiigeroît  un  volume.  C'est 
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lu  ovvnees  dea  trcbitectes  qui  oat  écrit  sur  l'onument  de) 
jtfJÎDs  «]a  il  &^ro)t  que  îereuvoie;  cependant,  je  suis  oblige 
dcTaToiier,  oaj  trouve  de  belles  conceptions  ooiauaeobjetf 
i'irts  ;  mais  peu  de  cei  idées  simples  qiu  sont  ,  à  moa  av\ 
lapUi  coDTenables  ru  sujet'  î^a  nature  doit  toujours  faire  , 
M  iToir  l'air  de  laire  tovis  les  frais.  Des  gasons,  des  buisson^ 
«t  des  grands  arbres ,  quelques  pierres  jetées  au  hasard , 
toiU  ce  que  i'aime  autour  des  fontaines,  et  duq  des  bassiof 
it  niKrhre  ,  (les  statues ,  etc. 

Jeuepsrle  dm  de  ces  fontaines  ^Ucs  qu'on  en  voyoitdaof 
tes  jinUss  k  1  ancienne  mode  ;  fontaines  qui  «ortoient  par  un 
mbiset,  ou  d'une  fabrique  de  coquillages  ,  ou  de  l'urae  d'uit« 
UTMJe,  ou  d«  la  gueule  d'ua  cbicii  et  pis  epcore.  C'éluil  I4 
cuiibla  du  viauvais  goût.  Je  ne  parle  pas  davantage  de| 
i«U  d'eau  ,  qui  sont  aussi  dçf  Mites  dç  fonlaînca.  Il  en  ^nt 
prié  à  leur  article, 

A  Paris,  et  dans  tes  «Uti^  grandes  tilles,  on  appelle  fontaine* 
^  grands  vases  de  terre  ou  de  cuivre  étamé  dans  lesquels  09 
Met  en  dépAt  Veau  destinée  aui  usages  du  ménage.  Il  est 
nre  d'en  voir dauslescampagnesi cependant  elles  seroient  trè> 
ntiln  dans  le»  pays  où  on  ne  boii  que  des  eaux  de  mare  oi| 
■ic rivière  boueuse  ,  psrcequ'un  pouiroit  àter  le  mauvais  gui^t 
'^ces  eaux  en  les^  laissant  qut;l(|u es  beures  sur  duCnAK- 
K».  F-^0z  ce  dpra«r  mot,  ainsi  que  EUu  el  Puits-  B.j 

PONTAINESE,  FimUia-sia.  Arbrisseau  découvert  par  La 
^rdièrusur  Les  bords  de  la  mer  f  Syrie,  et  qu'on  cultive  3u-< 
]M>rd'hvien  pUine  terre  daus  les  jardins  de^  environs  dp  Paris. 

Cet  arbrissean  ,  qui  s'élève  à  dii  à  douse  pieds  ,  a  les  rn- 
"■uu^  (élragmea.  les  fumlles  opposées,  ovales  oblongue», 
toujours  vertes  ;  les  ilt;ura  petites  ,  jaunitres ,  disposées  e^ 
jnppes  a^illaires  à  l'ek^émilt:  des  rameaux.  Il  forme  seul 
ui  genre  dans  la  diandrie  monogynie  et  dans  la  fâmilU  de« 
lilacéw, 

ûiu(  (on  pays  natal,  la  fontainëM  «ert  àleindre  en  jaune.  Ici 
Une  l'a  pas  encore,  k  ma  connoi&sance,  employée  «cet  usage} 
on  ne  Ig  cultive  que  comve  objet  d'agrément,  et  même  fort 
P«ii'  Tout  terrain,  pourvu  qu'il  ne  soit  p^s  aquatique,  lui 
<^>icnt ,  et  elle  réussit  k  toutes  les  expositions  ;  cependant, 
""■ol  meuble  et  on  lieu  situé  au  midi  lut  Mut  plus  fiivurnble^. 
ule  fleurit  au  milieu  du  priotempi-  On  la  multiplie  de  graine} 
wst elle  fournit  abondamment,  ou  <le  uisr^^ottes  qui,  faitt^g 
t>  iBtOttne  ,  prennent  des  racines  dans  le  courant  de  l'aur 
*^>  et  peuvent  être  levées  et  mises  en  place  L'hiver  snivaut. 
C>'ite  dernière  méthode  est  la  seule  employée  à  raisop  de  ^ 
^*f^^  ei  du  peu  de  besoin  qu'on  a  de  cet  arbuste  dans  le 
'Mmerce.  Oà  on  rouV>t  cepewUot  tmusf  t/t^  graines,  il  fa  ur 

li.  3       'i*' 
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droit  le  faire  an  printemps  dans  noG  terre  bien  ameublie ,  et 
exposée  au  midi ,  ou  dans  des  terrines  sur  coucbe  et  sous 
châssis.  Le  pleoi  se  repiqueroît  en  pleine  terre  on  dans  des 
pots ,  et  se  meitroit  eu  place  à  trois  on  quatre  ans.    . 

C'est  au  second  ou  au  troisième  rang  des  massifs  ,  ou  con- 
tre des  murs ,  que  l'on  doit  placer  la  fbnlainëse  dans  les  jardina 
passagers.  Elle  y  prodnit  peu  d'effets,  et  j  est  avantageuae- 
mcnl  suppléée  par  les  troènes  ,  les  7if.*RiA  ,  etc.  (B.) 

FONTE  DE  ¥ZR.  Métal  très  dur ,  trëa  cassant  ,  résulUnt 
immédiatement  de  la  fonte  des  mines  de  fer.  fqyec  Fins. 

«  td  fonte  ,  dit  fatrin ,  noureau  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle,  n'est  point  unferpur,maisuQe  combinaison  de  fer, 
d'ox^gfene  et  de  carbone,  et  sa  couleur  varie  suirant  la  pro- 
portion de  ces  principes.  Elle  est  bbnche ,  grise  ou  noire.  La 
fonte  blanche  est  celle  qui  est  le  plus  charge  d'oxygène ,  et  la 
noire  celle  qui  contientle  ploade  carbone. 

La  faute  noire  ne  diffitre  donc  de  I'Acieb  ,  vnyex  ce  mot, 
qaeparcequ'elle  contient  des  nutiferes  étrangères  au  fer,  aussi 
en  Angleterre  &it-on  des  socles  de  charrues,  des  bêches,  des 

Î loches  et  autres  instnunens  aratoires  avec  de  la  fonte  ncnre 
ien  affinée. 
£n  France  la  fonte  n'est  utile  aux  cultÎTateurs  qu'autant 

Ju'on  en  fabriijue  des  marmites  et  des  chaudi^res  qui ,  à  raison 
e  Leur  bas  pris ,  leur  sont  d'un  grand  service.  Ces  vases  ont 
sur  ceux  de  cuivre  l'avaniaffe  de  n  être  jamais  dangereux.  Avec 
des  précautions  on  peut  diminuer  les  inconvéniens,  suite  de 
leur  fragilité,  lorsqu  ils  sont  exposés  au  feu  sans  eau,  ou  qu'on 
les  laisse  tomber.  J'en  ai  vu  durer  cinquante  ans  sans  être  al- 
térés d'une  nianiëre  sensible.  Cest  toujours  dans  la  première 
année  de  leur  us-ige  qu'il  y  a  le  plus  à  craindre  à  cet  égard. 
La  fonte  noire  est  préférable,  sous  ces  rapports,  ii  la  grise,  et 
encore  plus  à  la  blanche,  qu'au  reste  on  y  emploie  rarement. 

Siles  cultivateiu^  au  lien  de  laisser  leurs  chaudières  ,  même 
leurs  marmites,  à  la  dispoiitïoa  de  tout  le  monde,  les  fiaoient 
dans  des  fourneaux  i  ce  disposés,  ils  y  gagneroient  et  plus  de 
durée  et  plus  d'économia  de  combustible  ;  mais  nulle  part  cela 
n'a  lieu.  Ménager  n'est  pas  la  vertu  des  campagnes.  »  {B.) 

FORESTIER  f  ART  DU)  ou  SCIENCE  FORESTIÈRE. 
Avant  le  dix-septième  siècle,  l'art  du  forestier  ne  consistolt  en- 
core que  dans  celui  de  savoir  tirer  des  différentes  espèces  de 
bois  les  combustibles ,  les  charpentes  et  antres  marcnandises 
•lors  nécessaires  aux  besoius  de  la  consommation  générale  et 
des  arts  ;  il  résidoit  uniquement  dans  l'art  mécamqoe  de  les 
exploiter. 

Les  forêts  de  la  France  étoient  alors  asscE  étendues  pour 
sufi^  annaellemeot  et  avec  abondance  ji  «a  conaonunatiou  en 
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bois  de  toute  em^ ,  et  chaque  propriéudre  ponroit  couper 
Ictrieiù  quand  u  leVouloit. 

k  cette  époque  le  revenu  de*  bois  étott  géaéralemenl  au- 
dcMous  de  celai  des  terres ,  et,  hormis  ccox  qui  étoient  placés 
i  h  proximité  des  grandes  TÏlles,  presque  tous  les  autres  se 
mniTOÎent  sans  valeur.  On  ne  prenoit  donc  aucun  intérêt  à 
bnT conservation.  Aussi  on  les  uissoit  paître  par  les  bestiaux, 
on  ks  coupoit  à  blanc  élau,  on  les  jardinoit^oa  les  défrichoità 
fcJonté,  sans  que  cela  parût  nuireà1<i  consomma  lion  générale. 

Cqtendant ,  vers  U  nn  du  rësoe  de  Louis  XXV ,  on  aperçut 
fne  ce  désordre  continué  plus  long-temps  pouvoit  opérer  suc- 
ccsuTement  la  ilestruction  de*  forêts  de  m  France, et,  pour 
Fairêter,  ce  grand  roi  Bt  rendre  la  célèbre  ordonnance  de  i66g 
taries  eaux  et  forêts. 

Dès-lors  l'art  dn  forestier  embrassa  plus  d'ob)et3,  et,  au 
BÎlieu  dn  ùècle  dernier,  il  fut  élevé  au  rang  des  sciences 
par  les  heureuses  découvertes ,  les  recherches  et  les  travaux 
at  HH.  de  Réaumur,  de  Buffon ,  Duhamel ,  Henriques ,  Pan- 
ndier-d'Annel ,  Téiëâ-d' Acosu ,  etc. 

Cette  science  embrasse  auionrd'hui  l'universalité  des  con- 
Miuanccs  théoriques  et  pratiques  qui  outdes  rapports  directs 
M  indirects  avec  l'administration  des  bois. 

Dons  la  divisons  en  trois  parties  principales ,  dont  chacune 
M  subdivisée ,  autant  qu'il  est  nécessaire ,  pour  n'omettre  au- 
caa  des  détails  qui  lui  sont  rétifs. 

La  première  partie  comprend  tons  ceux  qui  concernent  Va- 
f^énagenurrU  des  bois  ;  et  comme  pour  déterminer  avec  certi- 
lade  celni  qu'il  est  le  plut  avantagenx  d'adopter  dans  chaque' 
eu  particulier,  il  est  nécessaire  de  coonoît  re  les  diverses  essences 
J'arbres  forestiers,  leur  manière  particulière  de  végéter  sur 
le* difiërentes  natures  de  sol ,  et  les  produits  diiférens  dont  ils 
■ont  soBCeptibles ,  suivant  l'^c  auquel  on  les  coupe,  nous  suh- 
^TJians  cette  première  partie  en  deux  autres.  La  première 
rmbrasse  toutes  les  connoissances  préliminaires,  ou,  ce  qui  est 
U  même  chose,  tous  lea  détails  de  l'exploitation  des  bois;  et  la 
■ecoade ,  qui  n'est  plus  qu'une  série  de  conséquences  tirées 
des  résultats  de  la  première,  a  pour  objet  leur  aménagement 
proprement  dit. 

On  trouvera  tons  ces  détails  aux  mots  £xri>oiT*TfON  «t  Aui- 

Îa  seconde  partie  de  la  adence  forestière  est  celle  de  Vad- 
Mùiijtrvstiafi  des  bois  et  forêts.  Elle  comprend  les  dispositions 
K^^tives  que  les  propriétaires  doivent  observer ,  et  les  règlei 
^prudence  et  de  pratique  qu'ils  doivent  adopter  dans  la  venta 
n  h  conservation  de  leurs  bois,  f^oyez  le  mot  Bois. 

Et  1>  troisième  embrasse  twis  les  détails  relatiis  k  la  culture 


le 
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■les  bois  et  forâu,  aîtin  qu'à  lenr  resUnration.  Voyez  le  mot 
FoBfrrs.  rDEPEB.) 

FORESTIER  { OFFICIER  ).  S'eniend  d'un  employé  supé- 
rieur dans  l'administration  des  forêt»-  (Dfe  P<k.  ) 

FORÊTS  (  CULTURE  DES  BOIS  ET).  Arriw  foueotibi.. 
Celle  Iroisicme  et  dernière  partie  de  la  science  foresUère  pré- 
^me  autBDt  d'intérêt  que  les  det»  autres,  sctr-tout  dans  les 
«H rcou stances  présentes. 
'  De  toutes  parts  on  se  plaint  de  la  disette  des  Imis  oceasiotiné<r  - 

iiar  de  grands  débolsemens  et  par  la  dégradation  séoérale  des 
(>rêts  ;  et  !e  haut  prir  des  combuslibliés  et  des  bois  ourrés , 
maleré  la  stagnation  actuelleda  commerce  et  des  antres  sources 
de  la  prospérité  pnbtîque ,  est  une  prenre  évideate  qu'apri^a 
la  pals  maritime  la  France  n'aura  plus  assez  de  bois  pour  four- 
nir  ans  di^êrens  besoim  de  son  immense  popolation. 

Pour  faire  cesser  celte  disette  qui  deriendroSt  une  cnlamité 
publique  ,  ou  du  muinS  pour  en  prévenir  les  suites  fâcheuses 
autant  qu'il  eit  en  son  pouvoir,  Je  gouTemetneat  s'occupe  tan» 
relâcbe  de  la  restauratiob  des  Ibréts  qui  lui  appartiennent  ; 
mais ,  malgré  tes  repeuplemens  et  les  nombreuses  plantations 
de  toute  espèi;é  qui!  fait  eiécuier  annuellement,  tes  efforts 
aeroieat  insiiffisans  si  tous  ks  propriétaires  de  bois  n'bnitoient 
pas  son  exemple,  chacun  suivant  sa  positron  et  ses  facultés,  cnr 
le  goiiverncment  possède  A  peine  la  moitié  de  tous  les  boîs  qui 
existent  encore  en  France. 

Ma I II euren sèment  plusieurs  Causés  puissantes  empfchent 
que  la  cidiure  des  bois  puisse  être  pratiquée  indistinctement 
par  tous  les  propriétaires,  i"  La  grande  dépense  qire  les  plaa- 
iations  occasionnent  ;  3*  l'iàCCttitude  de  Icnr  succès  lursqa  elle» 
ne  sont  ms  faites  ou  entretenues  avec  les  soins  conTcnables  ; 
3'  le  dcf.iui  général  d'Instruction  sur  la  cuhure  des  bois  ; 
4"  eafîn  l'égoïsme  des  hommrs ,  dont  le  plus  grand  nombre 
répugne  à  iaire  un  sacrifice  Jiécutiiaire  nour  des  plantations 
aussi  évidemment  avantageuses,  parcequM  n'a  pas  l'espérance 
Je  vivre  assez  long-temps  pour  pouvoir  jouir  pcrsoaneïlement 
de  leurs  produits. 

Cependant  la  Providence  pahn't  condamner  cet  égoïsme,  dont 
les  suites  seraient  très  funestes  à  la  consommation  générale,  si 
tous  lés  propriétaires  se  laîssoient  également  aveugler  par  lui. 
En  créant  cette  grande  variété  d'essence  de  bois,  die  semble 
indiquer  à  rbomme  celles  que  sa  position  et  ses  facultés  lui 
permettent  de  cultiver  ;  et  la  simplicité  des  moyen»  qu'elle  em- 
ploie pour  leur  multiplication  lui  montre  aussi  comment  if 
5 eut  les  imiter  arec  succès  sans  recourir  aux  pratiques  dtspen- 
ieuses  des  jardiniers  et  des  plantations  de  luxe  -,  enfin  si  Vart 
ne  peut  pas  remédier  au  défaut  d'aisance  d'un  cerlaîa  nombre 
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^propriétaires ,  il  tkt  au  moios  pairena  à  dérober  à  la  nature 
leiiiiDyeiuleanoiDsdUpe.a(iieux,qu£  taus peuieni  eupl^cr^ 
ponr  plaotw  «vee  la  certitude  du  SlUcc£S,  suivant  leurs  facû^lùf> 
el  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  §e  li'ouvent. 

iùui  «n  expoMBt  cea  différeng  ou^eas  a-vtc  -tous  lu  détails 
BéECKÛres  pour  leur  iotelligsoce ,  ou ,  ce  qui  est  La  même 
cboMt ,  es  aéwelop^utt  toutes  les  dtficteatas  pratiques  dont  U 
cnltore  des  bois  uit  usage  sùvant  les  circODstauce» ,  on  lève 
itt  pnsôpaBX  obAtacles  qui  s'opposoient  «  son  ailoption  ^t^^ 
nie-  C'est  le  bot  particulier  q^e  nous  nous  soquues  proposé 
n  traitant  cet  BJcticle. 

L>  cullnre  des  bois  comprend ,  i"  les  semis  et  plantations 
itt  Tieilles  futaies  dont  les  souches  ne  repoussent  presque  )a.- 
■Btis,  on,  ce  qui  est  la  même  cbose,  les  nouvelles  plantations 
dtmusifs  de  bois,  ainsi  que  le  repeuplement  arlîliciel  de  leurs 
^i»,  lorsqu'ils  sont  trop  étendus  pour  pouvoir  être  regarnis 
utunllement  par  les  semences  des  étaloRS  voisins  ;  ti"  la  plan- 
latîoD  des  arbres  isolés  et  d'alignement  ;  5"  les  semis  et  planta- 
lions  d'arbres  résineux  ;  4°  les  travaux  d'art  relatifs  À  la  bonne 
ctRuervation  des  bois  et  à.  l'améli  g  ration  de  leurs  produits. 

CHAPITH £  FERMIER.  Semis ,  ptatitation  et  repeupUment 
^  ioû  «n  massifs.  Le  but  que  l'on  doit  se  proposer  en  faisant 
ime  plantation  utile  «gt  de  retirer  cn.bois,sur  un  terrain  donné, 
im  revenu  pins  ^and  gue  celui  qu'il  produit  par  sa  culture 
onlinaire. 

les  plantations  doivent  donc ,  comme  toute  autre  améUo- 
nLon  agricole ,  être  déteraaîoées  par  le  résultat  de  la  compa- 
laisoadu  revenu  actuel  du  terrain  ii  planter  avec  celui  qu'il 
produira  après  la  plantation  ,  déduction  faite  des  non  jouiS' 
unces,  des  contributions  et  des  intérêts  des  dépenses  de  plan- 
'"■OQ  et  d'entretien.  U  résnlle  généralement  de  ce  précepte , 
>"  qn'on  ne  doit  pas  planter  des  bois  en  massifs  snr  les  bonnes 
''n'es,  SOT  les  prairies,  sorics  pâturages  gras  .par  eui-mèincs, 
MJKr  esi».qae  l'on  p«Mt  «rodiorer  par  deairrigaiioivBi.parce- 
^weMpre^iétés,  dans  leur  culture  actuelle,  prodnijunt  tou- 
f'onvs  Fevonn-plHs  'Oonsidérahlc  que  si  eUos  étaient  plantées 
«o  bais  ; 

3*  Qtte  dans  toutes  les  localités  où  le  boU  de  cbanflêge  est 
*  <ui  prii.  très  bas ,  eoaimc  à  trois  fMtws  ■\e  stère  et  au-deS' 
*>v,  il  n'y  a  pomt  d'avantage  k  pLnter  des  bois  en  massifs  ; 
<^',  quelque  foible  qnepuJsae  âire  terevesudes  terres  dans 
***  localités ,  il  sera  toufours  supérieur  ^  celai  ^ae  l'on  en 
ll^ntroit,  toutes  déduetiMU  &ite8,.sieUesétoije(tl  pUatéescn 

Ce  n'est  donc  que  dans  ks  lieus  où  le  bois  de  chaufiâge  se 
K&d  «  un  prix  supérieur ,  h  trois  francs  le  stère ,  et  sur  les  1 
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terres  médiocres  et  mauraises  de  ces  localités,  que  l'on  pent 
se  lirrer  anx  plantations  de  boia  en  massifs  avec  un  avantase 
assuré,  et  qn'il  sera  d'aotant  plus  grand  que  le  prix  du  bois  de 
cbaufiaee  y  sera  plus  éleré. 

Mais  les  terres  médiocres  et  mauvaises  que  nous  Tenons  de 
désienpr  ne  sont  pas  toutes  égalenieDl  propres  à  la  TégétatioQ 
des  différentes  essences  de  bois  ;  il  est  donc  nécessaire  de  ue 
confier  à  chaque  nature  de  terrain  qae  c^Ues  qui  pourront  j 
prospérer  ;  leur  accroissement  y  sera  plus  prompt ,  leur  végé- 
tation plus  belle,  et  leur  produit  plus  considérable. 

Ainsi ,  avant  que  de  déterminer  une  plantation ,  il  &udra 
examiner  avec  attention  la  natnre  et  la  profondeur  du  sol  à 
planter  j  afin  de  pouvoir  choisir  avec  discernement  parmi  les 
essences  de  bois  qui  lui  conviennent  celle  dont  le  prodail  de- 
viendra le  plus  avantageux. 

Il  faut  connaître  aussi  celles  de  ces  demîèrea  essences  qu'il 
convieniira  de  cultiver  ensemble  ;  car  l'expérience  apprend 
qiieles  bois  en  massifs  présentent  une  végétation  beaucoup  plus 
belle ,  lorsque  les  essences  en  sont  mélangées ,  que  quand  elle* 
sont  de  la  même  espèce.  Par  exemple  ,  un  taillis  uniquement 
peuplé  en  cbéne,  croit  moins  vite  que  lorsqu'il  est  mélangé 
de  hêtre  et  de  charme ,  tontes  choses  égales  d'ailleurs  ;  sa 
végétation  est  encore  plus  prompte  sur  les  terrains  conve- 
nables,  lorsque  le  cbéne  est  entremêlé  avec  le  frêne-,  enfitt 
elle  est  la  pins  rapide  lorsque  le  mélange  est  en  bois  blanc. 

Les  différentes  essences  enfbnceut  leurs  racines,  et  consé- 
quemment  puisent  leur  nourriture  à  des  profondeurs  inégales  > 
et  laissent  ainsi  à  chacune  toute  celle  qui  peut  lui  convenir  j 
tandis  que  lorsqu'elles  se  trouvent  toutes  de  même  espèce  sur 
le  même  terrain ,  elles  vivent  toutes,  pour  ainsi  dire ,  à  la  même 
table,  et  se  dispatent  Jeur  subsistance. 

On  trouvera  à  l'anJcle  de  chaque  arbre  forestier  le  terrain, 
le  climat  et  l'exposition  qui  conviennent  le  mieux  à  sa  végéta- 
tion partie tdiëre.,  ainsi  que  les  détails  de  la  culture  qui  lui  est 
propre.  Nous  passons  donc  de  suite  a  la  pratique  des  pLintatioiu 
de  bois  eu  massifs. 

SxcTioM  FitmiiiiB.  Sem-s  et  plantations.  Il  7  a  beaucoup  de 
manières  de  planter  des  bois  en  massifs  ,  et  toutes  exigent  des 
avances  plus  ou  moins  grandes,  suivant  la  jouissance  plus  ou 
moins  prompte  que  l'on  veut  se  procurer. 

Cependant  le  succès  d'une  plantation  n'est  pas  moins  assuré 
pour  être  iàite  avec  moins  de  dépense  ;  seulement,  et  comme 
nous  venons  de  le  dire,  la  jouissance  en  est  plus  tardive,  et 
les  plantations  économiques  deviennent  &  la  portée  des  facidtés 
pécuniaires  d'un  plus  grand  nombre  de  propriéiaires. 
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La  dépense  âea  plantations  Ako»  chaque  procédé  est  ausai 
plu  on  moins  granae  ,  Buivant  la  nature  da  terrain,  car  tous 
ne  présentent  paa  autant  de  diScultés  à  vaincre  dans  leur  pré- 
wration  ,  on  autant  de  précautions  ii  prendre  potir  y  assurer 
le  Miccës  dea  plantations. 

La  plantation  ta  plus  dispendieuse  est  celle  que  l'on  fait 
■nr  un  terrain  préalablement  défoncé  à  quatre  ou  cinq  déci- 
mètres  de  profondeur.  C'est  le  procédé  que  les  jardiniers  em- 
ploient pour  l'établissement  des  pépinières,  ou  dans  les  plan- 
tatious  de  luxe. 

On  connoît  quatre  manières  de  préparer  à  moins  de  frais 
les  terrains  que  l'on  veut  planter  en  massifs  de  bois. 

1°  On  les  cultire  à  la  houe  ;  SBToir  ,  à  plat ,  si  le  sol  est  sain 
et  léger ,  ou  en  pente  suffisante  -,  et  eu  planches  plus  ou  moins 
bombées ,  on  en  rayons  plus  ou  moins  élevés,  si  le  terrain  est 
bumide  ou  compacte. 

3°  On  ne  cultive  ces  terrains  à  la  houe  que  par  rayons  de  deux 
tiers  de  mëtre  de  largeur  -,  on  laisse  incultes  les  intervalles ,  et 
l'on  plante  ensuite  sur  les  rayons  cultivés. 

3*  On  cnltive  arec  la  charrue  toute  la  superBcie  du  ter- 
nin  à  planter ,  et  avant  que  de  planter  on  lui  donne  assez  de 
bfons  pour  en  rendre  la  terre  bien  meuble. 

4'  Oq  ne  cultive  avec  la  charrue ,  et  sur  une  largeur  de  deux 
tiers  de  niëtre,  que  les  parties  du  terrain  sur  lesquelles  on  doit 
jJanter,  et  l'on  laisse  inculte  le  surpins,  comme  dans  la  seconde 
manière. 

Au  moyen  de  ces  différentes  préparations  du  terrain  on  peut 
•  volonté  le  planter,  ou  en  semis  ou  en  plants  enracinés.  Ce- 
pendant les  laboursàlacliarrue  admettent  difficilement  l'emploi 
des  planta  enracinés  ,  k  raison  de  toutes  les  nrécsutions  qu'il 
&nt prendre  pour  assurer  leur  reprise,  et  qu'il  est  bon  cepen- 
dant de  connoitre. 

D'abord  on  ne  peut  employer  ainsi  que  des  plants  prorenus 
de  semis  de  deux  ans,  à&a  que  leurs  racines  soient  encore 
assez  souples  pour  ne  pas  rompre  sous  le  poids  de  la  terre  dont 
on  les  recouvre  avec  la  charrue. 

En  second  lieu,  on  ne  peut  planter  de  celte  manière  que 
sur  des  terrains  très  légers  et  suffisamment  préparés  par  plu- 
lieiurs  labours ,  pour  que  la  terre  en  soit  bien  émiée ,  et  qu  elle 
paisse  recouvrir  lesracinesdesplanlsexactemeDt  et  saosaucuo 
vide. 

En  troisième  lieu,  il  faut  trois  personnes  pour  effectuer  cette  • 
plantation-,  savoir  ,  le  laboureur  qui  ouvre  le  sillon  ,  une  se- 
conde personne  qui  pose  les  plants  dans  la  raie  ,  à  un  demi- 
nètrelès  ans  des  autres  ;  etla  troisième  qui  en  redresse  les  Uges 
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et  les  astiijettit  verticalement  avec  de  la  terre  prise  sur  la  raîe 
voisine. 

En  quatriî^me  lien ,  lorsque  les  platlsonlétéreconTÈrts  par 
ta  chaiTue  ,  il  faut  les  visiur  exactement ,  afin  (te  redresser  les 
tiges  qui  auroient  éié  renversées  par  le  laboureur ,  et  enterrer 
les  racines  qui  ne  le  se:  oient  pas  suffisamment. 

EnlÎD  il  est  nécessaire  de  faire  celte  plantalioH  m  automne , 
et  aussitôt  que  la  terre  est sUffisani ment  howertée ,  a6n  que  les 
recincB  des  plants  aient  le  tempe  de  ponsser  nn  ce»  de  che- 
velu arant  1  hiver  ;  autrement  le  hâle  du  printem)fis  en  feroit 
^rîr  )»eauronp. 

Au  surplus  j  dans  ces  ^fiërentes  naniferesde  planter,  ou 
plutèt  de  préparer  le  terrain  pour  les  plactalidos ,  un  seol  lac- 
bonr  à  bras  tl'honnne  suffira ,  povrvii  que  la  terre  soit  bien 
ëmiée  ;  mais,  avec  la  (Aiamie,  le  nombre  des  labours  dépendra 
ilu  plus  ou  du  moins  de  ténacité  du  terrain  ,  et  de  l'état  dans 
I^quei  i!  se  trouToit  avant  la  "plantation. 

Ces  di0erens  procédés  sont  certainement  beaucoup  plus  éco^ 
nomiqaes  que  ceux  employés  dans  lea  plantations  de  luxe  ; 
c«>endant,  si  l'^tn  ajontc  aux  dépenses  qu'ils  occasionnent 
celles  de  l'entretien  des  plantations  pendant  nn  certain  nombre 
d'années ,  le  total  présentera  des  avances  encore  assec  fortes 
Dour  excéder  les  fiicultcs  d'un  grand  nombre  de  proprittatrcs. 
En  voici  d'autres  qui  exigent  encore  moins  de  dépenses ,  dont 
le  succëi  ^  été  éprouvé  par  nous  ,  et  qui  sont  d'autant  plus  avan- 
tageux à  employer  suivant  les  circonstances,  qu'après  la  plan? 
tatîon  il  n'y  a  d  autres  soins  ii  prendre  ^ne  ceux  ces  premier^ 
repeuplemens  et  d'une  bonne  conservation. 

1°  On  prépare  le  terrain  a  la  cliarrue ,  conmie  pour  le  se-r 
"mer  en  blé  à  l'automne.  A  la  £n  d'octobre,  ou  au  conimen- 
cement  de  novembre,  et  aussitôt  que  les  graines  sont  mitres  , 
on  les  sème  sous  raies  de  sept  à  dix  centimètres  de  profon- 
deur ,  ouvertes  à  nn  mètre  de  distance  les  unes  des  autres ,  ef 
on  y  espace  les  semences  a  deux  décimètres.  On  les  recouvre 
ensuite  avec  la  cliarrue  :  et  lorsque  le  semis  est  acbevé  on  sème 
le  blé  et  on  le  herse  à  la  manière  ordinaire.  Si  dans  la  loca-r 
lité  on  est  dans  l'usage  d'enterrer  le  blé  à  la  charrue,  on  fera 
le  semis  de  bois  en  même  temps  que  celui  du  grain. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  l'espacement  des  graines  sera  le 
même  ;  mais  il  faudra  semer  le  blé  un  peu  clanr,  afin  que  des 
talles  trop  drues  n'étouBcat  pas  les  jeunes  plants. 

La  récolte  du  blé  couvrira  amplement  les  frais  de  cette 
{ilantation  ,  et  les  semences  lèveront  très  bien  sons  la  protecr 
tion  de  talIcs  de  blé  qui  la  garanUront  de  la  sécheresse,  de  la 
chaleur  et  des  mauvaises  herbes. 

Si  l'on  veut  ensuite  accélérer  la  jonisfance  <l«  çett«  planvii 
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tàaa,  on  y  planter* ,  «  l'antomnc  ou  au  prmtempa  qui  iniwra  b 
récelte  ,  «lu  blé  ,  «t  de  la  manicrc  indiquée  ci-après ,  art.  3 , 
itn  idUepUMlis  ««raciaéa  de  boii  blanca  par  hf«tsre,  qus 
tm  phcem  dans  lei  intemJlea  des  raies  semées,  et  i{tH  aeroaA 
(gaiement  distrifNtéi  wrr  toute  U  •ur&eedulciTaia.OM  elurim-a 
o  planta  d'easence  de  tremble  ou  d'^préau ,  pareeqn'eUes 
neoneul  promptemeot  et  qu'elles  drageonHent  Iteaueoup ,  et 
jmqu'oB  JMgen  qve  les  plâoU  en  sont  faiea  pris,  c'^Êt-i-^àn 
■  lear  troisiëaie  on  qaatriène  feaHIe ,  on  les  recèpera.  San" 
Wntj  dans  l'année  mèmeduncôpage,  en  verra  dans  laplanu- 
■MU  des  cépées  de  liois  blancs  de  d#as  v'tres  de  faautew, 
me  déjà  an  cci-taîn  «mbM  de  drageons,  qui  rempliraut  les 
Merralles  des  soucbes ,  protigeroM  les  eaenaes  venitet  de  ■»• 
■ence,  et  les  forceront  à  s'élever. 

Cn  bois  Hai  root  par  devenir  trop  épue;  mais  «lors  il  sen 
itile  de  les  édaircîr. 

1°  On  pent  eooore  semer  Ot  fdantcr  de  ta  méaBe  manière 
<v  UD  terrain  disposé  pour  des  semaillee  d'avoine. 

3°  Plantation  <*fi  p:*s.  Noua  entendons  par  cette  expression 
planter  dans  des  trons  ouverts  sur  un  ten-atn-qui  n'a  reçu  au- 
""t  préparation  préliminaire.  On  y  eapaoe  les  traus  à  un 
"ùtre  un  tiers  les  ans  des  antres  ,  et  oh  les  y  dispose  en  quin- 
conce, autant  que  cela  «3t  possible.  On  lettrdoDne:iin  tiers  à 
■m  (lemi-Biètre  de  diamètre  sur  nn  tiers  de  mètre  de  profeu- 
"^■f ,  on  les  remplit  ensuite  ii  la  moitié  de  lenr  'profon- 
■'^w,  avec  la  meilleure  terre  sortie  de  œs  troM,  ou  mieux  eo- 
'cTe.nec  de  la  terre  végétale  prise  sur  U  superficie  du  terrain 
(ntironnant.  On  place  les  semences  ou  les  plants  enracinés  Hir 
*^  'il  de  bonne  terre  ,  et  l'on  recouvre  les  troua  «vec  le  reste , 
on  le  meillenr  de  la  terre  qui  en  a  été  extraite. 

Cesi  ainsi  ,  do  moins ,  qu'il  faut  opérer  dans  les  terrains 
"inei  légers;  mais,  sur-an  sol  argileus  et  comp«ct£,  les  traus 
*  rempliroient  d'eau  pendant  l'biver ,  et  les  semences ,  on  les 
■*^iKS  des  plants  y  pourriroient  à  cause  d'une  hanâdilé  trop 
«ig-temps 'snnAoadti  nte . 

Poor  remédier  à  -nn  înoonvénient  aussi  gi^ve ,  on  remplit 
'"■^rnaent  les  trous  avec  la  meilleure  terre  de  la  superficie 
^terrain  environnant,  et  c'est  anpen  au-dessus  de  son  ni- 
'^o  ^ae  l'on  place  le  plant.  On  ie  recouvre  ensuite  d'en- 
1^  un  nsième  de  mètre  île  hanteor  déterre,  en  forme  de 
«Ile,  ifin  d'en  mettre  les  raeines  en  Agont  pendant  l'biver  de 
"  pUoution. 

''nqu'eUe  est  fiiile  en  semis ,  on  ne  place  {m  les  graines 
^  pnrfiiadément  sur  les  buttes.  Après  avoir  fait  les  trons ,  et 
'"'voir remplis  de  bonne  terre  ,  aieni  que  nous  venons  de  le 
P'^'^nre ,  on  écarte  aT«c  la  ouuQ  le  sommet  delà  batte,  à  en- 
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viron  un  déctmttre  de  profandear;  on  place  deux  on  Iroii 

graines  dans  le  fond ,  et  on  rétablit  le  capuchon  de  la  butte. 

Le  mojren  d'obtenir  une  jouissance  asses  prompte  d'un  massif 
de  bois  ainsi  pUuté ,  c'est  de  taire  U  plantation  un  quart  en 
plants  enracinés  de  bois  blancs,  et  le  surplus  en  semences  de 
bois  durs. 

4°  On  plante  le  terrain  à  la  cbarrue  ,  ou  en  pots ,  tout  en 
essences  de  bois  blancs.  Après  la  quatrième ,  ou  au  plus  tard  à 
la  sixième  feuille ,  les  jeones  plants  seront  en  état  d'élre  recé- 
pés.  L'année  d'afirès  le  recépsse ,  ou  plut&t  la  première  année 
abondante  en  graines  qui  la  suivra  ,  et  avant  la  cbutc  des  feuil- 
les ,  si  celn  est  posMble,  on  en  répandra ,  à  -graines  perdues 
entre  les  cépées ,  une  quantité  assez  grande  pour ,  qu'ayant  été 
recherchée  par  Us  corbeaux ,  les  pies  et  les  mulots,  il  en  reste 
suffisamment  d'intactes.  Ces  graines  restantes  seront  recou- 
vertes par  les  feuilles  des  cépées ,  et  elles  lèveront  au  printemps 
suivant ,  comme  cela  arrive  dans  les  repeuplemens  naturels.  Le 
succès  de  cette  pratique  sera  encore  plus  assuré  si ,  après  U 
chute  des  feuilles,  et  lorsque  le  lerrain  sera  suffisamment  hu- 
mecté parles  pluies  d'automne,  on  y  fait  passer  fréquemment 
et  en  tons  sens  un  troupeau  de  cochons  que  l'on  rassaaieroit 
auparavant ,  et  qui  enfoncxroit  ces  graioes.  Il  paroit  que  c'est 
ainsi  qu'on  le  pratique  en  Allemagne ,  au  rapport  de  M.  Hartig. 

Quoi  qu'il  en  soit  nous  avons  vu  des  bois  plantés,  par  ce  qua- 
trième procédé  ,  tout  en  essence  de  bois  blancs.  Ils  n'avoient 
3ue  cinquante  ans  de  plantations,  et  déjà  ils  présenloient  prfe* 
e  la  moitié  de  leur  superficie  en  cépées  de  chênes  qui  avoient 
pris  la  place  d'autant  de  cépées  de  bois  bbncs. 

5°  On  peut  aussi  semer  des  bois  à  eraioes  perdues  sur  des 
terrains  incultes  et  couverts  d'épines ,  de  bruyertn,  de  seoéu, 
on  d'autres  arbustes.  Plus  ils  seront  couf  erts  de  ronces,  d  épines 
et  de  fougères,  moins  la  plantation  exigera  de  semences  ;  mais 
s'il  j  a  beaucoup  de  genAts  épineux ,  il  faudra  en  arracher  une 
certaine  quantité  et  semer  sur  l'arracbis.  Au  défaut  d'arbustes, 
il  faut  laisser  croître  l'herbe  sur  le  terrain ,  et  semer  alors  avant 
sa  chute,  afin  qu'elle  puisse  recouvrir  les  graines. 

Cette  dernière  méthode  est ,  il  est  vrai ,  la  moins  dispen* 
dieuse  de  toutes  ;  mais  aussi  c'est  la  plus  incertaine ,  et  celle 
dont  la'jouissance  se  feroit  attendre  le  plus  long-temps. 

Section  II.  Des  temps  Us  plus  propres  aux  semis  et  plantations. 

5- 1"'  Temps  de  semer  les  bois  Le  moment  le  plus  oppor- 
tun de  faire  des  semis  de  bois  dépend ,  i"  de  l'époque  ue  la 
maturité  dessemencesj  a"  de  la  nature  du  terrain  que  l'on  veut 
planter  ;  3°  de  son  étendue. 
*-  En  effet ,  pour  faire  un  semis  avec  succès,  il  faut  que  Icf 
graines  en  soient  parlaiiemeol  mitres,  «utrem^Dt  elles  ne  lèvcr 
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roïenl  pas.  Ains!  le  moment  favorable  ponr  lea  semer  seroit 
dtnc  celui  de  leur  mktarité  complète  ;  mais  celle  époque  est 
fntomae  pour  le  plus  fpvnd  nombre  des  essences ,  et  le  pria- 
temps  pour  le  aurplns  ;  et  le  développemenl  de  tontes  ces  se- 
■nmccs  ne  peut  s'opérer  qu'au  printemps ,  au  révâl  de  U 
utore. 

Cela  posé  ,  si  le  terrain  auquel  les  graines  mûres  en  automne 
ïaroient  été  confiées  dans  cette  saison  est  trt-s  humide  par  lui- 
B^me ,  ou  s'il  est  tellement  compacte  qu'il  retienne  les  eaux 
plnnales  pendant  l'hirer,  elles  s'y  iroureront  pendant  toat  ce 
temps  dans  nne  himiidité  surabondante ,  et  dès-lors  elles  y 
poomroQt  toutes.  Ainsi  l'on  ne  peut  donc  semer  en  automne 
la  graines  de  bois  que  sur  les  terrains  les  plus  sains  et  les  plus 
légers. 

D'un  antr«  cAté,  le  précepte  est  encore  susceptible  de  mo- 
^catioos ,  suÏTant  l'étendue  du  terrain  et  l'espèce  des  graines 
qne  l'on  Teut  y  semer. 

Par  exemple,  les  glands,  les  faines,  les  châtaignes,  les 
irai,  ne  devrojent  jamais  être  semés  qu'au  printemps  ,  aprfes 
■voir  été  stratifiés^  et  cette  pratique  est  celle  qu'il  faut  adop- 
ter de  préférence  pour  l'établissement  des  pépinières  en  semis. 

Hais  dans  les  grandes  plantationa  on  n  auroit  pas  toujours 
le  temps,  ou  l'on  ne  pourroit  pas  toujours  trouver  astes  de 
a'U  pour  pouvoir  les  achever  avant  le  commencement  de  la 
T^lation  ;  car  au  printemps  on  ne  peut  commencer  le  semis 
fK  lorsque  la  terre  est  suffisamment  desséchée ,  et  ce  moment 
n  vrive  quelquefois  qu'à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d'ivril. 

Sons  pensons  doue  que  l'on  peut,  sans  aucun  inconvénient, 
commencer  en  automne  les  grands  semis  sur  toute  espèce  de 
lerrain  ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  humide ,  ou  qu'on  ait 
pns  les  précautions  nécessaires  pour  garantir  les  graines  de  U 
*t>gaatioa  des  eaui  ;  seulement  il  faudra  avoir  l'attention  d'y 
^ployer  plus  de  semences  que  dans  cenx  du  printemps , 
pvceqae  les  oiseaux  et  les  mulots  en  détruiront  beaucoup. 

Noos  exceptons  d'ailleurs  de  cette  disposition  les  semis 
awbres  résineux,  qui  ne  doivent  se  faire  que. dans  le  mois 
<l'*vril,  ainsi  qu'on  le  verra  k  leur  article  particulier. 

5-  3.  Temps  de  la  plantalion  des  jeunes  plants  enracinés. 
Avec  les  différentes  précautions  que  nous  avons  indiquées  dans 
«prenûère  section  de  ce  chapitre  ,  on  pourra  toujours  oom- 
tnencer  en  automne  les  grandes  plantations  de  plants  enra- 
ùiés ,  et  sur  toute  nature  de  terrain ,  lorsqu'il  sera  suffi- 
Wninent  humecté  par  les  pluies  de  cette  saison.  Celles  qui  sur- 
vt^inent  après  U  plantation  rapprochent  les  terres  des  racines 
■le  plants ,  et  ai ,  avant  l'hiver ,  on  vient  à  éprouver  encora 

i;    ,    ..      .v. vu. vie 
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qnclqnca  jours  d'une  température  douce,  1«  plants comnen- 
cent  a  poruatr  Aa  chevélii ,  et  eu  printesips  ili  prometteat  de 
bonae  heure  ittie  héHe  »éj[ét«*i»o.  Cet  avantage  n'eKi*t«  pas 
daiM  les  plantations  ijoe  l'on  fait  a«  pria1«fBpfl  ',  les  plants  aont 
quelquefois  un  ntaÎB  arwat  de  peiisser  levr  ppo^ier  c4ievelu , 
et  si  cette  saison  est  sèche ,  il  en  péril  beaucoup.  Jl  y  a  cepei^- 
dant  des  essences  qne  l'on  ne  peut  planter  qu'au  printemps , 
comme  tous  les  aAres  résinent  ,  le  robinier  ,  et  géBéralement 
tontes  les  essences  qui  craignent  la  gelée  ou  la  trop  grande 
btnnidité  après  leur  trsnsplaatatioii. 

D'ailleurs,  quelle  quesoit  la  saison  dans  leqaell«  on  plante, 
il  font  suspendre  le  travail  aussitôt  q«e4e-terrfttn  devient  trop 
mou. 

SEfTTiOK  III.  Espacemens  des  plants  et  des  graines  liant  les 
différentes  espèces  de  pl-aniations  en  massifs.  La  qualité  du  sol 
et  l'aménagement  que  l'on -se  propose  d'adopter  doivent  déter- 
miner  le  nombre  des  plants  qu'il  faut  admettre  dans  ces  plan- 
talions,  afin  quêtons  puissent  y  prospérer  également  et  conve- 
nablement. Il  est  cependant  nécessaire  d'en  planter  ou  d'en 
semer  un  plus  grand  nombre  que  cette  eombinaisoa  semble 
ne  l'exiger,  hi  cause  des  accidens  auxquels  les  plantations  sont 
exposées ,  principalement  celles  qui  sont  les  plus  éteonomiqses  ; 
et  si  l'on  trouvoit  ensuite  qn'il  j  eAt  surabondance  de  plants , 
il  faudroit  les  éclaîrcîr. 

§.  t''  Espacemens  à  observer  dans  let  ptantationt  Jes futaies. 
Ces  plantations  ne  peuvent  être  &ites  avec  avantage  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dk  atlteurs ,  qne  sur  un  soi  de  première 
qualité,  et  on  peut  les  faire  de  trois  manières  différentes  , 
i"  en  plants  de  banie  tige  ;  3"  en  jeunes  planM  enracinés  ; 
3"  en  semii. 

1°  En  liants  de  haute  (ige.  Ou  plante  le  terrain  par  rangées 
éloignées  de  quatre  mfetres  les  unes  des  autres,  et  on  y  e^ace 
les  arbres  également  à  qnatre'mèuv«,'mais  disposés  en  quin- 
conce, afin  qne  l'air,  la  lumière  et  ^la  obalear  psussent  circu- 
ler et  pénétrer  librement  dans  toutes  les  parties  de  la  plan- 
tation. 

Si  leterrainenestlrais, quoique  profond,  on.paat  le  planter 
moitié  en  chênes  et  moitié  en  frênes  :  oujdace  alors  les  chénrs 
sur  tm  rang ,  et  les  frênes  sur  l'autre ,  «uemativenent  ;  mais 
dans  ce  cas  particulier  les  rangées  se  tracent  «^rois  mitres 
deux  tiers  les  unes  des  autres ,  et  les  arlu-es  j  sont  espaoés  ii  la 
même  disUnce ,  et  également  ra  quinconce. 

On  plante  et  on  cultive  ces  arbres;  et  l'on  en  dcease  les 
tiges ,  comme  nous  l'indiqneroBS  eî-après  pour  .les  plantations 
d'arbres  isolés.  Enfin ,  pendant  les  cinq  premièrea  an»ées  de 
la  ^antation ,  il  fiiut  avoir  le  sein  de  faire  rem j^cer  les  arbres 
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^  tiendroicot  S  p^r  ;  maù,  pusé  ce  terme ,  cem  qa'on  y 
r^ntero!!  réuniroient  bien  rarement. 

CaHc  seconde  manière  de  pUnter  une  fulaie  en  pUnts  d« 
bail)  tige  prÉseMCUo  ^wum^  (jui  lui  eit  particoUer.  Acîn- 
^tume  ou  9oixat)ie-ilîx  am  an  pivt,  Wa  frênes  aaront  acquis 
mn  tfe  Eroasenr  pouf  pouvoir  être  employés  trèa  ntilement 
dins  le  eharrtnnage.  Chi  leannipcr»  donc  t  et  leur  saj^ire»- 
son  dans  la  futaie  arcélèrera  la  Tocétation  des  arbres  reataaa. 

Si  l'on  craignoitqu'no  trop  ^asa  ncnnbve  de  frênes  pàt^tre 
noisible  k  leur  tt^bît,  oa  pourroit  en  remplacer  nne  p«riie  <taAS 
Il  planiation  avrc  des  hêtres,  ou  doapklsnea,  on  dea  ypréaos, 
OB  R)(me  dc«  pins  et  des  niélësBi. 

3°  Futaies  en  jeunes  planis  enracinés.  Apria  la  préparation 
da  terrain ,  on  tracera  les  rangées  il  trois  mètres  un  tiers  <Ie 
ditlineeles  Mîtes  des  «ntres,  et  l'en  v  espacera  Ica  plants  à  deux 
■nètres.  Ils  j  seront  aussi  disposés  en  forme  de  quincance, 

5  Futatet  en  t^miï.  Après  U  préparation  du  terrain,  on  tra- 
em  Im  rangée*  ii  trois  mëtrca  un  tiera>  et  oo  y  espacera  let 
gniaes  h  denx  décimètres. 

Dans  ces  deux  derniers  cas,  il  &ndra  cwltiver  la  plantation 
à  Imi  d'kotBiRfl ,  mais  seulement  le  long  dea  jennaa  plants,  et 
*>M  la  cbarrne ,  tes  iniervalles  compris  entra  k«  rangées.  Si 
■•mièmeensnitc  deaf^ainsdanaleadernièreaparnesrle  snccès 
de  la  plsnuti^n  sera  pins  aasnré  ,  et  le  prodnt  de  leur  récolla 
fnatn  îadenniser  le  propriétaire  de  ses  frais  d'entretien. 

De  ces  trois  manières  de  planter  des  futaies,  la  première 
M  b  plus  avantsgenie  i  oasse  de  la  joaissance  ^a  prompte 
fa'rlle  procure ,  mais  efie  est  très  dispnidiense ,  et  a«  peut  nlr* 
wplsfèe,  par  cette  raiMn ,  quepar  lea  riche*  propriétaires. 

Noms  avons  ru  aWrefois  en  Bk^taene  nn  grand  nombre  de 
*K(ntaie8qui  formoient  une  fort  belle  décoration  pour  les 
xrâofls  de  campagne  auprès  desquelles  elles  étoient  placéea. 
^  *ue*  étoient  en  cbAnes,  d'autres  en  cfaÂtaignien. 

Qnant  ans  deux  autres ,  ^e«  eiiigent  moins  de  dépenses-, 
>*»is  jnsqa'ii  ee  qae  les  semis  on  les  idanta  ûent  acquis  un 
lainage  ,  Hy  a  unegrandeétendue  de  terrain  depenlne,  et 
H  Imissanoe  de  la  planution  e«t  beeaconp  plus  tardive.  D'ail- 
'^"n  les  propriéuires  se  détermineront  difficilement  à  semer, 
tiDiénieè  planter  en  pennes  planis  enrocinéa  de  giraaadea  sni- 
"■vs  de  terrain  pour  les  aménager  en  fiitaîcs.  Le  goweme* 
^ntt  sent  ponrroit  tenter  des  planlatmna  d'une  jouissance 
'«si  éloignée,  et,  comme  nous  l'arons  fait  obserrer  ailieHrs, 
il  TaudfoU  mieut  nlnrs  chmsir  les  meilleurs  taiîlis  poni*les 
«*eT  croitre  en  futaies ,  et  cii  remplacer  la  même  étendue 
P»"  de  nouV*>lles  ptantatiotts  ;  la  jonlMance  en  sentit  plus 
f'Mipte,  et  la  dépense  beaucoup  moins  grande. 
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Qdoi  qu'il  en  soit ,  noua  pensons  que ,  pour  fonuOT  dès  fdUies 
d'une  grande  étendue  ,  les  semis  sont  prétërabtes  aux  plants 
enracinés,  et  même  aux  plants  de  haute  ti^,  parcequ'en  lea 
plantant  il  faut  en  couper  le  pivat,  ou  plutôt  parcecm'un  ne 
peuttranrolanter  ces  arbres  avec  succès  que  lonqu  ib  n'ont 
point  de  piTot,  et  que  ceux  qui  eo  sont  privés  ne  prospèrent 
jamais  aussi  bien  que  les  arbres  venus  de  semences  sur  le  liea 
mime  et  sans  avoir  été  transplantés. 

A  la  rigueur,  il  seroit  passible  d'éviter  cet  inconvénient  at- 
taché aux  arbres  transplantés  ;  mais  les  dépenses  qu'il  faudrait 
faire  pour  pouvoir  les  planter  avec  leur  pivot  seroîent  si 
grandes,  qu  i\  n'est  paspossible  d'admettre  cette  pratique  dans 
une  grande  plantation. 

fi.  9. ^spacemens  à  observer  dans  les  plantations  de  taillis. 

D'après  ce  qne  nous  venons  de  dire ,  nous  croyons  îmitile  de 
parler  des  espacemens  qu'il  conviendroit  de  donner  aux  taUlis 
destinés  à  de  longs  aménageœens  ;  car ,  si  l'on  trouve  un  tail- 
lis trop  dru,  on  est  toujours  le  maître  de  le  faire  édaircir. 

Une  plantation  en  taillis  doit  être  faite  par  rangées,  orien- 
tées, autant  qne  cela  est  possible,  du  levant  au  conchant, 
afin  qne ,  par  cette  disposition,  le  plus  grand  nombre  des  plants 
aoit  préservé  de  l'ardeur  du  soleil  dn  midi ,  qui ,  pendant  l'été  , 
dessèche  le  pied  des  arbres  en  pompant  toute  leur  humidité. 
On  éloigne  les  rangées  les  unes  des  autres  dans  les  limites  d'un 
mètre  un  tiers  à  un  mètre  deux  tiers ,   suivant  U  qualité  du 

Si  la  plantation  doit  être  faite  en  planU  enracinés  ,  on  lea 
espacera  sur  chaque  rangée  ;  savoir ,  i  un  mètre  un  tiers  de 
distance  dans  les  bous  terrains,  et  à  un  mètre  deux  tiers  dans 
les  médiocres  et  les  mauvais.  Si  elle  doit  être  en  semis ,  on  j 
placera  les  graines  k  deux  décimètres. 

En  général ,  il  vaut  mieux  semer  qne  planter  les  mauvais 
terrains  ,  et  si  l'on  peut  recouvrir  les  semb  avec  des  grains  , 
la  planlatjan  devient  très  économique.  Malheureusement  la 
récolte  des  graines  des  meilleures  essences  de  bois  est  sauvent 
incertaine,  ou  n'est  pas  loufouts  abondante,  en  sorte  que, 
lorsqu'on  a  de  grandes  superficies  k  planter,  on  se  trouve  obligé 
d'employer  à  la  fois  les  semis  et  les  plants  enracinés. 

Lorsque  les  pousses  annuelles  de  ces  difiérentes  plantations 
présenteront  une  longueur  d'au  moins  un  décimètre,  leur  suc- 
cès sera  assuré ,  et  elles  n'auront  plos  besoin  que  d'une  bonne 
conservation. 

9ect.  IV.  Repeuplement  des  iiides  des  bois,  lie»  vides  que 
l'on  rencontre  trop  souvent  dans  les  bois  en  diminuent  né-  . 
cessairement  la  valeur  lorsqu'on  les  cnnpc.  Ces  vides  peuvent 
4tre  les  effet*  de  deux  causes  très  ditôrentes  ;  savoir ,  d'un 
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aénagemnit  trop  prolongé  poar  la  qualité  du  terrain,  ou 
cmirrespècedesessencea  dubois,  et  de  la  frcquentalion  ha- 
UDcUe  des  besEÎanx.  Dans  le  premier  cas,  le  remfede  est  fa- 
cile à  appliquer;  c'est  de  rapprocher  l'ftgc  d'aménagement  du 
im,  et  d'en  regai^air  enniite  les  clariëres  par  le  moyen  des 
ptOTina,  on  des  semis. 

Dinj  le  second  cas,  si  lea  vides  ont  peu  d'étendue,  ils  sere- 
pniiront  naturellement  par  les  semences  des  étalons  voisins, 
CD  namettant  les  bois  à  une  rigoureuse  (xtnservation. 

Hûa  leurs  grands  vides  ne  peuvent  être  remplis  que  par  des 
siaiia,  des  plants  enracinés,  des  provins.  C'est  alors  au  pro- 
priétaire a  clioisir  ,  parmi  ees  diSerens  moyens  ,  celui  qiii  lui 
contiendra  le  mieux. 

Nous  noua  aomfties  très  bien  trouvés  de  la  cumulation  que 
BODs  en  avons  bite  pour  la  restauration  de  nos  propres  bois. 

NoDs avons  planté  des  tiges  de  tremble  et  d'jpréau  dausde 
grands  vides,  à  huit  mètres  de  distance  les  uns  des  autres 
uns  que  des  massifs  voisins.  Lea  intervalles  ont  été  semés  de 
gunds  eu  pots  dans  les  espacemens  que  nous  avons  indiqués,  et 
Dont  sTons  bit  provigner  les  bordures  intérieures  des  massi&. 

Qustre  ans  après  cette  plantation  et  ces  travaux,  les  tiges 
m  trembles  et  des  ypréaux  ont  été  coupées  i  rei-lerre , 
»■»■  qae  les  brins  qui  avoient  été  provlgnés  ;  et  aujourd'hui 
tw  les  brins  recépés  forment  des  cépées  bien  garnies  ,  à 
i'ofiibre  desquelles  les  glands  semés  en  pots  s'élèvent  parfaï- 
Iraeai;  mais  les  bestiaux  n'entrent  jamais  dans  nos  bois. 

CHAP.  11.  Plantation  des  arbres  ùo/m.  Avant  la  révolntîon, 
le>  grandes  routes ,  les  chemins  vicinaux,  et  même  les  haies 
de  clôture  présentoient  presque  par-tout  un  grand  nombre 
sarbres  futaies,  et  cette  richesse  forestière  foumissoit  en 
inade  partie  anx  besoins  du  charronnage  ,  des  arls  et  du 
*Mnmerce. 

Il  n'eu  existe  plus  dans  beaucoup  de  localités ,  et  c'est  seu- 
Kmtm  depuis  quelques  anuées  que  l'on  commence  k  réparer 
«pertes. 

Les  plantations  d'arbres  isolés  doivent  contriboer  aussi  h  la 
mUaration  des  bois  de  la  France  ,  sinon  aussi  puissamment 
fut  celles  des  bois  en  nusûfs  ,  du  moins  d'une  mauière  plus 
FRcoce  ;  car  il  est  prouvé  que  ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales, 
^  irbre  met  moins  de  temps  b  acquérir  ses  dimensions  uatu- 
'cllei  quand  il  est  isolé  ,  que  lorsqu'il  est  en  massif. 

Ces  plantations ,  considérées  comme  spéculation  agricole  , 

■ont  ioamises  aux  mêmes  règles  de  prudence  que  celles  Mes 

■    mis  en  massi&,  et  doivent  être  également  combinées,  et  avec 

|>  nature  du  terrain,  et  avec  les  besoina  et  les  ressources  d* 

u  localité.  •   I 
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Elles  demandent  beuicoup  de  soins  et  exigent  be««^oap  dtf 
dépenses  ;  nuia  aussi ,  torique  l'oa  peut  en  foire  les  avances , 
cm  est  sdr  d'en  retirer  va  gnnd  profit,  surtout  dans  les  loca- 
lités 9Ù  le  bois  est  très  cher. 

D'ftiltenrs ,  quelle  satîs&ction  un  bon  pèrs  de  fanills  ne 
doit-il  pas  trouver  ]  envoyant  'a  prospérité  de  ses  plantations, 
et  en  pensant  que ,  si  la  Providence  ferme  ses  yeux  avant  que 
les  arbres  qu'il  a  plantés  soient  parvenus  A  leur  ntatnriié,  il  lais- 
sera de  grandes  ressources  à  b>-s  eofans ,  et  qn'elles  seront 
pour  eux  un  exemple  de  prévoj^nce ,  un  modèle  de  conduite^ 
et  un  témoignage  auibentique  de  ses  sentimens  pitternela  I 

Mais  plus  ces  plantations  sont  dispendieuses  ,  plus  il  devient 
nécessaire  de  connoitre  soi-même  l'art  de  bien  planter,  de 
planter  avec  ccunomie  et  de  conduire  les  plantations,  alin  d'en 
assurer  le  succès  ,  d'eu  diminuer  la  dépense  ,  et  de  pouvoir  en 
retirer  tous  les  avantages  qu'elles  doivent  procurer  ;  car  si  l'on 
est  obligé  de  s'en  rapporter  k  des  mercenaires  pour  les  diriger 
et  les  surveiller,  et  si ,  au  défaut  de  tiépiniëres  locales ,  on  est 
forcé  de  recourir  ii  des  pépinières  éloignées,  on  doit  s'alten-- 
dre  à  élre  trompé  de  toutes  les  niBuières. 

Nous  allons  donc  exposer  les  détails  pratiques  de  cette  sous- 
diviaion  de  l'art  du  forestier. 

Sbction  rKRiiiiii>J~  Des  pépinières.  Pour  pouvoir  planter  avec 
économie  ,  il  &Ht  d'abord  établir  des  péninières  ;  la  dépense 
de  leur  établissement  sera  toujours  moinclre  définitivement  que 
le  prix  d'adut  doa  planta ,  ù  1  on  étoit  forcé  <U  les  tirer  de  pé- 
pinières étcv^rea- 

Cepevdsvt,  lorsque  l'on  est  dans  le  voisinage  des  for £t» 
bien  conservées  ,  on  pourrolt  y  trouver  assex  de  jeunes  pl^Qi* 
enracinée  pour  former  une  pépinière  d'arbres  de  liaute  tige  , 
et  conséquemment  pour  éviter  les  frais  d'établissement  des  |>é- 
pinière*  «n  cepiis  ;  mais  la  recherche  des  plants  d'essences  de 
oois  dnrs  est  défeiulu«  dans  les  forêts  impériales ,  et  ces  es- 
sences sont  les  plus  avantageuses  ii  multiplier. 

Ce  n'est  donc  que  dans  ses  prOf«e«  boii  qu'un  propriétaire 
poUTTOit  trouver  œtte  ressource;  autrement,  il  faut  établir 
deux  espèces  de  pépinières  ,  l'une  en  semis  ,  et  l'antre  pour 
lea  pUnU  enracinés  que  l'on  vemt  élever  en  arbres  de  baille 
tige. 

Il  ne  sert  point  iei  question  des  pépinii>re9  en  aenii  d'arbr«* 
forestiers,  parcecni«  leur  conduite  est  ahadument  la  néme  que 
celfe  des  armis  des  arbres  fmitiers  et  d'aarràient ,  dont  vu 
trouvera  les  détails  au  mol  PipiviisK  ^jardinage  ';  mais  seu- 
lement l'es  pépinières  en  plnuts  enracinés  des  essences  fore^* 
lières  qui  demandent  une  conduite  et  des  soins  particulier». 
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f.  1,  Choix  dtt  terrain  pour  ces  pépinières.  Pour  former  une 
pé^niëre  de  cette  espèce  ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  choisir  le 
Umm  le  (oeillenr  et  le  plus  profond  que  l'on  ait  à  sa  disposi- 
tiDD ,  comme  dans  la  cnltare  des  erbres  fruitiers  et  d'agrément , 
pirceqn'à  la  ref^ntation  déRnitiTe ,  les  arbres  qu!  en  prorien- 
droient  seufitiroient  beaneoup  à  ne  pas  trouver  dans  leur 
BOBreau  domicile  une  nourriture  aussi  abondante  et  auiiû. 
Mbstantielle'que  dans  la  pépinière,  mais  seulement  un  terrain 
uin,  et  aai  ait  an  moins  quatre  décimètres  de  profondeur. 

Si,  d'ailleurs,  le  sol  en  étoit  un  peu  argileux,  ou  poDrroit  te 
■umer ,  on  le  mélanger  avec  du  sable ,  au  des  cendres  lessi- 
rees,  afin  de  le  rendre  plus  léger  ;  et  s'il  étoit  trop  maigre ,  on 
l«  boni&eroit  avec  de  la  term  végétale ,  ou  avec  des  gaions,  ou 
iTec  de  la  tourbe  terreuse  pulvérisée ,  et ,  après  la  plantation , 
on  en  couvrlroit  la  surface  avec  du  fumier  long. 

J.  i.  Plantation  et  ùonduite  des  pépinières  île  plants  enra- 
cinés. Après  avoir  conrenaMement  préparé  le  terrain  clioisi, 
ODj  trace  des  lignes  parallèles  «.huit  décimètres  de  distance  les 
mes  des  antres  ,  et  Von  marque  sur  tes  lignes ,  avec  un  plantoir 
M  Hn  piquet ,  les  places  oh  l'on  doit  mettre  chaque  plant.  On 
Itt  espace  sur  ces  rangées  également  à  hait  décimètres ,  et  ils 
TKMH  disposés  en  quinconce.  . 

iprès  avoir  fait  à  chaque  endroit  marqué  un  trou  d'nn 
■wirë  à  un  mètre  un  tiers  de  diamètre  sur  un  tiers  de  mètre 
de  profbndear ,  on  arrache  les  jeunes  plants  de  la  pépinière 
m  lemïs ,  ou  on  les  lève  de  la  jauge  dans  laquelle  on  a  pu  les 
]i*<xr  proTÎscnrement ,  mais  seulement  à  mesure  du  besoin  , 
j»ar  De  pas  laisser  aux  racines  te  temps  de  se  dessécher  à  l'air. 

Avant  que  de  placer  les  plants  chacun  dans  n>n  trou ,  on  en 
n^ichit  les  racmes  principales  -  on  retranche  celles  qui  sont 
eodommagées ,  et  on  en  dispose  les  plaies  de  manière  que  l« 
plant  étant  mis  en  place ,  elles  se  trouvent  immédiatement 
ippliqnéfj  sur  le  terrain.  Il  est  d'ailleurs  inutile,  il  est  même 
Duisible  de  retrancher  quelque  chose  anx  petites  racines,  eu 
Hterelu  des  plants ,  car  plus  un  pbnt  en  est  garni  ^  et  mieux  il 
'Tprend  k  la  transplantation. 

Dans  le  nombre  de  ces  jennes  plants  ,  11  faut  rejeter  de  la 
panière  tons  cenx  qui  anroient  nn  pivot ,  parceqn'ils  ne  réus- 
nroient  point  à  leur  transplantation  définitive. 

Enfin  on  les  place  dans  les  trous ,  mais  à  des  profondeurs 
tflatÎTes  a  la  nature  dn  terrain  de  la  pépinière  ;  savoir ,  à  en- 
vircm  quinze  «ïeniimètres  dans  les  (erres  donces  et  légères  ;  à 
<(oaic  centimètres  dans  celles  qni  ont  plus  de  consistance  j  et 
»  enTiron  neuf  centimèti-es  dans  les  terrains  humides.  . 

Kn  plaçant  chaque  plant,  il  fant  avoir  l'attention  de  r3p--=~'-, 
procaer  me  la  main  sur  les  racines  la  terre  la  plus  émiée  ,| 

6.  '     -i  '^^ 
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afin  qu'il  u'existe  aucun  ride  autour  d'elles  ;  car  ces  vides ,  qnï 
proviennent  de  la  négligence  des  planteurs,  servent  de  ré- 
servoir aux  eaux  pluviales  ,  et  souvent  elles  feroient  cttancir 
les  racines  Ae,s  plants  et  occasionne roicnt  leur  perte. 

Les  racines  étant  ainsi  recouvertes  ,  on  foule  le  plant  légè- 
rement avec  le  pied,  et  l'on  en  remplît  le  trou.  Lorsque  la 
plantation  est  terminée  ,  on  ralwt  en  bec  de  ilAle  les  tiges  de« 
])lants  ;  savoir  ,  celles  des  plants  les  plus  forts ,  à  quinie  cen- 
timètres au-dc!isu3  du  niveau  du  terram  ;  les  tiges  des  plants  de 
moyenne  force ,  à  douze  centimètres  ;  et  celles  des  plants  les 
plus  foibles ,  à  cinq  centimètres.  En  laissant  ainsi  a  la  sève 
moiuE  d'espace  à  parcournr,  les  plants  pousseront  moins  de 
Ijourgeons ,  mais  ceux  qu'ils  produiront  seront  très  vigoureux. 
Lorsqu'on  le  peut,  il  est  bon  de  terminer  l'opération  par  arro- 
ser  cliaque  plant. 

Dans  la  première  année  de  la  plantation  on  lui  donne  quatre 
binages,  dont  les  troispremierssontlégers;  mais  le  dernier  doit 
être  plus  profond. 

La  seconde  année  on  donnera  encore  quatre  binages  à  la 
pépinière ,  et  trois  seulement  chacune  des  années  suivantes. 

Dès  que  les  bourgeons  des  )eunes  plants  sont  bien  dévelop- 
pés, ïl  faut  commencer  à  tes  disposer  pour  leur  procurer  de. 
belles  tiges. 

A  cet  efiet,  et  dès  la  première  année  de  la  plantation,  on 
clioisit  sur  cbaque  plant,  parmi  les  bourgeons  qu'il  a  déve- 
loppés ,  celui  qui  promet  la  végétation  la  plus  vigoureuse.  Ce 
bourgeon ,  ou  plutôt ,  cette  branche  est  destinée  à  former  ta. 
tige  du  plant,  et  on  la  conserve  intacte. 

Si  l'on  trouvoit  sur  un  plant  plusieurs  branches  de  même 
iorce,  on  choisirolt  pour  tige  celle  qui  serotl  la  mieux  placée 
pour  remplir  c^tte  destination. 

La  branclic-tiçe  étant  choisie ,  qn  rabat  les  au  très  à  la  distance 
decinqjusqu'àdix  centimètres  du  tronc,  suivant  leur  grosseur  : 
plus  elles  sont  petites  et  déliées ,  et  plus  il  faut  les  éconrter. 

Au  mois  de  juillet  de  la  seconde  année  on  supprime  les 
chicots  de  l'année  précédente,  et  l'on  rabat  en  éventail  les 
petites  branches  les  plus  basses  de  la  branche-tige  ,  à  la  dis- 
tance de  cinq  à  dix  centimètres  de  cette  nouvelle  tige,  suivant 
leur  grosseur. 

La  troisième  année,  toujours  dans  le  mois  de  juillet,  on 
•iipprime  les  chicots  de  l'année  précédente,  et  l'on  écourta 
de  la  même  manière  les  branches  les  plus  basses  de  la  nou- 
velle lige  ;  mais  on  les  tient  un  peu  plus  longues ,  afin  de 
la'forceràprendre  de  la  grosseur  en  proportion  desonélévation. 

On  observe  ensuite  annuellement  la  même  conduite,  jusqu'à 
ce  q,u«  1b  tige  d«  ces  vbr^  ait  acquis  eoviroa  un  décimètre  d« 


FOR  5i 

tour  à  hanleur  d'bomme.  Alors  ils  sont  en  eut  â'étr«  trans- 
pUatés  (IcGnïttvcment. 

On  Icsiêvcde  la  giùpiulcrë  avec  noe  fourcbe ,  et  l'on  érite  d'en 
«mlusionoerles  racines.  Oncoupe  les  petites  avec  une  serpette, 
ei  Us  grosses  avec  nne  pioche  bien  tranchante.  1 1  faut  avoir  l'at- 
icDtion  de  conserver  les  grosses  racinesde  la  plus  grande  1dii~ 
tneur  possible,  sans  cependant  pour  cela  endommager  celles 
ia  arbres  reatans. 

Sect.  II.  Plantation  des  arbres  isolés,  et  formation  de  leurs 
lig».  ^.  i"  Plantation.  Ixirsque  la  terre  est  su HLvi rament'  hu-- 
mcclée,  on  peut,  dès  le  commencement  d'octobre,  ouvrir  les 
trous  (les  arbres  que  l'on  doit  planter  aux  mois  de  novembre 
(t  de  décembre  suivans.  Pendant  cet  intervalle  ,  les  terres  du 
déblai  s'anicliorent  d'autant  par  l'in&uence  immédiate  des  en- 
grais météoriques  de  la  saison.  Hais  ce  n'est  que  dans  les  ter- 
rains sains  et  légers  que  l'on  peut  agir  ainsi ,  car ,  dans  les 
terres  compactes  ou  argileuses  ,  les  troua  pourrojent  être 
remplis  d'eau  par  les  pluies  qui  tombent  quelquefois  arec 
abondance  avant  l'époque  de  la  plantation,  et  il  serolt  alors 
impossible  d'j  planter  avant  le  printemps.  Pour  éviter  cet 
uiniDTénlenl ,  il  faut  donc  n'ouvrir  les  trous  dans  ces  derniers 
t^mius  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  plantation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  trous  doivent  avoir  un  mètre  un  tiers 
àt  coté  sur  deux  tiers  de  mètre  de  profontleur.  On  sépare  les 
terres  qu!  en  proviennent  suivant  l'usage  ordinaire  ,  et  on  la- 
Ixnre  ensuite  le  fond  des  trous  à  la  profondeor  d'nn  fer  de 
bécbe ,  mais  sans  en  retirer  la  terre. 

Avant  que  de  planter ,  on  jette  dans  le  fond  de  chaque  trou , 
■°ies  terres  supérieures  qui  en  ont  été  extraites  ;  3°  des  gasons, 
on  de  la  bonne  terre  mélangée  avee  eux ,  et  que  l'on  prend 
sur  la  superficie  du  terrain  environnant.  Ce  premier  rem- 
pliuage  est  destiné  à  servir  de  lit  aux  racines  des  arbres  à 
planter,  et  qui  y  seront  placés  aux  profondeurs  suivantes; 
«voir  ,  à  vingt-cinq  centimètres  dans  les  terrains  sains  et  lé- 
ttn ,  et  qui  boivent  bien ,  on  qui  laissent  aisément  échapper 
>etu  ;  à  vingt  centimètres  dans  ceux  qui  présentent  plus  de 
cctuistance  ;  enfin,  au  niveau  même  du  sol,  dansi^  terrains 
Einmides  et  dans  ceux  qui  sont  argileux. 

Lorsque  le  lit  de  l'arbre  est  ainsi  préparé ,  on  rabat  propre- 
ment toutes  les  branches  de  la  tige  au  niveau  du  tronc,  et  l'on 
roope  cette  tige  à  la  hauteur  de  deux  mètres  et  demi ,  afin  que 
les  bestiaux  ne  puissent  atteindre  aux  branches  supérieures 
<loDt  elle  se  sarmra.  Cette  dernière  section  doit  être  franche , 
unie ,  sans  éclats  et  faite  en  bec  de  flûte ,  afin  que  l'arbre  pnisse 
nunjte  en  recouvrir  la  plaie  plus  aisément ,  et  que  l'eau  ni  les 
IHous  ne  s'arrêtent  pas  dessus. 

•81': 
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Eu  preBcrivant  ici  de  couper  la  tige  des  arbres  en  les  tran»- 
plaDtant,  nous  ne  préteDdoas  pas  dire  qu'ils  ne  reprendroient 
pas  bî  on  leur  laissoit  la  téie  ;  mais  seulement  que  daua  ces 
plantations  éconooiiques  leur  reprise  sera  plds  assurée. 

C'est  partie uliè renient  dans  les  plantations  d'arbres  d'essence 
dure  que  cette  pratique  est  nécessaire.  Noos  avons  éprouvé 
d'ailleurs  qu'au  Bout  ue  cinq  ou  six  années. de  transplantation 
tes  arbres  que  nous  avions  ététés  présentoient  une  tige  au 
>noins  aussi  belle  ,  et  une  végétation  plus  vigoureuse  que  ceux 
que  nous  avions  planté*  avec  leur  têle,  nuTgré  les  soins  beau- 
coup plus  dispendieux  qns  pous  avions  pris  pour  assurer  leur 
reprise. 

Les  bois  blancs,  et  principalement  les  peupliers ,  ne  sont 

Cis  aussi  difficiles ,  et  l'on  peut  sans  inconvénient  leur  laisser 
tète  en  les  transplantant  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  planter  trop 
gros. 

On  prépare  ensuite  les  racines  de  L'arbre  comme  nous  l'a- 
vous  prescrit  pour  la  plantation  des  jeunes  plants  enracinés , 
et  ou  le  plante  avec  le  même  soin  et  les  mêmes  précautions. 

£ntin ,  lorsqu'ils  sont  plantés ,  on  les  arme  avec  des  épines 
fortement  serrées  contre  la  tige  par  deux  ou  trois  tiens  ,  et  on 
en  butte  le  pied  à  nne  liauteur  relative  à  l'humidité  naturelle 
du  terrain.  Ces  buttes  préservent  îles  arbres  d'une  trop  grande 
humidité  et  d'une  trrâ  grande  sécheresse  ;  les  bestians  en 
approchent  plus  diflicflemeut  pour  se  frotter  contre  la  tige , 
et  elle  est  mieux  défendue  contre  les  coups  de  vent. 

Pendant  la  première  et  la  seconde  année  de  la  plantation 
on  donne  trois  labours  ank  orbrei  qui  n'ont  pas  été  buttés.  A. 
la  troisième  feuille  on  ne  leur  en  donne  plus  que  deux  ;  et  à 
la  qnatrifane  on  se  contente  de  cultiver  les  arbres  les  plus 
foibles. 

Aux  arbres  buttés  on  donne  deux  façons  pendant  chacune 
des  deux  premii;res  années  de  leur  plantation ,  et  une  seule 

Sondant  la  troisième.  Après  chaque  lalwur   on  reforme  les 
uttes. 

5.  s.  Espacement  des  krbres  isoles  et  d'aligtii^innit.  Ces  espa- 
cemens  dé|lendent  ite  la  qualité  du  sol  et  de  l'essence  des 
arbres. 

1'  Si  le  terrain  à  planter  n'a  pas  une  très  grande  épaisseu^i 
et  qUe  cependant  on  venille  y  tneitre  des  chênes  ou  des  hêtres , 
OB  les  espace  de  se)>t  à  huit  lut-ires. 

3°  lài  le  nrêaie  tiArraiu  émit  d'ailleurs  propre  À  la  culture  du 
frénb  ou  à  celle  tirs  raetUcUreë  essences  de  bois  blancs ,  oa 
nmiraii  y  ^àcet-  les  chèuBS  à  huit  ou  dix  mètres  de  distance 
lea  nhs  des  autres  >  et  iaeure  entre  thacun  un  frêne  ou  uu  arbre 
de  bois  blanc. 
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3*  Si  l'on  Touloit  planter  àea  ormei  sur  ce  temïn ,  on  les  y 
«pacerdtdecinqâsept  mètres,  suivant  la  profondeur  du  sol; 
nuis  l'onne  admet  difficilement  le  mélange  d'avcune  antre 
cneDce  de  bois.  Nous  n'avons  encore  trouvé  que  1«  peuplier 
>oir  ^ui  ne  paroisse  pas  souffrir  de  son  voisinage. 

4'  Sur  les  terrains  qui  conTieonent  parliculiî-pemeat ' à  la 
Tégétstion  du  frêne  ,  on  espacera  c«s  arbres  de  cinq  à  ^x  mp'- 
tm.  On  observera  les  mêmes  espaonnen*  pour  le»  plataiies  ;  et 
Kolement  ceux  de  quatre  k  cinq  mèire^  pour  les  ypréHUS ,  If  s 
pepplierg  et  les  trembles. 

5"  Sur  les  sols  propres  à  )a  végêtalion  des  cliàl.ai^nMrs  et 
itt  noyers ,  on  espacera  ces  arbres  de  bujt  à  dis  mètres ,  afin 
ipiericn  ne  paisse  s'opposer  au  développemeut  de  leur  tête. 

6*  Sur  les  terrains  les  meilleurs  et  les  plus  profonds ,  ou 
ponrra  diminufr  ces  dificrens  espacemens;  mais  nous  ferons 
objervcr  à  ce  sujet  qu'un  sol  d'un  deraî-mèlre  d'épaisseur  est 
■m  excellent  terrain  pour  des  frênes,  des  platanes,  des  ypréaux, 
des  peupliers  et  des  trembles,  tandis  qu'il  n'est  que  d'une  qu;i- 
lili  médiocre  pour  les^essences  les  plus  dures. 

7'  Lorsque  l'on  veut  planter  des  arbres  en  plein  cl>aTnp',  sur 
<I«!  terres  en  culture  ou  sur  des  pâturages,  on  tes  espace  de  seize 
à  tingi  mètres  snr  les  premières ,  et  de  di?:  à  treize  Qiètros  sur 
l«  secondes.  Ces  grands  espacemens  sont  commundés  par  la 
sécessité  de  ne  pas  jeter  trop  d'ombrage  sur  les  récoltes  de 
ai  terres. 

8*  Lorsque  l'on  plante  des  avenues  droites  ou  ondoyantes 
«ar  quatre  rangs  d'arbres ,  il  faut  les  y  disposer  en  forme  de 

EBconce.  Les  arbres  se  trouvent  alors  plus  éloignés  les  uns 
autres  que  lorsqu'ils  sont  placés  transversalement  sur  la 
même  ligne  ;  ils  végètent  avec  plus  de  vigueur,  et  méttie  leur 
ombrage,  dans  l'allée  principale,  devient  plus  épais. 

5'  3.  Formation  des  tiges  dirs  arbres  dans  ces  plantfltionf. 
boraqne  les  arbres  végètent  en  massifs ,  leuf  tige  p'élève  natu- 
rellement et  sans  aucun  secours  de  l'art  ;  alors  ib  donnent  à 
leormalnrité  tous  les  genres  de  produits  dont  leur  rsspnce  est 
■ocoptible  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsfjfi'ils  sont 
phnics  ÎAolémeut.  A  quelques  exceptions  près,  les  arbres  dé- 
cernent tous  pommiers  s)  On  'les  sbandonttoit  à  Ik  nature  , 
«tdnis  cet  état  les  pUnlstions  d'srbres  isolés  ne  scroicnt  pas 
*ni  amta|ce«fes  que  nous  J'arons  annoncé. 

H  est  donc  important  de  eonnohre  les  moyens  qii'il  faut  em- 
pirer pô»r  prÂurer  «le  heHes  tiges  à  ces  lu^Jrc3. 

Nujt  ^yien*  les  e^poeer  iià  avec  d'autant  plus  de  confiance , 
que  nous  pouvons  présenter  pins  de  quatre  mille  pieds  d'arbre« 
qne  n*n*  élevons  oe  cette  Suviière ,  et  dont  tes  tiges  acquises 
*oai tite  bien  preportioonéeS'  v.vn.-jlc 
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Daos  la  première  année  de  leur  plantalîon ,  les  arbres  poos- 
Eent  beaucoup. <ic  bourgeons  le  Ions  de  leur  tige  ;  et  cet  effet 
i-Bt particulièrement  occasionné  par  la  soustraction  cle  leur  tête. 
La  ^ève  ascendante ,  ne  trouvant  plus  au  point  de  section  de  la 
tôle  les  canaux  ordinaires  ilans  lesquels  elle  se  dislribuoit  pour 
iiliment£r  la  végétation  des  hranchen  supérieures,  se  trouve 
engorgée  dans  les  canaux  inférieurs  de  la  tige ,  en  perce  l'c- 
coi-ce ,  et  y  produit  un  grand  nombre  de  bourgeons. 

Si  on  les  laissoit  croître  tous,  ils  se  partagrroïent  toute  la 
sève  de  l'arbre  ,  et  ,  avec  le  temps,  il  ne  présenleroit  plus 
<ju'un  buisson.  Il  faut  donc  l'ébourgeonncr  très  souvent  depuis 
le  pied  jusqu'à  un  demi-mètre  environ  de  l'cxlrérailé  supé- 
rieure de  la  (igc ,  aBn  de  forcer  la  sève  à  s'élever  en  abondance 
tlanslcsbourgeons  de  ceUepartie,ei  de  leur  procurer  la  végé- 
tation la  plus  Tii>ourcTise, 

Au  mots  d'août  de  la  première  année  on  cboîsit  parmi  ces 
bourgeons  supérieurs  trois  on  (juatre  brandies  des  plus  fortes , 
cl  l'onrabalenticrement  toutcs'Ies  autres. 

Après  ce  premier  cboîx ,  on  en  fait  un  second  pour  détermi- 
iier  la  branche  qui  doit  formev  la  nouvelle  lige  ,  ou  plutôt  la 
continuation  de  la  tige  de  l'arbre.  A  cet  effet,  ce  n'est  pas  tou- 
jours la  branche  la  plus  vigoureuse  qu'il  fkut  choisir ,  mais 
celle  qui  se  trouvera  la  plus  verticale  et  la  micuxplacce. 

Pour  en  activer  la  végétation ,  on  la  laisse  inUetc ,  cL  L'on 
ccourie  uu  peu  les  antres  branches. 

Pendant  là  secande  année  on  continue  l'éhourgeOQaemeut 
de  la  tige ,  on  raliat  ovec  un  croiss.tnt  ou  avec  une  aeriielie  le« 
branches  écourtécs  Vannée  précédente,  mais  sculemciit  à  un 
tiers  de  mètre  de  la  tige  ;  et  fi  la  b;;aDche-lige  avoit  jjoussé  des 
branches  latérales  trop  vigourçuses,  ou  les  écourteroit  un  peu 
en  éventail ,  comme  nous  l'avons  prescrit  pour  la  furmaliou  des 
arbres  de  haute  tige  dans  les  pé^jinières. 

Pendant  la  troisième  année  on  supprinicleplis  proprement 
possible,  et  Ji  rez  tige,  tes  chicots  des  braucUes  éet^urtées  li 
première  année  ,  et  l'on  écouric  un  peujel  toujours  en  éven- 
tail ,  les  brancLes  inférieures' de  Ja  Tii'auche-tige. 

Pendant  la  quatrième  année  même  conduite;  inaii  on  ne 
aupprinif  qu'un  tiers  des  branche  écourlées  les  années  pré^- 
dcQtes,  afin  que  l'arbre  puisse  acquérir  une  grosseur  propbr- 
tionoce  ii  ra  hauteur. 

Pendant  la  cinquième  année  onlkisse  r«poier  l'wbre. 

Pendant  la  eixièoie  année  on  stipprime  les  cbicota  le*  plus 
anciens  et  la  nioitié  des  autres  ,  et  l'on  contiii4te  d'écourier  en 
éventail  k-s  branches  latéralesdek  branehr-tige. 

Enlin  on  répète  les  mêmes  opérât! ons-iotlS^tif^s^deiix  aUs.  ' 
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MoDS  deroijs  faire  observer  que  le  bourgeon  qnî  a  èlé  cfaoisi 
pour  faire  la  conlinuation  de  la  tïge  peut  n'èlre  pas  toujours 
placé  assez  près  de  sa  section  ]X]ur  qu'il  ns  reste  pas  un  cfticot 
au-dessus  de  la  brancfae-tige.  Dans  ce  cas  on  rabat  le  cbicoi  le 
plus  prts  possible  de  cette  branclic  aussitôt  tju'elle  a  acquis 
assez  de  grosseur  pour  en  recouvrir  la  plaie  avec  son  écorce  ; 
et  lorsqne  l'opération  a  été  bien  faite ,  an  hotit  de  deus  ou  trois 
ans  on  ne  reconnoit  pins  la  place  où  clic  cxisloit. 

Par  ces  procédés,  les  branches  ne  sont  jamais  assez  fortes 
pour  former  de  grandes  plaies  ;  elles  se  cicatrisant  aisénieul , 
et  sont  bientôt  recouvertes  par  l'écorce. 

Depuis  six  jusqu'à  quinse  ans  de  plantation  ,  il  faut  laisser 
aux  arbres  isolés ,  en  les  éniondnnt ,  autant  de  bauieur  de  tèie 
qae  de  longueur  de  tronc.  C'est  le  véritable  moyen  de  pro-. 
curer  de  belles  proportions  à  leur  tige.  Au-deLi  de  cet  âge ,  on 
peut 'es  émonder  jusqu'aux  deux  tiei-s  de  leur  hauteur  totale, 
nais  jamais  plus  haut,  parcequ'alors  l'abondance  de  la  sève 
tourmente  la  tïge,  et  lui  fait  prendre  des  formes  liiuirrcs  qui 
eu  dimiiiuent  beaucoup  la.  valeur.  ■ .  > 

Les  ncEuds  des  bra&cltea  oa  des  cbioota  que  l'on  siipprima 
en  émoudaot  les  arbres  doivent  être  rasés  bien  uniment  sur 
la  tie« ,  sans  aucun  éclat  ni  protubérance.  Lee  plaies  en  seront 
pins  laides  ;  mais  elles  sonb  plut  aisément  et  plus  jirotMptrment 
recouvertes  par  l'écorce  que  loraqut)  l'opération'  n'est  pas  faift 
avec  ce  soin  particulier.  ■        ■    ' 

L'émondage  des  arbres  isolés  peut  se  faire  sans  inconVénÎpnt 
«ar  les  bois  durs  comme  sur  les  bois  blancs.  Cependant  ll'faut 
convenir  qu'à  l'eiception  de  l'orme ,  qui ,  k  tout'âcc  ',  a'  lapro- 
priété  particulière  de  recouvrir  les  -plaies  qu'on  liiR  fai(  ,  Iots- 
qu'elles  sont  parées,  les  autres  essences  de  If  ois  durs  ne  se 
prêtent  pas  atissi  bien  aux  cmondages  périodic]nes ;  et  inëiné,^ 
que  si  les  époques  des  éinondnges  sont  -trop  i-ecnïéesy  Jli^vifi- 
viennCDt  funestes  à  ces  arbres.  iMais  lorsque  leur'ti^c'S'  èïi 
liien  fonnée  dan»  le  p^rtcipe ,  et  tju'ou  les  émoiitlri  iid  plus 
tard  tous  les  quatre  on  cinq  ans ,  oh  pcnt  Sans  inconVénict^^  en 
continuer  rémondsee  périodique  jusqu'à  l'Ige  de  trente  ou 
quraate  ans.  Alors  ils  ont  déjà  acquis  une  tige  beaucouti  plus 
^evée  que  ceux  de  même  essence  que  l'on  anroit  ahâiitattniA 
<  la  nature. 

Quant  aux  arlu-M  enamstAfs  ,  tels  qne  les  futaies  sur  taîTIis; 
Cl  ne  doit  jamais  se  pernwttredc  les  émonder ,  parceqiie  les 
linnches  en  sont  trop  anciennes  et  l'écorce  trop  dure  pour 
<p>f  les  plaies,  de  l'émondage  puissent  jamais  se  cicatriser  et 
M  leconvrir. 
S-  4>  Xi«wr  dans  lesquels  on  peat  planter  des  arbres ,  H 
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précautions  A  prendre  pour  le  succès  ubêrieur  de  ces  plama- 
lions.  1°  Le  long  des  cof^mins  vicinaux  et  de  dtiblavc. 

Les  arbres  doivent  y  être  placés  sur  le  revers  d'un  fusso 
d'au  moins  un  mètre  de  largeur  ,  afin  d'y  £lrc  préservés  du 
choc  des  voitures,  et  même  des  premières  aiieinteE  des  bestiaux. 
Jusqu'à  l'âge  d'environ  trente  ans ,  les  racines  et  l'ombrage 
de  ces  arbres  n'occasionneront  encore  aucun  tort  sensible  «us 
récoltes  voisines  ;  mais  à  compter  de  celle  époque  il  augmente 
dans  une  progression  rapide.  On  parvient  à  le  diminuer  l>eau- 
coup  en  isolattt  aussi  les  arbres  du  côté  des  icrrt's  en  culture 
jinr  nn  contré-fossé  de  deux  tiers  de  mèlre  de  largeur,  que  l'on 
rafraîchit  exactement  fous  les  trots  ou  quatre  ans  ,  et  en  émon- 
dant  les  krbrcB  aux  mènes  époques. 

Dans  quptques  localités,  an  lieu  de  contre- fossés  ,  on  sème  , 
le  long  ilesplantAlions,  des  fourrages  artificiels  qui  produisent 
à  ppu  près  le  mémo  effet  ,  celui  d'Brrdier  l'allongement  des 
racines  des  «rbres, 

a     Sur  le  bord  des  rivirrèn  et  des  rnisscaux  non  navigal>les. 

Pourvue  leit  plant  ntions  d'arlit-es  puissent  prospérrr  dans 

cie  licui,  il  faut  que  les  rives  des  cours  d'eaux  soient  disposées 

de  tnamère  qlie  dana.  lu  «lébacles  les  g)aoe«  ne  putisent  fMint 

Icj;  cndomasager. 

3'  Autour  âes.tHatvM,  des  étangs,  sur  les  bords  des  marais 

louf-l)0iif...sur'{e4  marais  non  tourbeux,  et  généralement  Mtr 

tou^  )vs,placw.fniiGhesrtfauiBidcsquia'dfirenlanedii'produil. 

4"  Autour  des  prairies  encloses, lorsqu'elles  on^  uneoertoÛM 

étendue,. 

Si,l«^  clûtiires  sont  eu  baiies  vives  déjà  aD«iea*ss  ,  il  f«iit  es 
éloi^[iér  les  p^i^tstions  à  un  ou  deux  mètres  de  dietance  ,  M 
teu^lf  'f^.  i^Wf^  jbasscs  et  rapprochées  pendaqt  les  cinq  ou  six 
pjefjjjcj-f^  ^nn^s  ;  sans  ces  précautions  les  arbres  n«  réussi- 
rcjiciÂ'  pfs-  ^i  l''o»  slaute  la  haie  en  même  temps  que  les  aritres, 
il  fa^rt  en '^IpfiJpN, encore  ceux-ci  h  un  mèlne  au  moiiit  du 
dii;lifnt^:^e^il  pied ,  fifta  do  pouvoir  Jcs.obaiire  à  kurnatorii^ 
fft'Ofi  ^uilpaima^r  .la,  haie,  Mème4  prûtautùoDs  pour  Wi  plan- 
^jiiu)||S4.fair^Tc  lungdps  l^icS'dc  clâture  du  aulnes  champs. 
'„  5"  Sur  les  grandes  routes. 

^^cs  c^ervations  que  pour.  )k  plantMlioa  d«ii  cbemiBri 

Cn.\P.  tn.  Plantalion  lie  bois  résineux  emnasfifs.  I«  cul- 
ture ivtrticDlrèrc  de  ces  essence*  ^ev^i  t^ixe.tléeriie  aux  ttu-< 
qui  les  dil'sijjnent ,  nous  nous  boriM^*  ici  à  qudquca  ^H-étxprti 
généraux. 

UnavuRiimotExri^iTA'noirquelesarbrcsréfineuKtano^ui 
un  rang  distingué  parmi  les  différentes  essences.de  nos  aigres 
furi's^èrfi,;  itini»<an  a  dû  v  remarquer  aussi  qu'A  fcsc<i^>ioi> 
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Jn  mttnres.poarleaqiielles  les  arbres  résineux  sent  d'nn  ossge 
oclusif ,  les  arbres  feuillus  d'esseaces  dures  pouTOÎent  les  sup- 
pléer avec  avantage  ilaus  leurs  autres  usages  ,  et  que ,  dans  un 
grand  Dombi<e  de  cas,  ces  derniers  ne  pouvoieat  pa»  être  rem- 
pbcrs  par  des  arbres  rcsineiix- 

II  Taut  donc  conclure  de  ces  faits  que ,  dans  tous  les  terrains 
a  sous  les  lempératures  qui  sont  favorables  à  lu  végétation 
iti  arbres  feuillus ,  il  est  avantageux  d'en  cultiver  les  essences 
lie préfcrence  aux  arbres  résipeux  ,  et  qu'il  est  cooTSnable  de 
choisir  ces  derniers  pour  les  terrains  et  sons  les  températures 
qni  ne  peuvent  admettre  la  culture  d'aucune  autre  essence  do 
wis  dura. 

-UdsI  ,  dans  nos  clim&ts ,  c'est  sur  les  montagnes  élevées  e^ 
l'os  leurs  terrains  stériles,  et  sur  ceux  qui ,  jusqu'ici ,  se  sont 
mfasrs  à  la  végétation  dc^  arbres  £euillas,  que  les  propriétaires 
JoLient  essayer  des  plantations  d'arbres  résineux. 

Us  départemens  de  la  Marne  et  de  la  Gironde  leur  o&Vcol 
PDceganra  des  exjemptes  dont  l'imitation  serait  un  bienfait 
public,  et  leur  procnrerolt  aussi  de  trfes  grands  avantages. 

C'està  jW.  de  PinlevilU-Cemon  ,  c'est  à  l'exemple  beuremx, 
1)1  il  en  a  donoé  ,  que  les  propriétaires  du  premier  de  ces  dê- 
{urtemeos  s'adonnent  aujourd'hui  aux  plantations  d'arbres 
'^^cnx  snr  des  craies  naguère  réfractaires  à  toute  espèce  de 
'«gtUtioaieileuraccroitseoieatannuel  fait espérerqn' un  jour 
'n  localités  crayeuses  de  ce  département  deviendront  aussi 
i^lèbres  par  leurs  mâtures  qu'elles  l'ont  été  juïqu'^  présent 
F«r  leur  stérilité  :  on  les  appeluit  Chàmpifgne  at  Brie  pouil- 

Danj  celui  de  la  Gironde ,  notre  digne  et  respectable  con- 
^nrcJlf,  Bréiaomier  f  a  su  fixer  les  dîmes  mobU«s  du  bassin 
liArcacban,  et  IcsDllliser  eusuite  par  des  plantations. 

Ces  deux  escmples  remarquables  prouvant  ce  gue  l'indusiru: 
ixunaiue  est  capable  d'opérer  lorsqu'elle  est  dirigée  parun^ 
'uoe  théorie  et  éclair^  j>»r  une  grande  expérience. 

Il  ut  dof  c  permis  de  croire  qu  avec  des  essais  sagement 
'^nçBs  et  convenablement  exécutés  il  n'y  a  point  de  terrain 
en  France  qu'on  ne  poisse  utiliser  par  des  {uantationsqui'i- 
i^squo». 

.  Quoi  qu'il  en  «oit ,  il  y  «  deux  manières  de  former  des  mas^ 
^'>  d  arbrea  r&lneux  :en  sentis,  etenieunesplantsenraRlnés. 

i- 1"  £a  semis.  \\  est  trps.  fliâipil^  >  il  aerplt  même  trop  dis- 
pcadieujL  de  &ire  de  grands  lemia  d'arbres  résim'ux. 

l' Il  ne  seroit  pas  toujours  possible  de  ae  procurer  assez  de 
MnnetgrùnesfKiareQsemer  uoegrandasuperficie  ;  a  Toute» 
^  tûmes  du  sol  ù  planter  n'aupoi^tU  ms  généralement  14 
fuite  requise  ^ur  le  uccèsdascmis>â°  les  soins  qu'il  faut  r 
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prendre  des  jcuoes  planls  ,  )usqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  une 
certaine  force  pour  tes  garantir  de  la  gelée  ,  de  la  trop  grande 
ardeur  du  soted  ,  du  gaspillage  des  oiseaux,  et  de  la  fniquen- 
tation  des  hestiaùx,  esigeroient  nécessairement  beaucoup  de 
dépt;D$e  i  4°  lors  même  que  l'on  conscutiroit  à  faire  ces  dé- 
penses ,  Il  ne  seroit  souvent  pas  possible  de  trouver  assez  de 
oras  pour  faire  ces  différens  travaux  en  temps  opportun  ; 
5  tontes  les  précautions  qu'il  faudroît  négliger  à  raison  de 
ces  différentes  circonstances  nuiraient  évidemment  au  succès 
du  semis ,  ou  du  moins  en  rctarderoîent  beaucoup  la  végéta- 
tion. 

Maïs  on  peut  choisir  sur  le  terrain  même  un  emplacement 
convenable  et  proportionné  à  l'étendue  de  la  plantation  ,  pour 
y  &ire  le  semis  dont  les  jeunes  plants  doivent  ensuite  cou- 
vrir toute  sa  sur&ce  ;  et  la  circonscription  de  cet  emplacement 
permettra  de  donner  alors  au  semis  tous  les  soins  que  son 
succès  peut  eiJger. 

Cette  pratique  indiquée  dans  l'ouvrage  de  H.  Douette- 
Sickardot  présente  d'assex  grands  avantages  pour  devoir  être 
adaptée  lorsque  cela  est  possible. 

D'abord,  on  se  procure  des  arbres  déjà  naturalisés  sur  le 
lieu  même;  en  second  lien,  tout  le  terrain  occupé  par  le 
semis  se  trouve  planté  ,  pareequ'en  enlevant  les  jeunes  plants 
de  cette  pépinière  on  a  l'atlention  d'y  en  laisser  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  qu'elle  soit  suffisamment  garnie  ;  cnHn  , 
on  évite  des  frais  de  transport  toujours  onéreux,  et  les  racines 
des  jeunes  plants  n'ayant  pas  le  temps  d'être  desséchées  dans 
nn  trajet  aussi  court,  le  succès  de  la  plantation  eu  est  plus 
assuré. 

Si  la  qualité  du  terrain  ne  permettoit  nas  de  faire  le  semis 
de  la  pépinière  sur  le  lieu  même  de  la  plantation ,  on  choisi- 
roit  au  plus  près  un  emplacement  convenable  à  cette  dcstî~ 
nation. 

Eulin ,  si  le  sol  des  champs  se  trôurolt  trop  mauvais  pour 
y  établir  une  pépiiiii're  d'arbres  résineuï,  il  faudroit  bien  se 
résoudre  ,  ou  à  en  faire  des  semis  dans  ses  jardins,  ou  à  ache- 
ter les  jeunes  plants  dans  les'  pépinières  étrangères.  ' 

Dans  un  cas  semblable  à  ce  dernier,  M.  de  Pintevllle-Cer* 
npn  est  cependant  parvenu  k  se  procurer  des  pépinières  na- 
turelles d'arbres  résineux.  .' 

Apres  avoir  vaincrticnt  essaye  tftus  les  moyens  possibles  pour 
établir  en  pleine  terre,  et  même  dans  les  jardms,  nn  semis 
de  cette  espèce  ,  il  prit  le  parti  de  le  faire  dans  des  caisses 
remplies  de  la  meilleure  terre  disponible.  Il  multiplia  les 
caisses  en  assez  grand  nombre  pour  obtenir  autant  dd  planta 
^u'il  en  fitUoil  pour  garnir  un  demi-h^cUir«  ^,^l,^rfa,i^n.  Apr^ 
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lis  aToir  élerés  avec  tous  les  soins  convenables  ,  et  aussîtât 
■  Vils  présentèrent  une  hauteur  de  quarante  à  cinquante  cen- 
Umètres,  il  ^es  fit  transplanter  sur  un  clia'.np  dont  le  sol 
fifMl  purement  crayeux;  ils  v  furent  dlsposi's  eu  (|uîccon- 
te ,  cl  espacés  a  un  mètre  deux  tiei-s  1rs  uns  des  autius.  Anrcs 
U  plantation ,  it  fit  entourer  le  champ  par  un  fossé  d'un 
iiièlre  un  tiers  de  largeur,  et  avec  une  relevée  suffisante 
pour  empêcher  les  Lestiauï  d'y  pénétrer.  Les  jeunes  plants 
lurent  cultivés' pendant  deux  ou  trois  ans,  et  la  plantation 
Tut  ensuite  abandonnée  à  la  nature. 

Au  bout  de  dix  ans,  cette  plantation  se  trouva  remplie  de 
j''unes  plants  provenus  naturellement  des  semences  des  an- 
ciens arbres  ;  et  lorsqu'ils  eurent  acfjnis  (jonraote  à  eînquanls 
centimètres  de  baulenr,  M.  de  Pinteville-CcrnonlesTit  enle- 
ver pour  former  de  nouvelles  plantations.  Eilcs  sont  devenues 
depuis  autant  de  pépinières  naturelles ,  et  il  en  retire  aujour- 
d'hui UD  très  grand  profit. 

§.  3.  Plantation  en  jeunes  pltints.  Cette  plantation  ne  diB^re 
aucunement  de  eetle  des  futaies  en  arbres  de  haute  tige,  en 
ce  qui  concerne  l'ouverture  des  trous ,  et  les  précautions 
nuit  faut  prendre  en  plantant  ces  arbres  ;  seulement ,  et  à 
I  exception  du  mélére  ,  qui  ne  parolt  pas  soiiQrir  des  ampu- 
tations qu'on  lui  a  faites,  on  ne  doit  rien  retrancher  aux  jeunes 
plants  Marbres  résineux.  C'est  pourquoi  il  est  important  de 
les  transi  ilantcr  bien  jeunes,  niors,  après  les  avoir  enlevés  d« 
la  pépinu';re ,  on  peut  parer  leurs  racines  sans  aucun  incon- 
vénient. On  les  entoure  ensuite  avec  de  la  mousse ' fraîche  , 
afin  de  ne  pas  les  laisser  exposés  au  soleil,  et  on  se  liAte 
lie  les  planter. 

On  espace  ces  jeunet  tî[;es  sur  le  terrain  dans  les  limites 
d'un  à  diux  mètres,  suivant  la  qualité  du  teriitîu.  u  11  ne 
"  fout  pas  ,  dit  M.  Hanig  ,  qiie  ta  crainte  d'un  peu  plus  de 
"  travail  et  de  frais  empêche  de  serrer  la  plantatiOn  ,  parce- 
'  que  lesarbres  ,  étant  plus  rapprochés  ,  tîlent  mieux  et  n'é- 
■  tendent  pa^  tant  leurs  racines,   b 

Au  sur)dns  ,  cet  espacement  4»''*  ^""'^  combiné  et  avec  la 
nature  du  sol  et  avec  le  mélange  (les  essences;  Car,  ainsi  que 
les  buis  feuillus  ,  les  orbres  résibeiit  aiment  les  alliances  ',  mais 
»»ec  cette  dilTéreucc  remarquable  que  le  mélance  des  premiers 
ne  doit  cire  fiiii  qu'avec  des  essences  de  lonaévnés  difiérentes , 
tandis  que  celui  des  seconds  en  exige  d'i'gale  longévité.  Ainsi 
avec  les  quatre  espèces  foreslt&res  d'arbres  résineux ,  le  sapin 
avec  l'épicia  ,  et  le  pin  avec  le  mélèze  formeront  de  très  bons 

IVailleurg,  ceux  qni  déstreront  entreprendre  de  grandes 
plantations  d'aifires  résineux  Usineront';  d&W  rin^tfAÇ^Ol^ 
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de  M.  Uartig  sur  U  Culture  des  HoU ,  d'excellens  reiiseignc- 

mens  et  des  urocédés  très  éconontiquei. 

CHAP.  IV.  Travaux  tfari  pour  la  coaservation  et  l'amélio- 
ration des  bois  en  massifs.  Hîen  n'est  à  négliser  dans  i'admi- 
nislration  d'une  certaine  étendue  de  bois,  et  lorsque)  par  des 
travaux  d'art ,  dont  la  dépense  seroit  proportionnée  ■  l'impor- 
tance de  ue  g^nre  de  propriété  ,  on  peut  parrenir  a  les  mieux 
conserver,  ou  à  procurer  k  leur  feuille  une  plus  value  uses 

frande  pour  en  être  suffisamment  indemnisé ,  on  ne  doit  pa* 
alancer  à  les  entreprendre. 

Ces  travaux  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  :  en  travaux 
de  conservatiin  ,  et  en  travaux  d'amélioration' 

§.  1.  rr<ii'au:r  ffe  coniercuiion.  Lee  propriétaires  de  bois  ont 
souvent  à  se  plaindre  de  leurs  voisins.  Les  cultivateurs  cher- 
chent à  faire  périr  les  cépées  qui  tes  Bvoiûnent ,  en  endom- 
mageant leurs  racines  avec  la  cfaarrue,  ou  en  les  cAarmanr, 
ou  eu  en  faisante  brouter  le  recru  par  leurs  bestiaux,  el  les 
voisins  intérieui't  se  permettent  souvent  des  anticipatioBS. 

li  faut  donc  que  le  propriétaire  de  bois  puisse  omutAmineat 
se  garantir  de  ces  entreprises  ;  autrement  il  se  verroit  iosen- 
aîblemeot  dépouillé  de  sa  propriété. 

Les  bornes  ,  telles  qu'on  les  place  ordinairement ,  sont  in- 
suffisantes pour  cet  eHt-t ,  car,  malgré  le  respect  dont  la  k»  les 
environne,  on  les  déplace  aiséoieni,  ou  on  les  enlève-,  et, 
d'ailleurs ,  elles  n'opposent  aucun  obstacle  aux  incursions  des 
Lestiaux.  Ce  n'est  dune  qu';ivec  des  fossés  que  l'on  |>eul  espérer 
de  procurer  aux  bois  des  borues  immuables.  Si,  à  l'extérieur, 
on  se  contcutoil  de  donner  à  ces  fosses  la  largeur  légale  d'ua 
mètre  ,  le  bornage  seroit ,  à  la  virité,  suffisamment  établi  de 
ce  càtié  ;  msîs  des  bestiaux  franchissent  aisénteut  une  barrière 
aussi  foible. 

Ponr  rtimpllr  le  double  but  que  l'on  se  propose  ici ,  il  faut 
faire  Ics^  fusses  de  le  clôture  extérieure  des  liois  d'un  ntètre 
deux  ticTS  de  largeur  sur  uu  mètre  de  profojidpur,  nvec  une 
relevée  assez  haute  du  côté  4»  i>ois  pour  que  les  liestiaux  ne 
puissent  ]>as  les  franchir. 

Quant  aux  anticipa tions|intérieures,  un  fossé  continu  de  jé- 
paratioof  feroit  perdre  divJierrain  gratuite  m  eu  L  i  et  si  laJîiaite 
n'est  pas  en  ligne  droite,  des  bornes  «er»ientiasaffisautM|x>ar 
arrêter  ces  anticipations.  Pour  obvier  «  ces  inconvéuiens,  nous 
'conseillons  de  faire  sous  bois,  et  wr  les  ali^Qeaiens  des  limi- 
tes, des  portions  de  fossés  de  deux  tiers  de  mètre  de  largeor , 
Si«  l'on  pincerait  dam  les  endroits  les  woins  domnagetdifei. 
u  les  multiplierait  autant  que  cela  seroit  nécessaire,  et  en  sd 
faisant  de  semblables  k  chaqne  «nf^  de  limite  intértenne,  oa 
n'auroit  pins  k  j  craioidrc  aw«un«  aaticipati^. 


FOR  6i 

5-  9.  Travaux  d'amélioration.  Ces  traraui  poarroieat  sussî 
(Ire  ippelés  de  spéculation  ,  parcequ'on  ne  doit  les  enlre- 
IJitiuIre  que  lorsque  leur  effet  peut  indemniser  suffisamment 
de  b  dépense  qu  ils  ont  occasionnée. 

]t)  consistent,  i"  dans  le  dessèchement  des  parties  de  forêts 
iloDl  Itnmidité  surabondante  nuit  évidemment  i  la  vcgéta- 
lioD  des  essences  de  bois  qui  ne  sont  point  aqnutîques  ;  a  '  dans 
rétsblissement  de  chemins  lonjours  praticablus  ,  tracés  dans 
Imparties  les  pins  convenables  et  dirigés  sUr  les  ports  voisins, 
M  )ar  les  lieux  de  consommation  ,  et  dans  celui  des  ruisseaux 
flottables ,  lorsque  les  circonstances  locales  ie  permettent. 

Ce*  différens  travaux  aucmentent  née e3s:ti renient  le  prix  de 
lafcollledès  bois,  soil  parues  produits  plus  grands  en  matières, 
soil  par  une  grande  diminution  dans  les  frais  d'exploitation  et 
>!e  transport. 

C'est  donc  au  propriétaire  à  calculer  d'avance,  et  avant  que 
<tc  les  entreprendre  ,  la  dépense  et  les  effets  de  ces  différentes 
utèliorations ,  alln  d'être  en  état  de  juj 


de  cause  celles  qu'il  doit  rejeter ,  et  celles  qu'il  doit  adopter. 

RbuMÊ.  Apres  avoir  développé  tous  les  détails  pratiqués  de 
Il  culture  des  bois  et  forêts,  et  les  avoir  mis,  autant  qu'il  noua 
"  ili  possible  de  le  &ire,  à  In  portée  de  toutes  les  classes  de 
Kopnélaires  ,  il  n'est  plus  permis  de  douter  de  la  justesse  de 
l'<AeertatîoD.  quC  non»  avons  faite  au  commencement  de  cet 
WJde  :  qu'il  semble  ijue  là  nature,  dans  sa  prévoyance  in- 
fime, ait  créé  des  bois  d'essences  assez  variées  pour  que  les 
■*H  MT  les  autres  puissent  e'tre  cultivées  par  chaque  proprié- 
itire  j  suivant  son  aisance  et  sa  position.  > 

En  eBèt ,  l'homme  riche  peut  annuellement  consacrer  une 
portion  de  son  superflu  k  des  plantations  de  bois  des  essences 
lei  )jliu  dures  ,  qui ,  s'il  ne  vit  pas  assez  long-temps  pour  jouir 
it  leurs  produits ,  doivent  enrichir  un  jour  sa  postérité-  S'il 
est  égcnste  ,  et  que  la  jouissance  éventuelle  de  ces  plantations 
ni  paroise  trop  éloignée  ,  en  n'y  admettant  que  des  essences 
d'otie  longévité  beailcoup  moindre ,  il  pourtra  encore  s'y  lirrer 
ms  répugnance. 

L'homme  simplement  aisé  peut  aussi  (aire  des  plantations 
lie  bw  d'essences  dores ,  mais  il  sera  forcé  d'en  borner  l'éieu- 
Joe  à  celle  de  son  superflu ,  ou  bien  il  adoptera  les  plantations 
lebàs  blancs.  Enlln  le  propriétaire  du  revenu  le  plus  borné 
lin  la  ressonrce  des  plantations  des  taillis  éronomiques,  dont 
l>cooj>e  fréquente  doit  augmenter  son  nécessaire,  oudumoîn» 
'■i  éviter  l'achat  annnel  de  sa  provision  de  bois.  Tels  sont  les 
'«Uis  de  RoBiNiEESfde  CHATAiGNiEHS,lesOsEftiiES,les  plan- 
'*lions  de5AnLi;eninassi&,etC.  ^<^eZ  ces  différeus  mots  pour 
Wcdtnre. 

■gl': 
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Et  c'esl  par  l'adoption  générale  de  ces  dïSerens  moyens 
^ue  toult's  les  classes  de  proprictatrcs  parrieadrout  à  con- 
courir avec  le  gouvcmemeQt  à  la  restauration  des  boU  de  In 
France.  (DePeh.  ) 

FORFICULE,  Forûcuîa.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
orthoptères, remarquaMc  par  la  sorte  de  pinces, ou  mieux,  du 
forces,  dont  la  partie  postérieure  de  .son  corps  est  comme 
armée.  Il  renferme  une  vingtaine  d'espèces ,  dont  cinq  ou  six 
propres  à  l'Europe  ,  mais  dont  une  seule  est  dans  le  cas  d'être 
mentionnée  ici  comme  importante  à  faire  connoîlre  aux  culti- 
vateurs dont  elle  mange  souveut  les  fruits  et  détruit  les  fleurs. 

La  FORFICULE,  .lURicuLiiRE  est  fauve  arec  des  parties  plus 
foncées;  sa  longueur  est  de  sis  à  huit  lignes.  Elle  est  trcs 
connue  sous  le  nom  de  perce-orei/fe,  d'après  l'opinion  générale 
qu'elle  clierche  à  entrer  dans  les  oreilles  des  lionimcs,  et  que 
quand  une  fois  elle  y  est  parvenue  elle  n'en  veut  plus  sortir, 
ei  y  cause  des  douleurs  atroces  qui  produisent  la  surdité  et 
la  mort.  Ces  faits  ,  dont  on  ne  doute  pas  dans  les  campagnes, 
ne  sont  rien  moins  que  constatés  aux  yeui  des  hommus  éclaï- 
rés  ;  car  l'humeur  sébacée  qui  découle  des  arcilles  est  propre 
par  sa  consistance  et  son  âcrelé  à  repousser  la  forficule  comme 
elle  repousse  tous  les  autres  insectes.  Au  reste,  sicelaalieu, 
c'est  si  rarement  que,  depuis  plus  de  trente  ans  quejem'occupe 
de  l'hislotre  des  insectes  et  que  je  cherche  à  m  en  assurer,  je 
n'ai  pas  pu  y  parvenir  malgré  mes  voyages  et  mes  nombreuses 
correspondances. 

Mais  ,  pour  en  revenir  à  la  forficule  même  ,  elle  vît  égale- 
ment  de  substance  animale  et  de  substance  végétale ,  selon 
les  temps  et  les  lieujc.  Le  tort  qu'elle  fait  à  l'agriculture  dans 
le  premier  cas  est  presque  nul,  cependant  j'en  ai  vu  quelque- 
fois dévorer  le  lara  mal  salé  qui  pendoil  au  plancher  des  chau- 
mières. Dans  le  second  on  1  accuse,  arec  raison,  de  coupel- 
les pétales ,  les  étamines  des  fleurs  ,  les  cotylédons  et  mciui: 
les  plantules  des  graines  qui  sortent  de  terre  ;  d'entamer  la, 

Ïlupart  des  fruits  ,  sur-tout  dea  fruits  d'été  et  d'accélérer 
:ur  pouri'iture.  Ce  n'est  point  avec  leurs  pinces  qu'elles  font 
ces  dégâts,  comme  on  le  croit  communément,  c'e^t  avec  leurs 
mandibules.  Les  fleuristes  ,  sur-tout  ceux  qui  cultivent  des 
œillets,  la  redoutent  beaucoup. 

On  a  indiqué  bleu  des  procédés  pour  détruire  les  forilcules , 
mais  aucun  ne  remplit  cet  objet  de  manière  à  satisfaire  le  jar- 
dinier ,  qui  voit  les  abricots ,  les  pèches ,  les  poires  de  ses  espa- 
liers dévorés  par  elles.  Je  ne  conseillerai  jamais  d'employer 
l'arsenic  ou  le  sublimé  corrosif  pour  arriver  it  ce  but ,  à 
raison  des  dangers  éminens  qui  peuvent  en  résulter.  Le  seul 
vraiment  efficace  est  le  plus  simple  }  c'est  d'aller  pçadaut 
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toute  l'année  k  la  chasse  de  ees  îusectes  soas  les  écorces  d'ai^ 
hres,  dans  les  fentes  des  murs,  sous  les  pierres ,  dans  les  iraîts 
cDtamés  ,  enfin  par-touloùilssecaclieiit ,  car  ils  ne  maraudent 
ordinairement  que  la  nuil.  On  pent  même  leur  fournir  des  re- 
traites factices ,  telles  que  des  morceaux  de  tuile  écartés  d'ana 
ligne,  de  larges  pierres  appliquées  contre  les  mars,  des  pots 
i  fleurs  renversés  ,  des  vieux  paillassons  repliés  ,  des  tubes  ^i 
boisoudelerTe,etc. ,  retraites  qu'on  visitera  de  tempnen  temps 
pour  écraser  tous  les  îadiTÎdus  qui  s'y  seront  réfugiés.  On  peut 
éire  sur  qu'arec  de  la  persévérance  on  parviendra  ainsi  à  tes 
rendre  si  rares,  que  leurs  ravages  ne  seront  plus  sensibles.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  une  époque  de  l'année  qu'il  &ut  faire  la 
guerre  aux  for£cules  ,  c'est  pendant  toute  Tannée  ,  même 
pendant  l'hÎTer.  Pour  le  prouver ,  je  vais  entrer  dans  quelques 
détails  snr  leurs  mœurs. 

Les  forficules  mâles  difiirent  des  femelles,  en  ce  qu'ils  sont 
plus  petits  ,  que  leurs  pinces  sont  plus  grandes ,  plus  arquées  , 
M  que  leur  couleur  fauve  est  pIus'  foncée.  Ils  s'accouplent  au 
milieu  du  printemps,  et  les  femelles  pondent  peu  après  un  asse^ 
erand  nombre  d'œufs  qu'elles  ne  quittent  pas,  qu'elles  sem- 
hlent  couver  ,  pour  se  servir  de  l'expression  de  Deeer,  le  sctil 
qniles  ait  observés.  Ces  œufs  deviennent  des  larves  fort  sembla-^ 
Mes  à  la  mère,  aux  éljtres  près  dont  elles  sont  dépourvueSÉ 
La  mère  ne  les  quitte  point  dans  leur  première  jeunesse,  et 
lorsqu'on  en  trouve  une  dans  les  mois  de  mai ,  juin  et  juillet, 
on  est  sftr  de  tuer  sa  génération  tonte  entière.  Ils  changent 
troison  quatre  fois  de  peau,  et  après  être  restés  quelques  jours 
sons  la  forme  de  apnphe ,  ils  deviennent  des  insectes  parfaits 
ver»  la  fin  d'août.  C'est  à  cette  époque  que  leurs  dégâts  com- 
mencent à  devenir  remarquables,  et  c'est  alors  seulement  que 
l'on  commence  à  les  rechercher  pour  les  déirnire  ;  mais  ils 
sont  divisés,  ils  courent  de  côté  et  d'autre,  tandis  que  pré- 
cédemment ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  ,  ils  étoient  réunis  en 
famille ,  et  que  plus  tard  ils  se  réuniront  de  nouveau  en  sociétés 
Domln^uses  pour  passer  l'hiver  ensemble.  C'est  donc  pendant 
Tliiver  et  au  premier  printemps  que  te  conseillenùs  de  leur 
Uire  la  chasse  avec  le  plus  d'activité  ,  bien  sur  de  les  détruire 
plus  facilement  et  plus  sûrement  k  ces  époques. 

L£s  forficules  lorsqu'on  les  touche  menacent  avec  letir 
pince,  serrent  même  le  doigt ,  mais  ne  peuvent  faire  aucun  mal.  , 
Elles  sont  la  proie  de  beaucoup  d'oiseaux  et  d'autres  insectes. 
lo  volailles  les  recherchent,  et  des  canards,  mis  dans  un 
jardin ,  sont  nn  bon  moyen  de  les  détruire.  Elles  se  mangent 
même  les  unes  et  les  autres  lorsqu'elles  sont  mortes  ;  mais  A  ne 
faroît  i^s ,  d'après  Uur  disposition  à  vivre  en  sociéié,  qu'elles 
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s'entrctnent  et  même  qu'elles  tuenl  les  autres  iu:iccles  ou  Ica 
vers  dont  la  chair  les  nourrit  souTGtit.  (B.) 

FORME.  MÉDECINE  T^ÉBiHAiBE.  La  forme  est  une  tumeur 
Calleuse  ,  indolente ,  qui  snWieut  ti  la  couroene  du  pied  du 
cheval ,  ea  dedans  ou  en  dehors,  quelquefois  aux  deux  càtés 
en  néme  temps ,  mais  plus  aux  pieds  de  devant  qu'à  ceux  de 
derrière, 

Les  causes  en  sont  ordinairement  externes  :  elle  peut  être 
l'effet  d'un  coup  ,  d'une  piqûre  ;  elle  eA  le  plus  souvent  la 
suite  des  eSorts  auxquels  le  cheval  a  été  contraint ,  dans  des 
courses  violentes,  en  tirant  avec  beaucoup  de  force  j  en  un 
mot  tout  ce  qui  peut  affecter  les  fibres  ligamenteuses  en  lea 
tirant ,  en  les  allongeant ,  en  les  meurtrissant  ,  eu  les  dila- 
cérant,  doit  nécessairement  occasionner  une  distension  ,  une 
dlUcération  ou  une  obstruction  des  vaisseaux  qui  charrient 
la  lympbe  dans  les  ligsimens ,  on  une  extravasioa  de  cette 
liumeur  ;  de  là  une  tumeur  légère  et  nc^e  dans  son  prin- 
cipe, mais  qui  augmente  considérablement  es  vi4ume  el 
eu  cooùsiance  ,  au  point  d'oflvnser  d'une  part  les  liga- 
mens,en  les  gênant,  et  de  rendre  de  l'autre  la  circulation 
lente  dans  les  vaisseaux  qui  l'avoisînent.  C'est  ainsi  que  la  clau- 
dication du  cbeval  devient  on  accident  inaéparablc  de  cette 
maladie. 

Od  la  reconnoit  à  la  préaence  de  la  tumeur ,  et  lé  signe 
univoque  d^  l'indépendance  totale  de  celte  même  tumeur,  qui 
ne  tient  en  aucune  façon  aux  tégumens  sous  lesquels  tiltc  l'ït 
•ituéc. 

La  forme  qui  paroît  à  la  suite  d'un  coup ,  d'une  piqAre  , 
commence  toujonrs  par  être  iofiaminatoire  ;  on  doit  donc  s'at- 
Ucber  àla  traita  dans  «on  principe  avec  les  cataplasmes  émoi- 
liens,  ensuite  avec  les  fomentations  ,  les  cataidasmes  et  tes 
frictions  résolutives.  Mais  les  uns  et  les  antres  de  ces  remèdes 
ne  produisent-ib  aucun  efiêt, placée  sur  la  tumeur  un  emplAtre 
d'onguent  de  vigo  au  triple  de  mercure ,  ou  du  diabotanum 
mercurisé  ;  ces  topiques  KMil-ils  encore  sans  effet ,  appliques 
fur  la  tumeur  des  raies  de  feu.  Vfyrez  Cautbrb  aotdbl  ,  Fku. 

Dans  la  forme  qni  est  produite  par  un  effort  de  l'articulation 
de  l'os  coronaire  avec  l'os  du  pied ,  ce  qu'il  est  aisé  de  re- 
connoître  en  parant  le  pied  et  en  le  sondant  ',  il  est  indispen- 
sable de  dessoter  l'animal  (  voyez  Dessoi.er  ) ,  pour  dégager  la 
wtAt  charnue  qui  a  été  comprimée  *,  c'est  là  le  vrai  moyen  d'é- 
viter non  seulement  l'induration  ,  mais  même  l'ossification  du 
cartilage ,  ce  qui  arrive  souvent. 

En  général ,  la  forme  étant  une  maladie  longue  ,  sur-tout 
lorsqu'on  a  été  obligé  d'appliquer  le  feu ,  il  est  mutile  que  les 
gens  de  la  campagne  fassent  d'antres  dépenses  pour  le  traite- 
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Dent  ;  ils  doÎTent  senlement  donner  an  cberal  k  facilité  et 
le  lemm  de  se  rétablir,  ka  le  meltant  dans  une  prairie  basse  , 
RCD  i'envoyanlde  temps  en  temps  au  labour.  (R.) 

FORTE  (TERHE  1.  On  dit  qu'une  terre  est  forte  lorsque 
fvgile  y  domine  ,  qu  il  est  diffîcde  de  la  labourer ,  que  Teau 
j  séjourne  lone-temps. 

Oa  améliore  le*  terres  fortes  par  de  profonds  labours,  par 
iea  Hiélanges  de  sable ,  de  gravier ,  de  marne  calcaire  ,  de 
terre  cuite ,  etc.  ;  par  la  Culture  des  plantes  qui  demandent  des 
binagea  d'été. 

La  cnllure  des  terres  fortes  est  très  différente  des  terres 
légères.  Leurs  assoleoiens  sont  plus  difficiles  à  combiner.  La 
fere  est  une  des  plantes  qui  y  réussit  le  plus  constamment  et 
^i  les  prépare  le  mieux  à  recevoir  du  ble.  f^q}-.  au  mot  Asso- 

U«ST.  (B.) 

FORTRAITUHE.  Médecine  TÉrÉ^iNiimi.  La  forlraitur* 
Bcn  autre  chose  qu'une  fatigue  outrée  et  excessiye  ,  accom' 
p^aée  d'un  grand  échauffement.  Cette  maladie  attaque  ordi- 
Burement  les  chevanK  ;  elle  est  plus  fréquente  dans  ceux  de 
litière ,  sujets  k  des  travaux  vîolens ,  et  communément  ré- 
dût)  à  l'aTOÎne  pour  tonte  nourriture. 

Elle  s'annonce  par  la  contraction  spasmodique  des  muscles 
da  bas-ventre,  et  principalement  du  muscle  grand  oblique, 
mot  le  point  oii  ses  fibres  charnus  deviennent  aponévro tiques. 
l«9anc  de  l'animal  rentre  pour  ainsi  dire  dans  lui-même  ;  il 
Bt  creux ,  tendu ,  son  poil  est  hérissé  et  levé  (  voyez  Fx.àkcs  ) , 
1»  fiente  est  dure ,  sèche ,  noïre  ,  et  en  quelque  façon  brûlée. 

la  cure  est  opérée  par  des  lavemens  émolliens  ,  et  par  ua 
régime  doux  et  modéré.  Le  son  humecté ,  l'eau  blanche  dans 
uqopUe  on  mêle  une  décoction  de  mauve  ,  de  guimauve  ,  de 
P*nétaire  et  de  mercuriale  ,  sont  d'une  efficacité  siiisuliëre  ; 
il  nt  qoelquefois  k  propos  de  saigner  l'animal,  après  lui  avoir 
^oé  quelques  jours  de  repos  ;  lorsque  l'on  s'aperçoit  qu'il 
■^nint  des  forces  ,  on  doit  encore  continuer  l'usage  des  Uve- 
'"'ui ,  et  l'on  peut  même  oindre  ses  lianes  avec  parties  éealea 
'^  aiiel  rosat  et  d'onguent  d'althéa ,  pour  diminuer  léré- 
"■mne,  supposé  que  li;s  remèdes  internes  prescrits  ne  suffisent 
!">*  cet  effet  ,  ce  qui  est  infiniment  rare.  (R.) 

FOSSES  oo  TROUS  A  FUMIERS,  FOSSES  AUX  EIV- 
^U\S  ARTIFICIELS  ou  COMPOSTS.  Abch.  et  Écoomie 
«riiLES.  Sous  ces  diiTérentes  dénominations  on  entend  un 
'^■'placement  creusé  en  trrre,  et  destiné  k  fabriquer  des  cn- 
^n ,  on  à  déposer  les  fumiers  provenant  de  la  litière  des 
uinunx. 

l^  fosses  k  fumiers  sont  presque  toujoiirs  pla<.'éeâ  dans  la 

>3imité  la  plus  grande  des  logemans    . 


""t  des  fermes ,  et  à  la  proximité  I 
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des  uîmaus  domutiques ,  afin  d'économiser  le  tempi  dans  le 
curage  de  nés  logemens.  Il  faut  aroir  l'atienlion  de  le*  éloi- 

Eier,  auiant  qu'OD  le  peul,  de  l'habitation,  à  canse  des  exha- 
iMOB  putridi»  qu'elles  laissent  écbapper. 

La  qualité  des  fumiers  provenaDt  de  la  litière  des  difTé- 
rentes  espèces  d'animatix  domestiq^uea  n'e<t  pas  la  même, 
coiuine  on  Te  sait ,  et  le  cultirateur  intelligent  connoît  l'art  de 
les  métancer  dans  les  fosses,  afin  d'en  former  l'enaraia  le  plus 
convenable  à  la  natnre  des  terre»  de  son  esploitation. 

Indépendamment  de  ces  différences ,  on  distingae  encens 
en  agricoilure  deux  espèces  de  fumier  :  le  fumier  long  et  le 
fumier  consommé. 

L'un  et  l'antre  ont  besoin  d'une  bnmidité  continne  pour 
ponvoir  conserrer  dans  la  fosse  à  ^niier  lés  sels  dont  ils  sont 
cbargés,  en  attendant  qu'on  les  transporte  sur  les  terres. 

Mail  pour  obtenir  du  fumier  aussi  consommé  que  sa  bonne 
qualité  rcxise ,  il  faut  une  humidité  naturelle  ou  artiBcielle 
beaucoup  pins  grande  que  pour  conserver  le  fumier  long ,  et 
cette  différence  en  exige  nécessairement  dans  la  construction 
de  leurs  fosses. 

Cependant  r  dans  l'un  ou  l'antre  cas,  cette  humidité  ne  doit 
pas  être  excessive ,  car  elle  dissolveroit  les  sels  des  fumiers ,  et 
ils  s'éTaporeroient  ensuite  pendant  l'été  avec  l'humidité  sura- 
bondante des  fasses. 

L'expérience  apprend  qu'une  fosse  de  deux  à  trois  déci- 
mètres de  profondeur  suffit  souveni  pour  conserver  du  fumier 
long  ,  tandis  qu'il  lui  faut  au  moins  un  demi-mètre  de  profon- 
deur po«r  pouvoir  y  fabriquer  du  fumier  consommé  ;  encore 
«st-on  obligé  d'en  aiTOser  tréqaemment  le  tas  avec  de  l'eau  , 
ou  mieux  encore  avec  dn  jus  de  fnmier. 

Lorsque  les  tn»ae»  à  fumiers  sont  destinées  a  la  fabrication 
d'enf;rsi9  artificiels,  on  doit  leur  donner  encore  plus  de  pro- 
fondeur ,  afin  de  pouvoir  j  mnltiplier  davantage  les  couches 
altematiTes  de  végétaux,  de  terre  et  de  substances  animales 
que  l'on  y  met  en  digestion ,  et  qui  deviennent  ensuite  d'ex- 
ce  liens  engrais. 

Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs ,  l'wt  de  mnltiplier  les  engrais 
est  le  plus  prof itahle  au  cultivateur  ;  c'est  pourquoi ,  et  indé- 
pendamment drs  fosses  ordinaires  pour  les  fumiers  ,  dont 
l'étendue  est  aubordonnnée  au  nombre  des  bestiaux  de  l'ex- 

tloitalion  ,  toutes  les  fermes  devroieiit  avoir  des  rompiists,  dans 
fsquels  on  fcroit  ieler  les  plantes  pcnluea  ou  négligées  par 
les  hestiaux ,  les  débria  des  plantes  potagères ,  les  immondices , 
Af»  terres  mêmes  ,  si  l'on  en  a  de  di^ronibles,  etc.  Ces  com- 
posts seroient  très  bien  placés  au-dessous  des  cgouts  des  mares- 
ei  des  trous  k  fumier,  et  leur  trop  plein  seroit  encore  d'un 
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«afe  très  avanUgeux ,  s'il  pouToit  Atre  dimoié  ponr  l'ïrriga- 
tign  érenliieUe  de  prairies  iaférieareB.  (Di  Peh.  ) 

FUSSE.  Dans  «quelques  cantons  on  appelle  foue  un  tron 
ereiué  dans  la  terre  ,  pourm  qu'il  ne  aoii  pas  très  peiil  ou  très 
grancf,  quel  (joe  soil  ton  objet.  Dans  d'antres  on  l'applique 
RoleTnenl  aux  trous  destinés  à  planter  des  arbres,  à  enterrer 
dei  cadavres.  Oa  dit  une  fosse  à  fumier ,  une  fosse  h  tan  ,  une 
fosse  à  rouir  le  chanvre  ,  eic.  (B.) 

FOSSE  D'AISANCE.  Poyet  kisuvca. 

FOSSKS.  AiicHiTurroKs  evbale.  On  en  distingue  de  deux 
ïipèces  :  àesjtisséi  de  limites  et  deaf.-siés  d^  clôture. 

I*  ^oK-^î  de /imiVeî.  Tout  propriétaire  peut  creuser  un  fossé, 
l'ie  long  des  chemins,  en  leur  laissant  la  larg«;ur  prescrite  par 
kt  lois  suivant  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  a"  sur  les 
latres  rives  de  son  champ,  afin  de  le  limiter  d'une  manière 
invariable. 

Dans  le  premier  cas ,  il  est  bon  d'en  faire  approuver  l'aligne- 
ment par  l'autorité  locale  administrative  particnliërempnt 
chargée  de  la  police  de  la  voirie  ;  et  dans  le  second ,  par  les 
propriétaires  riverains  ;  c'est  le  seul  mo^en  d'éviter  les  contes- 

Suivant  les  anciennes  ordonnances ,  les  fossés  de  limites 
étoient  censés  avoir  trois  pieds  d'ouverture  et  appartenir  au 
propriélaîre  du  champ  sur  lequel  leur  déblai  avoit  élé  jeté.  Et 
comme  on  nepouvoit  ouvrir  ces  fossés  qu'à  un  piedde  distance 
de  la  limite,  leur  propriété  emportoii  aussi  celle  de  cette  sur- 
cpaùsear  ,  que  l'on  appelle  communément  marchepied. 

a"  Fosses  de  clôture.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  garnis  de  baies 
vives,  le  Code  rural  de  1791  exige  que  leslossés  aient  au  moins 
quatre  pieds  d'ouverture,  astrementils  ne  sont  con-ùdérés  que 
comme  de  simples  fossés  de  limites ,  et  alors  ils  ne  participent 
potal  aa  bénélice  de  la  clôture. 

Mais  lorsqa'ils  ont  la  largeur  légale,  le  champ  n'est  plus 
sEsuietU  au  droit  de  parcours  ,  et  «on  propriétaire  peut  le  sou- 
netlre  à  tontes  les  cultures  qu'il  jugera  convenables. 

Les  fossés  de  clôture  dont  le  jet  des  terres  est  fortifié  par 
une  haie  vive  ou  stehe  n'ont  pas  besoin  de  cette  lareeur,  et 
lear  propriété  emporte  ,  comme  dans  les  fossés  de  limites , 
celle  dn  marchepied. 

Cette  disposition  est  motivée  par  la  nécessité  d'éviter  les  dis- 
cussions entre  voisins  sur  la  jouissance  des  aocrufs  des  haies 
vives;  il  en  résulte  que  tout  le  bois  qui  croît  danslalarçii.'ur  des 
fosséa  et  de  lear  marchepied  appartient  au  propriétaire  d« 
ta  haie  ,  tandis  qui:  celui  qui  vient  hors  de  ces  limites  devient 
la  propriété  du  vmsio. 
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y  Construction  des  fossés.  Le  but  qae  l'on  ae  propose  en 
entrepreiuot  une  amélioration  rurale  quelcoui^ne  est  de  pro~ 
duire  l'effet  que  l'on  en  attend  aux  moindres  frais  posiibles. 

£n  appliquant  ce  précepte  à  la  comtructioa  des  fusses,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  destination  particulière ,  nous  trouroos 
que  les  fossés  les  plus  économiques  sont  ceux  dont  les  dimen- 
sions auront  été  combinées  avec  la  consistance  du  terrain,  de 
manière  qu'ils  ne  puissent  être  comblés  ou  dégradés  qu'après 
le  lapa  de  temjps  le  plus  Ions,  car  alors  on  ne  se  troure  pas 
obligé  de  les  rafratcbir  ou  de  les  réparer  aussi  sonvent. 

Lorsque  les  fossés  sont  ouverts  sur  un  terrain  presque  de  ui- 
vean ,  il  suffit  de  leur  donner  des  dimensions  relatives  à  leur 
destination ,  et  un  talus  analogue  à  la  consistance  du  sol  ;  plus 
la  terre  est  légère ,  plus  les  talus  du  fossé  devront  être  adoucis. 
D'après  les  expériences  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet ,  il  nous 
est  démontré  que,  pour  procurer  aux  fossés  toute  la  durée  dont 
ils  peuvent  être  susceptd9les ,  il  faudroît  donner  à  leurs  talus 
«ne  pente  équivalente  au  moins  à  une  fois  et  demie  leur  pro- 
fondeur ,  eu  lieu  de  celle  de  mètre  pour  mètre  que  l'on  adopte 
ordinairement  dans  les  fossés  ouverts  sur  des  terrains  de  con- 
sistance moyenne. 

Une  autre  attention  qu'il  faudroit  aussi  avoir  pour  assurer 
la  consei'vatian  de  la  relevée  des  fossés ,  ce  seroit  d'établir  sur 
leur  bord  intérieur ,  et  dans  la  même  pente  que  leur  tnlus , 
deux  ou  trois  rangs  de  gacons  sur  lesquels  on  couclieruit  le* 
plants  de  la  baie  vive  que  l'on  recouvrirolt  ensuite  avec  le  reste 
de  lu  terre  du  déblai.  II  seroit  mieux  encore  de  laisser,  cuire 
ce  bord  intérieur  des  fossés  et  le  placemeot  des  gazous,iine 
berme  d'environ  un  décimètre  de  largeur,  afin  d'éviter  les 
éboulemens  qui  surviennent  pendant  les  dvgels.  La  relevée  ea 
seroit  plus  solide ,  parceque  les  gaions ,  retenus  par  )a  benue , 
ne  pouTToient  plus  glisser. 

Lorsque  des  fossés  sont  ouverts  sur  un  terrain  en  pente,  ils 
sont  exposés  à  être  ravinés  par  les  eaux  pluviales ,  et  plus  la 
peute  est  rapide,  plus  tôt  ils  en  sont  dégradés.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  il  est  nécessaire  d'établir  des  barrages  de  dis- 
tance en  distance ,  en  forme  de  cascades  ;  par  ce  mojeu  on 
diminue  ,  ou  au  moins  on  atténue  la  pente  du  sol ,  et  les  eaux 
ne  peuvent  plus  y  acquérir  une  vitesse  osses  grande  pour  le  ra- 
viner. Ces  barrages  ne  sont  autre  chose  que  des  rouetts,  ou 
dayonnages  enlacés  dans  des  piquets,  et  gasounés  en  talu<i  à 
l'amont  et  à  l'aval ,  afiit  de  les  préserver  des  afiuuillemens.  (>n 
garantit  les  fossés  dtss  afiouiUemens  des  c6lés  en  consolidant 
les  barrages  dans  les  parties ,  et  en  tenant  le  clayouiioge  ua 
peu  plus  élevé  sur  les  cdtés  que  dans  le  milieu. 

Plus  la  pent«  du  terrain  sera  rapide ,  plu*  il  ùudra  multi.- 
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fEer  ta  hafnges  ;  miîi  comme,  en  diminiuBt  la  pente  de 
diqae  m1  ,  les  eatix  perdront  leur  vitease  acquise ,  elles  j  dé- 
^tMnmt  nécessaîremenl  les  vases  ou  autres  subsUncei  dont 
(Iles  seront  chargées  ;  il  &udra  donc  alors  s'empresser  de  ra< 
Inicbir  les  fossés  aussitàt  qu'on  les  verra  rempLs  d'allnnons, 
■etrement  les  eaux  pluviales  se  répandroieat  au  dehors  et  re- 
'  tnoineiKeroient  leurs  dégradations. 

Si  CCI  alluTÎODs  sont  de  bonne  quaLté ,  on  sera  amplement 
indfmnisé  des  frais  de  cet  entretien  nécessaire  par  la  valeur  de» 
niraîi  qu'il  procurera. 

C'est  par  cette  dernière  raison  que  nous  conseillana  à  tons 
la  cnllivateurs  d'onvrir  des  fossés  au  bas  des  pièces  de  terre 
a  CDJture  qui  ne  sont  point  encloses,  lorsque  la  pente  du, 
Icmin  est  suffisante.  £n  disposant  d'une  manière  convenable 
l^nie*  de  service  des  terres  supérieures,  toutes  les  eaus  plu- 
'HU*  K  reudroïent  clans  ces  fossés,  oh  elles  déposeroient  leurs 
■Uniions.  Us  cureroieat  ces  fossés  tons  les  trois  ans,  en  trans- 
P^Kroieiit  lès  terres  sur  les  parties  supérieures,  et  leur  ren- 
inieiit  ainsi ,  et  de  la  manière  la  pluseconomîque  , tout  l'hu- 
ait  qoe  les  eaux  pluviales  leur  enlèvent  annuellement  et 
P<^iie  toujours  en  pure  perte. 

Cestde  cette  manière  que  les  vignerons  întelligens  se  pro- 
'■Kald'eicellens  engrais  pour  terrer  les  parties  supérieures  de 
Ifnripie»,  [DePzb.) 

UafMsé  est  une  fosse  peu  large,  mais  très  longue,  destinée 
»  indiquer  une  limite  ou  4  enclore  les  propriétés  pour  les  dé- 
l^dre  des  bestiaux  ,  ou  à  favoriser  l'écoulement  des  eaux ,  ou 
>ca  trois  objets  à  la  fois. 

_  l-'Élablissement  des  fossés  est  souvent  un  puissant  moven  de 
Khene  agricole.  Il  ne  faut  pas  les  mulûplier  sans  roison  et 
^'■'K  mesure-,  mais  aussi  il  ne  iàut  jamais,  lorsqu'ils  sont 
lip  Dtîles,  se.  refuser  à  les  faire  faire  sous  prétexte  d'écono- 
*'*'■  Presque  toujours  les  avantages  qu'ils  procurent  compen- 
|n>ld«  beaucoup  la  dépense  qu'ils  ont  occasionnée.  Pour  rem- 
M complètement  leur  destination  ,  ceaxqni  servent  decl<k- 
'■^  doivent  être  bordés  intérienrement  de  H>us  TTVEi.  Fqyez 
^"M  et  le  mol  CwrrnRï. 

Il  est  impossible  de  fixer  ici  les  dimensions  des  fossés ,  puis- 
l'dles  dépendent  de  letu*  objet  et  de  la  nature  du  sol.  Les  fbs- 
"*  nni^inent  destinés  à  l'écoulement  des  eaux  doivent  être 
l'^^ortionnés  à  la  masse  de  ces  eanx  pour  la  largeur  ,  mais 
I^Bt  sauvent  les  approfondir  beaucoup  pour  que  U  |>ente  soit 
pu  «Mindérable.  On  donne  ordinairement  ii  ceux  qui  ne  sont 
*>unés  qu'à  la  simple  défense  une  largeur  de  cinq  pieds  snr 
"x  profondeur  de  trois.  Lorsqtte ,  comme  cela  amve  quel- 
P^x* ,  OD  ne  fait  un  fowé^ne  ptrar  indiquer  une  limita,  on      u 
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■e  contente  de  lai  donner  deui  {ùeds  de  large  sur  autant  de 
prufondiQr, 

La  terre  qu'on  retire  d'un  fosK  se  jette  du  càté  intérieur  du 
ohanip  lorsqu'il  fàîi  limite  ,  et  des  Jeux  càtes  lomqn'il  est  in- 
térieur et  sert  seuleirient  à  l'eooulenient  des  eaui,  L'élévation 
de  terre  qui  en  résulte  s'appelle  la  beroe.  C'est  sur  elle  que  se 

Î liante  b  Laie.  Quelquefuia  cepeadanl  ou  répand  la  terre  sur 
e  sol  euvirounaat ,  et  on  dit  alors  qne  les  borda  du  fossé 
sont  de  nivean. 

Ou  peut  d'autant  plus  compter  sur  la  durée  du  bon  état 
d'un  fo&sé,  que  la  terre  dans  laquelle  il  est  creusé  est  plus 
Coni[iaclB  ,  c  eal-ii-dire  plus  argileuse.  Ceux  établis  dans  le 
table  ou  d'jns  les  terres  légères  sont  promptement  comblés 
par  l'effet  des  eaux  pluviales,  de  la  séclieresse  ,  des  gelées, 
pnr  des  animaux, des  insectes.,  des  vers,  des  accideos  de  plu~ 
■leurs  sortes.  Leur  rapide  dégradation  est  presque  toujours 
proportion  belle  k  b  moindre  inclinaison  de  leurs  parois.  ï.a 
clîei,  toute  niasse  de  sable  éUvée  sur  la  terre,  ou  tout  trou 
creusé  dans  ie  s.ible,  prennent  naturellement  sur  ses  bords 
une  inclinaison  de  45  degiés  par  le  seul  effet  de  la  pesanleur 
des  grains  de  ce  sable.  I.  faut  donc  que.  l'inclinaison  dea  coiét 
des  fossés  soit  d'autant  plus  grande  que  la  nature  de  la  terre 
où  il  est  se  rapproche  du  sable  pur. 

Otte  règle  d'ailleurs  se  trouve  d'accord  avec  t'économie 
qu'il  faut  toujours  apporter  dans  tontes  les  opérations  agricoles; 
car  c'est  l'ouTcrlure  seule  du  fossé  qui  décide  de  la  difficulté 
de  le  franch'T ,  et  on  évite  presque  la  moitié  de  la  dépense 
qu'on  seroit  obligé  de  faire  si  on  vouloit  que  les  parois  fussent 
perpeuiiiculairi  s  au  sol. 

Selon  cette  théorie  on  devi-oit  terminer  le  fossé  en  angle 
aigu;  mais  comme  cet  angle  seroit  difficile  à  former  et  bieaiùt 
comblé ,  on  s'arrête  à  environ  un  pied  avant  son  sommet ,  de 
loMe  que  la  coupe  de  tous  les  fossés  représente  un  trapèze. 

Une  métjiode  qui  n'est  pas  asseï  connue  en  l'Yance,  mais 
qu'il  paroit  qu'on  pratique  beaucoup  en  Angleterre,  c'est  de 

Slanter  une  haie  au  fuiiti  du  fossé  ,  ou  sur  le  milieu  de  chacun 
e  tes  jtaroia.  Ces  fossés ,  dont  on  peut  voil-  des  modèles  a 
Paris,  BU  jardia  d|t  Muséum,  se  curent  avec  un  rable. 

Toutes  les  fats  qu'on  fait  des  (Maé*  â  câtéi  perpendiculaires, 
c'est  pour  les  rerédr  de  MaçaniiERiB  ou  d  un  Ci.AvomrAot. 
fqrezee»  mots. 

On  doit  toujours  désirer  faire  lea  fossés  en  ligne  droite  ,  at- 
tendu qne  leur  plus  grande  dnrén  tient  à  cette  circonstance. 
Ceux  qui  donnent  écoulement  k  de»  eaux  pluviales  on  autres 
lont  encore  plus  dans  ce  cm,  paicetpt'i  ton*  lea  coudet  qu'ila 
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tamatt  \\j  a  nlentiMcment  dans  le  courant ,  et  par  cotisé-* 

Î|aeat  dépàl  de  terre.  li  n'est  pas  toujours  possible  de  se  con-r 
briner  à  ce  principe,  mais  il  ne  faut  s'en  éloigner  que  le 
moins  possible. 

Un  excellent  OÈOyen  de  prévenir  la  prompte  dégradation 
des  fossés  quaud  ils  sont  dans  une  terre  tant  soit  peu  fertile  , 
c'est  de  les  revêtir  de  gazons,  ou  de  semer  des  graminées  ri- 
nces  sar  leurs  parois.  Le  premier  de  ces  majeus  est  plus  sûr, 
eu  ce  qu'il  peut  être  employé  avaut  toute  dcgradatiuu.  Le 
second  manque  souvent,  parcequeles  terres  vierges,  niitesau 
jour,  sont  ordinairement  iu&rbles  pendant  une  ou  deux  an- 
nées, et  qoe  lea  semences  répandues  sur  un  plan  incliné  sont 
bcilement  entraînées  par  les  eaux. 

Pour  gasonner  un  fossé ,  on  coupe  des  gasons  d'environ  un 
pied  can^,  on  les  applique  sur  le  revêtement  et  on  lesj  (iie 
au  moyen  d'une  ou  deux  fiches  de  bois  de  six  à  buit  pouces 
de  long.  Il  &ut  choisir  l'hiver  et  un  temps  couvert  pour  iaire 
cette  opération. 

Une  plantation  de  ronces  ,  d'osiers,  d'ormille  produit  aussi 
quelquefois  avec  avantage  le  même  effet. 

Ces  moyens  ne  s'appliquent  qu'aux  fossés  qui  sont  d'une 
certaine  largeur,  et  qui  ne  doivent  jamais  recevoir  de  l'eau. 
Ceux  qni  donnent  passage  à  un  courant  doivent  âtre  aa  con- 
traire tenus  le  plus  unis  possible,  pour  que  ce  courant  ne 
tranre  pas  d'obstacles. 

Lorwju'un  fossé  est  destiné  à  recevoir  les  eaux  surabondantes 
des  champs,  etqu'il n'a  pas  d'écoulement,  il  faut  le  faire  asses 
|«t)fond  pour  que  les  eaux  qu'il  doîl  contenir  soient  au  moins 
à  un  pied  de  la  surface  du  sol,  afin  qu'clln  ne  puissent  pas 
t'inltlûer  dans  la  terre  végétale  ,  et  nuire  davantage  «  la  végé- 
tation du  blé  et  des  autres  cultures  que  si  elles  fussent  restées 
dans  les  champs ,  puisque  là ,  au  moins ,  elles  eussent  été  plus 
promptement  évaporées. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  fossés ,  il  fant  ausai  les  entre- 
tenir. Les  personnes  qui  ont  parcouru  la  France  doîvent  être 
convaincues  que  cette  partie  est  extrêmement  négligée.  Pres- 
que par-tout  on  n'y  touche  plus  que  lorsqu'ils  sont  oomplè- 
lement  remplis.  Vn  agriculteur  qui  calcule  u'en  agit  pas 
ainsi.  Tons  les  ans  il  sacrthe  pendant  la  morte  saison -quelques 

I'onmées  d'ouvriers  pour  parcourir  tons  ses  fossés  et  réparer 
es  dommages  qu'ils  ont  éprouvés.  Atcc  cette  légère  dépense , 
un  fosaé  qui  n'auroit  duré  que  cinq  k  ux  ans  en  dure  vingt  et 
trente.  Cette  mesure  doit  s'éundre  à  toutes  Us  aortes  de 
fowés. 

Dans  certains  cas  les  cnriues  des  fossés  sont  un  excelletK 
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engrais;  ce  sont  ceux  où  ces  fossés  reçoivent  les  mdx  det 
champs,  des  routes,  des  cours,  etc.  (B.) 

FOSSERÉES.  AncieQDe  mesure  de  superficie  de  vigne. 
ycgrez  MEsrsE. 

FOSSET.  Petite  pièce  de  bols  serrant  ii  boucher  le  trou 
ao'on  fait  à  un  tonneau  avec  le  foret  pour  goûter  le  vin  ou  la 
liqueur  qu'il  renferme.  Tout  fosset  doit  être  taillé  en  forme 
de  c6ne  allongé,  fort  pointu,  et  avoir  une  surface  très  lisse, 
aBn  que ,  chassé  dans  le  trou  avec  le  marteau,  il  bouche  exac- 
tement. On  doit  le  faire  avec  un  bois  très  dur  et  très  sec ,  et 
reieter  tout  bois  blanc  on  à  fibre  lâche  on  spongieuse ,  qui 
laisscroil  transsnder  la  liqueur  à  travers  ses  pores.  (D.) 

FOTHEBGliXE,  Fother^i/a.  Arbuste  de  la  polyandrie  di- 
te, et  de  la  famille  des  amentacées;  A  racines  traçantes  ;i 
lUes  alternes,  ovaires,  cunéiformes,  dentées  à  leur  exti'émité  ^ 
à  Heurs  blanchâtres  disposées  en  épis  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux, et  accompagnées  d'une  écaille  de  m^e  couleur;  am 
croît  en  Caroline  et  en  Virginie  dans  tes  parties  humides  des 
grands  bois,  et  qu'on  cullive  eu  Europe  dans  quelques  jardîus. 

On  a  donné  au  rorBERoiLi-ï  a  rEciLLEs  ^aune  son  nom 
spécifique,  parceqn'en  effet  ses  feuilles  ressemblent  beaucoup 
à  celles  de  l'aune  ,  et  pour  la  grandeur ,  et  pour  la  forme ,  et 
pour  la  couleur.  Il  s'élève  a  trois  ou  quatre  pieds  au  plus,  et 
aouvent  reste  à  moitié  de  cette  hauteur.  Les  agrcmens  dont  il 
est  pourvu  sont  peu  nombreux  ;  cependant  ses  fleurs,  qui 
se  développent  au  premier  printemps ,  avant  les  feuilles ,  exila- 
ient une  odeur  forte  qui  n'est  pas  désagréable.  Ses  fruits ,  dans 
la  malnrilé,  sont  lancés  avec  force  à  plusieurs  pieds  de  dis- 
tance,.de  sorte  qu'il  faut  les  récolter  un  peu  avant  cette  ma- 
turité si  on  veut  les  semer  dans  un  endroit  particulier.  Ils 
achèvent  de  mârir  dans  tes  capsules,  qu'on  renferme  à  cet  effet 
dans  un  vase. 

On  peut  placer  le  fotbereille,  dans  les  jardins  paysagers, 
mox  endroits  frais  et  ombrages,  dans  le  voisinage  des  eaux,  an 
premier  rang  des  massifs.  Il  lui  faut  une  terre  très  légère, 
néme,  autant  que  possible ,  une  terre  de  bmvère.  Harement 
il  .(foane  de  bonnes  graines  dans  le  climat  de  Paris,  mais  il  s'j 
Rinlbplie  très  facilement  de  rejetons  et  de  marcottes,  qui  pea- 
Venl  être  mises  en  place  presque  toujours  au  bout  d'un  an.  Il  ne 
craint  point  les  gelées  ordinairesdea  hivers  da  climat  de  Paris; 
mais  comme  il  souffre  souvent  de  celles  qui  sont  rigoureuses, 
il  est  bon  de  le  couvrir  de  litière  on  de  feuilles  sèches  pendant 
cette  saison.  Ses  graines  demaïklent  à  être  semées  immédia- 
tement après  qu'elles  sont  sorties  de  la  capsule  ;  c'est  pourquoi 
toutes  «elles  qu'on  envoie  d'Amérique,  si  elles  ne  sont  pas 
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■mtîBées  avec  de  la  terre ,  ne  rénutMent  pas.  Loriqne  par  ha- 
wd  OQ  en  récolt«  dans  les  iardins,  il  faut  lea  mettre  sur- 
le-ckampduisdesterrines,qu  on  place,  au  printemps  suiraot , 
nrconraeet  sons  dtâssJB.  Implant  se  relève  la  Mconde  année> 
et  peat  se  repiquer  en  pleine  terre,  à  «z  on  bntt  pouces  d« 
diflance  ,  à  l'onîbre  d'nn  mur  exposé  au  nord.  Deux  ana  après  - 
il  tu  propre  à  être  misen  place. 

Cet  arbuste  est  encore  rare  dans  les  jardins.  (B.) 

FOUAIQUE.  C'est  la  bone  dans  le  département  des  Dens- 
Sèvres. 

FODCUA.  Synonjme  de  bêcher  dans  le  département  de 
tot-et-Garonne. 

FOUDRE.  Très  grand  Taisseao  destiné  &  receToir  du  Tin. 
U  leroit  k  désirer  que  l'usage  de  ces  grands  vaisseaux  s'intro- 
daifit  dans  nos  immenses  vignobles ,  et  sous  le  rapport  de  l'é- 
«momie ,  et  sous  celui  de  la  conservation  et  du  perfectionne- 
HKDt  du  via. 

En  effet,  pour  peu  que  l'apparence  de  la  récolte  soit  belle, 
It  prix  des  futailles  augmente  souvent  dans  une  proportion 
telle  qu'il  excj^de  celai  de  la  liqueur  même,  et  avec  des  foudres 
on  braveroit cette  augmentation;  on  se  conteuteroit  d'acheter 
Knlement  pendant  l'hiver  des  futailles  en  nombre  propor- 
iKuné  à  celui  qu'on  sait  devoir  expédier ,  et  on  les  auroit  uon 
■  très  bon  compte. 

D'un  autre  ràté,  il  est  géométriquement  démoatré  que  pins 
^  na  est  réuni  en  grande  masse ,  mieux  s'exécute  la  fermen- 
tabon  tumultueuse,  et  plus  il  se  perfectionne; qu'il  n'y  a  point, 
'>aprtM]uepointd'évaporationà  la  liqueur,  snr-loutde  la  partie 
^riineose,  quand  les  parois  sont  épaisses  ;  quaad  le  chaud  et 
M  froid  n'ont  presqu'auc  une  prise  sur  le  fluide;  d'où  il  résulte 
le  plus  grand  avantage  pour  la  qualité  et  L'économie. 

On  peut  construire  les  foudres  de  deux  manières  ,  on  en  ma» 
pRuerie  on  avec  de  forts  madriers.  Cette  dernière  méthode 
M  tr^  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  ici 
'■ae  description.  Je  crois  devoir  avertir  seulement  que  dans  ce 


M  tr^  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  id 
'■ae  description.  Je  crois  devoir  avertir  seulement  que  dans  ce 
<^jMit  qu'on  se  aerre  de  madners  de  chêne  ou  de  coftlaignier, 
>l  M  iudiqiensable  de  les  tenir  pendant  plusieurs  mois  exposés 
H  Donrant  de  l'eau ,  afin  qu'elle  enlève  et  dissipe  leur  ast  ' 
''OB,  et  qu'ils  ne  communiquent  pasau  vin  un  goAt  ftpre,  a 


r  astric- 

,  .1  a  •       '■>  **»*'■ 

"  désagréable.  La  prudence  exige  encore  que  la  vendange  la 
plu  commune  j  éprouve ,  au  moins  dans  la  première  année, 
»  fementation  tumultueuse. 

Ott  foudres  en  maeoniterie.  J'observerai  qu'il  seroit  pent- 
^  très  bon,  avant  de  confier  du  vin  à  ces  sortes  de  vaisseaux, 
d'j laisser ,  pendant  les  deux  premières  années,  fermenler  la 
Tcndange  commune,  afinqne  la  chaux,  quoique  cristallisée  dans 
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le  mortier,  ne  réagisse  pas  sur  le  Ttn,  ou  platAt  iifin  que 
l'acide  du  vin  ne  travaille  pas  sur  l'alkali  de  la  chaux ,  et  que 
de  celle  union  il  n'en  résulte  fat  un  set  neutre  qui  resleroit 
en  dissoluliuD  dans  le  vin. 

La  dilHcnllé  de  réussir  dans  la  construclion  des  foudres  ru 
maçonnerie  ou  citernes  vinairesest  peut-être  la  seule  causequi 
a,  jusqu'à  ce  jourj  éloigné  d'une  innovation  aussi  utile  bien  ues 
propriétaires.  C'est  l'ouvrage  le  plus  délicat.  Une  bonne  citerne 
est  un  chef-d'œuvre  ',  il  ne  peut  y  être  £ait  aucune  faute  ini'- 
punément  ;  les  murs  evles  enduits  doivent  être  imperméables, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  d'airajn  ^  ainsi/ avant  de  l'entreprendre, 
il  importe  de  bien  combiner  toutes  choses ,  et  de  n'en  confier 
la  du«cUon  qu'à  des  mains  habiles  et  eaercées. 

J'indiquerai  la  conduite  à  tenir  dans  la  coaslructi6n  de  ces 
sortes  de  vaisseaux,  d'après  un  mémoire  de  H.  Lafage,  inséré 
dans  les  Annales  de  l'agrieulture  française,  pag.  aga  ,  t.  a4 ,  ce 
qui  a  été  pratiqué  avec  le  plus  grand  succès  par  ce  propriétaire 
instruit.  Un  antre  sana  doute  pourra  le  faire  aussi,  et  peut- 
être  fera-t-il  mieux  encore. 

4  des  citernes  vinaires  dépend  sur-tout  de  la  compo- 


sition des  bétons  ou  mortiers  et  des  cimens  qu'on  empli 

Composition  dei  bétons.   Sur  deux  tiers  de  sable  de  rivière 

Kenu,  et  préalablement  lavé  à  plusieurs  eaux,  on  mêle  d'a- 
ird  ua  tiers  de  poudre  de  tuileaux  neufs  bien  cuits  et  de  mâ- 
chefer; on  prend  ensuite  trois  portions  de  ce  mélange,  quel'on 
humecte  avec  de  l'eau  de  rivière  de  préférence  à  toute  autre  , 
et  on  en  forme  un  bassin  ofi  l'on  jette  une  portion  tie  chaux 
vive  ,  la  plus  grasse  et  la  plus  récente  possible;  on  l'arrose  à 
l'instant,  et  des  qu'elle  donne  des  signes  d'ébullition  on  s'em- 
presse de  la  couvrir  avec  le  sable  humide  qui  l'entoure.  Ainsi 
élouflee,elle  ne  tarde  pas  à  fermenter  et  à  se  dilater;  des  cre- 
vasses se  maurfeateni  de  tontes  parts,  mais  des  ouvriers  doivent 
étreatt«nli&  à  les  fermer  pour  empêcher  l'évaporation  des  sels 
volatils  et  sulfureux  ,  principes  de  son  action.  Le  grand  effort 
de  la  chaux  étant  fait,  on  vcriTie  si  la  fusion  est  totale  par 
quelques  irous  dam  le  tas,  et  s'il  s'en  dégage  de  la  pouasièra 
de  chaux ,  on  j  introduit  de  l'eau  à  petite  dose  pour  codsodi- 
mer  l'cxtinctioD.  Les  trous  refermés ,  on  la  laisse  couver  envi- 
ron une  heure ,  qui  est  employée  à  en  éteindre  d'antre  de  la 
même  manière,  car  il  importe  de  se  mettre  en  avance  et  d'a- 
voir une  ample  provision  de  mortier. 

Pour  faire  ce  mortier  on  retrousse  le  sable  qui  recouvre  la 
chaux,  puis  écrasant  celle-ci  le  plus  exactement  qu'il  est  pos- 
sible avec  le  rabot  et  sur  uu  bon  carrelage ,  on  la  mêle  insen- 
siblement avec  le  sable  sans  addition  d'eau ,  et  on  ne  cesse  de 
manipuler  jusqu'à  ce  que  le  mortier  soit  fiut  et  parfait  ;  alors 


FOU  75 

«s  jette  d^wnf  et  CD  détail  trois  c!nqu!èmej  de  blocailles  et  do 
iDenu  cailloutages  que  Vou  remue  à  force  de  bras. 

Si  le  béton  paroissoit  nuigre ,  eOet  iouveat  produit  par  I0 
aillontage  laré,  alors  on  l'engraisseroit  avec  de  b  laitance  de 
ckau  éteinte,  et  le  concours  des  deux  chaux ,  loin  de  lai  nuire , 
ajoutera  à  aa  force  :  il  est  essentiel  qu'il  soit  tetiace  et  adhérent , 
Ih  mortien  et  les  bétons  gras  étant  les  seuls  admiaiibles  dans 
ties  constructions  de  cette  importance.  On  amoncelle  l'entier 
béton  de  la  journée  pour  ne  l'employer  que  le  lendemain,  afin 
lie  donner  le  temps  de  fuser  aux  grains  de  chaux  qui  aoroient 
échappé  k  la  première  eittinction  ;  an  montent  de  Vemplot  on 
le  traTalUe  partie  par  partie,  en  l'humectant  avec  de  nouvelle 
laitance. 

On  sent  combien  doit  être  prompte  la  desMccatJoa  de  ces 
Biortiers,  et  quelle  forte  prise  et  quelle  impénétrabilité  obtien- 
amt  les  bétons  de  cette  sorte. 

CDni;M>»tionettfM>ficdlîaR(iMCimenf.  L'intérieur  des  citerne!; 
nigeant  deux  couches  de  ciment,  la  composition  de  la  seconde 
n'est  pas  tout-Â-bit  la  même  que  celle  de  la  première.  Le  pre- 
nier  crépi  se  compose  de  deux  parties  de  pouszolaae ,  d  uno 
<le  sable  de  riTière  passé  et  lavé ,  et  d'une  partie  et  demie  de 
bonne  chaux  anciennemeit  éteinte.  Le  second  se  compose  de 
quatre  parties  de  pouszolane  tamisée ,  deux  de  sable  fin  lavé , 
Iroisde  chaux  éteinte,  et  un  dixième  d'autre  poudre  de  pouszo- 
laoe  pétrie  séparémeni  avec  del'buile  d'olive,  le  tout  bien  amal- 
pné  ensemble.  Deux  ouvriers  sont  nécessaires  pour  appliquer 
ce  ciment,  l'un  étendant  l'enduit,  l'autre  le  polissant  et  l'hu- 
meciaut  légèrement  tour  à  tour  ;  on  n'abandonne  ce  lissage 
([ne  lorsque ,  n'apercevant  aucune  scissure  quelconque  ,  on  le 
juge  assex  ferme  peur  recevoir  une  première  couche  d'huile. 
Celte  huile  absorbée ,  il  est  convenable  de  repolir  encore ,  et 
cest  alors  que  l'on  obtient  le  poli  et  la  dureté  du  marbre  ; 
enfin  od  remet  une  seconde  et  dernière  couche.  La  première 
conche  ne  s'applique  qu'au  bout  de  quinze  jours  que  la  citerne 
*  été  construite ,  après  qu'on  a  balayé  et  lavé  avec  soin  son 
intérieur  ;  elle  se  fait  avec  l'éperrier  ;  on  a  soin  d'humecter 
•findeprocurer  une  dessiccation  lente,  essentielle  à  sa  solidité; 
ce  n'est  que  le  lendemain,  après  avoir  humecté  de  nouveau, 

Îa'on  applique  la  seconde  couche.  Ou  croit  que ,  pour  fortifier 
9  crépis  et  les  garantir  des  gerçures,  il  faudroities  faire  aveo 
i^  l'eau  d»ns  laquelle  on  auroit  fait  bouillir  des  pommes  de 
ttpinjileatpossilileefiectivementque  cette  eau  résineux  eug- 
nente  encore  la  consistance  du  ciment. 

Citernes  vinains  de  M.  de  La  Fage.  Pour  mieux  mettre  le 
kdeur  à  portée  de  juger  d«  U  coMtruction  de*  citernes  vinaire* 
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et  de»  dépeases  que  ce  travail  peut  occasionner ,  Toiei  aoe  des- 
cription de  cellea  de  M.  de  La  Fage  : 

Dans  une  cave  de  treise  mètres  qnarante-huit  centimètres 
(  nx  toiaes  quatre  pieda  et  demi  ] ,  il  l'ut  formé  dotue.compar- 
timens  ésaux ,  séparés  par  once  cloisons ,  ce  qui  donna  une 
largeur  dun  mètre  (trois  |iieds)  dans  œuvre  à  chaque  cum- 
^rtiment  sur  un  mètre  cmquante-sept  centimètres  f  quatre' 
pieds  hait  pouces  )  de  longueur  aussi  dans  œuvre  ;  de  sorte 
qu'il  resta  un  mètre  quarAnie-neuf  cenlimètres  (  quatre  piedis 
et  demi  )  pour  les  cloisons ,  qui ,  ainsi  que  les  murs  Je  devant, 
furent  conatrnits  en  barrons ,  et  lesdites  cloisons  appuyées  par 
des  tenailles  aux  murs  de  la  cave<  An  milieu  de  cnaque  com- 
partimenl  /ut  placé  un  robinet  eu  cuivre ,  scellé  dans  une 
pierre ,  i,  trente-trois  centimètres  (  un  pied  ]  au-dessus  du  ni- 
veau do  carrelage  de  la  cave.  H  &Uut  donc  élever  t  cette  hau- 
teur les  fonds  des  citernes,  en  leur  donnant  la  pente  conve- 
nable pour  le  soutirage. 

D'après  cette  disposition,  pour  économiser  plus  Je  la  moitié 
de  la  maçonnerie  de  ces  fonds  ,  on  eut  soin  de  les  remplir  de 
dix-huit  centimètres  (  six  pouces  et  demi  )  de  terre  graveleuse 
bien  pressée.  Sur  cette  aire  fut  étendue  une  chapp.  de  béton 
d'environ  onxe  centimètres  (quatre  ponces)  ,  inclinée  de  douze 
millimètres  (  six  lignes  )  vers  le  robinet ,  et  fortement  ma»- 
sivée  ;  ce  béton  fut  recouvert  par  un  carrelage  bien  cimenté. 
Le  plancher  ayant  fait  sa  prise,  les  murs  furent  montés  k  la 
hauteur  d'un  mètre  vinet-deux  centimètres  (  trois  pieds  hnît 
pouces  )  avec  des  maténaux  de  cboîi  et  le  moins  de  mortier 
possible,  et  tous  les  joints  soigneusement  garnis.  A  cette  han- 
teur  furent  formées  eu  béton  les  couches  de  la  naissance  des 
ToAtes,  dont  chaque  citerne  est  couverte.  Le  renflement  de  ces 
Toàtes  b^Uies,  partie  en  béton,  partie  en  barrons,  fut  de  vingt- 
deux  à  vîngl-quatre  centimètres  [  huit  à  neuf  pouces  ).  Sur  le 
haut  drs  citernes  et  en  avant  fut  ménagée  une  ouverture  de 
vingt-huit  centimètres  sur  quatre  décimètres  (  dix  pouces  sur 
quatorze  ) ,  et  cette  ouverture ,  taillée  dans  une  pierre  en  plan 
mcliné  sur  quatre  &ces,  se  ferme  par  une  autre  pierre,  que 
des  crampons  qui  y  sont  scellés  permettent  de  soulever  Ji  vo- 
lonté. Au  milieu  est  le  hondon  :  veut-on  remplir  de  vin  les 
citernes ,  on  lute  avec  du  mastic  de  suîf  et  des  cendres  de  foin 
le  chapiteau,  et  dès-lors  pins  d'évaporation  à  craindre.  Ces 
citernes  furent  construites  avec  la  compodtion  de  béton  et  de 
ciment  dont  j'ai  donné  la  description  plus  haut. 

L'expérience  a  appris  qu'il  valoit  mieux  enduire  une  citerne 
avant  de  la  voûter  qu'apiis  sa  confection.  L'ouvrier  y  travaille 

Îlus  à  son  aise ,  n'y  respire  point  un  air  malsain  qui  le  presse 
'en  sortir  >  il  peut  mieux  apercefoir  les  moindres  ■cÎMiires 
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qoe  Im  pile  Inenr  d'une  lumifere  lui  dérohe  dans  une  citerne 
ToAtée  ;  il  en  perfeclionne  (Uvauta^e  son  traTall ,  et  de  son 
côté  le  propriétaire  peut  plus  (acUeoient  le  vériËer. 

I>es  murs  de  quinze  centîmfetres  [  cinq  ponces^  ont  suffi  ponr 
cette  coi6lruction ,  mais  il  n'en  seroit  peut-être  que  nuenx 
de  leur  donner  un  peu  plus  d'épaisseur  ;  et  il  seroit  même  io- 
dispensable  de  le  faire ,  si  les  vaisseaux  qu'on  se  proposerait  de 
construire  étoient  d'une  plus  grande  capacité. 

Une  attention  qn'il  faut  avoir,  c'est  que  toute  bamidîté  et 
tout  sniotemeat  soient  soigneusement  écartés  des  murs  princi- 
paux oii  s'appuient  les  citernes ,  leaquels  ne  aauroient  être 
assez  secs ,  ni  asses  sains.  C'est  pourquoi ,  ai  l'on  craignoit  cet 
inconTénient ,  il  faudroit  construire  un  contre-mur  en  dehors 
dont  le  lalns  rejetteroit  l'eau  pluviale. 

Avantages  des  foudres  en  maçonnerie  mr  tes  futailles  dont 
on  st  sert  ordinairement,  i'  M.  -de  La  Fase ,  en  comparant  le 
prix  de  ses  citernes  Tinaires  arec  celui  delà  futaille  dont  elles 
liennent  lieu,  trouTe  qu'il  lui  en  auroit  coûté  853  fr.  de  plui 
pour  ae  procurer  des  ta>Dneaux  capables  de  contenir  la  même 
quantité  de  Tin  qne  ses  foudres  en  maçonnerie. 

a"  L'entretien  de  ta  futaille  ordinaire  ne  peut  être  es^mé 
chaque  année  moins  de  4  fr.  pièce  i  .nul  entretien  avec  de 
bonnes  citernes. 

3°  Le  décbet  dans  les  tonneaux  peut  être  éraloé  k  raison 
d'oo  dousième  ;  il  est  peu  seasible  dans  les  citernes  une  ibis 
«Tinées. 

4'  H  n'arrive  qne  trop  sonvent  des  accidens  anx  vins  ren- 
fermés dans. les  tonneaux  :  des  cercles  éclatent,  des  fonds  se 
déjettentflesvins  transpirent  par  l'effet  d'une  mauTaise  reliure, 
cm  de  quelque  gélivure  dans  le  bois  ;  le  ^ût  du  fikt,  le  goût 
d'ambre  ou  d'aigreur  ,  la  tournure  ou  l'échaudure  sont  & 
craindre.  Aucun  de  ces  inconvéniens  ne  se  rencontre  dans  les 
citernes  ;  leur  solidité  garantit  de  tout  accident  ;  le  vin  s'j  con- 
serre  parfaitement  sain  ',  il  ne  s'y  décolore  point  ;  il  n'y  con- 
incte  aucun  mauvais  goût  ni  odeur  ;  il  est  toujours  de  plna 
en  pins  généreux ,  toujours  frais  ;  aussi  H.  de  La  Fage  assure- 
t-il  que  le  vin  qu'il  avoit  en  citerne  a  été  recherché  par  le  mar- 
chand et  le  consommateur  de  préférence  k  celui  qu'il  avoit  en 
barrique. 

Enhn  les  foudres  en  maçonnerie  présentent  encore  une  in- 
finité d'autres  avantagea  qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici. 
J'observerai  seulement  qu'il  seroit  encore  très  utile  pour  nos 
forêts  que  cette  innovation  prit  des  accroissemeos  dans  nos 
grands  vignoliles ,  on  diminueroit  par-là  une  consommation 

3 ni  est  considérable ,  celle  du  merrain .  des  montans  et  fonds 
e  cuves  >  tous  objets  qui  demandent  le  choix  des  arbres  les 
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pW  beaux,  les  plna  droits  et  les  plus  anî>.  L'iuage  da  met^in 
se  tronTeroîl  rédnit  aux  seules  barriques  de  transport.  Que  de 
bois  de  coostruction  d'épargué  et  de  ménagé  !  (  Tes.) 

Un  cultÏTaieur  du  département  de  la  Meurthe ,  dans  un 
e^icellent  mémoire  présenté  à  la  société  d'acriculture  du  dé- 

Sarteinent  de  la  Stine  sur  la  fabrication  du  vin  ,  propose 
e  faire  f>:rmeiiter  la  vendange  dans  des  foudres  de  médiocre 
grandeur.  Ses  raisonnemens ,  appujés  d'une  expérience  de  plu- 
sitiirB  années,  ne  m'ont  laissé  aucun  doute  sur  les  prodigieux 
avantages  de  sa  méibode  dont  il  sera  rendu  compte  au  mot 
Vin.  (k.) 

FOUDRE.  On  a  donné  ce  nom  au  fluide  électriaue  qui  sort 
en  grande  masse  et  instantanément  d'un  nuage  qui  en  conte- 
noilcn  excès,  et  qui,  occompacné  de  la  lumière  qu'on  appelle 
Eci.AiB,ei  du  bruit  qu'on  appelle  ToN^£RRE(t<<^^<M  ces  mots), 
se  porte  sur  d'autres  nuages  ou  sur  la  terre,  où  il  brise  les  ar- 
bres ,  éclate  les  pierres,  brûle  les  malîèrea  combustibles,  et 
tué  lea  hommes  et  les  anîniaux. 

Le  foudre  ou  la  foudre,  car  ces  deux  acceptions  sont  d'usage, 
se  montre  dans  l'air  comme  une  traînée  de  fuu  ,  le  plus  souvent 
en  sigiag,  plus  ou  moins  longue,  plii»  ou  moins  large,  et 
toujours  instantanée.  Les  cas  oîi  il  se  porte  SLir  lt:s  nuages  sont 
bien  plus  fréquens  que  ceux  oii  il  descend  sur  la  terre. 

Comme  on  confond  généralement  le  foudre  avec  le  Tom- 
HBBRE ,  quoique  ce  dernier  ne  soit  qu'un  de  ses  effets ,  c'est  à  ce 
motque  j'en  parlerai,  foyez  aussi  les  mots  Ei.xcni!CiTi,OBAaB, 
NoAGx  et  Vakatqvvksbk.  (B.) 

FOUENE.  C'est  la  faîne,  c'estr^-dire  le  fruit  du  aèrrE. 

FOUET.  Les  jardiniers  donnent  ce  nom  aux  Couxans  ou 
SroLONEA,  qui  sortenldu  collet  de  certaines  plantes,  et  servent 
il  les  multiplier.  Voyez  ces  deux  mots  et  le  mot  Fkaihek. 

FOUETER.  Sorte  de  castration  en  usage  pour  les  vieux  bé- 
liers ',  elle  consiste  à  lier  farlemcnl  le  scrotum ,  et  à  intercepter 
]}ar-là  toute  communication  entre  les  testicules  et  les  vi^aicu  !ea 
séminales.  Cette  sorte  de  castration  se  fait  mieux  par  les  I>er~ 
gers  que  par  les  vétérinaires  les  plus  instruits,  parcequ'ils  j 
apportent  moins  d'alienlion,  qu'ils  serrent  sur- tout  plus  forte- 
ment les  ficelles.  Toj'ea  Castration.  (B.) 

FOUGÈBE  AQUATIQUE.  On  donne  ce  nom  à  I'Osmomdk. 
Vfffe^  ce  root. 

FOVGÉBE  FEMELLE.  C'est  le  nom  vulgaire  de  la  PréaiDit 
AQDiLiNK,  la  plus  commune  des  fougères,  celle  qu'on  entend 
particulièrement  lorsqu'on  dit  simplement  de  la  fougère  Vayti 
au  mot  PrÉRinB. 
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FOUGERE  MALE.  Ob  appelle  aïnaî  une  espèce  Aa  genre 
FoLTiODE.  f^oyez  ce  mot. 

FOUGÈRES.  Famille  de  plantes  dont  les  cultivateur*  tirent 
DO  peuvent  tirer  un  grand  parti  et  qui  fournit  des  remèdes  im~ 
portans  à  la  médecine. 

Les  caractères  de  cette  Êimille  consistent  dans  des  léuilles 
roulées  dans  leur  première  jeunesse  en  forme  de  crosse,  tanlAt 
liinples,  tantAt  oomposées  ou  sur-composées,  et  portaut  le 
plus  souvent ,  sur  lenr  revers,  les  oignes  de  la  fructification , 
composées  de  petites  Follicules  uniloculaires ,  et  dbposéGs  de 
difiiérentes  mantëres. 

Les  genres  de  la  famille  des  fougères ,  dans  lesquels  se  troD-- 
Tent  les  espèces  les  plus  utiles  à  l'aerîoulture  ou  &  la  médeciur, 
Mint  PoL^roDK,  DoaÂDiLLK,  pTiitinEj  ADum-a  ,  Oshonde, 
PniLB  et  CoABAONS.  fi^es  ces  mots. 

Cueillies  un  peu  après  leur  complet  développement ,  toutes 
ces  fougères,  principalement  \a  piéride  tu^uiliae,  celle  qui  porte 
plus  particulièrement  le  nom  de  fongère ,  donnent  par  leur  ia- 
cinô^tion  ane  grande  qoeniité  de  potasse  ou  alkali  fise  vé- 
sélal.  Dans  les  Vosges ,  le  Jura ,  et  quelques  antres  endroits , 
lescultivateurSfdansleursmomens  perdus,  les  ramassent  pour 
cet  objet,  et  en  tirept  un  bénéfice  assuré  et  souvent  fort  considé' 
fable  \  mais  dans  la  plupart  des  autres  pavs  de  montagnes,  où 
il  j  CD  a  également  en  alwndance,  on  les  laisse  perdre.  J'ai  dit 
an  pen  avant  leur  complet  développement,  parcequ'il  résulte 
des  expériences  de  Th.  de  Saussure  que, plus  les  végétaux  sont 

f*  innés  ,  plus  ils  foornissent  de  potasse  ;  ce  qui  est  contraire  ii 
opinion  reçue. 
Les  feuilles  de  pluûeurs  espèces  de  fougères  serrent  à  la 
nourriture  des  bceufs  et  des  cuevaui  qui  s  y  accoutument  ai- 
sément, quoiqu'ils  les  dédaignent  sur  pied.  On  en  fait  dans 
qodqnes  endroits  de  la  litière ,  ou  on  les  porte  sur  le  famier  afin 
d'en  augmenter  la  masse.  Les  hommes ,  dans  le  D<wd ,  en  man- 
gent les  îeunes  poasaes  et  les  racines  qui ,  comme  dans  le  po- 
Ifpode  commun  ,  sont  souvent  sucrées  et  très  nourrissantes.  11 
est  despajsentre  les  tropiques  où  elles  serrent  à  la  subsistance 
liabituelle  des  hommes;  mais  là  les  fougères  sont  quelquefois 
des  arbres  ,  et  plusieurs,  comme  les  zamia  et  les  cycas,  ren-* 
fisnneat  dans  leur  ^ge  l^caudex)  une  fécule  abondante  et  à 
peine  différente  de  celle  fournie  par  le  sagoutter. 

On  doit  donner  aux  cochons  tontes  les  racines  des  fougères 

qu'oo  est  dans  le  cas  d'arracher  par  circonstance;  mais  il  n'est 

jamais  économique,  à  raison  de  la  profondeur  à  laquelle  elles  par- 

.    vîennent,deleefairearracheruniquemeutdans  celle  intention. 

La  meilleure  de  toutes  les  couvertures  qu'on  puisse  donner 

■nx  plnites  pendant  l'birer  ,  pour  les  garantir  de  l'effet  de» 
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fortes  gelées,  est  celle  de  U  fougère,  pxrcequ'elle  ne  retient 
pas  l'eau ,  ei  se  pourrit  dilBcilemeni.  J'ai  indiqué  an  mot  Pré- 
BIDE  AQUiLiKE ,  ^ai  est  l'espèce  qu'on  emploie  généralement  à 
i^t  objet ,  la  manière  de  U  récolter ,  dessécher  et  garder. 

C'est  la  racine  de  cette  même  espèce,  ainsi  que  celle  du  poly- 
pode  fougère  mÂle,  qui  est  employée  si  avjMitageusement  comme 
qkécifiqne  contre  le  ver  solitaire. 

Les  polypodes,  l'osmonde ,  quelques  adiantes ,  etc. ,  sont  pro- 
pres ,  par  rélégance  de  leur  feuillage  et  la  grosseur  des  touffes 
qu'eues  forment,  b  entrer  dans  la  composition  des  jardins  pay- 
sagers. C'est  dansles  fentes  des  rochers  exposées  an  nord,  sur  ie 
bord  des  ruisseaux  ombragés,  au'on  doit  exclasÏTement  les 
placer.  On  les  apporte  des  bois  aé}à  grandes ,  on  les  sème  en 
place  aa  moyen  des  feuilles  garnies  de  follïcnles.  Du  reste  elles 
ne  reulent  aucune  sorte  de  culture.  Le  moment  le  plus  foro- 
rafale  pour  leur  transplantation  est  la  fin  de  l'automne.  (B.) 

FOUGUEUX.  On  donne  ce  nom  aux  arbres  qui  poussent 
beaucoup  de  bois  sans  donner  de  fruits. 

La  fougue  d'un  arbre  prouTe  toujours  sa  riguenr  et  \m  bonne 
nature  de  U  terre  dans  laquelle  il  est  planté. 

Ce  sont  principalement  les  arbres  greffés  sur  franc  ,  et  en- 
core plus  sur  sauvageon ,  qui  deriennent  fougueux.  Les  poiriers 
y  sont  plus  sujets  que  les  autres,  et  parmi  eux  quelques  variétés. 

Beaucoup  de  jardiniers  tourmentent  de  toutes  manières  les 
arbres  fougueux-pour  les  amener  à  donner  du  fruit  La  tailla 
que,  dans  CM  cas,  plusieurs  pratiquent ,  ne  sert  qu'à  augmenter 
ou  perpétuer  leur  fougue.  Les  moyens  les  plus  convenables 
•ont  les  luivans  :  ou  transplanter  l'arbre  dans  un  plus  mauvais 
•ol,  ou  Ater  U  bonne  terre  de  son  pied  pour  y  en  snbstituer 
de  la  mauvaise ,  on  (Xtuper  quelques  unes  de  »es  plus  fortes 
racines,  on  faire  une  incision  anntilaire  k  son  écorce  ,  plus 
ou  moins  large,  selon  sa  grosseur^  ou  courber  ses  principales 
ou  même  toutes  ses  branches  ;  ou  enfin  le  laisser  monter  à 
Tulonté  ,  et  attendre  que  la  force  de  sa  végétation  s'arrftte 
d'elle-même.  fB.) 

FOUILIiEMEBDE.  Nom  vulgaire  d'insectes  des  genres 
BoDsi£R,  GioTRDPxet  ScARABÉ,  parcequ'ib  habitent  dans  les 
excrémens  des  animaux.  Fcgrez  ces  mots. 

FOUINE.  Animal  du  genre  des  Maktrss  (vi^ei  ce  mot), 
qui  dans  les  pays  de  montagnes  cause  souvent  de  grands  dom- 
mages auK  cultivateurs  ,  en  mangeant  leurs  poules ,  leurs  pi- 
geons et  même  leurs  œufs ,  et  qu  il  est  par  conséquent  de  leur 
intérêt  d'apprendre  ii  détruire. 

Ia  fouine  a  le  corps  de  plus  d'un  pied  de  longueur  sur  un 
demi-pied  de  hauteur.  Sa  couleur  est  un  marron  foncé ,  excepté 
à  la  gorge  où  «Ue  est  blanche.  Sa  queue  est  revêtue  de  poils 
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Vmp  et  ép&is.  Elle  s'allonge  consiâérablemenl  qnand  el)« 
nat,  saote  et  bondit  plutAt  qu'elle  ne  marche,  cnmpe  aisé* 
Ment  contre  les  arbres  et  les  murailles ,  a'accouple  deux  fois 
dauE  l'année ,  au  milieu  de  l'hiver  et  au  milieu  de  l'été ,  et 
met  bas  de  trois  à  sept  petits  à  chaque  portée.  Ces  petits  attei' 
tnent  toute  leur  grandeur  en  un  ao  ,  ce  qui ,  d'ap^^s  les  calculs 
de  BuJToD ,  fait  présumer  qu'elle  vit  huit  à  dix  ans.  Une  liqueur 
jaunâtre  et  d'une  odeur  musquée  découle  de  deux  vésicnlei  toî- 
(inesde  l'anus,  et  se  répand  par-tout  où  elle  passe,  de  sorte  qu9 
l'odorat  le  «loiTis  exercé  peut  presque  touioui  s  suivre  ses  traces. 
Pendant  l'été  les  fouines  restent  dans  les  hiiis,  riveat  de  pe- 
tïts  quadrupèdes,  d'oispanx ,  de  repLiles,  de  fruits  et  de  graines. 
Alora  elles  se  cachent  dans  des  fentes  de  rochers,  sons  des  ta* 
ie  pierres ,  dans  les  arbres  creux ,  dans  les  terriers  abandonnés. 
Elles  ne  se  rapprochent  des  villages,  des  fermes  isolées  quepen* 
daot  la  nuit,  pour  chercher  à  entrer  dans  les  poulaillers  ,  le^ 
colombiers ,  surprendre  les  volaillps  qui  ne  suut  pas  renfer- 
mée* ,  ou  s'emparer  des  œufe  qui  ont  été  pondus  h  ta  dérobée  j 
mais  pendant  l'hiver  elles  s'établissent  dans  les  maisons  mêmes, 
c'esl'â'dire  dans  leurs  greniers  ,  dans  les  trous  de  muraille,  et 
se  tiennent  perpétuellement  en  état  de  enerre  avec  lescaJtiva- 
leurs, anxqneb  elles  font  cependant  quelque  bien  en  mangeant 
les  rats,  les  souris,  les  mulots,  même  les  belettes  qui  infestent 
tt  demeure.  Elles  se  battent  aussi  contre  les  chats,  et  les  tuent 
(art  sonvent. 

Ia  pean  de  la  fonine  fournit  une  ibnrmre  d'asses  bonna 
qualité ,  quoique  inférieure  k  celle  de  la  marte  ;  et  cette  dé- 
pouille seule  détermine  des  personnes  à  leur  faire  la  chasse 
pendant  l'faiter,  époque  où  elle  est  la  mieux  garnie  de  poils.  Ces 
personnes  ont  de  petits  chiens conrans  li  jambes  torses,  stylés  à 
cet  effet ,  qui  la  courent  de  greniers  en  greniers ,  entrent  dans 
leurs  trous,  lorsqu'ils-le  peuvent ,  et  la  font  sortir  sur  les  toits, 
ail  elle  est  tnée  a  coups  de  fusil.  J'ai  vu  ainsi ,  dans  ma  jeu- 
Mve ,  tuer  dans  une  ferme  appartenant  à  ma  famille ,  sor  la 
crête  des  montagnes  qui  sont  entre  Langres  et  Dijon ,  pajs 
de  rochers  et  de  bois ,  jnsqu'it  douce  on  quinie  fouines  en 
«ne  matinée,  et  cela  se  tcnonveloit  deux  ou  trois  fois  pen- 
dant l'hiver. 

Il  est  des  endrmts  où  les  bâtimens  sont  disposés  de  manière 
qa'oD  peut  faire  passer,  soit  avec  des  chiens  onlinaires,  soit 
avec  des  perches ,  soit  avec  des  appAts ,  les  fbaînes  de  tons 
kl  greniers  ;dan s  tin  seul,  plus  petit  et  bien  fermé,  o&  il  j 
■  de  la  paille  on  du  foin  comme  dans  les  autres ,  mais  en 
petite  quantité.  Lorsqu'on  juge  qu'il  y  en  a  d'entrées  ,  par  1a 
trace  de  leurs  pas  tur  la  cendre  qu'on  a  tamisée  k  U  porte,  on 
looK  cette  p(^te,  el  on  les  lue  «  oonpt  de  Mton. 

6.  '6     ÎC- 
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Déiu  d'aairea  endroits  on  place  des  lacett  de  iil  de  laiton, 
deaassominoira,de  doubles  et  ^andes  ratières  à  tréhuchet ,  et 
autres  eogins  ù  l'nuTeriure  des  trous  par  où  les  fouines  entrent 
dans  les  greniers  ,  et  on  les  visite  tous  les  matins  pour  s'em- 
parer de  celles  qui  ont  pn  se  prendre  pendant  la  unit. 

Ceux  qui  ont  de  la  patience  les  tuent  à  l'alTùt  à  coupa  da 
fnsil,  en  faisant  crier  une  poule  ;  je  dis  de  la  patience ,  parc«- 
que  la  fouine  est  fort  rusée  ,  a  la  rue  et  l'odorat  excellena,  et 
que  souvent  elle  reconnoîl  le  danger ,  et  laisse  le  chasseur  se 
morfondre  des  huit  jours  de  suite  sans  se  montrer.. 

On  les  prend  encore  avec  des  pièges  de  fer ,  les  mêmes  qui 
serTcnt  i  prendre  les  rats  ^  mais  plos  gros ,  pièges  sur  lesqucb 
ouplace  ou  un  œuf  ou  un  petit  oiseau. 

Enfin ,  mais  ce  doit  être  la  derniiTe  ressource ,  parcequ'il  j  & 
du  danger  et  point  de  profit ,  on  les  empoisonne  en  mettant 
de  l'antenic ,  de  la  noix  vomique ,  du  verre  pilé  dans  des  œub 
dont  on  cache  le  trou  avec  un  morceau  de  papier ,  dans  un 
petit  oiseau  dont  on  recout  le  ventre ,  daus  des  cœurs  de  mou- 
ton.qu'on  fait  frire  dans  l'huile  d'aspic,  etc.,  etc. 

Il  m'a  été  rapporté  qu'un  habitant  des  Vosges  ou  du  Jura 
svoit  lavé  la  vulve  et  même  l'intérieur  de  la  matrice  d'une 
fouine  en  chaleur,  qu'il  venoit  de  tuer ,  avec  celte  huïle  d'as- 
pic; que  pendant  sept  à  huit  ans  ilavoit  frotté,  chaque  hiver, 
avec  cette  mrmelimle,  une  fouine  empaillée, qu'il  trainoltsur 
son  foin  pour  la  conduire  dans  une  petit  grenier  disposé  comme 
ie  l'ai  dit  plus  haut ,  et  la  cacher  dans  un  trou  où  les  fouine* 
mites  pouvoieni  la  sentir  sons  la  voir;  oue  U  il  avwi  pris  tous 
les  miles ,  et  même  souvent  les  femelles,  qui  se  rêtugioient 
dans  sa  ferme. 

Les  cultivateurs,  malgré  tous  ces  moyens  de  destmctîon, 
ne  doivent  point  négliger  ceu\  de  précaution.  Ainsi  ils  doivent 
avoir  soin  que  leur  colombier  soit  exactement  crépi  dans  tout 
•on  extérieur,  que  les  environs  de  l'entrée  des  pigeons  soient, 
pour  plus  de  sûreté,  garnis  de  feuilles  de  fer-blanc,  afin  une 
les  (^riiTci  des  foutues  ne  puissent  pas  mordre  dessus.  Ainsi  il 
tavl  qu'ils  veillent  a  ce  que  leurs  poulaillers  soient  bien  clos , 
exactement  fermés  lops  les  soirs,  qu'aucune  poule  ne  s'habitue 
h  eoucher  dehors,  à  aller  pondre  dans  les  granges,  sous  les 
Ikiissoub,  etc.  Si  Irs  fouines  œ  inoiénl  que  ce  qui  est  néoes- 
sair''  à  .eur  subsistance  ,  le  mal  seroit  pen  éleodu  ;  mais  dès 
qu'elles  entrent  dans  un  colombier  ,  dans  un  poulailler,  elles 
uiassacreot  tout  ce  qu'elles  neuveni  attraper,  c'est  -  jt  -  dire 
presque  iou)out's  la  totalité  de  G«  qui  a'j  trouve.  Ixirsqu'ou  s 
éprouvé  un  jaalhenr  Jp  ce  genre,  on  peut  être  sûr  de  tuer  à 
l'affùl  la  nuit  «uivanlo  b  fouine  qui  a  fait  le  dégêt ,  si  on  sait  se 
(Mcher  cbnvpualiLf  ai^utj  car  elle  reviendra  îmqtRn%uahl«iB«M 
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tberdier  une  de  te»  Tictimes  pour  l'emporter  k  ses  petiu.  Je 
Ji)  i  ses  pelîu ,  parcrque  c'est  à  cette  époque  qu'elles  sont  pltu 
hardies ,  et  par  conséqaent  plus  dangereuse. 

La  peau  de  la  fouine,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  l'objet  d'un 
KHamerca  de  quelque  importance.  On  en  fait  des  manchons, 
des  doublure»  dliabit ,  des  gants ,  etc. ,  etc.  On  la  teint  de 
direnes  conleors.  ïion  poil  est  un  des  meilleurs  qu'on  puisse 
cmplojer  pour  la  fabrication  des  pinceaux  communs.  11  entre 
«Tec  avantage  dans  les  chapeaux  fins. 

Pai  insisté  principalement  sur  les  «lommsges  que  les  fouines 
ciDsent  aux  volaille*  ;  cependant  elles  font  aussi  quelquefois 
LeiDCoop  de  tort, aux  fruits.  J'ai  va  des  espaliers  de  pécbes 
et  de  poires  dévastés  très  rapidement  par  elles.  J'en  ai  tué  sur 
des  pommiers  en  plein  vent ,  dont  elles  faïsoient  tomber  toutes 
In  pommes  en  les  entamant.  Ou  dit  même  qu'elles  mangent  le 
blédans  les  greniers,  mais  cela  n'est  pas  constaté. 

n  est  possible  d'apprivoiser  jusqu'à  un  certain  point  le« 
ibniDes,  et  de  leur  faire  remplir  les  fonctions  des  chats; 
Btais  il  ne  faut  pas  cependant  trop  se  fier  à  ces  mdividus, 
dont  le  naturel  se  dévetof^e  dans  l'occasion ,  et  qui  masaa- 
ereat  alors  les  poules,  (fi.) 

f  OULER  LA  'VESDANGE.  C'est  l'action  d'écraser  le  grain 
dunisin  dans  la  cuve. 

Presque  pai^tout  on  foule  avec  les  pîcds ,  c'est-à-dire  qu'un 
homme  nu  entre  dans  la  cuve ,  et  en  piétine  le  raisin  jusqu'à 
ce  qn'il  le  juge  sufEsammeoi  écrasé. 

Celte  manière  d'opérer ,  outre  qu'elle  est  déf^Atanle  ,  de- 
vient, dans  certains  cas,  dangereuse  pour  l'iouvrier,  qui  est 
&3ppé  d'aaphjxie,etelleneremplit  que  très  imparfaitement  le 
bat.  En  eSet,  il  échappe  une  tufiniie  de  grains  au  foulage,  et 
le  mucilage  qu'ils  contiennent  n'entre  pas  dans  la  fermeut»- 
tiw.  Ce  a^esl  qu'an  pressurage  qu'ils  s'écrasent  et  qu'ils  fonr- 
Diswiit  leurs  prmclpes. 

Pour  remédier  à  ces  graves  inoonvéniena ,  quelques  anteurs 
OBt  proposé  d'écraser  le  raisin  sous  le  pressoir,  ou  avec  des 
rouleaux,  avantdelemettredapsliicuve;d'auU'eBde  l'écraser 
danslacnve  même  avec  des  battoirs,  deBràoes,  des  cylindres, 
et  antres  machines  analogues ,  à  mesure, qu  on  l'apporte. 

J'anplaadis  à  la  juateese  des  moti£i  de  ces  auteurs,  et  à  k 
boBle  de  leurs  moyens;  nuis  nulle  part  je  n'ai  vu  fouler  la  ven* 
danee  autrement  qu'avec  les  pieds.  Il  faut  donc  que  «eUe  mé- 
ihode  ait  des  avantages  certains. 

Cette  question  sera  au  reste  disentée  au  naot  Vitt. 
H.  Haupin  a  décrit  dans  son  Traité  de  la  richesse  des  v»- 
gnohles  un  fouloir  sur  lenuel  on  dgit  <K»ane  dans  U  méthode 
or4inaiTe,  mais  gui  remplit  bien  plus  conplètement  son  but. 
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U  oomiste  en  an  fort  cercle  d'an  diamètre  an  pen  ioférieor  t 
^  celu!  de  U  cuve,  et  Bar  lequel,  au  moyen  de  tasseaux,  on 
fixe  des  plaacbes  étroites  et  écartées  de  moins  à'^n  diamètre 
<te  grain  de  raisin.  C'est  sur  cet  appareil ,  fixé  à  un  pied  des 
boras  de  la  cuve ,  que  le  raisin  se  ionle  à  mesure  qn  on  l'ap- 
porte. La  liqueur  et  le*  grains  écrasés  passent  dans  l'inter- 
Tallé  des  planches  ,  de  sorte  qu'on  roit  quand  l'opération  est 
faite,  et  elle  l'est  toujours  bien. 

Beaucoup  de  personnes  ont  annoncé  dans  le  temps  aroir 
«mployé  ce  mc^en  avec  succès.  J'ignore  si  quelques  unes  ont 
continué  à  en  faire  usage.  (B.) 

FOCLUKE.  MinxciNx  virixiMUKE.  Ce  terme  a  dans  notre 
art  pinûeurs  acceptions ,  et  indique  une  extension  Tiotente  et 
forcée  des  tendons ,  des  lïgamens,  d'nne  partie  d'un  membre 
quelconque  ',  en  ce  cas,  il  a  Ia  même  signification  qa'EmtHrsE, 
Efiokt.  f'cgr,  ces  mots-  On  s'en  sert  encore  pour  désigner  une 
contusion  externe  occasionnée  par  qnelqne  compression  ,  telle 

Ïae  celle  qui  résulte  du  frottement  et  de  l'eppaî  de  la  selle  sur 
;  garrot  (  voyez  GabkotJ  ,  lorsque  les  arçons  trop  lai^s,  ou 
entr'otiTerts ,  laissent  tomber  l'arcade  sur  cette  partie.  Cetta 
espèce  de  Ibulure  cède  à'  l'usage  des  iiictions  d'eau-de-vie  avec 
le  saTon.  (H.) 

FOUR  A  CHAUX.  Qntnqne  la  construction  d'un  fonr  à 
cbanx  ne  soit  pas  du  domaine  de  l'agriculture  ,  il  est  à  im- 
portant pour  les  cultiTateurs ,  sent  sons  le  rapport  de  son  em- 
ploi dans  la  Mtisse ,  soit  pour  l'amélioration  de  leurs  récoltes  , 
d'avoir  de  la  cbanx  ii  volonté  ,  en  abondance ,  et  à  bon  mar- 
ché, que  fai  cra  devoir  consacrer  un  court  article  à  cet  objets 
yoyez  aux  mots  Chavx  ,  Calcaire  ,  Marks,  AHENmXKiTT. 

Le  but  de  tout  four  à  chaux  est  d'enlever ,  por  le  moven 
du  feu ,  et  avec  le  moins  de  combustible  possible ,  tout  l'a- 
cide carbonique  et  toute  l'eau  qni  sont  contenus  dans  une 
quantité  donnée  de  pierre  calcaire.  On  pent  j  arriver  par 
beaucoup  de  movens  ;  aussi  chaque  pajs  a-t-il  son  four  à  chaus 
de  principe ,  de  forme  et  de  dimension  difiérenie.  Je  n'entrerai 
pas  dans  le  développement  de  tous  ces  espèces  de  fours  -,  il  ma 
suffit  d'en  faire  conntrilre  deux  on  trois  des  pins  à  Is  portée 
des  cahivateurs  pen  fortunés. 

Sans  donte  le  moyen  le  premier  employé  pour  faire  de  la 
cbanx  a  ilé  de  mettre  les  pierres  an  milieu  d'un  grand  fen  ; 
mais  la  cODsmnmation  de  boîa,ponrobtecirpea  de  chaux,  qne 
cela  nécessite,  a  depuis  long-t«mpa  lait  employer  des  fours  o& 
le  caloriqne  est  concentré  par  des  parms  inûlcinables  et  infii- 
sibles. 

Le  fbnr  à  chaux  le  pins  simple  ,  et  qu'on  trouve  eneore  ea 
uage  dans  le*  pays  où  le  bois  «st  abondant  >  consiste  en  un» 
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fxcaTxtion  de  quatre  à  cinq  pieds  carrés  de  base  sur  liuit  à  dis 
de  hml ,   qu'on  fait  sur  le  penchant  d'un  talus  quelconque 


(  virjrez  pi.  1 ,  fig.  A  ) ,  et  qu'on  remplit  de  morceaux  de 
pierre  calcaire  disposés  de  manière  i  œ  que  la  flamme  paisse 
tourner  autour  de  tous ,  et  qu'il  reste  au  oas  une  cavité  d'un 


S'ed  carré  d'oorerture  et  de  tonte  U  profondeur  de  la  masse, 
u  met  le  bois  dans  cette  cavité.  La  déperdition  de  clialeur  est 
considérable  ,  non  seulement  parceque  la  flamme  sort  par  le 
c4té  qni  est  ouvert ,  mais  encore  parceque  le  terrain  en  absorbe 
vne  grande  quantité.  Cependant  on  parvient  k  transformer  en 
cliaax  tout  le  calcaire,  a  l'exception  de  U  partie  qni  est  îm-  ' 
médiatemeot  à  l'air ,  on  en  est  quitte  pour  remettre  une  seconde 
fois  au  feu  cette  partie.  Il  est  iniporta.iit  dans  ce  fonr,  encore 
plus  que  dans  les  autres,  de  re chaîner  aussitôt  que  la  chaux  est 
enlevée ,  pour  profiter  de  la  chaleur  qui  reste  encore  dans  ta 
terre-Dire  combien  d'heures  il  faut  chauffer  pour  que  la  chaux 
toit  fiiite  est  chose  impossible  ,  puisque  cela  dépend  et  de  la 
capacité  du  four, et  de  l'espèce  de  terre  qui  en  forme  les  paroisj, 
et  de  U  nature  du  bois  qn  on  brûle  ,  et  de  U  sorte  de  râlcaire 

Îa'on  emploie.  On  juge  assez  bien  à  l'œil,  pour  peu  qu'on  ait 
liabilnde,  que  la  chaux  est  cuite  par  la  couleur  rouge  qu'a 
acquise  U  pierre  dans  le  feu ,  et  par  le  blanc  qu'elle  prend 
lot^n'on  l'en  retire. 

Pamù  les  fours  à  chaux  résulibrement  construits ,  )e  dterai 
celui,  assez  généralement  pràféré,  dont  l'intérieur  représent* 
Bue  élipeoïde.  C'est  un  massif  en  pierre ,  souvent  bâti  dana 
noe  excaTatîon  semblable  k  la  précédente  pour  la  &ciUté  da 
Mrice ,  dont  l'épaisseur  est  de  deux  à  trois  pieds ,  et  qui  « 
an  moins  deux  toises  sur  tous  les  seos.  Dans  ce  massif  est  ré- 
serrée  une  cavité  en  forme  d'œnf ,  qui  est  revêtue  de  brique 
ou  de  pierre  quartsense  non  décrépissante  par  le  feu ,  et  qaî 
communique  en  dehors  perpendiculairement  par  sa  partie  su- 
périeure ,  et  ittférieurement  par  une  voàte  étroite  et  latérale 
[Feyez  pi.  ifjif;.  B).  On  forme  dans  l'intérieur  nne  voùu 
arec  de  grosses  pierres  calcaires ,  de  manière  à  laisser  deojt 
on  irms  pieds  entre  elle  et  le  foyer ,  et  le  reste  de  sa  capacité 
K  remplit  par  le  haut.  Le  feu  se  met  par  la  voûte.  Ici ,  il  y  « 
moins  de  déperdition  de  chaleur  à  raison  de  la  forme  du  four 
et  de  la  nature  de  la  brique  ,  ou  de  la  pierre  qui  le  revêt. 

Four  pins  de  perfection,  on  fait  un  cendrier  au-dessous  ds 
la  base  ,  et  alors  on  peut  et  même  on  doit  mettre  le  bou  par 
une  ouverture  un  peu  élevée  au-dessus  de  cette  base. 

Mais  le  meilleur  de  tons  les  fours  est  celui  qui  est  disposé 
de  manière  k  ce  que  la  chaux  soit  enlevée  k  mesure  qu'elle  se 
funne ,  parcequ'alors  elle  est  toujours  également  cuite  ,  et  que 
1*  place  qu'elle  occupe  etf  Bur-ie-champ  remplie  pa^,«Jte|c 
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Îoi  n'est  pas  encore  complètement  formée.  Pour  cela ,  le  fonr 
oit  être  cylindrique  ,  beaucoup  plus  haut  que  large,  et  le  feu 
au  quart  de  la  bnuteur  et  latéral  {Fi'jrezpl.  i,fg.  C;.On  sent 
en  «fict  que  la  Ûamme ,  entrant  avec  rapidité  par  l'ouvertura 
latérale ,  calcine  la  partie  aupérieure  ,  tandis  que  U's  charbons 
tombant  entre  les  pierres  de  la  partie  inférieure  achèvent  t'o- 
pératiou.  Chaque  uemî-heure,  on  même  chaque  quartd'heure, 
on  tire  avtic  un  crochet  de  fer  la  chaux  qui  se  trouve  sous  la 
Toàle,paii  on  remet  de  nouvelles  pierres  dans  le  liaut,elcea 
opérations  ne  cessent  que  lorsqu'on  a  assez  de  chaui.  OnToit 
par-li  qu'où  gagne  et  du  tcmp  et  du  bois ,  puisque  le  fonr  ne 
se  refroidit  pas  comme  dans  les  procédés  ci-des«us.  ^ 

Un  four  de  trois  pieds  de  diamètre  et  de  douce  pieds  de 
haut ,  et  dont  le  massif  est  de  neuf  à  dix  pieds  d'épaisseur,  doit 
suffire-,  car,  en  général,  il  est  plus  avantageux  d'avoir  des  petitâ 
fours  que  des  grands. 

il  est  aussi  des  fours  pronres  à  fabriquer  de  la  cbaox  avec  du 
charbon  de  terre.  Ceax-li  doivent  être  un  cône  renversé, 
dans  lequel  on  met  la  pierre  péle-mèlc  avec  te  combustible. 
An  cendrier  abontitseut  trois  ou  quatre  galeries,  au  point  de 
réunion  desquelles  onœet  le  feu  au  moyen  de  quelques  fagota 
/  (  Vojrx  pi.  I .  .jig.  D  et  E  ).  Il  serott  à  désirer  que  ce  genre  de 
fonr  fût  préféi^  par-tout  oit  l'usage  du  charbon  de  terre  est 
économique. 

Les  chaufourniers  ont  remarqué  qne  la  pierre  calcaira  calci- 
BQÎt  pins  lentement  lorsqu'elle  avoit  perdu  son  eau  de  car- 
riëre  j  en  conséquence ,  quand  quelques  circonstances  ont  obligé 
de  la  laisser  trop  long-temps  exposée  à  l'air ,  ils  la  mouillent 
avant  de  la  mettre  au  four. 

Toute  espèce  de  bois ,  même  les  broussailles ,  les  bruyères , 
les  liges  desgrandes  plantes  vivaces, même  le  chaume, peuvent 
■ervir  à  chanfier  les  fours  à  chaux  ;  mais  l' effet  est  plus  prompt 
lorsqu'on  choisit  le  meilleur,  c'est-à-dire  celui  qui  a  acquis  ae 
la  dureté  par  l'âge.  On  y  consacre  ordinairement  des  fagots  on 
des  bois  blancs  de  rcfenle.  J'ai  remarqué  qu'on  n'employoit  gé- 
néralement en  France  que  du  bois  vert,  ce  qui  fait  qu'on  en 
conaomme  davantage.  Je  dois  donc  recommander  de  conserrer 
ce  bois,  sous  des  hangars ,  an  moins  une  année  sur  l'autre. 

La  pierre  calcaire  la  plus  pure ,  telle  que  le  marbre  et  le 
calcaire  srcondaire ,  est  la  meilleure  pour  faire  de  la  chaux.  11 
faut  rejeter  toute  celle  qui  contiendroit  plus  du  quart  d'argile, 
lorg(|u'on  veut  avoir  de  la  chaux  propre  à  faire  (te  bonnes  bA- 
lisses  ;  mais  quand  on  destine  cette  chaux  aux  usages  agrono- 
miques ,  c'i-sl  à-dirc  qu'elle  est  destinée  à  être  répandue  sur 
tes  ti  rrps  ,  crtte  considération  est  moins  utile.  Dans  quelques 
cas  même,  par  exemple  lorsque  le  terrain  est  ai^ilenx ,  celle 


F  O  Û  87 

qoi  «ontient  le  plus  denutières  élranf^esestpréféraUe.  f^oj-ez 
Àboij-e.  Les  cuUiTatenrs  doivent  donc  se  guider  dans  îenr 
choix  d'spràs  des  circonstances  de  convenance ,  telles  que  les 
moindres  frais  db  transport  on  de  fabrication ,  et  la  nature  de 
Icar  sol.  Tonte  pierre  oîi  le  calcaire  domine  peut  être  réduite 
en  chaai  propre  aux  amendemens ,  eicepté  la  dolomie,  qui, 
d'après  les  obêerTationa  de  Tennant ,  loin  d'être  mile  dans  ce 
cas ,  porte  l'inrertililé  pendant  pliUieiArs  années  sur  les  champs 
snr  lesquels  on  la  répand  -,  mais  cette  sorte  de  pierre  est  très- 
rare  ,  même  dans  les  montagnes  prlmitircs,  qui  sont  esclusiTe- 
nent  le  lies  de  ses  gissemens.  f^qyez  MAoïaétiiB. 

On  reconnolt  la  bonne  chaux  à  «a  couleur  blanche  et  an  son 
chir  qu'elle  rend  lorsqu'on  la  frappe  avec  un  corps  dur. 

La  chani  &hnqnée  peut  se  conserver  un  an  t-t  plus  dans  des 
tonneanx,  sous  des  hangara,  sans  perdre  sensiblement  de  sa 
qualité;  mail  comme  on  n'en  fait  généralement  usage  en  agri- 
cnltare  qne  lorsqu'elle  est  éteinte  ,  à  raison  de  la  (Hfficulte  de 
•on  emploi  lorsqu'elle  est  rive ,  on  se  coatente  soutent  de  la 
mettre  en  tas  sous  les  mêmes  hangars,  ayant  soin  qu'elle  toit 
éloignée  de  toute  matière  combustible ,  <»r  elle  pourroit  j 
mettre  le  (en.  ^ 

Les  fours  i  chaux,  tels  qu'ils  viennent  d'être  décrits ,  peo- 
Tent  également  servir  k  cuire  le  pUire  et  l'argile  destinés  aux 
mêmes  objets  a^îroles.  Fojrez  ces  deux  mots.  (B), 

FOUR  A.  PAIN.  Il  n'étoit,  dans  l'origine  des  aociélés,  que 
ritre  de  la  cheminée ,  an  tron  en  terre ,  un  gril  ;  maie  la  pâte 
qu'on  j  exposoit  ne  cuisant  que  par  un  c6té  ,  on  l'environna  de 
ceodrea  dont  la  chaleur  immédiate  bràloit  le  dessus  dn  pain  et 
le  MlisMHt.  On  remédia  bienlAt  à  cet  inconvénient  eb  mettant 
im  obstacle  entre  la  plte  et  le  fen ,  par  une  feaille  de  tôle  on 
d'autre  métal.  H  est  même  naturel  d'imaginer  que  les  low- 
tïères  appelées  encore  aujourd'hui ^oun  de  campagite ,  et  une 
nos  cuisiniers  emploient  pour  faire  des  pitisseries ,  ont  été  les 
premiers  fonrs.  L'industrie  se  perfectionnant ,  on  inventa  des 
fours  portatifs,  et  après  cela  des  fours  à  demeure. 

Le  four  est  an  pain  ce  que  le  monliD  est  ^  la  farine.  Si  le  bIqi 
excellent  grain  ue  donne  qu'un  produit  de  médiocre  qualité, 
la  plte  la  mieux  pétrie  et  fennentée  au  point  convenable  ne 
donne  aussi  qu'on  pain  défectueux  et  cher ,  dès  que  cet  instm- 
ment  manque  par  la  forme  et  les  dimensions.  Or ,  comme  le 
combustihle  est  dans  beaucoup  d'endroits  la  partie  la  pins  dîs- 
pendiense  de  k  manutention ,  il  importe  de  chercher  à  l'éco- 
nomiser par  la  meilleure  construction  du  four. 

Forme  dufoitr.  Sa  grandeur  varie,  mais  sa  forme  est  asses 
oonstAnte.  EUe  reswmble  ordinairement  à  un  œuf;  et  t'expé- 
riencc  joaqu'Ji  prtent  a  prouvé  que  cette  forme  étoit  la  plus 
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•TauugeoM  ei  taplirï  économique  pour  concentrer,  conso-rer 
et  cwmmuniquer  de  toutes  parti,  a  l'objet  qui  »'j  trouve  reu- 
jermé ,  la  ctiateur  néceuaîre.  C'est  donc  un  hémisphère  creux, 
•plat!  ,  dans  lequel  ou  distingue  plusieurs  parties  :  l'âlre,  ta 
Toùie ,  le  dame  ou  chapelle  ,  la  bouche  ou  l'entrée  ,  l'aulel , 
les  curas ,  enfin  le  dessous  et  le  dessus  du  four. 

Dimensions,  Elles  sopL  relalÏTes  à  la  consommation  et  aux 
espèces  de  pain  qu'on  &brique.  Les  boulangers  de  Paris  qui 
cuisent  de  gros  pains  donnent  à'Uurs  ù>un  i  mètres  et  demi 
environ  (  lo  ^  ii  pieds),  et  ceux  qui  font  des  petits  pains 
5  mètres  '9  pieds)  de  largeur,  sur  (  un  pied,  uu  pied  et  demi) 
ou  3  centimètres  78  millimètres  de  hauteur;  mais  le  four  de 
ménage  doit  avoir  a  mètres  (6  pieds)  environ  de  largeur,  et 
43  centimètres  (16  pouces,  de  hauteur. 

^trv.  On  lui  dounB  une  surface  tant  soit  peu  convexe  depuis 
l'entrée  jusqu'au  milieu  ,  en  diminuant  insensiblenient  vers  les 
extrémités,  paraeqne  c'est  dans  cette  partie  que  le  four  est  le 
plus  fatigué  par  le  choc  continuel  des  pelles  et  des  autres 
,  insimmens  avec  lesquelï  ou  y  manœuvre  pour  j  placer  le  bois 
et  la  pâte. 

roule,  dôme  ou  chapelU.  Les  diflerentes  courbures  qu'on 
]ni  donnoit  autrefois  faisaient  varier  sa  forme,  ses  effets  et  sa 
dénomination.  Sa  hauteur  est  déterminée  par  la  longueur  du 
four  ,  et  il  faut  en  prendre  le  sixième. 

Ouras.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  des  coodiiits  par  lesquels 
l'air  pasiic  pour  favoriser  Is  combustion  du  bois.  Il  existe  des 
fours  qui  n  en  ont  pas  besoin  ;  mais  lorsqu'ils  ont  une  certaine 
grandeur,  et  qu'où  les  chauffe  avec  du  bois  un  peu  vert,  les 
otiras  sont  indispensables.  On  en  place  un  de  chaque  côté  dn 
foiu*,  àcàtédubouchoir,  &  18  ou  so  pouces  au-dessiude l'autel. 

Entrée  ou  bouche.  Sa  largeur  doit  être  relative  à  l'étendue 
des  pains,  et  garnie  d'une  porte  de  fonte  adaptée  a  une  feuil- 
lure bien  jnste  et  bien  fermée  en  dedans  avec  un  loquet.  On 
pourroit  la  faire  en  forme  de  porte  à  penture  et  en  forte  tàle  ; 
mais  la  première  est  préférable  . 

,  ^iKel  C'est  la  tablette  sur  laquelle  le  boucholr  pose,  lorsque 
le  four  est  ouvert  ;  elle  est  ordinairement  formée  d'une  plaque 
de  fonte  soutenue  par  trois  traverses  en  fer.  On  pratique  une 
ouverture  circulaire  à  travers  laquelle  tombe  la  braise  dans 
l'étoti&oir. 

Daasut  du  Jour.  En  ménageant  nue  espèce  de  chambre ,  on 
pourroit  y  Eaire  sécher  les  grains  quand  ib  seroient  humides  , 
et  exécuter  dans  les  grands  froids  tous  les  procédés  de  la  bou- 
langerie. Il  sufiiroit  de  la  faire  égaliser  et  carreler  ,  en  élevant 
les  mprs  de  a  mètres  (  6  pieds  )  de  haut ,  et  en  prolongeant  les 
Ouras  par  le  moyen  de  tuyaux  de  poile.  Nous  avons  fiiit  meit- 
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lion  ,  BD  mot  Knm,  des  avantages  qu'on  poorroit  obtfillr  k 
peu  de  frais  de  cette  chambre. 

Dessous  du  four.  II  est  employé  ordinairement  à  serrer  le 
boii  et  k  le  sécber  -,  mais  cette  partie  du  fuur  est  peu  Déceswire 
dans  les  cautons  où  le  bois  brille  aisémeut.  11  faut  que  la 
To&le  sur  laquelle  pose  l'âtre  ait  an  moins  deux  pieds  d'épais- 
Kur,  pour  coDserrer  aussi  long-temps  qu'on  lepeutlacbalenr. 
En  supposant  que  le  local  fût  trop  bas  pour  se  procurer  un 
dessous  de  four,  on  pourroit  crenser  dans  les  fondatîooi. 

On  ne  doit  pas  oumiei'  que  l'emplacement  influe  sur  ses  ef- 
fets ,  et  que  c'est  de  l'argent  bien  employé  que  de  se  procurer 
un  four  solide  dans  toutes  ses  parties. 

Construction.  Il  faut  se  servir  des  ressources  que  l'on  a  ,  et 
liire  toujours  ensorte  quels  maçonnerie  ait  une  certaine  épais- 
Kor ,  afin  que  toute  la  chaleur  s'y  concentre  et  ne  se  perde  pas 
aa  dehors. 

Mais  Umaniirede  construire  nnfoar  conforme  à  celui  dont 
nous  présentons  le  planest  très  simple  et  trës  facile-  Lorsque  le 
massif  sera  à  la  hautear  où  l'on  a  dessein  de  former  l'dlre ,  on 
lecooTrirad'un  enduit-,  on  tirera  au  milieu  de  sa  ionsuenr  une 
ligne  droite,  que  l'on  coupera  à  l'endroit  que  l'on  destinera  à 
éirele  milieu  an  four,  par  une  autre  ligne  transversale  formant 
le  trait  carré,  en  observant  les  mêmes  épaisseurs  de  mur  an 
pourtour.  On  enfoncera  unt^ourond  an  point  ou  se  réunissent 
tes  deux  lignes  ;  on  prendra  ensuite  une  petite  règle  de  bois , 
longue  de  la  moitié  du  diamètre  que  l'on  voudra  donner  an 
four,  et  qui  aura  une  petite  encoche  àuabont,  afin  de  ne  point 


vaciller  lorsqu'on  la  tournera  contre  le  clou;  et,  lui  faisant 
décrire  an  demi-cercle  d'un  bout  à  l'autre  de  là  ligne  transver- 
Mie  ,  on  formera  la  tête  du  fonr. 

Cette  opération  laite ,  pour  obtenir  l'antre  extrémité  dn  four 
ondiviaera  la  distance  d'un  bout  du  cercle  à  l'antre  stir  ta  ligne 
transversale  ,  en  quatre  parties  égales  entre  elles  :  on  enfon- 
cera un  clou  dans  chacune  des  deux  parties  qui  formentle  quart 
de  la  largeur  totale  ;  ensuite  arec  une  règle  de  la  même  forme, 
nais  d'un  quart  plus  grande  que  la  première ,  on  décrira  ds 
chaque  càté  de  la  ligne  droite  un  cercle  dont  un  bout  rejoin- 
dra ceini  du  cercle  à  la  ligna  transversale,  et  l'autre  la  bouche 
Au  four  :  de  cette  manière  un  fonr  se  trouvera  tracé ,  quelles 
que  soient  la  forme  et  les  dimensions  qu'on  lui  donne. 

Quant  à  l'ouverture  de  la  bouche  ,  on  la  fixera  de  la  largeur 
<]u'on  Tondra ,  et  elle  déterminera  la  longueur  du  four  \  mais  il 
ne  laut  pas  s'écarter  des  dimensions  de  la  ndtre. 

C'est  après  avoir  formé  cette  ligne  circulaire  flne  l'on  pla- 
cera les  pierres  on  In'iques  formant  le  pied  droit  au  four,  sar 
leqael  on  formera  la  voùtç.  Il  seioit  essentiel  qne  la  forme  des 
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briquet  dont  On  se  Kit  pour  cea  constructions  fftt  conique , 
cVsi-à-^lire  d'un  ponce  plus  étroite  d'an  bout  tgue  de  l'snlre. 

Un  four  construit  saiTftnt  la  foraus  et  leR  pruportions  qno 
noua  indiquons  acra  auaii  parfait  qu'il  est  possible  de  ledésirer. 
IjC  maaaif ,  plus  épais  et  moina  rempli  d'interaticea ,  ôtera  aux 
insectes  qui  clierclieot  tant  la  chaleur  la  faculté  de  ^j  intro- 
duire et  de  le  détériorer.  Le  ddme,  pen  élevé,  réfléchira  mieux 
U  chaleur ,  et  achèvera  à  temps  le  gonilement  de  la  pile. 
L'àtre,  plus  solide  et  d'une  matiëre  moins  dense,  sera  moins 
Bn)et  à  être  regarni ,  et  cuira  le  pain  sans  le  brûler.  Le  nombre 
des  ouras  diminué,  et  leur  forme  rectifiée,  animeroniUflanune 
et  donneroo^dn  mouvenient  à  la  fumée.  L'entrée  pins  abritée, 
moins  large  et  mieux  fermée ,  ne  perdra  plus  de  chaleur. 

Chaudière.  En  la  plaçant  dans  le  massif  du  four ,  peu  im- 
porte de  quelcAté,  on  obtiendra,  indépendamment  du  bois, 
l'avantaKe  de  se  procurer  l'eau  à  la  température  que  l'on  dési- 
rer<Mt.  fl  faut  3P  pratiquer ,  suivant  la  saison  et  an  moment  de 
^en  servir,  un  robinet,  mais  à  nne  hauteur  convenable  pour 
pouvoir  la  verser  <lans  un  seau  et  la  porter  an  pétrin. 

£tou/fi>ir.  Quanil  on  emploie  du  gros  bois  an  cbsuf&ge  dn 
four,  la  iH-aise  peut  servir  à  dédommager  de  la  manutention  ; 
pour  cet  effet ,  il  &ut  empêcher  qu'elEe  ne  se  consume ,  et  la 
recevoir  dans  un  vaisseau  de  t&\e  de  deux  pieds  de  largeur  sur 
trois  de  hauteur,  garni  d'un  couvercle  qui  ferme  exactement, 
et  à  son  milieu  ,  de  deux  anses  pour  pouvoir  le  manier  et  le 


ransporter  dès  qu'il  est  rempli  ;  rien  n'est  plus  dangereux 

Sue  Fuiage  de  réunir  la  braise  ausaitAt  son  extinction   dans 
es  caisses ,  dans  des  tonneaux  et  autres  vaiMeaux  susceptibles 
dé  prendre  feu  et  d'occasionner  des  incendies. 

I^  planche  3  représente  toutes  les  parties  d'nn  four  k  paîn. 
Kgitre  1.  A  Plan  du  four. 
B  Bouche. 
C  Autel  du  four ,  aontenant  le  bouchoir  lorsqu'à 

est  ouvert. 
D  Conduit  pour  introduire  les  cendres  chaudea  et 

les  petites  braises  sous  la  cbandiëre. 
E  Cbandiëre. 
F  Chemina  de  la  chaudiëre  ,  correspondant  dans 

la  cheminée  du  four. 
G  P(H^e  pour  faire  le  feu  sous  la  chaudière. 
Fig,  3.  H  Elévation  sur  la  longueur  du  four. 
I    Cheminée. 
K  Autel. 

L  Bouche  dn  four. 

M  Petite  voAte  servant  à  terrer  les  allâmes  pour  le 
chauffage  dn  four. 


M.JI.  Tam.6'.  F<^&  ^« . 
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Pig.  3.  17  Elératîon  snr  l«  laideur  An  four. 
O  Chapelle  ou  roAte  du  four. 
P  Atre  da  four. 
Fif.  4-  A  Cheminée  du  fbnr. 
S  Bouche. 

T  Arrière-cart  Bona  l'autel ,  pour  contenir  partie 
de  i'étonfibîr ,  h)nque  l'on  retire  la  braise  du 
fbnr. 

V  ToAte  wnu  la  fbnr. 

V  Conduit  de  la  braise  nua  la  chaudière. 

X  Endroit  on  l'on  &it  le  feu  soui  la  chaudière. 

V  Les  onrai ,  _fig.  1 ,  a  et  4. 

Z  Cavité  au-desaui  de'  la  chaudière  ,  tant  pour  y 
pniaer  l'eau  que  ponr  la  remplu*. 
Chauffage  du  four.  Si  l'eau  est  l'instrument  principal  de  h 
fenuentatiou  de  U  pâte ,  le  hois  doit  être  considéré  comma 
celai  de  la  cuisson  au  pain.  Toutes  les  matières  combustibles 
Kurent  également  s*^ir  au  service  du  four ,  pourvu  qu'elles 
oonnent  une  flamme  claire  pour  chauffer  la  ToÂte  ou  chapelle, 
et  ensuite  de  U  braise  pour  l'âtre. 

Le  bois  vert ,  employé  en  groaseï  bâches ,  ne  brAleroit  ni 
•■ei  TÎTement  ni  asses  promptement ,  si  d'abord  on  ne  le 
bisoit  sécher ,  et  qu'ensuite  on  ne  le  dirisAt  pour  favoriser  son 
ifpiition  ;  maia  il  faut  prendre  garde  de  nuire  à  sa  qualité. 
Trop  sec  ,  il  ressemble  au  vieux  Dois  ou  au  charbon  ;  Thumi- 
dité  qui  ecl  le  véhicule  et  l'aliment  de  la  flamme  étant  dissâpéa 
en  grande  partie,  la  chaleur  ne  se  répand  pas  au  loin  }  elle 
se  concentre  sur  U  partie  qu'elle  touche  ,  d'oîi  il  suit  qu«' 
Titre  est  trop  chaud  et  que  le  dAme  ne  l'est  pas  lufiisamment. 
On  doit  donc  autant  qu'on  le  peut  choisir  de  préférence  le 
bois  qui  flambe  aisément,  long-temps ,  et  qui  n'est  pas  sujet 
à  noirmr.  Le  charme ,  le  hêtre ,  le  bouleau  et  les  bois  blancs 
remplissent  complètement  cet  objet. 

Le  danger  des  bois  peints  pour  le  chauffage  du  fbnr  est 
connu  ;  trop  d'observations  l'attestent  ponr  en  douter.  Ils  peu- 
vent conununlmier  de  leurs  propriétés  véuénenses  à  la  pùte 
n  achève  sa  lermentatioa  et  subît  la  cuisson  ;  on  ne  sauroit 
c  avoir  assec  de  réserve  à  ce  sujet. 
Mais  pour  cbanSèr  un  fbnr  ,  il  ne  suffit  pas  de  jeter  le  bois 
an  hasard  ni  de  le  laisser  conoamer  tranquillement ,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  réduit  &  l'éUt  de  braise  ou  de  cendres  ;  il  faut, 
n  cest  du  gros  bois ,  le  glisser  légèrement  avec  b  pelle  dans 
les  différena  endroiu  oti  il  doit  être  placé  ,  l'arranger  et  le 
■oimer  pendant  qu'il  brûle  ,  de  manière  que  l'âtre ,  U  vodte 
«t  la  boadie  te  troarent  cbaiiSées  également  par-tont.  On  dait 
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«iroUer  le  boîi ,  et  &ire  eik  sorte  que  ses  extrémités  aboutisKUt 
vers  les  deux  càtés  dn  font ,  ■£□  rme  le  )et  de  flamme  a'élère 
et  circole  tout  autour  de  la  cliapeûe.  Or  ,  cet  Arrangement , 
quoique  simple  ,  exige  cependant  un  tact  qu'on  ne  tarde  j»as 
à  acquérir  par  l'habitude  réfléchie.  (Par.) 

FOURBURE ,  FOURBISSUBE ,  FOUBBÂ.TUBE.  Méde- 
tanE  T^iaixAiRZ.  On  lit  à  cet  égard  on  excellent  mémoire  de 
M.  Cfaabert  dans  les  instructions  Tétérinaires ,  année  1791. 
Comme  il  n'est  pas  à  nia  connoîssance  qu'on  ait  fait  depuis 
aucunes  ohaerratians  nouTelles  sur  cette  maladie,  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  ce  qu'il  en  a  dit. 

La  fourhure  est  une  maladie  asses  commune  dans  les  che- 
vaux, moins  fréquente  et  moins  dangereuse  dans  les  bœufs  et 
les  moutons  :  elle  est  absolument  particullërB  aux  solipèdes  et 
aux  bisulces,  tels  que  le  cheval,  le  mulet,  l'âne,  le  cochon, 
les  bêtes  à  cornes ,  les  bétes  à  laine ,  la  chèvre ,  et  générale- 
ment tous  les  anintanx  ruminans. 

Le  siège  de  la  fourhure  réside  dans  l'intérieu'*  du  sabot  ;  tous 
les  vaisseaux  qui  se  distribuent  dans  ceX'.e  partie  sont  très  en- 
gorgés ,  et  c'est  dans  cet  engorgement  qui  suscite  beaucoup 
de  douleur  que  consiste  celte  maladie.  La  plus  grande  partie 
des  auteurs  qui  en  ont  parlé  l'ont  «uvisàgée  comtne  rbumas- 
timale,  attendu  que  les  chevaux  fourbus  paroissent  éproover 
des  douleurs  dans  les  muscles  des  lombes  et  dans  ceux  des 
extrémités  ;  mais  cette  douleur,  qui  n'est  rien  moins  que  àé~ 
montrée  ,  ne  seroit,  si  elle  exîstoit,  que  secondaire  et  luboé- 
quente  à  celle  que  les  pieds  éprouvent  ;  la  preuve  de  cette 
vérité  se  tire  de  la  cessation  de  tous  les  accident ,  lorsqu'on 
a  remédié  à  ceux  qui  affectent  les  parties  contenues  dan*  le 
■abot.  Cette  erreur  a  été  trfcs  funeste  ;  elle  a  détourné  de  la 
véritable  route  à  suivre  ;  on  a  combattu  une  maladie  ima- 
ginaire ,  et  on  a  négligé  d'attaquer  celle  qui  existoit  réelle- 
nteni. 

Des  srmplénies  dans  le  cheval  et  dans  les  avives  solipèdes. 
Les  «gnea  qui  annoncent  la  fourhure  difi%rent  suivant  le  degré 
du  mal  et  ses  progrès  ;  elle  est  accompagnée  de  fièvre ,  ou  elle 
exi^  sans  ce  STmptAme.  Dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces 
circonstances,  la  marche  de  ranimai  indique  son  existence 
d'uae  manière  non  équivoqne.  Si  la  fourbnrc  attaque  les  deux 
extrémités  antérieures ,  il  s'en  sert  lentement  et  avec  diffi- 
culté ;  il  allonge  une  des  ïambes  en  avant,  craint  de  poser  le 
pictlsurle  terrain,  évite  de  l'appuyer  sur  û  pince,  et  ce  n'est 
que  peu  ii  peu ,  et  avec  plus  ou  moins  de  dirâcullé ,  qu'elle  le 
charge  du  poids  qu'elle  est  obligée  de  supporter  pour  pnmetire 
à  l'antre  jambe  de  devant  de  se  dégager  et  de  se  p<Hter  à  son 
toar  CD  avant.  Le  jeu  des  exUémitâ  poit^rîeare^  çst^d'aatant 
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plu  contraint ,  qu'elles  sont  plus  engagées  mus  le  corpi ,  et 
cet  avancement  est  toujours  en  raison  du  poids  qu'elles  sont 
néceantëes  de  supporter.  Celte  surcharge  qu'elles  éprotiTent 
rend  leurs  actions  pénibles  et  incertaines  ;  leur  équilibre  est 
■ouvent  interrompu,  et  l'on  obserre  une  vacillation  plus  ou 
BKHns  grande  dans  la  croupe. 

Lorsque  la  fborbure  attaque  les  extrémités  postérieures  ,  le 
poids  et  les  forces  sont  distribués  d'une  manière  diamétrale- 
ment opposée  ;  c'est  le  derant  qui  supporte  la  pins  grande 
psrtie  de  la  masse;  les  jambes  antérieures  sont  inclinées  de 
dersut  en  urifere  ',  la  croupe  est  soulevée  ;  le  ooo  et  la  tët« 
■ODt  pwtés  en  contre-bas  ;  la  marcbe  dans  cette  position  est 
encore  plus  pénible  et  plus  difficile  que  celle  que  nous  Tenons 
de  décrire. 

La  douleiff  des  piedk  malades  se  reconnoit ,  su  surplus ,  par 
b  chaleur  de  la  couronne ,  et  souvent  par  celle  du  sabot  ;  par 
l'engn^ement  et  la  plénitude  excessiTe  des  vaisseaux  artériels 
et  veineux  du  canon  ;  par  la  force  du  battement  des  deux  ar- 
tères latérales  et  leur  dureté  ;  par  l'engorgement  plus  on  moins 
couidérabte  des  tendons  et  de  leors  gaines  ;  enfin  par  la  nha- 
Wr  plus  on  moins  forte  de  ces  parties.  On  reconnoit  encora 
U  douleur  qn'éproavent  celles  renfermées  dans  le  sabot  par. 
des  henris  légers  donnés  avec  le  manche  da  brocboir  sur 
qndqoes  parties  de  la  surface  de  cette  boite  ,  ou  en  la  <^mpri- 
,  mant ,  ainsi  que  la  sole,  avec  les  mots  des  tricoises  -,  le  degré 
de  sensibilité  que  l'animal  témoigne  pendant  l'une  ou  l'autr* 
de  ces  actions  met  dans  le  cas  de  juger  de  l'étendue  et  de  la 
force  do  mal. 

L'animal  n'est  pas  toujours  fourbu  des  deux  pieds  de  devant 
on  de  derrière;  il  ne  l'est  souvent  que  d'un  seul,  quelquefois 
de  trois,  et  enfin  des  quatre  ;  la  maladie  ne  les  a&ecte  pas  confr- 
tamment  à  la  même  époque,  mais  successivement. 

Plus  les  pieds  fourbus  sont  douloureusement  aSeclés ,  plus 
la  Sévre  est  forte  ;  elle  n'existe  pas  lorsque  celte  douleur  est 
légère  ;  tes  sicnes  qui  l'accompagnent  sont  le  resserrement  de 
l'artère  maxiUaire  ,  la  vitesse  et  la  dureté  du  pouls ,  la  soif,  les 
meurs  aux  flancs,  aux  ars  et  aux  épaules,  la  tristesse,  le  dé- 
goût, la  constipation. 

l»  fburbure,  envisaséerelativement  iiseseffetssnrlesparties 
qu'elle  affecte  essentiellement,  doit  être  regardée  comme  une 
véritable  fluxion  de  la  nature  de  celles  qu'on  appelle  chaudes 
et  mfiammûloires  :  comme  elles,  elle  se  termine  par  la  rér 
nlution  et  la  suppura^on ,  l'induration  ou  U  gangrène.  De 
toutes  ces  terminaisons  ,  et  l'expérience  ne  le  prouve  que 
iri^  ,   la  seule  qu'on  doive  tenter   de  produire ,   c'est  la 
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première ,  les  aatrea  termînaiaoïu  ayant  tonjoars  des  suites 
funestes. 

Cette  fluxion  occupe  tontes  lea  parties  contenues  dans  le  sa- 
bot ;  tous  les  vaisseaus  renCerm^s  dans  cette  boite,  et  Ions  ceux 
qui  se  diiitribuent  dans  la  subAtance,  ceux  qui  abreuvent  l'os 
du  pied ,  les  feuillets,  les  aponérroses ,  U  sole  de  cliair,  etc.,  soBt 
pins  ou  moins  gorgéi  par  le  sang  qui  y  abonde  avec  la  plus 
grande  impétuosité  -,  l'addition  de  ce  fluide  gène  et  comprime 
les  parties  contenues^  cette  compression  est  plus  douloiu^ase 
et  plus  dangereuse  sur  les  parties  qui  lui  résistent  que  sur  celles 
qui  ne  lui  réustent  pas  ;  aussi  Tojons-nous  que  le  corps  pyra- 
midal ,  qui  sert  de  cnusùn  à  la  partie  postérieure  de  l'os  du 
pied  et  au  talon,  éprouve  rarement  les  eKits  sinistres  de  celte 
maladie,  par  la  raison  que  ce  corps  souple  et  âexible  se  prête 
facilement  à  l'expaoûon  des  vaisseaux  qui  le  pénëtrent;  c'est 
donc  dans  la  partie  du  pied  qui  présente  le  plus  d'obstacles  à 
l'expansion  des  raisseaux  que  réside  presque  tout  le  nul,  et 
qu'il  fait  les  progrès  les  plus  funestes  lorsqu'on  lui  laissa  le 
temps  d'agir  j  l'ongle  perd  sa  forme  naturelle,  il  se  prolonge 
en  pince  ;  les  quarbers  se  resserrent  ;  la  couronne  rentre  et  se 
creuse  ;  le  sabot  est  ceint  et  entouré  d'une  infinité  de  cordons  ; 
tout  le  suc  nourricier  est  détourné  sur  les  talons  j  l'os  du  pied, 
d'incliné  qu'il  éloil ,  se  rapproche  de  la  verticale  par  sa  partie 
antérieure  et  supérieure,  de  manière  que  toutes  les  précau- 
tions prises  par  la  nature  pour  sauver  la  sole  charnue  de  la 
pression  et  an  contact  de  ce  corps  dur  sont  inutiles  ;  cetl« 
partie ,  continuellement  et  douloureusement  contnse  par  la 
partie  inférinore  et  tranchante  de  ce  même  os ,  s'engorge , 
s'enflamme ,  suppure  et  se  détruit ,  tandis  que  la  sole  de  corne 
desséchée  par  le  défaut  de  nonrriture  qu  elle  recevoil  de  la 
première  se  vousse  en  dehors  dans  un  ou  dans  plusieurs  points 
de  son  étendue ,  et  notamment  en  deçà  de  la  pointe  de  la  four- 
chette ;  c'est  cette  voussure  dans  la  partie  antérieure  de  la  sole 
3u'on  appelle  croissante-  tous  les  feuillets  de  la  paroi  intérieure 
u  sabot ,  ainsi  que  ceux  qui  coiffent  l'os  dont  nous  venons  de 
Îarler,  ofirent  à  peine  quelques  vestiges  de  leur  organisation  ; 
I  configuration  en  est  totaleuient  changée  ;  ceux  de  la  paroi 
"du  sabot  sur-tout  acquièrent  une  épaisseur  qui  double,  triple 
Cl  quadruple  même  celle  de  celte  boite;  ceux  appartenant  à 
l'os  du  pied  se  dessèchent  psr  le  défaut  de  sucs;  ils  sont  durs, 
COTDpat^as  et  retirés  sur  eux-mêmes ,  de  façon  qu'ils  laissent 
entre  eux  du  ride,  et  qu'ils  ne  s'engrainent  plus  exactement, 
comme  par  le  passé,  les  uns  dans  les  autres;  aussi  l'ongle  pa- 
roîl-il  vide  quand  il  est  heurté  ,  et  ne  rend-il  qu'un  son  creux  *, 
l'os  se  carie ,  devient  vermoulu  ;  il  se  ramollit ,  et  tous  ces  eOets 
snccessib ,  qui  ont  exigé  de  la  part  de  l'animal  nne  action  forcée, 
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\on  itt  légen  monveineng  qu'il  a  pu  faire ,  eotrûnent  néces- 
Hirement  nue  muliltude  d' altéra tioas  dam  tet  •rticulalioni , 
comme  des  éparrina ,  des  courbes  ,  des  osselets ,  des  formel , 
des  inkyloses  fausses  ou  vraies,  ducs  peot-£lre  encore  aux 
onies  procliaînes  de  la  fourbure  même ,  et  c'est  alors  que  l'a- 
Inpbie,  le  nurasme  conduisent  promptement  le  malade  k  U 
mort. 

n  urite  quelquefois ,  mais  ce  caa  est  rare ,  que  le*  femliets 
Je  tontes  lu  parties  moites  du  pied  se  gan^jrènent  ;  alors  le 
nbot  se  détache  et  tombe.  &  U  fourbure  u'aSêcte  qu'un  seul 
pùd ,  ou  peut  remédier  à  cet  accident  ;  mais  s'il  j  a  pluneurs 
pitdiifieGiés,  ranimai  est  sans  ressource. 

Da  spnpiémes  dans  Us  bAes  à  corne  et  à  laine,  lies  tîgnei 
it  cette  maladie  dans  les  bétes  k  corne  et  h  laine  sont  la  Usn- 
Iode,  la  roideur  des  membres ,  la  chaleur  eicesuve  des  puv 
tiei  ntérieures ,  la  rougeur  de  la  conjoactiTe  ,  la  bouffisiure 
àa  piopiëres ,  dont  l'inférieure  est  asses  épaisse  pour  courrir 
la  cornée  lucide  et  fermer  l'œil  ;  la  fièvre  ,  le  dégoAt,  la  tris- 
toM,  le  battement  des  flancs,  les  plaintes  que  pousse  l'animal, 
le>  ardeurs  d'urine ,  la  constipation ,  l'engorgement  des  ars ,  la 
coDsunce  avec  laquelle  la  bête  rest«  coucliée,  l'impossibilité 
On  l'on  est  de  la  laire  relever,  et  lortiqu'elle  est  debout,  la 
ililEcDlté  avec  laquelle  elle  marche,  eafiu  U  vitesse  et  la  du- 
reté du  pouls.  Dans  les  moutons,  l'humeur  sébacée  des  cavî- 
téi  naturelles  est  très  glutlaeuse  et  fortement  adhérente  h  la 
pein. 

ûet  causes.  Les  caïues  de  cette  maladie  dans  le  cheval ,  U 
Bolet  et  l'âne ,  sont  le  séjour  dans  des  habitations  humides  , 
Uniemiption  de  l'inseiuible  transpiration,  la  suppression  ou 
l'irrèt  subit  d'une  sueur  plus  ou  moins  abondante  ,  de  trop 
ETsades évacuations  de  sang,  U  pléthore  ,  l'épaîssissement  de* 
liqaenrs,  leur  âcreté,  des  dispositions  héréditairet ,  et  dés 
maladies  précédentes.  Anssi  voyons-nous  qu'un  exercice  outré, 
na  refroidissement  subit,  l'extinction  d'une  soif  ardente  par 
l'eiu  froide  ,  l'eKcës  de  repus  ,  des  saignées  trop  copieuses  et 
'ewtées ,  une  nonrriture  trc^  abondante,  des  alimens  trop 
éclitn^nst  trop  nourrtssans  ,  en  sont  les  sources  les  plus  or- 
dinaires; et  nous  pouvons  encore  ajonter  que  de  vives  don- 
^va,  des  opérations  graves  et  cruelles,  une  ferrure  trop 
jiue ,  des  pieds  trop  proibndément  parés  ou  chauffés,  des  la- 
Ws  krochéea  trop  près  du  vif,  des  fers  sans  ajusture ,  et  por- 
tant sur  une  sole  trop  mince  ,  trop  étendue,  viciée  dans  sa 
ilmciure  et  son  organisation ,  quelques  heures  de  marche  sur 
Bn  terrain  dur ,  et  après  une  ferrure  mat  appliquée ,  occaiion- 
Mot  quelquefois  cette  maladie.  1 

Dana  les  bètcsii  cornes  et  daos  les  monwnu  elle  est  presque 
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tonioarsU  mite  d'une  marche  trdp  longue  lar  des  terrains 
dnrs,  et  mr-toat  daiu  des  temps  de  sécneresse;  on  obsirrv« 
encore  qae  les  circonstances  qui  s'opposent  k  ce  que  les  bètrs 
k  cornes  ne  se  couchent  occasionnent  en  très  peu  de  temps 
la  fourbure. 

Méthode  euratine.  Rendre  au  sang  sa  flnîdiié ,  rétablir  \cû 
excrétions  et  les  sécrétions  interceptées,  débarrasser  les  par- 
ties déclÎTea  de  l'humenr  qui  les  opprime,  la  corriger,  émoas- 
•er  son  action  et  l'éracuer ,  sont  les  effets  k  opérer  et  les  seuls 
capables  de  mettre  fin  i  la  maladie  dont  il  s'agit. 

l'r^itement  interne  dans  le  chettU.  La  fourbure  a-t-elle  pour 
cause  la  raréfaction  des  liqueurs,  des  saignées  copieuses  et 
brusquées  dès  le  principe  du  mal  opéreront  avec  efficaciié  , 
ainsi  que  les  salins  étendus  dans  des  aecoctioni  de  plantes  aci- 
des ,  n  '  1  ;  si  le  mal  est  plus  ancien ,  et  si  la  condensation  ,  <iui, 
est  une  suite  de  la  raréfaction,  s'est  emparée  des  liqueurs,  les 
wignées  doiveutèlre  partielles,  et  lea  salins  étendus  dansdcs 
infusions  sudorifiqued,  n.  a;  et  si  ta  condensation  est  extrême, 
les  salins  primitif  du  genre  des  alkalis  étendus  dans  des  in- 
fusions appropriées ,  n.  5 ,  seront  les  seuls  à  employer. 

Les  sudorinques  actib,  d.  3,  n'ouëreront  pas  avec  moins 
de  succès  dans  les  fourbures  dont  la  cause  est  due  k  l'an-rt 
subit  de  la  transpiration  ;  mais  dans  tous  ces  cas  on  ne  doit 
point  omettre  que  les  délajans ,  n.  i  ,  sont  les  véhicutcB  na- 
turels de  ces  suDstances  actives ,  et  que  c'est  ici  une  des  cir- 
constances qui  exige'le  plus  cette  combinaison  ;  aussi  ce  breu- 
Tage  sudoritîque  doit-il  être  suivi  de  l'administration  de  trois 
ou  quatre  autres  breuvages  délayans. 

La  fourbure  qui  provient  d'«u  repos  constant  nige  des 
audorifiques  moms  acti&,  le  sel  ammoniac  étendu  dans  des 
eaux  martiales,  n.  4 ,  agira  avec  efficacité ,  si  son  usage  est 
ioivi  de  celui  des  purgatifs,  n.  8. 

Celle  qui  a  pour  cause  l'excès  d'un  aliment  écbanffant  a'ad- 
mei  pas  la  saignée;  si  le  ventricule  se  trouve  encore  surchar- 
gé, alors  il  fautavcir  recours  aux  suppositoires  irritans,  n.  i3, 
auxlavemensémoUiens,  n.  la,  et  auxpui^atiSi,  n.  ii ,  qu'on 
multiplie  plus  ou  moins ,  suivant  qu'ils  agissent  avec  plus  ou 
moins  d'efficacité;  aux  boissons  et  aux  breuvages  d'infusion 
de  sauge  et  d'absinthe,  n.  5;  et  lorsque  les  alimensont  frnn- 
cfailepjlore,  la  aaignée  peut  être  employée,  mais  son  effet 
doit  être  suivi  d'un  purgatif  minoratif,  n.  g,  ou  actif,  b.  8^ 
suivant  le  tempérament,  l'âge  et  les  circonsunces. 

Il  est  quelquefois  des  fourbures  spontanées,  alors  on  ne  peut 
CQ  accuser  que  le  développement  de  l'humeur  qni  surcnar- 
geoit  la  masse  ;  il  fiiat  remonter  k  la  source  et  les  attaquer 
par  Iw  éracnsms ,  a.  8,  qu'on  adminisU*  sabitvwnt  en  breu- 


F  on  97 

Tagcsct  CD  Uvemeiu  ,  n.  i)  ;  et  si  Von  craint  U  redondance 
da  saas^  et  des  humeurs  ,  tm  iait  précéder  ces  médicamens  de 
la  saignée  et  des  délayans ,  n.  6  ;  si  ce  développemeat  est  un 
peu  aocien  ,  il  faut  proscrire  la  saignée  ,  chercher  à  mater 
l'efierrescence  deslnimeurs  parles  délayans  nitrenx^  n.  6  ; 
Cl  te  faiter  de  les  évacuer  par  des  laveiDena  laiattCi ,  a.  lo 
£(11,  que  l'on  donuei'D  alterna livemeiit. 
.  Il  est  des  fourbores  qui  ne  reconnoiasent  pour  cause  que  la 
douleur  des  pieds  ;  en  ce  cas  les  premiers  soins  doivent  être 
donnés  à  la  partie  malade  ;  il  faut  se  hâter  d'enlever  le  fer , 
d'eiiminer  les  parties  souffrantes  ;  souvent  il  suCt  de  défendre 
ctruines  portions  de  la.  sole ,  des  talons,  etc.,  de  la  com[lres- 
MO  douloureuse  qu'elles  éprouvent  ;  ces  premiers  secours  don- 
nés, on  aura  recours  à  la  saignée,  aux  boissons,  n.  i4,  aux 
breavages,  n.  7  ,  et  aux  lavemens  nitrés  et  camphrés,  ji.  12. 

U  en  est  d'autres  enlin  qui  ont  pour  cause  des  accidens  ou 
des  douleurs  excessives  dans  d'autres  parties  extérieures  dn 
corps,  quelquefois  très  éloignées  des  pieds  et  même  des  ex- 
trémiiés.  Ces  sortes  de  fourbures  exiscnt  des  saignées  très  co- 
picDaes  ,  les  breuvages  tempérans,  les  lavemens  émoUiens  , 
W  onctions  de  substances  adoucissantes  et  calmantes,  telles 
que  l'onguent  populcum,  le  baume  tranquille,  les  douche* 
émollientes  ,  les  cataplasmes  anodins ,  etc. ,  placés  directe- 
KKDt  sur  le  siège  de  la  douleur. 

Trailemenl  externe  dans  le  cheval.  Outre  le  traitement  in- 
térieur, la  fourbure  en  exige  un  local  non  moins  important, 
dont  la  méthode  porte  sur  l'état  actuel  des  parties  malades. 

Le  mal  n'a-t-il  pas  encore  défiguré  Ici  sabots  ,  les  couron-  . 
lus. sont-elles  peu  chandes  ,  les  vaisseaux  latéraux  des  tenons 
et  des  palumng  peu  gorgés ,  et  ta  douleur  des  pieds  pea  forte, 
il  &n(  conduire  sur-le-champ  et  Ires  souvent  1  animal  à  l'eau, 
il  l'on  est  à  la  portée  d'une  rivière,  ou  l'on  bassine  et  l'on 
doucbe ,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  on  fait  tremper  les  ex- 
Iréiaités  malades  dans  l'eau  fraîche  vinaigrée  et  aiguisée  d'une 
certaine  quantité  de  sel  ammoniac,  n.  16^  on  acidulé  par 
Dnacide  concentré  quelconque,  n.  17  ;  on  retire  la  partie, 
après  l'avoir  laissé  séjourner  pendant  une  heure  et  demie  oa 
drax  heures  ',  on  remplit  l'intérieur  ou  le  desaous  du  pied  , 
dés  qu'il  est  sec,  de  plumasaeaux  imbibés  d'huile  de  laurier 
trèschande,  et  l'on  enveloppe  la  couronne ,  les  lalonaet  le  sa- 
lut, par  le  moyen  d'un  cataplasme  défeosif,  n.  i5.  Ces  dif- 
fcrens  panscm «18. doivent  être  renouvelés  trois  ou  quatre  foi* 
par  jour.  Une  cttendon  bien  importante  qu'il  faut  avoir  est  de 
ne  pas  perdre  un  instant  dans  leur  emploi ,  et  de  faire  mar- 
cher de  front  le  traitement  intérieur  qo  exige  l' mimai  malade, 
tt  le  mitemrat  local  que  requièrent  les  pieds.   .  , 

0  ••■r 'i^'^' 
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Ces  deux  parties  sont-elles  pi  us  mffec  t^g,  les  couronnes  sonf- 
cllu  plus  douloureuBCB  ;  scarifiez  TerticalemeDt  et  profondé- 
ment ta  cooroune  dans  toute  son  étendue ,  sans  craindre  d'al- 
taqner  mfane  les  cartilages  ;  l'espérlence  a  montré  que  ces  în- 
cuions,  dirigées  suÎTant  l'axe  du  membre  ,  n'étoient  point 
laneereuses;  lenei  ensuite  lespiedssaignans  dans  l'eau  fraîche, 
ou  dans  l'eau  fcidulée  et  ammoniacalisée ,  n.  iSj  le  sang  ar- 
rêté ,  retiret-lies  du  baie ,  et  procédez  au  pansement  ci-derant 
prescrit. 

Le  mal  a-t-il  fait  encore  plus  de  progrès,  et  la  rupture  des 
TASseaux  des  feuillets  est-elle  annoncée  par  le  gonflement  et  Ut 
lâxité  de  la  couronne,  par  la  vivacité  des  douleurs,  et  par 
l'appui  sur  les  talons  ;  la  detsolure  et  l'action  de  parer  senle- 
inent  la  sole  de  corne  serotent  très  dangerenses  :  elles  aide— 
roient  l'écarLeoient  de  l'os  du  pied  ;  il  faut  au  contraire  laisser 
i  cette  partie  toute  la  force  qui  lui  a  élé  départie;  mais  se 
biter  de  bîre  brèche  à  la  paroi,  et  d'extirper  la  partie  anté- 
rieure du  sabot  k  compter  de  la  couronne  à  la  sole  sur  une  sur- 
face de  deux  bons  travers  de  doigt.  Cette  opération  faite  on 
laisse  Baigner  copieusement  U  partie  dans  le  uédiluve,  n.  17  j 
on  la  retire  et  on  la  panse  comme  il  a  été  indiqué ,  en  obser- 
Tant  de  remplir  la  cavité  résultante  de  l'extirpation  de  la  pa- 
roi de  pluouMseaux  imbibés  d'essence  de  térébenthine. 

On  comprend  que  si  le  mal  a.  fait  plus  de  progrès,  queâ 
l'os  du  pied  est  carié ,  vermoulu ,  etc. ,  etc. ,  il  y  a  une  grande 
témérîté  à  entreprendre  la  cure  de  tels  maux ,  et  qu'une  telle 
entreprise  est  une  preuve  signalée  d'impéritie. 

Nousobserverons  cependant  qu'il  est  des  fourbnres  ancien- 
nes pour  la  guérison  desquelles  l'art  n'agit  pas  sans  succès; 
mais  il  est  aisé  de  sentir  que  les  parties  reittermées  dans  le  sa- 
bot ne  sont  que  gênées  ,  et  plus  ou  moins  douloureusement 
comprimées  ;  elles  ne  sont  accompagnées  ni  de  fièvre,  ni  d'in- 
flammation ,  soit  générale ,  soit  partielle  ;  alors  la  maladie 
doit  être  regardée  comme  chronique  :  il  faut  la  rendre  aïguë, 
et  c'est  à  quoi  il  est  aisé  de  parvenir.  Pour  cet  e^t,  on  fric- 
tionne matin  et  soir  les  extrémités  malades  avec  l'essence  de 
térébenthine  ,  ii  compter  de  la  partie  supérieure  du  canon  jus- 
qu'à la  couronne  ;  on  réitère  ces  frictions  le  lendemain,  et 
mémR  le  surlendemain;  l'inflammation  et  l'irritation  qu'elles 
suscitent  opèrent  souvent  et  en  très  peu  de  tempe  la  résolu- 
tion du  sang  et  des  humeurs  qui  génoient  et  comprîmoient  les 
parties  contenues  dans  le  sabot  ;  elles  exigent  an  surplus  la 
promenade  pendant  la  durée  de  l'action  de  l'essence  de  téré- 
oenthine,  et  n'excinentpoint  les  fontes  d'iinile  de  laurier  tous 
Is  sole,   ni  Us  cataplumea  défensift  ,  n.  i5. 

J^aiUauiU  d&t  tetss  à  corn«f  «t  à  laiiu.  !»■  fbarbure  ^«i 
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tffecte  le»  Mm  à  cornes  ei  les  bétea  à  laine  est  moiu  (lan- 

lereiue  el  plus  facile  à  suétir  que  celle  ^ui  attaque  le  cfaeTsl , 
par  ta  raûon  qae  le&  sàimU  du  même  pied  n'étant  jamaisaussî 
grièrement  attaqués  l'ua  que  l'antre  ,  l'animal  trouve  toujoura 
dans  le  «afaoi  le  moins  malade  les  moyens  de  ménager  la  sen- 
àbilité  de  celui  qui  l'est  leplna  ;  au  reste,  le  traitement  de  la 
fonrbure  pour  ces  sortes  d  aninani  eat  moins  compliqué  que 
celni  prescrit  pour  le  cheval-,  des  breuvages  délajans,  n.  j, 
deitavemeas  delà  même  natore,  n.  13,  des  saignées  k  1% 
{ggalaîre,  lorsqu'elles  sont  indiquées  par  la  chaleur,  par  l'in- 
fluiniation,  et  par  la  dureté  du  pouls,  des  scariËcations  sur 
les  côtés  extérieurs  des  couronnes ,  des  cataplasmes  défimsifs  , 
D.  i5,  et  le  repos,  guérissent  aisément  la  maladie. 

On  observe  cependant  une  différence  essentielle  entre  lea 
effets  de  cette  maladie  dans  ses  différentes  espèces  ;  ses  progrès 
dans  les  ruminans  opèrent  plutôt  la  chute  du  sabot  qu'ils  ne 
dérangent  sa  contexture ,  tandis  que  dans  le  cheval ,  le  mulet 
et  l'âne,  la  chute  de  cette  boite  est  aussi  rare  que  l'altéra- 
tion de  sa  configuration  est  fréquente.  Quoi  qu'il  en  soit,  ta 
chute  de  cette  partie  n'est  point  mortelle  dans  les  uns  ni  dans 
les  autres;  elle  est  seulement  moins  long-temps  k  se  régénérer 
dans  les  ruminans  qu'elle  ne  l'est  dans  les  solïpèdes.  Pour 
parvenir  k  la  régénération  de  ce  corps ,  il  faut  chercher  k 
consolider  tes  feuillets  qui  coiffent  l'os  du  pied  avec  des  plu- 
masseanx  imbibés  d'essence  de  térébenthine,  et  k  entretenir 
la  souplesse  du  bonrrelet  coronaire,  et  de  la  peau  de  la  cou- 
ronne d'où  doit  naître  la  nouvelle  production. 

Nous  observerons  encore  qu'il  est  toa)Ottrs  plus  avantageux 
d'opérer  cette  chute  par  les  instrumens  tranchans,  lorsqu'il  est 
impossible  de  conserver  le  sabot,  que  d'attendre  que  la  na- 
ture s'en  débarrasse  elle-même ,  par  la  raison  que  la  toatiërc 
qui  la  détache  altère  toujours  plus  ou  moins  les  feuillets 
appartenans  à  l'os  du  pied. 

Soias  et  régime.  Quelles  qaesoient  eo  surnlus  les  causes  de 
la^uiure  ,  quels  qu  en  soient  les  effets  et  l'espèce  d'animal 

S 'elle  attaque  ,  la  diète  ne  sauroit  être  trop  sévère  ;  on  ne 
it  permettre  aux  animaux  malades  que  l'eau  blanche , 
tt.  i4.  La  nourriture  solide  ne  doit  être  permise  que  lors- 
que les  progrès  du  mal  sont  arrêtés  ;  et  sî  la  maladie  avoit  ponr 
cause  (e  développement  des  humeurs  et  la  saburre  dans  les 
premières  voies  ,  la  nourriture  ne  pourra  être  salutaire  qu'a- 
près que  l'animal  aura  été  préalablement  purgé. 

Dans  tqus  les  cas ,  la  promenade  au  pas  et  en  main  n'esl 
salutaire  qu'autant  que  là  fourbure  n'a  pas  dérangé  l'os  du 
pied}  lenouvcment   qu'elle   Gojnmuiiiqu*  aux  liqueur*  em 


£  revient  U  slagoation  dans  les  partieidédiTei,  et  en&cUïta 
L  résolution. 

fomuiUt  médicinaUs.  Breuvages,  ti''  i.  Prenex  feuilles  d'o- 
■eille,  quatre  poignées;  de  chicorée  sauvage,  deux  poignées; 
&ile8  bouillir  asns  deux  piates  d'esu  ;  reti>«s  du  feu ,  lorsque 
l'oseille  sera  cuite ,  coules  ;  faites  fondre  sel  commun ,  qoatra 
oitces;  et  doanea-ea  deax  doses  à  une  heure  d'iaierralle. 

n.  a.  Prenes  racine  de  bardane,  quatre  onces;  alkali 
fixe,  une  once;  feites  bouillir  pendant  un  quart  d'heure 
dans  deux  ninies  d'eau  ;  retires  du  feu  ;  aioatPE  racine  d'an- 
fiélique  el  (le  valériane  sauvage,  de  chacune  deux  ouces; 
fleurs  de  sureau  une  poignée  ;  laisses  infuser  deux  heures  ; 
coules  et  faites-y  fondre  ,  au  moment  de  donner  le  breuvage  , 
_.i    T__  ^(fenj  (Mices. 
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'  TS  3.  Prenes  alkali  volatil  flnor ,  un  gros  ;  essence  de  téré- 
benthine ,  deux  gros  ;  mêles  et  agites  dans  une  petite  fiole  ; 
ajoutez  ce  mélange  au  breuvage,  n.  a  ,  et  donnes-le  sur-le- 
champ. 

n.  4.  Prenez  racine  de  gentiane,  de  rhnbarhe,  de  chaque 
quatre  gros -,  bon  le  de  mar«,  deux  gros  :  faites  bouillir  ces 
substances  étant  concassées  dans  trois  chopincs  d'eau,  pendant 
douze  on  quinze  minutes;  retires  du  feu,  laissez  iufuserdenx 
heures  ;  coulez  et  ajoutes  sel  ammoniac  deux  onces. 

N.  5.  Prenez  sel  d'epsom,  quatre  onces  ;  fuites  bouillir  un 
quart  d'heure  dans  deux  pinlea  d'eau  ;  relirez  du  feu  ;  ajou- 
tez feuilles  de  sauge,  sommités  d'absinthe,  de  chaque,  deux 
poignées  ;  laissez  infuser  pendant  une  heure  ;  coûtez  et  donnez. 

N.  6.  Prenez  vipérine ,  bourrache  ,  mercuriale  ,  pariétaire, 
chicorée  sauvage ,  de  chaque  ,  une  poignée  ;  sel  de  nitre  ,  une 
once  et  demie;  jetez  dans  eau  bouillante,  trots  pintes ^ 
laissez  infuser  une  heure  ;  coulez  et  donnez. 

n.  7.  Prenez  breuvage  q.  6,  une  pinte;  camphre  quatre 

fros;  eau  de  rabeldcnxgros;  faites  dissoudre  le  camphre  dans 
eau  de  rabel ,  ajoutez  au  breuvage. 
X  S.  Frenee  brctivage  n.  6  ,  une  pinte  ;  ajoutez  aloës  en 
poudrr,  nne  once;  vinaigre  tarlarisé,  quatre  onces;  faites  un 
peu  chaulTer,  remuez  de  temps  en  temps,  jusqu'à  ce  que 
tes  substances  soieul  mêlées  et  dissoutes. 

N.  9.  Prenez  breuvage  n.  6,  deux  pintes  ;  ajoutes  vinaigre 
■tartarisé  huit  onces;  aloës  denx  gros  ;  mêlez  et  Sûtes  dissoudre 
comme  ci-dessus. 

Lavemens.  'S.  lo-  Prenez  décoction  du  n.  6 ,  trois  chopines; 
ajoutes  tartre  stîbié,  un  gros  ;  bites  dissoudre  à  chasd ,  et  don- 
nez poarnn  lavement,  aprfei  avoir  vidé  l'anima). 
N.  11.  Prenea  lavement  cî-d«ss«s;  ajoutes  aloës  deux  grosj 
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niel  quatre  «dc«s  ;  fâilea  dissoudre  k  cbavd ,  etdonnei  camme 
cii)«ssus. 

H.  13.  Prenes  breuvage  n.  7  ,  ei  donnes  pour  un  laTement. 

Suppositoire}.  N.  i3.  Prenei  Mvon,  iJi^ui  onces  j  aloës  en 
pondre,  luie  oace  ;  irilnrec  et  mèlf»  bien  \)t  tout  daus  nn  mor- 
tier de  lâarbre  ;  maUsea  entre  les  maios,  et  faites  un  roulean 
qae  TOUS  introduirez  dans  le  fondement. 

Boisson.  N.  i4.  Preaei  eau  oomniuDe,  un  seau  ;  bUncbis- 
lei-b  avec  de  la  farine  de  seigle^  faites-j  fondre  sel  de  nitre. 
Due  once. 

Cataplasmes.  N.  lâ.  Prcnes  suie  de  clieminée  bien  cuite 
et  passée  au  tunïs,  nite  livre  ;  liec-Ia  avec  saSîsanle  quantité 
de  vinaine  le  plus  fort  possible.  Ces  cataplasmes  doivent  être 
reooaveUs  ou  humectés  avec  du  vinaigre  toutes  les  quatre 
heures. 

Sains  défenses-  N.  1 6.  Prenez  sel  ammoniac,  deux  onces  i 
vinaigre  de  seturne,  quatre  onces  i  eau  de  puits,  la  plus  froide 
pottible ,  nn  seau  ^  bïtes  tremper  la  partie  malade  pendant 
une  benrc. , 

Ce  bain  peut  servir  plusieurs  £uÎ9  ,  si  on  a  l'attention  de  ne 
t'en  lervir  qu'apri>.s  l'avoir  fait  refroidir  dans  l'eau  de  puits  , 
oà  pour  cet  eElêt  on  pktsgê  Le  vase. 

N.  17.  Prenez  eau  de  puits  un  seau;  ajoutes  acide  vilrio- 
lîqne  quatreonoes,  et  fziles  tremper  la  partie  comakeci-deesoa. 
{ïis.) 

FOCRC^L.  Nom  d'un  riteau  de  &r  dans  le  Médoo. 

FOURCHE.  Instrumenl  de  bois  ou  de  fer  a^ant  deux  ou 
trois  branches  pointues  ,  plus  ou  moins  longues  et  écartées  , 
surmontées  d'un  mancbe  arrondi  dont  la  longueiu-  est  ordi- 
nairement de  quatre  k  cinq  pieds.  Cet  instrument  sert  k  re- 
muer les  foins ,  les  pailles ,  les  fumiers ,  les  herbes  sèches 
qu'on  vent  enlever  des  champs  ,  etc.  11  sert  à  diviser  et 
emietter  la  terre,  à  l'épurer  des  racines  traQantee,à  en  arracher 
les  racines  légumineuses  -.  il  est  encore  employé  k  beaucoup 
d'autres  Dsagtis.  C'est  pour  ainsi  dire  un  troisième  bras  que 
l'homme  ajoute  au  bout  des  oieas ,  pour  posvoir  minier  plu* 
•isémait  et  en  plus  grande  quaniaté  beaucoup  -de  ohoses  dan- 
gereuses ou  (Icsagréables  à  toucher. 

Les  fourches  en  bois  sont  d'une  seule  pi(>ce.  Si  elles  sont 
destinées  à  remnerU  jiatllo  entière  ,  leurs  branches,  au  non>- 
bre  de  deui ,  doivent  être  plus  espacées  ;  si  c'est  pour  la  paille 
brÎKe ,  ^\ea  le  seroM  moios.  Les  branches  «le  ces  sortes  de 
fonrehes  sont  ordiBaireBsent  oeni^es  dans  leur  milieu.  Il 
y  a  des  fcMrcfae*  en  bois  a.  branches  plus  longues  et  droites  ; 
cUes  servent  k  retonmer  la  paille  battue,  sans  en  mêler  les 
brins. 
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DsDS  les  fourches  en  fer  les  bt-uicbes  ont  trie  peu  Ae  cour- 
liore ,  et  sont  en  sénéral  plus  courtes  et  plus  minces  que  celles 
en  bois.  La  fourche  proprement  dite ,  et  qui  est  en  fer ,  est 
composée  d'une  douiue  et  de  deux  ou  trois  fourchons  un  peu 
recourbés  en  dedans.  La  douille  Kçottle  manche.,  qui  dmt 
être  d'une  grosseur  proportionnée  à  la  longueur  et  à  la  pe- 
santeur des  fourchons.  Il  est  s  peu  près  perpendicnltire  aux 
branches  dans  la  plupart  des  fourches;  mais  il  tcu  a  où  il 
forme  avec  les  brancues  un  angle  plus  ou  moins  obtos.  Ces 
dernières  fourches  sont  particulièrement  destinées  à  enlever 
le  fumier.  (D.) 

Par-lout  les  fourches  de  bois  sont  le  produit  du  hasard ,  et 
le  pins  souvent  l'ob)et  d'un  délit.  Les  industrieux  hahîtans 
de  Sauves  ont  sa  en  faire  le  but  d'une  culture  et  d'un  com- 
merce important ,  ainsi  qu'on  peut  le  roîr  dans  les  mémoires 
d'Astruc  sur  le  cinlcTant  Languedoc ,  et  dans  ceux  de  1» 
société  d'aoricnlture  du  département  de  ta  Seine ,  tome  VUL 
Four  cela  Us  dirigent  pendant  cinq  à  six  ans  des  jeunes  brins 
de  micocoulier,  de  manière  à  ce  qu'il  j  ait  trois  branches 
égales  et  légèrement  recourbées.  Pourquoi  ne  procéderoit-on 
pas  de  mdmedansie  reste  de  la  France?  L'espèce  d'arbre  qui , 
oans  les  départemens  du  milieu  et  du  nord,  est  le  plus  propre 
à  oet  objet,  c'est  àdireIefTéne,croltplnsrapHlement,  se  fourche 

Jlus  facilement  que  le  micocoulier.  Il  suffît  de  st^prtmer  le 
outon  sapérieur  d'un  brin  d'un  ou  de  deux  ans  pour  j  déter- 
miner la  formation  de  deux  branches.  La  quatrième  année  , 
la  fourche  est  en  état  d'être  coupée. 

Les  hahilans  de  Sauves  laissent  des  fourches  de  tout  Age 
sur  les  souches.  C'est  une  mauvaise  méthode ,  en  ce  qu'elles  se 
nuisent  réciproquement  dans  leur  croissance.  La  bonne ,  celle 
qui  est  donnée  par  l'observation ,  c'est  de  couper  tons  les 
quatre  on  cinq  ans  In  totalité  des  brins  cm»  sur  une  soacbe , 
el  de  ne  laisser  que  les  plus  I>eaiix  des  bourgeons  qu'elle  re- 
pousse plus  ou  moins ,  selon  la  vigueur  de  la  souoie  ;  car  le* 
foibles  nuisent  aux  fl^ts. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  ici  nécessaire  d'entrer  dans  de  pKis 

?'ands  détails ,  tant  la  théorie  de  cette  fabrication  est  &cile. 
i^tz  au  mot  FniWE.  (B;. 

FOURCHET.  C'est  une  tumeur  douloureuse  et  inflamma- 
toire qui  affecte  la  partie  inférieure  des  jambes  du  mouton. 
Cette  maladie  est  particulière  à  cette  e^ce  d'animal',  parce- 
qu'il  est  le  seul  pourvu  d'un  organe  qui  en  soit  Susceptible. 
Cet  organe  consiste  en  une  poche  renfermée  àan»  une  cavité 
ou  espèce  de  sînns  tortueux  dont  l'entrée  est  infiaiment  pins 
étroite  que  le  fond ,  et  située  à  la  naissance  de  la  division  des 
paturons,  def  cooronnes  et  des  pieds.  11  paroit  destiqé  à  l'éUn 
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lioration  et  &  U  filintion  des  stusqui  eDtretîeaaênt  e«tie  partie. 

Le  fourcbet  est  encore  connu  sous  la  dénomîiution  de  cro- 
paud  ,  de  crapaudeau  ou  crapau-d'eau  ,  de  mal-de~pi*d ,  ia 
piétain  ,  de  piété  ,  etc. 

Il  n'attaque  quelquefois  qu'âne  ou  deux  extrémités-,  d'autre* 
fois  il  affecte  toutes  les  qnatre. 

La  Inmeur  qui  constitue  cette  maladie  dégénëre  en  abe^ 
et  en  nicëre  ,  elle  oi;casionne  la  chute  du  sabot,  la  fièvre, 
le  dépérissement  et  la  mort. 

Il  est  rare  qu'on  laisse  faire  a  cette  maladie  autant  de  pn>- 
ffi*  ;  on  les  arrête,  en  envo3.-aat  à  la  boucherie  l'animât  qui 
en  est  atteint  ;  mais  la  viande,  quoique  n'étant  pas  dangereuse, 
n'a  pas  à  beaucoup  près  les  niémes  qualités  que  celle  d'us 
animal  sain  ;  elle  n'est  ni  tendre  ni  succulente. 

Le  fourcfaet  paroit  affecter  de  préférence  les  animaux  les  plus 
gras  et  les  plus  pesana.  Il  se  manifeste  dans  toutes  lea  saisons  , 
mais  le  plus  souvent  pendant  les  grandes  chaleurs  ;  rarement 
avant  la  tonte. 

Ce  qw  pourrait  faire  craire  qu'il  est  dA  à  la  chaleur  et  à  la 
CitiçDe  qu'éprouvent  les  pieds  des  moutons ,  c'est  qu'en  gêné- 
rai  il  est  d'autant  plus  fi^quent ,  que  les  terrains  sur  lesquels 
pAturent  les  troupeaux  sont  uliis  durs,  plus  arides,  plus  secs 
et  pltis  écbauSlÈs  par  le  soleil. 

On  distingue  trois  périodes  dans  cette  maladie  ;  la  première 
s'annonce  par  l'Inflammation  de  toutes  les  parties  aOèctées  ; 
la  seconde  par  l'ulcération  de  ce  qui  svoisine  le  sintu  ;  et 
la  troisième  par  la  suppuration  de  ces  mêmes  parties  et  de  Ui 
chair  cannelée  qui  unit  la  paroi  composant  le  sabot  ^  l'oa  du 

JHCd. 

Traitement.  Dans  le  premier  tempe, il  Eaut  avoir  ^recours  k 
la  saignée  locale,  qui  consiste  en  quelques  scarifications  dans 
toute  l'épaisseur  de  la  peau  des  couronnes ,  et  aux  bains  d'eau 
de  rivière  ou  autre  ,  la  plus  pure  et  la  plus  fraîche  possible  , 
dans  laquelle  on  laisse  l  animal  jusqu'aux  genoux  et  jusqu'aux 

Crrets  pendant  une  heure.  A  la  sortie  du  bain  ,  on  enveloppe 
pied  ou  les  pieds  malades  avec  tla  la  suie  de  cheminée ,  passée 
au  tamis  et  lice  avec  une  quantilé  suffisante  de  vinaîf^re. 

S  l'tuJlanHaation  est  plus  forte ,  on  saignera  encore  le  mon* 
Ion  à  la  jugulaire.  On  lui  donnera  pour  breuvaee  et  pour 
lavement  de  .l'eau  légèrement  vinaigrée  ;  on  continuera  le* 
biios  et  les  cataplasmes  jusqu'à  parfaite  gnérisou.  Elle  a  ordi- 
nairement lieu  ,  le  mal  étant  pria  dons  sa  naissance,  le  second 
on  troisième  jour. 

Dans  le  second  temps  ,  il  faut  en  venir  nécessairement  i 
l'extirpation  des  parois  du  sïans,  ainsi  que  du  corps-gland uleuK 
qui  fentoure. 
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Fonr  cet  ttttt ,  on  încis«ra  ta  peau  nir  le  sîniii ,  suirant  te 
sens  de  b  dÎTision  des  sabuta  ;  on  sépai-era  cette  même  peau 
de  chaque  ciAA  des  parois  extérieures  de  ce  sinus  ;  on  les  tra  - 
rersera  par  une  aiguille  enfilce  ;  on  Kiisira  île  In  main  gauche 
les -extraites  du  til  ,  on  agira  avec  le  scalpel  dont  la  maîa 
droite  sera  armée  ,  on  disséquera  le  corps  glanduleux  ,  et  on 
emploiera  l'une  et  l'autre  mam  pour  l'enleTei-  et  l'extraire  avec 
le  sinvs. 

L'opération  faite ,  on  lais^ra  saigner  dans  un  seau  d'eau 
fraîche ,  pendant  cinq  ou  six  minutes ,  U  partie  opérée.  On 
retirera  le  pied  de  l'eau  \  on  le  pausera  arec  des  plumassfanx 
Eradnés  ,  imbibés  d'eau-de-vie  ;  on  enveloppera  tout  le  bas  de 
Pextrémilé  de  plnmasseatix  imbibés  d'faii  salée  et  TÏneigrée  ; 
on  aura  soin  que  les  sabots  soient  sépnrés  par  nnelques  un^ 
de  ces  plumasseaux;  on  enveloppera  le  tout  d'un  linge  ,  qu'on 
Usera  par  quelques  points  de  suture.  Cette  suture  vaut  infini^ 
ment  mieux  que  les  cordes  et  autres  ligatures  dont  on  se  sert 

Suelquefois ,  et  qui  serrent  et  étranglent  I9  partie  ,  an  point 
c  donner  lieu  à  la  gangrène  et  à  lai  mort. 

Les  pansemens  subséquens  seront  les  mêmes  que  ceus-ci. 
Ils  auront  lieu  tous  les  (ours  ,  et  le  malade  sera  bientôt  guéri. 

Dans  le  troisième  temps  enfin  ,  il  faut,  outre  l'opûraiion 
précédente ,  procéder  à  l'enièvement  de  la  partie  du  sabot,  on 
(les  snbots ,  qui  se  trouve  détachée  de  l'os  du  pied. 

Bien  n'est  plus  simple  que  cette  opération.  On  enlève  la 
sole  ;  la  partie  de  la  paroi  qui  est  désunie  est  tris  visible 
alors  ;  on  fait  brèche  avro  le  histnuri  sur  cft»F  partie  ;  on 
acrandit  celte  brcdie  ,  nvnnt  soin  de  ne  point  offenser  l'os  dti 
pied ,  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  la  paroi  bien  saine  ;  ou  l'enlève 
en'  entier ,  si  cela  est  nécessaire  ,  porceqn'ïl  est  de  "feît  que 
toute  partie 'de  l'ongle  ,  une  fuis  séparée  par  le  pus  ,  ne  se 
réunit  iamaîs. 

L'opération  faite ,  on  laisse  saigner,  et  on  panse  comn^c  dans 
le  cas  précédent.  Toutes  ces  opérations  qui ,  au  reMe ,  sont 
indispensables  ,  ne  sont  pas  difficiles.  Il  n  v  s  pas  de  berger 
■nteltigcnt  qui  ne  puisse  les  pratiquer  aussitôt  qu'il  les  aura 
TU  faire  une  fois.  D'ailleurs  il  est  facile  aux  uns  et  aux  antres 
de  s'exercer  d'avance  sur  les  pieds  des  moutons  qu'ijs' ^piturront 
se  procurer  &  la  Imuclicrie  ,  ou  sur  ceux  de  ers  animaux  qWe 
■la  mort  leur  enlèvei-a ,  ce  qui  n'est  rien  moitis  que  rare  lorsque 
le  trou(>eau  est  un  peu  nombreux. 

L'animal  qni  sera  atTpclé  du  fourchrt ,  et  qui  aura  subi  une 
opération,  doit  être  laissé  à  la  bergerie,  y  élre  nourri  sobrement, 
et  abreuvé  d'éad  pure.  11  est  sur-tout  indispensable  Ac  lui  don- 
ner  an  pIntAlles  lavemens  et  les  biruvaces  d'eau  tiède  TÎna)- 
^e  prescrits  plus  haut,   et  même  de  les  midiiplicr,   dadi 
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h  iournée  ,  pour  ceux  des  animaux  affectés  qui  paroiiront 
éprouver  une  douleur  violente. 

Celte  méthode  de  traiter  la  maladie  du  fourcKet  est  due 
à  M.  Chabert.  (f<^eshiSx:KV(mowéràe.iiiAiiRx,  auuée  itqS.) 
(T«.) 

FOURCHETTE.  ÎHdecinb  vÉTiBimrHE.  La  fourchette 
n'eM  autre  chose  que  cette  corne  ^ui  forme  dans  la  cavité  du 
pied  une  espèce  de  fourche  en  s'avançaut  vers  le  talon  ;  elle 
tire  son  nom  de  cette  bifurcation. 

Elle  doit  être  proportionnée  au  pieddu  cheval ,  c'est-i-dire 
n'être  m  trop  ni  trop  peu  nourrie.  Dans  le  premier  cas  ,  elle 
e«t  dite  fourchette  grasse ,  tandis  que  dans  le  second  elle  est 
appelée  fourchette  maigre. 

Le  Tolnme  trop  considérable  de  cxtte  partie  est  un  défaut 
très  grand  auquel  les  cheraui  qui  ont  les  talons  lus  sont  très 
Miicts.  Cette  disproportion  en  volame  et  en  maigreur  caracté^ 
rise  toujours  un  mauvais  pied,  porceqne  le  pied  ne  peut  être 
léritablement  Ixia  qu'autant  que  la  nourriture  se  distribue 
dans  une  juste  égalité  «  toutes  les  parties  qui  le  composent. 
/■'lyfez  PiEB. 

Une  tumeur,  ou  excroissance  fibreuse  et  spongieuse,  d'une 
odeur  très  fétide,  dont  la  substance  est  assea  seinnlsble  à  l'on> 

Èle  pourri  et  ramolli ,  et  qui  a  son  siège  au  bas  des  talons ,  et 
!  plus  souvent  à  la  fourchette,  forme  ce  que  nous  appelons 
ne  on  cKAPAUo.  yoyei  Fie. 

Noos  nommons  cerises  <tes  tumeurs  situées  ou  \  cAté,oudes- 
B05,  on  au  bout  de  la  fourchette  j  enfin  cette  partie  est  disposée 
à  la  pourriture,  et  tombe  ordinairement  par  morceaux  à  1^ 
suite  des  TEIc^-T.s  (  voyez  ce  mot  ) ,  dont  elle  peut  être  atta- 
quée. Il  arrive  plussouvcnt  encore  qu'elle  se  corrompt ,  lors- 
qu'on laisse  les  chevaux  dans  le  fumier  ,  sur-tout  lorsque  le 
pied  est  trop  rarement  paré.  C'est  ce  que  l'expérience  démontre 
tous  les  jours  dans  les  campagnes,  où,  pour  se  procurer  de 
bons  encrais',  oq  a  coutume  ne  laisser  pourrir  pendant  deux  ou 
trois  mois  la  liti^re  sous  les  pieds  des  chevaux  de  labour,  (R.) 

FOURFlEhE.  Espèce  de  fourche  à  deux  dents,  propre  à 
charger  sur  les  voitures  ,  sur  les  meules  et  dans  les  granges ,  le 
fourrage  et  les  bottes  de  grain. 

FX)URMI,  Formica.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  bemy- 
uoplères  ,  qui  renferme 'plus  de  cent  espèces  ,  dont  pris  de 
quarante  sont  propres  a  l'Europe,  et  dont  une  douzaine  inté- 
ressent les  cultivateurs,  à  raison  de  leur  aiMndance  et  des  dom- 
mages qu'elîes  peuvent  leur  causer. 

Ona  beaucoup  écrit  sur  les  fourmis;  cependant  la  plupart  de 
ceux  qui  les  ont  prises  en  considération  n'ont  fait  que  propa- 
ger det  erreurs  populaires,  et  n'ont  pas  suies  distinguer  les  unes 
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des  Butrei.  Gcoffroî  le  premier  nous  a  âotiiii  déi  notioas  eer^ 
taines  «nr  leurs  mœurs  el  une  (lescrrptioa  exacte  de  leur»  e^>è- 
ces.  Pliuieur8autretauleurs,sur-toutDegéer,DOiiB  ont  depuis 
appris  à  coanoitre  quelques  rail>,àdistlaguer  quelques  espèces^ 
mais  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  Latrellle  a  publié 
leurhistoirË  générale, a  donné  des  descriptions  et  des  figures  de 
tontes  leurs  espèces.  C'est  cet  excellent  ouvrage  que  doivent 
•e  procurer  tous  ceux  qui  veulent  connoilreà  fond  Icsfoumiis. 
Aussi,  quoique  je  les  aie  beaucoup  étudiées  par  moi-même,  que 
la  collection  que  j'en  possède  soit  considérable  ,  je  ne  puis  mieux 
Jàire  qoed'j  puiser  les  bases  de  la  rédaction  de  cet  arùcle. 

Toutes  les  fourmis  d'Europe  rivent  en  société  plus  on  mon» 
nombreuse,  et,  comme  les  abeilles,  présentent  des  mâles, des 
femelles  et  desmulets.  Les  mâles  sont  les  pins  petites,  les  fe- 
jaelles  les  plus  grosses  ,  et  les  mulets  n'ont  jamais  d'ailes.  Ces 
derniers  ne  paroissent  être  que  des  femelles  aviwtécB,  comme  les 
ouvrières  des  Abeili.ss.  Ft^ez  ce  mot. 

Ces  trois  sortes  de  fourmis  varient  beaucoup  dans  la  forme 
de  leurs  diverses  parties ,  dans  cbaque  espèce ,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  les  planches  qui  accompagnent  l'ouvrage  de  La~ 
treille  ;  ce  qni  rend  trb  dimcile ,  ou  mieux,  très  longue ,  la  des- 
cription absolue  des  espèces. 

Les  parties  qui  caractérisent  les  sexes  ne  peuvent  être  vues 
que  par  suite  (Tune  pression  asseï  forte.  * 

C'est  toujours  dans  l'air  que  s'accouplent  les  fourmis,  et  l'é- 
poque da  celte  opération  varie  selon  les  espèces  \  mais  elle  se 
trouve  toujours  en  été.  Elle  dure  très  peu  de  jours  ;  c'esi-à- 
dire  que  les  mâles  et  les  femelles  naissent  ensemble ,  sortent  de 
la  fourmilière  aussitôt  que  leurs  aUes  sont  suiBsamment  aiPer- 
nies  et  que  l'eut  de  l'atmosplière  le  permet ,  et  s'empressent 
d'exécuter  le  grand  acte  de  leur  reproduction  j  aussi  l'air  en  est- 
il  alors  rempli,  dans  les  pays  cliands,  au  point  d'intercepter  les 
rayons  du  soleil.  Immédiatement  après ,  c'est-à-dire  le  jour 
même  ,  les  mâles  meurent  et  les  femelles  retournent  a  la  four- 
milière pour  n'en  plus  sortir  de  leur  vie  ;  aussi  perdent-elles 
bientôt  leurs  ailes ,  qui  semblent  ne  leur  avoir  été  données  que 
pour  aller  chercher  les  mâles. 

Il  est  très  probable  que  les  femelles  des  fourmis ,  comme 
celles  des  abedles,  ne  pQntlent  des  <x.vS*  de  tuile  qu'à  une  époque 
fixée  par  la  nature,  à  la  fin  du  printemps  ,  et  que  les  uiufeU 
•avent  qu'alors  ils  doivent  nourrir  plus  aboodamment  les 
larves  de  femelles,  afin  que  leurs  organes  se  développent  avec 
toute  U  latitude  posùble  ponr  les  rendre  propres  à  la  généra- 
tion. Je  dis  il  est  très  probable ,  parcequ'on  n'a  pas  observé 
ces  faits,  et  que  je  ne  les  cite  que  par  analogie  avec  ce  qui  «• 
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pauedans  le*  mémeg  circonstances  dans  les  radies  des  abeillei. 

QiMDt  à  la  ponte  des  <£u&  qui  sont  destinés  à  devenir  des 
■luelSielIe  a  lieu  pendant  nne  grande  partie d« l'année,  e'est- 
Wire  qu'elle  commence  de  bonne  heure  au  printemps,  et  &nU 
titec  lard  en  automne.  Ce  sont  les  froids  seuls  qui  en  règlent 
le  temps  et  la  quantité.  Ce  n'est  aussi  que  par  analogie  que  j'ai 
dit  que  les  mulets  n'étoient  que  des  femelles  avortées-,  car  on 
n'a  pas  encore  ateez  étudié  les  fourmis  pour  le  prouver  d'une 
lunière  directe.  On  trouvera  au  mot  ABKrLue  ,  dont  Jes  ou- 
vrières ont  (aQt  de  rapports  de  moeurs  avec  l«s  mulets  des  four- 
nit, les  motifs  qui  militent  en  faveur  de  l'opinion  que  j'é- 
BMts  ici. 

Les  muleta  des  fourmis  peuvent  être  éealement  appelés  ou- 
vrières ,  car  c'est  sur  eux  seuls  que  roulent  tous  les  travaux. 
En  conséquence ,  elles  creusent  la  fourmilière,  l'élèvent  aa- 
dnsus  da  sol ,  vont  à  la  provision ,  nourrissent  les  larves  pro- 
TeoaQt  des  œufs  pondus  par  les  femelles ,  élèvent  chaque  nia  tin 
la  larves  vers  la  surface  du  sol  pour  les  faire  joqir  de  la  cha- 
Imr  du  soleil,  et  les  rentrent  chaque  soir  dans  la  ^-ofondenr  de 
kan  galeries ,  défendent  enfin  leur  domicile  contre  les  attaques 
de  leurs  ennemis. 

La  plupart  des  fourmis  d'Europe  n'ont  pour  armes  nue  leurs 
Bwmdilmles  ;  mais  avec  ces  mandibules  elles  font  de  petites 
l^ores.  Quelques  espèces  ont  de  plus  un  véritable  aiguillon  k 
l'anns.  Les  unosetlesanlres  versent  en  mordant  ou  en  piquant, 
^ns la  plaie,  une  liqueur  acre,  qui  cause  une  douleur  eut* 
fsnte,  que  l'huile  adoucit  et  que  l'alkali  volatil  guérit. 

II  j  a  lieu  de  penser  que ,  pour  qu'il  se  forme  une  nouvelle 
fonrmiUère  ,  il  faut  qu'un  certain  nombre  de  mulets  se  trou- 
Tent  séparée  par  accident  d'une  ancienne,  et  qu'il  s'y  joigne  un» 
od  plusieurs  femelles,  car  j'ai  observé  de  très  grosses  fourmi- 
lières pendant  plusieurs  annés  consécutives,  sans  en  voir  d'autres 
dus  les  environs  ;  et  ayant  emporté,  en  été,  une  petite  portion 
d'une  de  ces  fourmilières  k  cent  pas  plus  loin  ,  il  s'en  établit 
fae  dans  cette  place. 

I«s  œufs  des  fonrmis  sont  très  pDtits  et  ronds.  Ce  qu'on 
prend  pour  eux  vulgairement, et  qu'on  appelle  en  conséquence, 
dam  les  campagnes,  œu/f  de  fourmis  ,  sont  leurs  larveson  leurs 
«wons  ,  qui  deviennent  beaucoup  plus  grosses  que  les  fourmia 
mêmes.  Ces  larves  sont  coniques  et  n'ont  point  de  pattes.  A 
leur  téie,  qui  est  au  bout  le  plus  petit,  se  remarquent  deux 
nwhets  et  quatre  cils  ;  entre  eux  est  la  bouche  dans  laquella 
■ei  mulets  dégorgent  la  nourriture ,  qu'ils  ont  auparavant  éla- 
oofée  dans  tenr  estomac. 

Il  n'est  personne  «ai  n'ait  eu  occasion  de  bouleverser  uns 
'ànnuiiière  pendant  l'été ,  et  de  yoirpar  f  onséquenlavec  queUe 
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activité  tons  cet  mnlets  saîsiuent  ces  larves  06  leurs  cocons  / 
diS^rcntqne  parcequ'elles  moatrent  Ai)'»  le  rudimeat 
nés  Ue  la  fourmi ,  pour  les  sauver,  en.  les  rentrant  dans 
Ja  probindeur  de  leurs  galeries.  Dans  cet  momens  de  danger  , 
rien  ne  peut  les  distraire  de  ce  soin.  On  en  a  vu  un,  qu'on 
avoit  coupé  par  le  nûlien  du  corps ,  emporter  oicore  sis  de  ces 
larves  avant  de  donner  des  signes  de  La  douleur  qu'il  devoit 
éprouver.  Ceux  de  ces  mnlets  qui  ne  s'occupent  pas  du  soin  de 
sauver  les  larves  recherchent  la  cause  du  désordre  ,  se  jettent 
avec  fureur  sur  l'homme  ou  l'animal ,  le  mordent ,  et  ue  lâ- 
chent prise  que  lorsqu'ils  sont  épuisés  de  fatigue  ,  ou  par 
la  mort. 

La  quantité  d'œufs  que  pondent  les  femelles  des  Ibarmis 
doit  être  très  considérable,  car  la  destruction  annoelie  des 
foarmis  est  immense.  En  effet ,  il  n'est  peut-être  point  d'ani- 
maux qui  aiËnt  plus  d'ennemis.  Une  quantité  d'oiseaux,  d'in- 
sectes en  vivent  pendant  tout  l'été.  Elles  sont  soumises  à  une 
multitude  d'accidens  que  leur  petitesse  et  leur  vie  vagabonde 
occasionne.  Combien  ne  s'en  écrase-t-il  pas  sous  les  pieds  des 
hommes  et  drs  animaux  !  Combien  ne  s'en  noie-t-il  pas  dans 
les  eaux  qu'elles  trouvent  sous  leurs  pas  '.  Elles  sont  soumises 
sans  doute  à  des  maladies  comme  tous  les  autres  snimsnx.  On 
ne  voit  cependant  jias  qu'elles  soient  plus  rares  certaines 
années  que  d'autres  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les  lieux  ob 
onrecherche  leurs  larves  pour  la  nourriture  de»  dindons ,  de» 
faisans  et  antres  volailles  ,  ou  que  quelque  grande  inondation 
ne  les  ait  fait  toutes  périr.  On  ignore  combien  de  temps  elles 
vivent;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  soit  long-temps,  et 
les  motifs  ci-dessus  portent  a  croire  qu'il  est  extrêmement  rare 
qu'elles  atteignent  souvent  au  terme  naturel  de  leur  existence. 
Lorsqu'on  remue  une  fourmilière ,  il  se  dég^age  une  odeur 
pénétrante.  Cette  odeur  est  produite  par  un  acide  particulier, 
qu'on  a  appelé  foriai/fue  ,  et  qui  se  rapproche  de  celui  dn  vi' 
naigra.  On  peut  l'obtenir  par  la  distillation,  parla  lexivation, 
et  en  mettant  du  sucre  pendant  quelques  instass  dans  une 
fourmilière.  Ce  dernier  moyen,  que  j'ai  pratiqué,  donne  nue 
liqueur  rafraîchissante  assex  agréable  ,  IcMqu  ou  fait  fondre  . 
dans  beaucoup  d'eau  te  reste  du  sucre  imprégné  de  l'acide  que 
les  fourmis  y  ont  dégorgé  pour  le  faire  fotidre  et  s'en  gorger 
pim  facilement. 

Les  fourmis  en  effet  aiment  beaucoup  le  ancre  et  tontes  les 
matières  sucrées.  C'est  pour  en  ramasser  qu'on  les  voit  monter 
en  si  grand  nombre  et  avec  tant  d'activité  sur  les  arbres  couverts 
natu^Iement  de  Miélat  (vo/ez  ce  mot)  ;  sur  nuxcharm  de 
pucerons ,  qui  font  sortir  de  ce  même  miélat  par  siûtn  de  leurs 
^qùres  (  vq^-ez  an  mot  Pcckhou  )  )  sur  ceux  oà  quelque»  Ue»- 
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ntras,  ou  antres  causes ,  ont  amené  nne  exiravasion  tie  skve; 
qn'eUea  dévorent  noiabricals,  nos  pèches,  nos  prunes,  «os  poi- 
nei ,  nos  pommes ,  nos  figues ,  etc. ,  lorsqa'elles  sont  trëa  mûres , 
et  qu'elles  ont  été  entamées  par  un  accident.  Du  reste ,  elles 
tivent  fort  bien  de  tonte  espèce  de  cbair  ,  et  il  est  même  des 
espèces  qui  la  préfèreuL  aux  fruits  et  aux  graines  ;  mais  rare- 
ment elles  attaquent  un  animal  en  vie,  à  moins  qu'il  ne  passe 
mr  une  de  leurs  fourmilières  ;  et,  dans  ce  cas,  ce  n'est  que 
pour  se  défendre  qu'elles  le  mordent  on  le  piquent. 

Les  agricnlteors  rangent  donc ,  avec  raison,  les  fourmis  au 
nombre  de  leurs  ennemis;  mais  il  m'a  paru  qu'ils  esagéroient 
beaucoup  leurs  rarages.  Cependant  le  voisinage  d'une  four- 
milière  est  toujours  un  mal  lors  même  que  les  fourmis  qui  la 
(ompment  ne  mangeroient  pas  nos  fruits  ,  parcequ'elles  dépo' 
lent  sur  les  feuilles  des  plantes  qu'elles  fréquentent  des  gouttes 
de  l'acide  dont  elles  sont  pourvues,  ce  qui  les  fait  dessécher, 
etqn'ellesentourent  les  racines  de  ces  mêmes  plantes  d'un  si 
mûul  nombre  de  galeries ,  qu'elles  les  empêchent  de  pomper 
les  sues  de  la  terre.  On  a  indiqué  un  grand  nombre  de  moyens, 
ou  de  les  faire  mourir,  ou  de  les  empêcher  d'eiercer  leurs  ra- 
vages. Voici  les  principaux. 

t"  On  met  dn  miel  et  de  l'eau  dans  une  bouteille,  qu'on 
Hispend  à  l'aï-hre  fréquenté  par  les  fourmis  :  ces  fourmis,  at- 
Urées  par  l'odeur  du  miel ,  j  accourent  et  a'j  noient. 

3* On  enduit  de  miel  l'intérieur  d'un  pot  k  ileurs,  et  on  le 
reaverse  sur  la  fourmilière.  Les  fourmis  s  empresseut  de  mon- 
ter contre  ses  parois ,  et  lorsqu'elles  en  soal  bien  garnies,  oa 
les  secoue  dans  de  l'eau. 

3"  On  apporte  dans  le  jardin  une  fourmilière  de  foormîs 
(auves,  espèce  très  forte  etvorace  qui  ne  souffre  passes  autres, 
et  bientôt  elle  les  a  toutes  tuées  ou  forcées  de  Tuir. 

4*  On  mêle  de  l'arsenic  en  poudre  avec  du  sucre,  et  onpUc« 
ce  mélange  sor  une  Inite  à  la  prosimiié  des  founoilièrM;  et 
on  peut  être  assuré  que  toutes  celles  qui  en  goAteront  périront 
suF-le-champ.  Ce  moyeu  est  «ur-tout  pratiqué  contre  les  finir- 
nais  qui  fréquentent  les  appartemens. 

5*  Plusieurs  cbaudronnées  d'eau  bouillante  versées  i  diffé- 
penies  reprises  sur  les  fourmilières ,  sur-tout  pendant  qu'il  y  a 
des  larves,  les  détruisent  iromanquablement. 

6"  Une  forte  décoction  de  feuilles  de  tabac ,  de  noyer ,  de 
sureau,  de  me  ,  et  antres  planlesà  odeur  forte,  les  fait  souvent 
cplement  périr  ou  abandonner  leur  fourmilière.  L'urine  pro- 
mit le  même  effet. 

7°  La  fumée  de  tabac  les  fait  fuir  des  appartemens,  e(  encore 
nueBX  des  armoires  qu'elles  fréquauteut.  1 


iio  FOU 

8"  Du  feu  d«  paUle  ou  de  branchage  >  entretenu  pendant  quel--. 
^cs  heures  au  pliia  fort  de  l'été  lur  les  four mih ères,  sur-tout 
EUT  celles  de  la  fourmi  Suive  ,  le>  £ut  périr.  Si  on  ne  réussit 
pas  la  première  fois ,  il  faut  recommencer  huit  jours  après. 

9°  De  la  suie  de  cheminée ,  du  sable  très  Kn ,  de  la  craie  pul- 
vérisée, mit  au  pied  d'un  arbre,  empêchent  les  fourmis  d'y 
monter.  Ces  obstacles  agissent  mécaniquement  en  embarras- 
sant la  marche  des  fourmis.  U  en  est  de  même  d'une  simple 
«one  produite  par  le  frottement  d'un  morceau  de  craie  sur 
l'écorce  de  l'arbre ,  contre  an  mur ,  etc.  Je  me  suis  souvent 
amusé  à  employer  ce  dernier  moyen  pour  interrompre  la 
marche  det  fourmis  sur  la  boiserie  d'un  appartement.  Dès 
qu'elles  étoient  arrivées  à  la  ligue  de  cn^ie ,  elles  tomboient 
en  eniraioant  avec  elles  quelques  parcelles  de  cette  craie. 

10°  Il  est  à  observer  qu'on  voit  très  peu  de  fourmilières 
dans  .les  terrains  régulièrement  cultivés.  Ainsi ,  des  labours 
faits  au  pied  des  arbres  sont  propres  à  en  éloigner  les  fourmis. 
Se  fréquens  coups  de  bêche  dans  une  fourmilière  produis 
sent  souvent  son  émigration.  J'ai  (xmnu  un  cultivateur  qui 
&iBOÎt  creuser  au  commencement  de  l'hiver  les  fourmilières  de 
ses  prés  dans  l'intention  de  les  faire  mourir ,  et  qui  remplis- 
•oit  presque  toujours  son  objet  seulement  avec  un  coup  de 
bêche.  Les  renards  qui ,  pendant  l'hiver  ,  fouillent  les  fourmi- 
lières pour  en  manger  les  habitans ,  rendent  par  conséquent, 
■ous  ce  rapport ,  service  à  l'homme. 

Les  fonrmis  sont  d'autant  plus  nombreuses  et  d'autant  plus 

rses  qu'elles  habitent  des  pays  plus  chauds.  On  est  effrayé 
dégits  qu'elles  exercent  dans  nos  colonies  à  sacre.  On  a 
été  sur  le  point  d'abandonner  la  Martinique  k  cause  d'elles. 
Elles  dévastent  quelquefois  è  Saint-Domingue  des  plantations 
entières  de  cannes  b  sucre.  Leur  nombre  est  si  prodigieui  à 
Cayen ne  qu'elles  couvrent  la  terre,  obcurcissent  l'air ,  et  ne 
hissent  pas  une  feuille  sur  les  arbres.  Là ,  il  t  en  a  de  grosses 
comme  le  doigt.  On  a  plusieurs  fois  demandé  en  Europe  les 
ntorensde  les  détruire  ;  mais  ces  moyens  ne  peuvent  pas  être 
diifêreas  de  ceux  qui  viennent  d'élre  indiqués  ,  et  ils  doivent 
être  moins  efficaces  encore  dans  un  pays  à  pcioe  habité.  C'est 
des  proffrès  de  la  culture  que  les  habiians  des  colonies  doivent 
eqKrerla  diminution  de  ce  fléau. 

La  FoiTBiu  KOMOB-Bou  csl  noire ,  avec  le  corselet  et  les  caisses 
d'un  roase  sanguin  foncé.  Sa  longueur  est  de  cinq  à  six  lignes. 
C'est  la  piu4  Kroese  espèce  d'Europe.  Elle  se  trouve  sous  l'écorce 
des  rieux  arbres  des  ibréts  en  familles  peu  nombreuses.  Il  ta'n 
paru  qu'elle  concouroit  &  accélérer  la  mort  des  arbres ,  eu  aug- 
meniuit  continuellanent  la  largeur  des  g&Ierie»  qu'elle  s« 
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fntîqae  autour  cle  lenr  pied.  Au  reste,  elle  est  rai^ë  dans  le 
clinut  de  Paris. 

La  rauHt  ruxEScsNTs  est  entièrement  noire  ,  et  son  abdo- 
men est  plus  obscur  et  pubescent.  Sa  longueur  est  de  quatre  à 
cinq  lignes.  Elle  ressemble  bcancoupà  la  précédente,  et  a  posi< 
liremealles mêmes  mœurs.  Je  l'aî  plusieurs  fois  trouvée  sur  1« 
honleni,  «jui ,  comme  on  sait,  a  unesève  si  éminemmeat  sucréa 
^'on  en  tire  do  sucre. 

Lt  FooBMi  nsuaivKVBZ  est  tr^s  noîre,  trës  luisante  ,  courte. 
Sa  tête  est  fort  grosse  ,  en  cœur  ;  la  seconde  pièce  île  ses  an- 
iHines  et  ses  tarses  sont  bruns  ;  l'écaULe  de  son  pédicule  est 

Site  et  orale.  Sa  longueur  eit  de  moins  de  deux  lignes.  Elle 
■ite  les  fentes  des  arbres  à  moitié  pourris  ,  en  sociétés  mé- 
(tiocmneiit  nombreuses,  eibale  nne  odeur  très  forte,  et  mord 
■TEC  plus  de  fureur  que  les  autres.  Malheur  à  ceux  qui  coupent, 
fi^ndent  et  portent  des  troncs  qui  en  sont  infestés.  On  la  trouve 
Irn  fréfjuemment  dans  les  TÏeux  saules ,  mais  rarement  dans 
M  jardins  ;  et  il  paroit  qu'elle  est  principalement  carnassière  ; 
fc  torte  qu'on  peut  croire  qu'elle  nuit  peu  à  l'agriculture. 

[AiouBifi  ïADVT  est  noirâtre,  avec  une  partie  de  la  tête,  le 
conelet  et  l'écaillé  du  pédicule  feuves.  Sa  longueur  est  de  trois 
lignes.  On  la  trouve  clans  toute  l'Europe  dans  les  bois,  où  elle 
(mapose  des  monticules ,  quelquefois  de  trois  pieds  de  haut,  avec 
ia  petits  morceaux  de  bois ,  des  fœtus  de  paille ,  des  fragmcns 
it  fenilles  ,  des  petites  pierres ,  de  la  terre,  etc.  -,  souvent  elle 
J&il  snssi  entrer  des  graine,  et  même  du  blé  ;  mais  ce  n'est 
point  dans  l'intention  de  le  manger  pendant  l'hiver  ,  comme 
'Hi  l'a  cru  pendant  long-temps ,  puisque  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut ,  ellea  sont  complètement  engourdies  pendant  cette 
uiwn.  Rien  de  plus  amusant  que  de  voir  l'activité  ,  la  force  et 
^tdrene  que  mettent  ces  fourmis  k  charrier  sur  leur  fourmi- 
lière des  ODJets  dix  fois  plus  gros  qu'elles,  et  quelquefois  irèp 
IpaRli.  L(»«qu'ane  seule  ne  peut  parvenir  è  remplir  son  objet, 
lii'™  joint  une  antre,deux,trois,dixpeut-étre  pour  l'aider,  fl 
Mmble  qu'elles  se  parlent  ou  s'entendent  par  signes ,  tant  leurs 
Banoenvres  sont  bien  combinées.  Il  v  a  toujours  un  grand  nom- 
arc  de  chemins  bien  unis  qui  se  dirigent  vers  la  fourmilière; 
tt  ce  sont  ces  chemins  qu'elles  suivent.  Elle  est  extrêmement 
wndante  dans  certaines  grandes  forêts,  et  forme,  parmi  celles 
d'Europe,  les  sodétés  les  plus  nombreuses  qu'on  connoisse. 
C«  Iti  fourmi  proprement  dite  des  cultivateurs  et  des  chas- 
Mars  ;  celle  dont  on  emploie  les  larves  a  la  nourriture  des  vo- 
lailles et  des  faisans.  L'acide  formique  est  si  abondant  en  elle , 
qo  on  le  sent  qnelqnefbis  &  plusieurs  toises  de  la  fourmilière, 
ule  n'attaque  jamais  celui  qui  ne  touche  pas  à  son  domicile; 
Bùdtxja'oBrÙTite,  elle  mord  vivement,  et  fait  couler  duii.  u 
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UbleMarennegouttede  son  acide,  fjui  fait  naîlreuneci 

fiuBtule.  Ceet  principalement  celle  espèce  qui  a  servi  à  lâire* 
es  oltservations  el  les  expériences  sur  les  fourmis  ,  et  dont, 
par  analogie,  on  a  étendu  l'application  aux  autres  espèces. 
Ainsi ,  c'est  protuiblement  uniqucmeot  ses  oids  qu'un  a  fouillés 
uendaul  l'hiver ,  pour  prouver  que  les  fourmis ,  en  gênerai,  uc 
iaisoient  pas  de  provisions ,  et  passolcnt  la  mauvaise  saison  en- 
gourdies ;  ainsi ,  c'est  probablement  la  seule  dont  on  ait  en- 
core retiré  de  l'acide  formioue,  etc.  Par  conséqucul ,  c'est 
celle  dont  l'homme  lire  le  plus  d'usage.  £n  Suéde ,  ou  visilo 
chaque  automne  ses  funrmilièrcs  pour  en  extraire  la  résine  de 
genévrier  qu'elle  y  a  accumulée  ;  et  on  croit  que  c'esl  elle  qui 
a  donné  lieu  à  la  formation  de  l'ambre  jaune ,  matière  qu'on 
trouve  toujours  enfouie  dans  la  terre. 

Les  élévations  de  fragraens  de  Iwii  et  autres  substances  que 
forme  celte  fourmi  n'ont  pour  objet  que  d'empêcher  l'eau 
des  pluies  de  pénétrer  dans  ses  galeries ,  et  ces  fragmcos  rem- 
plissent parEaiiement  cet  objet ,  aLosi  qu'on  peut  facilement  s'en 
assurer,  en  en  dispersant  une  après  un  orage.  Souvent  il  n'j 
pas  un  pouce  en  épaisseur  de  mouillé. 

\  ivant  presque  toujours  loin  des  habitations  la  fourmi  fauve 
est  peu  dans  le  cas  de  nuire.  D'ailleurs  elle  paroît  plus  earnns- 
sière  que  frugivore ,  car  c'est  principalement  des  cadavÈes  d'in- 
sectes pu  devers  qu'on  lai  voit  porter  à  ses  petits.  Elle  fait  la 
gueiTe  aux  autres  fourmis,  comme  je  l'ai  dit  plus  liaut,  et  de 
plus  aux  chenilles,  les  éternelles  ennemies  des  culti>ateuTS. 

Cette  dernière  circonstance  a  fait  inspirer  un  excellent  moyen 
de  détmîre  les  chenilles  rases  qu*i  dévorent  si  souvent  les  pool' 
miers,  les  pruniers,  et  autres  arbres  fruitiers.  Pour  cela  ou  en- 
toure le  tronc  de  l'arbre  d'un  ceicle  de  goudron  de  cinq  à  six 
pouces  de  large ,  et  on  attache  à  une  de  ses  branches  un  sac 
rempli  de  fourmis  fauves,  qui,  ne  pouvant  descendre  à  cause 
du  goudron ,  se  jettent  sur  les  chenilles  et  les  dévorent  toutes. 
Lorsqu'elles  n'ont  plus  rien  &  manger  elles  se  laissent  tomber. 

LaFOiriiMi  ^nnr.vAE ,  Formica  cunicularia  ,\j>.Xre\\\e ,a  la  tète 
et  l'abdomen  noirs,  le  dessonsde  la  télé  ,  la  première  articula- 
tion des  antennes,  le  corselet  et  les  paties  d'un  fauve  pâle- 
Sa  longueur  est  d'environ  deux  ligues  et  demie.  Elle  est  très 
commune  dans  les  champs,  les  vergers  et  les  prairies  sèches, 
ob  elle  forme  de  pelits  monticules  de  terre  au  n^ilieu  d  vot 
touffe  de  graminées.  Ses  sociétés  sont  peu  nombreuses,  sur- 
tout si  on  Tes  compare  h  celles  de  la  précédente  \  mais  elles  se 
multiplient  bien  plus.  J'ai  vu  des  pâturages  en  être  infecté»  an 
point  que  ses  monticules  se  louchoient  presque.  £lle  nmt  * 
l'agriculture ,  en  ce  qu'elle  cmpéehe  de  couper  l'herbe  avec 
lafauxauKÎ  près  de  la  surlkce  qu'il  seruit  oéceuairc  Ondoit 
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loot  ]a  jnintemps  détmive  ses  moaticidfs  Avec  la  pioche ,  si 

l'oa  veut  diminnar  cet  ÎDConTénient. 

TJd  mojen  certain  de  détruire  cette  fourmi ,  c'est  d'enlever 
MSiiionticiiIesmcomiiien6eBieidtdupriiitetnps,Qales  cernant 
■TEC  nae  bâche ,  et ,  afficha  Inî  avoir  laisië  le  temps  de  sortir  de 
K>  galeries,  de))!terdam  le-troa  du  Isit  de  chaux  vive,  puis  y 
nmetre  la  motte  eolevéej  QueliHteà  jours  après  on  abat  le 
BOBticDle  ,  et  la  place  a  encore  le  temps  de  pousser  de  nou- 
tdle  herbe.  On  peut  aussi  la  détruire  par  une  irrigation  abon- 
dute  et  contiiroée  pendant  plusieurs  ]ours}  mais  (Ans  les  prés 
ne  peuvent  pas  être  inondés.' 

LÀttMtKut  NDias  est  d'un  bmn  ooiritre ,  avec  les  ntandibuEei 
<t  te  premier  article  des  vntennes  plus  clair  ;  l'écaillé  de  son 
pécËcnle  est  échancrée  ;  ses  cnisses  et  ses  jambes  sont  brunes, 
■ICC  les  articulations  et  les  tarses  ptns  clairs.  Sa  grandeur  eaC 
d'un  pen  plas  de  deos  Ugnes.  On  la  trouve  presque  par^totit, 
snis  (nr-toat  dans  les  jardins,  les  veroers ,  autour  des  n\aiv 
■oBs.  Son  habitation  prittcijpale  est  le  plus  souvent  recouvert^ 
^ime  pierre,  des  bords  de  laquelle  elle  pousse  çà  et  là  des  aa- 
unes  peu  solides  formées  d'une  terre  très  fine'.  C'est  la  plub 
caennnne'et  celle  qui  &it  te  plus  de  mal  dans  nos  jardina. 
Souvent  elle  établit  ses  galeries  contre  les-  mnrs ,  ^ns  W 
oreniMad'an  arbre,  et' par  oe  moyen  va  manger  les  fruits  dans 
^  le  propriétaire  s'en  doute.  Souveirt  aussi  elle  pénètre  daw 
lu  appartemens  et  dévore  le  sucre,' tes  confitures,  les  fruià 
fû  y  Mmi  i>enfermés.  Sa  morsure  est  très  douloureuse ,  et  on 
J  t*  fréquemment  nposé  lorsqu'on  est  habitué  h  s'asseoir 
SB  3i  se  concber  sur  les  gasaos,  parceqd'aiw^  on  brise  ses  g»- 
leries  sans  tes  voir,  ce  qui  la  met  ed  fureur.  Les  mâles  et  los 
femeUes  naissent  au  milieu  de  l'été. 

L'eau  bouillante  et  les  sucreries  empoisonnées  sont  les  deux 
■oyent  lés  pins  certains  pour  s'en  débarrasser.  Comme  die 
Rétablit  aobveirt  au  milieu  dcis  senm ,  àvt  »n  ^ed  d'une  riante 
pr^euse ,  il  est  bon  de  ooiaaottfe  le  mtlven  suivant  de  l'en 
aire  sortir.  On  remue  la  terre  f^u'elle  a  élevée  ,et  on  [dace  à 
^Iqné  distance,  dsusntt  «entier, anpot  renversé,  sons  lequel 
ob  pMte  ntM  portion  de  oetle  terre.  Les  faurmis  s'y  établis- 
ttni ,  et  on  enlève  le  pot  de  terre  pour  HKettre  le  tout  dans  nn 
l«nn  otr  dies  së.HOtttQt. 

la  FitDBsn  VùÎbé  etmtnit,  FoniitM\fiixd ,  Lin. ,  est  d'un 
noir  cendré  liiisiiav,:a  IK  Itas  dManiemies  et  1èr  pattes  ro»- 
fClttes,  l'éeailIb'rfW-^MMkte'mhd^t'éf  presqbe  triangulaire. 
SalongAeillFcst'dep^^'d^dttattUgdeK  £ne  a  étô  souvent  con* 
Amdue  avec  la  foUtUbi'faUVe'et  avec' la  foib-mi  ndire,,  maiselle 
«*  (listincte.  Ôtt'  la  iroQve,  comiue  cèm  dn-n)ë)'e,sou8  le*  - 
pifctm,  iniais  Aie  iM'-fWt  pM  de  gidaries.  Elle  eSt'tr^  com-  , 

Q.  8  "-^      Jt- 
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mune  dans  certtîns  jardîiiB  ok  elle  conunet  de  noinbrenx  H-' 
gàts.  L«s  observations  faites  à  l'occasion  de  la  précédente  s'ap' 
pliquent  également  à  celle-ci. 

La  FOCRMi  icRAMcafx  est  d'un  brun  marron  ;.la  première 
pièce  de  ses  antennes ,  sa  bouclie  et  ses  pattes  sont  plus  claires  ; 
son  corselet  eit  roaeeâLre  ;  son  écaïUe  est  orale  et  échangée. 
Sa  longueur  est  de  plus  de  deux  lignes.  Eile  établit  sa  demeure 
dans  les  fentes  des  murs ,  des  arbres ,  sous  les  cbissia  des  fenê- 
tres, derrière  les  boiseries  des  maisons.  C'est  une  de  celles 
qu'on  Toit  le  plus  habituellement  dans  les  appartemens  où  elle 
vient  enlever  le  sucre  et  les  fruits  sucrés  qu'on  y.  dépose.  H 
est  fort  difficile  de  s'en  débarrasser  autrement  qu'en  l'écra- 
sant une  à  une ,  ou  en  l'empoisonnant.  Quoique  formant  des 
sociétés  en  apparence  peu  peuplées,  elle  dévaste  quelquefois  un 
office  en  peu  de  jours  et  sans  qu'on  s'en  doute.  Ordinairement 
ces  chenille»  forment  deux  nies  de  leur  retraite  li  l'arfaoire 
qu'elles  pillent,  l'une  des  venans  et  l'antre  des  allans,  lîles 
presque  toujours  continues  ,  et  qne  je  me  suis  souvent  amusé  à 
interrompre,  soit  par  le  mojen  d'on  corps  solide,  soit  avec  de 
l'eau.  Rien  n'égale  l'embarras  des  fourmis  ainsi  déroutées.  U 
leur  faut  quelquefois  un  jour  entier  pour  retrouver  leur  ch^ 
min ,  )wr  le  moyen  d'un  détour  devenu  nécessaire. 

La  FOURMI  IJ.UNB,  Formieafiava,  est  d'un  roui  janoâlre  lui- 
sant ;  l'écaillé  de  son  pédicule  est  presque  carrée  et  entière.  Sa 
longueur  est  d'environ  une  ligne  et  demie.  On  la  trouve  très 
fréqueniment  sur  les  montagnes  ,  dans  les  lieux  inculte*  et 
arides ,  sous  les  pierres.  Les  sociétés  qu'elle  forme  sont  pen 
nombreuses,  mais  fort  multipliées.  Les  mâles  et  les  femelles  ne 
Dsisseut  qu'à  la  fin  de  l'été.  Il  ne  paroit  pas  qu'on  ait  beaucoup 
à  se  plaindre  de  ses  ravages. 

La  louEiKi  aoDoz  est  rougeAlre  ,  finement  chagrinée ,  a  une 
petite  épine  sous  le  premier  anneau  du  pédicule,  le  premiier 
anneau  de  l'abdomen  brun,  et  tous  luisans.  Elle  est  pourvue 
d'un  aiguillon.  Sa  longueur  est  de  deux  lignes  et  demie.  Elle 
fait  son  nid  sous  les  pierres ,  sons  lu  monsse ,  dans  les  boia  et 
les  lieux  iacaUea.  On  ne  se  plaint  point  de  ses  dégâts  ,  mais 
beaucoup  de  ses  piqûres,  qui  sont  extrêmement  cuisantes.  Ses 
sociétés  sont  peu  n<»nlHre(ises. 

La  roimvi  nxs  oaions  est  d'nn  noir  bmn,  avec  les  antennes 
et  les  mandibules  roogeltrea,  la  tête  et  le  corselet  striés,  le 
corselet  postérieurement  armé  de  deux  épines.  Sa  lougoeor  est 
d'une  ligne  et  demie.  On  la  trouve  dan*  tonte  l'Europe  dsns  les 
prés  et  les  pAturages ,  o&  elle  fait  de  petîu  monticules  de  terre 
qui  gênent  le  faucheur  lorsqu'il  en  coupe  l'herbe.  Souvent 
aussi  elle  fiiit  son  nid  Sous  les  pierres  comme  la  précédente  ; 
mftÏB  il  j  a  toajonrs  salour  quel^i^w  tncw  de  mootical*  ^ui  la 
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décèlent.  Elle  a  on  aiguillon  avec  lequel  elle  pique  doulonrea- 
temcDt  ceux  qui  se  coNC^eni  sur  sao  habitatiou  ou  qui  la  tour- 
meotent. 

li  y  a  encore  plua  de  vingt  autres  fourmis  indigènea  à  l'Ea- 
npe;  mois  elles  sont  irop  rares  et  trop  peu  conuues  pour  £tra 
mealioDaées  ici.  C'est,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  dans  le 
prédeDx  ouvrage  de  Latreillequeleanaturalistesqui  voudroot 
ttt  connoitre  doivent  les  étudier. 

On  a  avancé  dans  plusieurs  ouvrages  d'agriculture  que  les 
fournis  laisoient  de  grands  dégâts  dana  les  champs  ensemencés, 
en  enlevant  le  blé  qui  n'étoit  pas  recouvert.  Il  est  probable 
que  c'est  une  fiausse  inculpation.  £a  eQèt  il  a'y  a,  conime  on 
Tient  de  le  voir  ,  que  la  fourmi  fauve  qui  fasse  entrer  des  par- 
tin  antres  que  de  la  terre  dans  la  composition  de  sa  fourmi- 
lière, et  qui  sottasscE  forte  pour  enlever  du  blé  pour  cet  objet. 
Or ,  elle  se  trouve  rarement  h  la  proximité  des  cbamps  , 
iliDs  les  paya  de  pldine ,  et  dans  les  cantons  où  il  y  a  des  bois  ; 
elle  prétërers  toujours  de  former  son  monticule  avec  des 
fn^ens  de  branches ,  qui  sont  plus  légers  et  remplissent 
mienison  but.  Si  les  fourmis  font  du  tort  aux  blés,  ce  n'est 
pu  à  cette  époque  ,  qu'il  est  trop  dur  pour  être  facilement  en- 
timépar  elles,  c'est  lorsqu'il  commence  à  germer  ,  lorsque  le 
l^tpe  sucré  s'j  est  développé  et  qu'il  est  devenu  mon. 
Alors  elles  le  mangent  sur  place  ;  cesont,  ou  mieux  ,«edoiv(nt 
être  principalement  les  fourmis  noires,  noires  oendréts  et  mi- 
WKi;raai8  ces  fourmis  forment  des  sociétés  peu  nombreuses, 
•ont  petites  ,  et  par  conséquent  ne  causent  que  des  dégâts  peu 
appareus.  Il  lau^roit  au  reste  encore  quelques  observatioaspo^ 
Hlives  pour  fixer  ses  idées  à  cet  égard,  (p.) 

FOURMILIERE.  MiuEcinE  vÉriamAiaE.  C'est  un  vide  qui 
K  ibil  entre  la  chair  cannelée  et  la  muraille  du  pied)  et 
^  i^K^e  ordinairement  depuis  la  couronne  jusqu  eu  bas. 
'«rei  PitD. 

Celte  maladie  vient  ou  d'un  coup  sur  la  muraille ,  ou  d'une 
"tération  du  sabot ,  ou  de  aon  deasècbement  occasionné  par 
on  fer  chaud  que  le  maréchal  aura  fait  porter  trop  long-tempS 
tnrlepied,  ce  qui  produit  le  dessèchement  des  vaisseaux  lym- 
phitiques ,  en  enlevant  l'humidité  du  pied ,  et  obligeant  U 
nuraîlle  de  s'éloigiter  de  la  chair  cannelée  ;  elle  est  quelquefois 
»nsà  la  «uite  d'une  Foobbdub.  Vt^ez  ce  mot. 

Loin  de  a'attacher  i  détruire  la  fourmilière  en  mettant  en 
nage  le  gslbanum  dissous  dans  le  vinaigre  et  le  sou&e,  noua 
onieillons  au  contraire  de  bien  riper  la  muraille  jusqu'au  vif, 
Et  de  panser  la  plaie  avec  de  la  térébenthine  mêlée  avec  l'on- 
pient  de  pied  jusqu'à  parfaite  cnérison  \  c'est  làlesealiapyeil 
i'ï  remédier  radicalement.  (R.)  .  -  , 
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FOtJRNEAUX  ÉCONOMIQUES.  ÀBCHrracTiriiE  «wbali. 
Pour  fkire  le  pain ,  lessiTer  le  liage,  échander  les  nstensilei 
(l'une  laiterie ,  et  préparer  les  buvees  des  bestiaux  ,  il  faut  de 
Peatr  efaaude.  Si ,  pour  satisfaire  k  ces  diffërens  besoins  d'nne 
esj^oitation  mrale,  on  la  faisoit  chaulTer  an  (eu  de  la  cuisine, 
on  démngeroit  souvent  la  cuisïnîëre  dans  ses  fonctions;  et  si  à 
cet  effet  oose^serroitdela  cheminée  du  fournil,  oaycoosom- 
meroit  nécessairement  beaucoup  de  combnstible. 

Pour  obvier  k  ce*  inconvénieos,  on  a  imaginé  de  placer  dans 
lés  feumib  ,  et  à  l'endtvit  le  plus  commode ,  un  fourneau  i  ré- 
verbère aur  )'<q|uel  on  établît  une  cbaudièrede  fonte  à  demenre, 
et  dans  laquèUe  on  parrient  à  chauSer  k  beaucoop  moins  de 
fVaii,  et  dana  un  temps  beaucoup  pins  court,  toute  t'eaa  néces- 
uîre  a«x  diflerentf  besoins  d'un  ménage  des  champs.  La  cons- 
tmctfon  die  ces  fourneaux  ne  présente  aucune  difficnlté ,  el 
peut  être  «sèment  eiécntée  par  les  maçons  de  la  campagne. 

Ils  consistent , 

t'Enun  massif  apparent  de  maçonnerie  d'environ  un  mètre 
et  un  tiers  de' base  sur  onse  décimètres  de  hauteur  au-dessus 
du  pavé  da  fburttil. 

On  plhcè  ce  massif  an  jrftis  près  de  la  cheminée  et  du  céli 
opposè^  an  fonr  ;  on  l'adosse  au  mur  de  refend  dans  lequel  la 
cneminéfî  est  construite  ,  sBn  cnie  te  conduit  de  la  fumée  dn 
fourneau  puisse  itte  nové  dans  l'épaisseur  de  ce  mur,  et  qne 
Irmassif  dn  'fournean  n  ait  plus  alors  qu'environ  doute  déci- 
mètres de  saillie  dans  Ih  pièce:. pour  diminuer  encore  davaa- 
tùgeUi  pince 'qu'tl.j  occupe', on  échancre  ses  angles  saîllans,ct 
tfetiaur  lêpafemedtiderun  dtces  pans  coupésque  l'on  pratique 
les  entrées  du  foyer  et  du  cCndt'ier.  Le  fourneau  ,  cpnstruit 
(Tàitacei  dlmen^ailtf  ménaijères,  ne  gêne  en  aucune  mauièir 
lê  service  drf  four',  non  plus  que  celui  des  cuviers  à  lesriver. 
¥<»^ev  VtmK  et  Poiwit. 

a°  Dans  un  cendrier  en  tour,  pratiqué  dans  l'intérieur  da 
MMstf'^  et  prenant Ra  naissance  an  niveau  même  dn  carrelage 
dfe  la-piècei  Ote  hH  dbnnp  environ  dcns  décimètres  de  dîamèW* 
koênettt',  etlautant'd'Ëlévatiôn. 

Stra"  ftHrteest  élabKe ,  aidsi  quenons  l'avons  dit ,  sui'l'un  de« 
{HR^coupdl  da  massif,  et  de  mràte  hauteur  et  largeur  que  le 
eMldrter,-aB ittl'irrtrir  toute l^lsattceitécessiine- pour  le  rietloyei"- 

Ainsi,  pour  bien  oonsimire  cçHreprtmièrepart*  dtt  four- 
neau', il'ftut' tracer  en'  mfme  temps  sur  îè  carreau'lfes  hwd* 
eJCtéHenra'd&itfassiP,  tespanï  coupés*,  le  cendrier  et  sonPiitrée; 
•B  éftvc-CTrtbitfe  cptie'maçpnnerie  jusqu'i'la  hautipurdria  cou- 
rOMé  dé'I'ehWSft  dii  ccndrrei",  ïaqupîlè;  n'est'  agtre  those  tVM 
dtSsF.bri^ues -simiAeS  pUcérr  en  travèn  sur  celle  eatrtC;  9" 
«rrase  le  tout  à  cette  hauteuA;  ou  place  sur  l'ctuTerton-niU' 
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rienre  du  cendrier  od  ^Ilase  ^le  fer;  et  c'est  le  nouveMiplau 
ainsi  contruit ,  qui  sert  de  ba»e  au  foj'er  <Iont  nous  alloiu 
paiW.  n  est  bon  de  procnrer  dans  cet  arrasement  une  légers 
pente  antour  du  grillage ,  afin  de  faciliter  la  chulie  detGendf  es 
du  forer  dans  le  cendrier. 

3*  En  un  foj'er  en  tour  d'un  diamètre  égal  au  plus  grand 
diamètre  de  la  chaudière  ,  et  dont  le  centre  doit  être  d'à 
plomb  an-deasus  de  celui  du  cendrier.  11  eat  nécessaire  de  faire 
observer  ici  qœ  la  pins  petite  épaisseur  de  maçonnerie  que 
l'on  pnûse  admettre  autour  du  lorer  est  de  deux  oécimètres 
ou  de  deoi  largeurs  de  briques ,  nim  qn'îl  conserre  plus  long- 
temps sa  chaleur  acquise  ;  et  coaune  le  diamètre  du  foyer  eet 
déterminé  par  celui  de  la  chaudière,  il  en  résulte  que  la  base 
dn  massif  est  composée,  i"  du  diamètre  delà  chaudière;  a" 
de  quatre  décimètre)  ou  quatre  largeurs  de  briques  pour  ré- 
paisseur  de  maçonnerie  nécessaire  à  celle  du  foyer.  Ainsi,  en 
supposant  à  la  chandière  nn  diamètre  de  deux  pieds  huit 
pouces, la  base  do  massif  derra  avoir  quatre  pieds  de  longueur, 
et  les  angles  laillans  seront  coupés  de  manière  qu'il  reste  huit 
pODcCB  d'épaisseur  &  la  maçonnerie  du  foyer  dans  ces  parties. 
Quant  ^  la  wgeur  du  massif,  elle  est  composée ,  i*  du  diamètre 
de  la  chaudière ,  deux  pieds  huit  pouces  ;  i°  de  huit  pouces 
d'épaisseur  pour  la  maçonnerie  du  foyer  k  l'extérieur  ;  3°  de 
trois  ponces  d'aisance  qu'il  fout  laisser  entre  le  bord  de  la 
cfaancfière  et  le  mur  de  refend  contre  lequel  le  fourneau  est 
«dossé;  ensemble  trois  pieds  sept  pouces.  L'entrée  du  foyer  sa 
place  au-dessus  de  celle  du  cendrier  ;  on  lui  ilonne  les  dimen- 
sions suffisantes  pour  pouvoir^  passer  le  bols  nécessaire  à  l'ali- 
ment du  feu  ;  et  comme  il  est  inutile  d'y  employer  de  gros 
bms,  on  peut  en  réduire  les  dimensions  a.  environ  un  déct- 
mèire  de  largeur  sur  deux  décimètres  de  hauteur.  Plus  elle 
sera  petite,  etplusle  foyer  sera  facile  à  échauffer.  Op  la  ferme 
peocunt  la  combustion  avec  une  porte  en  tôle,  comme  celle 
d'nn  poêle  ordinaire.  ^. 

Lorsque  la  tour  du  foyer  sera  életée  à  environ  deux  à  trois 
décimètres  de  hauteur,  on  en  diminuera  peu  à  pei}  le  diamètre 
en  fi>rinede  voûte,  et  de  manière  à  embrasser  exactentunt  la 
partie  inférieure  de  la  chandière  qui  lui  servira  de  clef, 

4"  Dans  cette  chaudière  de  fonte  placée  à  demeure  eu-dessus 
da  (byer ,  un  cercle  de  fer  dans  lequel  on  la  pose ,  et  qui  est 
scellé  dans  la  maçonnerie  de  la  vo&le  ,  sert  à  la  maintenir  k 
une  élévation  suffi»nte  pour  que  sa  partie  supérieure  présente 
une  saillie  d'environ  un  centmiètre  au-dessus  du  niveau  du 
conronnement  dn  fourneau  ,  et  que  sa  partie  inférieure  des- 
cende au-dessous  de  la  To&te  du  foyer  d'environ  un  tiers  da  sa 
fvoftHuleiir. 


ii8  F  p  D 

5'  Enfin,  dans  un  conduU  de  b  fumée ,  d'un  décimètre  de 
t&té  au  plus ,  placé  dans  la  paroi  du  (oytr  en  oppotîlion  arec 
l'entrée  ,  et  que  l'on  dirige  dans  la  cheminée  du  fournil. 

La  saillie  de  la  chaudière  au-dessus  du  iiouronneraent  du 
fourneau-  eat  nécessaire  pour  pouvoir  y  faire  cuire  des  légumes 
k  la  vapeur  de  l'eau.  On  les  met  dans  un  tonneau  dont  le  fond 
est'  percé  de  trous  pour  le  passage  de  la  rapenr  ;  et,  pour 
qu'elle  ne  puisse  s'échapper  au  dehors,  on  est  ohligé  de  luter 
le  t'onnaau  sur  le  fourneau  ;  alors  la  petîie  saillie  de  la  chau- 
dière facilite  beaucoup  cette  dernière  opération. 

En  adoptant  cette  construction  de  fourneau,  on  obtiendra 
une  grande  économie  dans  la  consommation  des  combustibles. 
,  Nous  avons  comparé  la  quantité  de  bois  employée  à  faire 
riiauffer  dans  une  cheminée  ordinaire  toute  Peau  nécessaire  à 
une  lessive  avec  celle  que  consomme  te  fourneau  pour  le 
même  objet,  et  nous  avons  trouvé  ces  dcus  quantités  de  boïi 
daiis  le  rapport  de  trois  à  un. 

Le  fonroeau  imaginé  par  M.  Ciiraudeau  pour  son  appareil 
du  blanchissage  du  linge  à  la  vapeur  de  l'eau  ,  et  dont  il  a 
dpnné  la  description  dons  le  domième  volume  de  l'ouvraee  de 
écrier,  article  Lessive,  paroît  présenter  encore  phts  d  éco- 
nomie de  combustibles  ;  mais  sa  construction  est  beaucoup 
plus  dispendieuse ,  et  elle  exige  la  main  d'un  ouvrier  très 
inlelligent.  f  De  Per.  ) 

PpURNli,,'  Buanderie.  Architectubb  hubale.  Un  fouma 
est  la  pièce  d'une  bshitation  rurale  dans  laquelle  on  pétrit  et 
on  fait  cuire  le  pain ,  et  où  se  font  les  lessives.  Dans  les  grandes 
fermes,  c'est  aussi  le  lieu  oh  «ouchent  les  servantes.  Cette 
pièce  doit  donc  avoir  des  dimensions  suffisantes  pour  remplir 
ces  di0^rentes  destinations. 

iLe  fouirnilest  ordinairement  situé  près  de  U  cuisine,  afîs 
que  la  surveillance  en  devienne  plus  facile;  mais  dans  les 
maisons  de  campagne,  on  place  la  buanderie  ,  lorsque  cela  est 
possible  ,  dans  le  voisinage  le  plus  immédiat  du  lavoir  darnes^ 
tique,  f  oyez  le  mot  Lavoih.  (DePbb:) 

FOUROUCH.  Cest  le  trèfle  rOuge  dans  le  département  de 
la  Hante-Garonne. 

FOURAAGK.  Ce  mot  se  pren^  sous  diverses  acceptions.  Le 
plus  communément  il  désigne  la  totalité  des  plnntes,  soit  fraî- 
ches, soit  sèches,  qu'on  donile  aux  bestiaux  à  l'écurie.  Quel- 
quefois il  se  restreint  aux  vesces ,  aux  pois  gris ,  aux  céréales 
coupées  en  vert.  Les  raves,  les  carottes,  lespommes  de  terre,  etc., 
sont  aussi  regardées  comme  des  fourrages.  Il  en  est  de  même 
des  feuilles  des  arbres,  mais  jamais  de  l'avoine,  de  l'orge  et 
autres  grains.  ■         '  <       ■ 

Un  cultiTateoF  soigneux  d<nt  toujonr»  &yoir  Blypodano*  àt 
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fcnrage*  et  des  foamges  de  bonne  qualité.  Ceux  qm  seront 

tÈxnm» ,  qni  snront  une  manTaïse  odeur ,  etc. ,  serriront  de  li- 
tière, et  iront  ensuite  grosaîrla  masie  des  fumiers,  f^qjrez  «a 
■Mt  Foiîf. 

Toute  eq>èce  de  fourrage  sec  doit  être  conservée  dam  des 
Hcns  exempts  d'humidité  ,  et  ceux  qui  sont  susceptibles  d'être 
allérés  parla  gelée,  dans  des  endroits  k  l'abri  du  froid. 

Comme  les  graines  sont  beaucoup  plu*  noarrissaotes ,  i  to- 
Inaie  égal ,  que  les  feuilles  et  les  tiges ,  il  fant  avoir  attention 
Je  ne  pas  laisser  perdre  celles  qui  m  trouvent  dans  le  fourrage. 
Cest  principalement  dans. ce  but  qu'il  est  tr^  avantageux  de 
placer  uDemangeoireau^essous  du  râtelier,  ou  de  ne  pas  don- 
ner trop  d'inclinaison  a  ce  rJltelier. 

Les  tiges  et  les  feuilles  des  plantes  qui  ont  terminé  leur  évo- 
lotian  végétale ,  c|ni  se  sont  desséchées  sur  pied ,  comme  la 
paille  des  céréales,  contiennent  beaucoup  moins  de  matière 
soerée  que  celles  qui  ont  été  coupées  au  moment  dË.la  llorai- 
son;  aiusi  sont-ellVs  fort  peu  nourrissantes. 

Il  est  important  que  les  cnltivateurs  prennent  ces  deux  cir- 
constances en  considération ,  pour  ne  donner  ni  trop ,  ni  trop 
pen  de  nourriture  k  leurs  bestiaux.  Il  seroit  aussi  dangereux  de 
MMunr  un  cheval  qui  reste  constamment  h  l'écurie  unique-: 
ment  avec  de  l'avoine  j  que  de  ne  d<mner  que  de  la  paille  4 
celni  qni  travaille  journellement  et  avec  excès. 

Il  est  constamment  utile  à  la  santé  des  snimaux  de  varier  U 
nature  de  leur  fourrage.  Ainsiaprës  avoir  mis  pendant  quelques 
joarsanboeof  aufoin  sec,  il  sera  bon  de  lui  donner  des  raves j 
des  carottes ,  dn  foin  vert ,  etc.  Ainsi  les  moutons  gagnent  a 
manger  alternativement  de  la  paille,  des  pommes  de  terre  on 
des  topinambours,  du  ibin,du  son, de  l'svoine,  des  fèves,  etc. 
^o^es  au  mot  Ehoxais.  (B.)  ' 

FOUSSON.  Nom  de  la  boue  dans  le  département  de  la 
Hanle-Gamuie . 

FKACTUfiE.  MiôBioMi  '«iriiuMaiiix.  Noos  ciuendons  par 
ce  mot  -une  solution  -  de  conliuiits  des  os ,  et  même  des  carti- 
lages ,  &îte  par  un  eorps  extérieur  contondant  ;  elle  diffère  de 
la  [daîe  qni  est  faite  par  uh 'instrument  tranchant  on  piquant, 
Hnai  que  de  la  Inxatien ,  quin'est  vérilaUeinent. qu'une  solu- 
tion de  continuité. 

Les  ofl  peuTent  être  fvaottués  ila  As  tons  les  sens  po^ibles. 
11  est  des  fractures  trsnsversales,  il  en  est  d'oUiques ,  il  en 
eatde  longitudinales  ^  dans  d'antres ,  l'os  est  entièrement  écrasé. 
Noos  appelons  fraclnre  transversale  celle  par  laquelle  l'os  a 
été  divisé  dans  une  directàon  perpendiculaire  k  sa  longueur  , 
et  fractare  oblique  celle  dans  laquelle  lu  diviùon  s'écarte  plvw 
«■  tnoiiis  de  cett*  direction. 
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Ces  fractures  sont  ubb  déidacemenl  Wgqne  chaque  portion 
dÏTnée  demeure  dini  ane  ]uite  position  ;  avec  déplacement 
imparfait  ,  loracja'eilei  ne  se  répondent  pas  exactement  ^ 
avec  déplacemeut  total,  quand  elles  glissent  l'une  à  c6té  de 
l'antre  :  elles. peuvent  être  encore  transvcrsalei  et  obliques  en 
même  temps  ;  dvlioues  dans  ope  portion  de  leur  étendue,  et 
transversales  dans  1  autre. 

Dans  les  fractures  longitudinales  les  os  sont  seulement  fbo- 
dua  selon  leur  longueur;  elles  M  sont  propreotent  que  des 
iissures,  parceqne  les  parties  divisées  decesmÂmee  os  ne  sont 
et  ne  peuvent  être  invitées  en  eutier. 

Enfin  nous  comprenonsdans  les  fractures  où  l'os  a  été  écrasé 
toutes  celles  où  il  a  été  brisé  et  réduit  en  plusieurs  éclats,  et 
eu  un  nombril  plus  ou  moins  (xinsidérable  de  fracmens. 

Les  coups,  les  chutes,  les  grands  efibrls  sont  tes  causes  de« 
fractures, 

£n  général  les  suites  les  plus  considérables  et  les  pins  graves 
de  la  fracture  se  bornent  à  la  destructios  de  la  directiDa  du 
mouvement  musculaire ,  à  la  cessation  de  l'action  des  masdes 
attachés  à  l'oa  fracturé  ,  an  raccourcissement  du  membre ,  cod- 
séqnemmeilt  à  l'aolion  spontanée' de  ces  puissances,  à  sa  défi- 
gUk'atioB  relatiTe  a  leur  dérangement,  à  sa  diSbnnîté  prove^ 
fiant  de  la  surabondance  des  sucs  régénérans,  i  la  dilaceraiion 
des  tuniques  qui  revêtent  eitérîe*rement  et  isitérieurement  la 
As,  it  la  rupture  des  vaisseaux  ^iramfkentslaBa  leurs:  cavités 
et  dans  leurs  «etiules ,  k  l'irritation ,  atidéctircment  des  maa»- 
faranes,deâ  tendons  et  des  nerfs;  L  la  compression  ,  i  L'anésat* 
fissement,  à  Pioflammalian  des  tujaux  voisiaa  dp.ln^stdMlioa 
de  coutiiVnité",  enfin  à  la  conljusioa  des  parties  molles  ipii  se 
rencontrent  entre  la  cause  Tulnécante  et  l'os. 

Les  preuves  certaines  de  la  fraAure  sont  les  vides ,  les  îné» 

filités  n^ultans  des  pitoea  d^<esdéplsoé6r  la  crépitaUnn  «a  le 
mit  occasionné  par  le  frottement  de  ces  mêmes  pièces,  lors- 
que la  portMt  sup&ienre  dn  membre  étant. fixement  main- 
fenue  on  en  remue  la  portion  infirieRre  ;  et  Tétat  dumembr* 
qui  plie  dans  l'endroit  cssaé^  cette -m^iae. portion  infërienM 
qui  est  pl^ls  Ou  moins  mobile'  et  peMbntq  ;  la  donleuf ,  la  diffii-r 
culte  au  nionrement  ;  et  l'impo9sifii)ité  de  t4ut  appui,  «or  la 
partielésée. 

Quant  au^  preuves  oertainea  delà  réalité  de  la  £saure ,  elles 
sont  trës  dimciWà  acquérir  i  elles  te  bornent  néanmcHos  aux 
tumeurs  qui  les  accompagnent,  et  qvdqnefois  à  l'inflaHun»! 
tion  ,  ]i  la  suppuration  et  à  la  carie.  V-oyez  Caub. 
-  H.  de  SoUyse)  proteste  avoir  vu  nn  mulet  et  nncbevalpar- 
^tement  guéris;  le  premier;  d'une  fractoreà  la  ouïsse  ;  U  se* 
cond,  d' lifte  fracture  compliquée  an  bras.  £b  4776  noo*  «ui«i 
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tina,  il  Sunt-AMque  en  Rouei^ne ,  h  la  réilnclioi]  de  l'ot 
da  UDOD  d'uQ  mulel  âgé  de  deux  tpa ,  &acturc  i»r  un  coup  de 
pierre,  et  qui  fut  guén  en  qu^r^nte-^aq  )ours.  Si  oéanmoins 
sous  noDS  abaadonoioas  aux  impressions  de  la  iiiiilt,ktude,  et 
mr-loat  des  geos  ^e  La  camm^e ,  aous  déciderions  que  toute 
feactnre  est  incurable  dans  1  animal.  En  effet ,  on  a  imaginé  que 
In  os  éuûenl  déponrros  de  moelle  j  et  de  ce  fa  it,  qui  est  alûo- 
lument  faux,  parcequ'on  n'a  pasdaisné  le  vériEer  cocfme  nous, 

00  a  coilcIb  que  dès  qu'un  os  éloit  facturé  Umffi  rénuipn  £,toit 
impossible.  £b  supposant  même  que  la  oature  eût  négUgé ,  re-^ 
latiTBmeitt  aji  çbeva!  et  à  tous  .les  autres  animaux,  de  prendra 
iM^sles  lyécautjons  PWT  eoiriger,  par  le  moyen  de  la  modile , 
la  nudité  des  os,  il  s  ensuifroit  seulement  que  ces  parties  se* 
nient  plus  sècbea  et  plus  cassantes ,  et. l'on  ne  pourroit  tirer 
iTamre  consttqjuence  de  leur  f^gtlité  <|He  le  danger  toujours 
pnchain  d^suactares. 

SI  les  factures  sont  curajbles  ,  çu  ne  doit  point  le  xapporter 
ai  à  la  Okatière  buîleu^  ei  H^bùte  .àoal  les  Tésicules  osseuses 
■OHt  remplie^,  ni  à  la  wasw  mocUefisecoplenae  dans  les  grandes 
caiilés  des  os,  niais  sevlenient  «m  vaisseaux  innoofbrables  qui 
■raverecnt  ]e  pàriosie  :  il  aa  est  qyi  p^énètren}  d^^s  ^:nr8  ce1~ 
Iules  et  dans  ieun  portio«s  cayernenses  j  il  en  est  d'autres  qui 
l'insinnent  dons  leur  suhstanM  et  qui  y  porienl  des  ûuides  et 
BQsnc  Ij'vaftliatique  qui,  Q()ul^nt.et  circnlaql  dans  Us  tpj'^ux 
de  leurs  fiùres,  réparent  toute  dissipation.  Cette  Iji^d^e,  ou 
le  inc  nourricier  qoi  parcourt  le^  fibres  ,  ne  peut  que  ,s'é|ran- 
cbu-à  lewpuvertuiç;  il  s'y  ép^i»si.t  :  ainsi,  dans  I4  9ii''P»u#'^l^(^ 
d'une  fraetu,re  ,  il  se  congèle  à  l'endt^w^bure  d^  cbaque  con- 
iIdiI  osseux  ,  cnimne  0  l'oijfice  des  canaux o^Tcrl^  ^sns  U  cir- 
contlsiBf::^  d'une  ploie  dans  les  pitrtîeB.ni(illus.(!:hsqH«  mpléçule 
Ivmpbaiique  fournit  do#«  un  passage  à  ^lle  qiji  la  ^lii^  elles  , 
>  srrtngent  de  telle  «iH-tç  qu'en  eJjTspt^ant  le  prultHigeni^nt  des 
fibies  à  r«iid|]oit (rusifiré ,  elle»  «»  reojplifiïpqj  loitfiilqs. «ides el 
■dodentenfinlrèssolidement  toutes  les  parliesron^pes,  pourvu 
>^cannoiiu  qv'Èlks  aieotété  réduit^  et  r^ppracb^^,  «t  ré(u-~ 
Wemwt  munleoues  en  cet  ét^.  -a 

la  supposition  de  l'absence  totale  de  la  moelle  d4ns  les  A 
dndi^al  et  des  autres  animaux  ne,  G9ad»ira  dwA  plu»  i  V(»>i- 
■ûoaet  BU  ^sbème  dje  l'jqcurabilUé  des,fr«ctHi«s,  piuifiquou 
nent  de  voir  que  lea  os  reçoivent  «ne  puM^  pgairiture. 

Hais  il  faut  avouer  cependant  que  toutes  les  (ÀMfaurss  tte 
•ont  pas  tontes  égsleaiCBt  «nhtfalea,  relatiweinept  at^  parcica 
ijQ'eltBflpcciqieot.  Lk  qusjfttité  des  «nsoles  àoBi ,  par  eïwupte  « 

1  knméiiis  qu  le  bras  proprement  dit ,  et  le  fémur  •»  1^  caisse 
jmpretnentdite,  aoat  courerta^  la  force  d«#  &ifieettux  s><»eu- 
Ma^osteodroient  loueur»,  si  U  fi»ctiu«  éu>it  obliqafl^  4  dé- . 
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Ïilacer  les  pièces  réduites  ;  rimpossibitité  de  les  assujettir  soli- 
lemcDt  par  an  bandage ,  ou  la  figure  des  membres  en  ces  en- 
droits, tout  nous  détermine  à  croire  que  dans  le  cas  où  il  j 
auroit  aoe  fracture ,  mAme  simple,  k  Vvn  on  k  l'autre  de  ces 
os,  les  eiferts  de  l'artiste  Tétérinaire  seroient  impnissans,  et  ses 
tentatives  inutiles. 

Nous  neToyoDB  dans  tes  os  du  corps  du  cberal,  du  banf,  etc. , 
qoelesc6tes,  dans  les  extrémités  antérieures,  aue  les  os  du  pa- 
turon ,  du  canon  et  du  cubitus  ,  autrement  ait  l'avant-bras  ; 
tt  dans  les  eilrémités  postérieures,  que  les  deux  premiers  os 
dont  nous  venons  de  parler ,  et  le  tibia  ou  l'os  q«i  forme  la 
jambe  proprement  dite ,  dont  la  fracture  puisse  nous  faire  at- 
tendre quelque  succès  ;  encore  ne  pouTons-nous  Téritablement 
nous  en  flatter  dans  ce  dernier  os  qu'autant  qu'il  n'aura  point 
été  fracturé  dans  le  lieu  de  sa  tnbéroaité ,  ou  dans  sa  partie  su- 
périeure. Nous  dirons  plus  :  les  pronostics  de  ces  fractures  ne 
sont  pas  tous  ara  ntageux  ;  un  fragment  d'os,  par  exemple,  em- 
porté par  une  balle  ,  met  l'artiste  dans  la  nécessité  d'abandon- 
ner à  jamais  l'onimal.  Il  en  est  de  même  lorsque  les  muscles  , 
les  vaisseaux  se  trouvant  entre  les  fragmens  écartés  de  l'os  s'op- 
posent ad  rempbcement ,  et  lorsqu'un  os  est  cassé  en  plusieurs 
endroits,  parceau' alors  il  demeure  semé  d'inégalités  sans  nom- 
bre ,  ce  qui  rend  la  cure  toujours  très  lente  ,  pour  ne  pas  dire 
incertaine.  Elle  est  infiniment  plus  difficile  quand  il  s'agit  d'une 
fracture  compliquée  ,  d'une  fracture  avec  déplacement  total , 
d'nne  fracture  oblique,  d'une  fracture  ancienne,  d'une  frac- 
tare  dans  an  vieux  cberal ,  que  lorsqu'il  est  question  d'une 
fracture  simple,  sans  déplacement,  transversale  ,  revente  et 
faite  b  l'os  d  un  jeune  cheval  ou  d'un  poulain,  dans  lequel  le 
calus  (vojez  Calus)  se  trouve  solidement  formé  an  bout  de 
TÏugt  ou  vingt-cinq  jours ,  dans  la  fracture  des  cAies  :  le  canon 
reprend  après  quarante  jours  écoulés  ,  tandis  qu'il  en  faut  cin- 
quante et  quelquefois  soixante  pour  le  cubitus  ou  l'aTant-bras 
proprement  dît. 

Les  moyens  pour  réduire  les  fractures  consistent  k  mettre 
l'os  dans  sa  position  naturelle ,  et  4  le  maintenir  fermement 
dans  cet  état. 

La  réduction  s'en  (ait  par  l'extension,  la  contre-extension  et 
la  confonoatioa  ;  et  cette  réduction  est  fermement  maintenue 
par  le  secours  de  l'appareïlet  par  la  ntnation  dans  laquelle  on 
place  l'animal. 

Noos  appelons  extension  l'action  par  laquelle  l'artiste  tire  à 
lui  la  partie  malade;  contre-extension,  l'efibrt  par  lequel  cette 
même  partie  est  tirée  du  cAlé  do  tronc ,  ou  fixée  de  ce  même 
c6té  ,  d^une  manière  stable  ;  et  nous  nommons  confbrauUon 
l'opératk»  q;ai  toid  k  s^tfstcr  avec  In  nain»  Us  otrtoùUs 
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rompnes  de  Vot,  aelon  la  forme  et  l'arrangement  qu'elles  doj- 
Tcnt  avoir. 

L'extenaîon  et  la  contre-extension  sont  indispensables  ponr 
lamener  la  partie  dans  son  étendue ,  et  les  estri^miiés  fracm- 
rée«  an  point  d'être  mises  dans  une  juale  opposition  ,  et  rtip- 
iHocliées  l'ane  de  l'autre.  11  y  adoncà  observer,  i"  qu'elles  «ont 
uudles  (Uns  les  fractures  tans  déplacement;  2"  que  lians  les 
circonstances  oit  l'on  est  obligé  d'y  recourir,  les  forces  qui  ti- 
rent doivent  être  en  raison  de  celle  des  muscles  «t  de  la  sépara- 
tion on  de  l'éloignement  des  pièces;  3"  que  les  mêmes  forces 
doivent  être  appliijuées  précisément  à  chacun  des  bouts  de  l'os 
rompu;  4°  qu'il  importe  qu'elles  soient  égales  ;  5°  que  t'ex^ 
tension  ne  doit  être  faite  que  peu  k  peu  et  insensiblement  et  par 
degrés  ,  etc. 

Quant  à  la  conformation ,  on  doit  bien  comprendre  quel  doit 
être  le  travail  de  la  main  de  Vartislc,  qai  doit  éviter  de  presser 
les  chairs  conire  les  pointes  des  os ,  et  de  donner  ainsi  lîeu  à  des 
divisions  et  à  des  divulsions  toujours  dangereuses. 

Nous  remarquerons  encore  qu'il  ne  s  agit  pas,  dans  toutes 
les  fractures ,  de  tenter  d'abord  la  réduction  :  une  tumeur,  une 
inflammation  violente  prescrivent  à  l'artiste  la  loi  de  ne  point 
passer  sur-le-champ  à  1  extension  et  à  la  contre-extensiou ,  sans 
au  préalable  calmer  tous  ces  accidens  par  des  saignées ,  des  la- 
vemens  et  des  fomentations  légèrement  résolutives.  Une  bé- 
morragïc,  par  exemple,  indique  l'obligalion  de l'artisteà s'oc- 
cuper dans  le  moment  du  soin  de  l'arrêter;  des  esquilles  qui 
s'opposent  à  tout  remplacement ,  et  qui  ne  peuvent  que  nuire 
à  la  cure,  exigent  qu'il  commence  preoiicrement  h  les  enlever. 
Vue  luxation  jointe  à  la  fracture  demande  qu'il  n'ait  dans  l'ins- 
tant égard  qu  6  la  nécessité  évidente  de  la  réduire,  etc.   Voyez 

LtrXATlON. 

Les  bandes,  les  compresses,  IcsalteUes^lesplumasseaux,  etc., 
composent  ce  que  nous  appelons  l'appareil. 

Les  bandes  sont  des  rubans  de  fîl  plus  ou  moins  larges,  et  qui 
doivent  avoir  plus  on  moins  de  longueur,  selon  U  ligure  lia 
membre  fracturé.  Les  circonvolutions  de  ce  ruban  autour  de  la 
partie  formentcequc  nous  appelons  bandages.  Dans  la  chirur- 
gie vétérinaire,  on  a  l'avantage  de  ne  mettre  en  uB.-igc  que  celui 

l'oD  nomme  continu ,  c'est-a-dire  celui  qui  est  fait  de  longues 

indrs  roulées ,  et  qui  est  te  plus  souvent  capable  de  contenir 
l'os  réduit.  Dans  les  fractures  compliquées ,  on  [leul  se  dispen- 
ser de  ricourir  au  bandage  à  dix-neuf  chefs ,  puisqu'il  est  pos- 
nhle  de  dêioulcr  les  bandes  et  les  replacer  sur  le  membre  sans 
rien  changer  à  sa  situation  ,  et  sans  lui  causer  le  moindre  dé- 
rangement. Ail  surplus,  l'artiste  doit  se  souvenir  qu'un  bandage 
trop  serré  peut  gêner  U  circulation  ei  produire  un  gonflement, 
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une  inflammation ,  tandis  qu'un  bandage  trop  Ucfae  {tTWise  U 
désunion  des  fragmens  re^cés;  ce  qu!  doit  l'engager  a  itr9 
scFupuleuaemenl  en  gsrde  contre  l'un  ou  l'autre  de  ces  incon- 
ténieat. 


Lea  compreases  aonl  des  morceaux  de  linge  plies  en  deux  oa 
en  plusieura  doubles-,  ou  en  couvre  les  partiea  fraclurées  -,  ou 
les  tient  plua  épaisses  dans  les  eodroiu  vides  oa  ceux  qu'elles 
doivent  remplir. 

Les  attelles  ne  sont  autre  chose  que  desesp^es  d«  petites 
planches  feites  d'un  bois  mince  et  pliant,  mais  cependant  d'une 
certaine  force  et  d'une  certaine  consistance,  avec  lestauelles  oii 
éclisse  le  membre  cassé  ;  elles  doivent  donc  être  adaptées  et 
assorties  à  û  force  et  b  sa  grosseur. 

A. l'égard  de  la  manière  dont  on  doit  situer  l'animal  ensuite 
de  l'application  de  l'appareil ,  M.  de  Garsault ,  dans  son  Parfait 
Maréchal,  propose  h  cet  effet  de  renverser  le  cheval.  Il  nous 
semble  que  l'animal  ne  pouvant  pas  rester  toujours  couché  ,  et 
étant  nécessairement  astreint  il  Faire  usage  de  ses  quatre  mem- 
bres ,  se  blesseroit  inévitablement  en  tentant  de  les  effectuer , 
et  ne  pourroit  que  détruire  par  ses  mouvemens  tout  ce  que  l'ar- 
tiste auroit  fait.  C'est  ce  qui  arriva  en  1771  à  l'école  vétéri- 
naire de  Lyon  ,  dans  un  cheval  arabe ,  dont  l'os  du  canon  de 
la  jambe  du  montoir  de  devant  «voit  été  cassé  dans  une  chute 
qu'il  &t  k  l'entrée  du  fauboure  de  la  Guîllotiëre  ,  et  dans  le- 

3uel  on  voulut  suivre  la  méllioae  de  M.  de  Garsault.  Le  mulet 
out  nous  avons  parlé  ci-Jessus,  et  dont  nous  fAuies  témoins 
de  la  réduction  ne  la  fracture,  fut  tenu  simplement  et  à  l'or- 
dinaire dans  une  écurie;  on  lui  avoit  passé  seulement  une  large 
sangle  sous  te  ventre,  assujettie  au  plancher  par  deuxanneaus. 
Nous  oeconselllérunsnil'uncnl  l'autre  de  ces  méthodes^  nous 
sommes  plutôt  d'avis  de  mettra  l'animal  dans  un  travail  ordi- 
naire ,  li  l'on  est  h  portée  d'en  avoir  ou  hien  d'en  construire  un 
à  peu  près  avec  dés  planches  et  des  sangles  qu'on  passera  sous 
le  ventre  de  l'anîmal,  et  qu'on  assujettira  a  des  poutres  par 
des  anneaux.  L'animal  ainsi  placé  et  légèrement  suspendu  , 
l'artiste  procédera  h  la  réduction  de  la  fracture,  supposé  qu'elle 
soit  au  canon  ou  au  tibia ,  etc. ,  de  la  manière  ci-dessus  indi- 
quée. La  réditclion  faite ,  il  mettra  sur  l'endroit  fracturé  le 
plumasses  V  Qu'il  a  préparé,  après  l'avoir  imbibé  d'eau-de-vie  ; 
il  trempera  fa  compresse  dans  du  vin  chaud  ;  il  en  couvrira 
circulairement  le  heu  de  la  fracture-,  ensuite  îl  prendra  le 
globe  de  la  bande  qui  sera  imbue  de  vinj  sa  main  droite  eu 
étant  saisie,  il  en  déroulera  environ  un  demi-pied  ;  il  commen- 
cera Ib  bandage  par  trois  circulaires  médiocrement  serrés  sur 
le  même  lieu  ^  de  U  il  descendra  jusqu'à  l'endroit  par  lequel 
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il  a  débuté  -,  il  y  pratiavera  encore  le  mtoe  nombre  de  circu- 
laires ,   et  gagnera  enfin  la  partie  snpérieure  de  l'os  fracturé  , 


»ù  la  bande  m  trouvera  entièrement  employée.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  il  se  munira  d'une  seconde  bande  qu'il  trempera 


Z 


dans  du  fin  chaud  ,  ainsi  qn'il  y  a  trempé  la  première  ;  il  ïar- 
rétera  par  deux  circulaires  à  la  portion  supérieure  oii  le  trajet 
de  cette  première  bande  s'est  terminé;  après  quoi  il  posera 
lieux  on  trois  attelles  qa'un  aide  asrajettirn,  tandis  que  l'artbte 
les  fixera  par  nu  premier  tonr  de  bnnde  ;  il  les  courrira  en 
descendant  par  des  doloires,  jusqu'au  boulet,  supposé  que  la 
fracture  ait  lieu  au  canon  on  bien  jusqu'au  dessous  du  jarret , 
lîelle  se  trouve  au  tibia  ou  à  l'os  de  la  jambp  proprement  dite. 
Cette  opération  finie,  ou  laissera  le  cbeval  légèrement  sus- 
pendu jusqu'à  l'entière  fonnation  du  calus  (vr^ezCALvs);  on 
le  saignera  dcui  benres  après ,  et  on  le  tiendra  k  une  diète  hu- 
mectante et  rafraîchissante.  Dans  les  commencemens,  on  arro- 
sera  l'endroit  fracturé  de  temps  en  temps  avec  durincbaiid^ 
et  N  l'on  aperçoit  un  gonflement  inférieur  k  l'appareil ,  et 
que  ce  gonflement  ne  soit  pas  tel  qu'il  puisse  &ire  présumer 
qne  le  bandage  est  trop  serre,  l'artiste  se  contentera  d'y  appli- 
[ner  des  compresses  trempées  dans  da  vin  dans  lequel  On  aurtt 
litboaillir  des  plantes  aromatiques,  telles'qne  la  sauge,  l'ab- 
sinthe, la  lavande  ,  le  roniarin,  etc.  Il  ne  serott  pas  hors  de 
propos  de  réitérer  la  saignée  te  second  jour  de  l'of^raticm ,  et 
de  lever  l'apparëfl  le  8  on  le  rj ,  i  l'effet  de  s'assurer  de  l'état 
de  la  plaie ,  qu'on  sera  peut-être  obligé  de  panser  d'abord  tous 
les  trois  Jours ,  et  ensuite  à  des  distances  plus  éloignées.  Lors- 
que l'artiste  verra  que  la'plaieestdairala  voie  de  se  cicalHaer, 
et  les  pièces  d'os  de  se  réuniry  il  pourra  interrompre  tout  pan- 
sement pendant  nn  espace  de  temps  asseï  long,  la  nature  seule 
ponvant  achever  la  cure ,  étant  snr-tont  secondée  d'un  traite- 
ment méthodique  accompagné  d'un  régime  constant.  -L'articu- 
lation est  quelquefois  si  fort  gênée,  relativement  à  la  longue 
inaction  et  a  l'épaississement  de  la  sTUorie,  que  l'on  est  dans  le 
cas  de  redouter  un  tnchylose  {vox"  Emchylosb);  mais  un 
exercice  nliodéré,  des  frictions  fréquentes  avec  le  vinaroma- 
liqae  suffisent  pour  rendre  b  cette  partiesa  liberté,  son  action' 
et  son  jeu. 

Si  nous  supposons  à  présent  une  fracture  k  une  des  cdtes 
d'un  btfuf,  avec  déplacement ,  et  non  une  de  ces  fracture* 
que  l'es  bouviers  savent'aeglntinerpai'  nn  emplâtre,  sans  le  se- 
cours du  maréchal,  mais  une  fracture  interne,  c'est-a-dire 
dont  le  bout  de  l'os  cassé  se  porte  dn  ctité  de  la  poitrine,  ou 
qu'ellt  soit  endebonr,  c'est4-dire  qu'il  incline  du  côté  des 
muscles  extérieurs  ;  dans  le'premier  cas  on  la  reconnoît  k  l'en- 
fmaeuteûi',  àlft-tonx>  àUnfcrrs,  à  une  inllammatioa,  àHue- 
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difficulté  de  respirer  plus  ou  moins  grande ,  selon  que  les  par- 
ties uiguës  de  l'os  fracturé  piqueroat  plus  ou  moins  violemment 
la  plèvre,  tandis  que  dans  le  second  on  en  est  assuré  par  l'élé- 
vation de  la  pièce  rompue ,  par  une  difficulté  de  respirer  beau- 
coup moindre  ,  et  par  la  crépitation. 

On  doit  bien  comprendre  qu'ici  la  réduction  n'est  point 
aussi  compliquée  ni  aussi  embarrassante  ;  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'assujettir  l'animal  long-temps  dans  un  travail,  et  de 
l'y  tenir  légèrement  suspendu  jusqu'à  l'entière  formation  du 
calus.  Pour  opérer  donc  relativement  k  la  fracture  en  dedans, 
un  aide  serre  les  naseaux  du  cbeval  ou  du  bœuf,  tandis  que 
l'ai'tiste  ou  le  maréchal  preste  fortement  avec  les  mains  l'ex- 
trémité supérieure  et  inférieure  de  la  cAte,  jusqu'à  ce  que  le* 
pièces  enfoncées  soient  revenues  dans  leur  situation.  Si  cepen- 
dant les  (ragmens  qui  percent  la  plèvre  donnent  lieu  aus  symp- 
tômes funestes  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  faut  se  hâter  de 
faire  une  incision  à  la  peau ,  à  t'eOèt  de  tirer  les  fra^ens  de 
l'os  avec  les  doigts,  avec  des  pinces  ,  ou  avec  une  aiguille  ou 
d'autres  instrumens  convenables.  On  doit  appliquer  ensuite 
des  compresses ,  l'une  qui  sera  imbue  d'un  vin  aromatique  sur 
toute  l'étendue  de  la  côte  ;  les  deux  autres,  qui  auront  beau- 
coup plus  d'épaisseur,  seront  mises  sur  celle-ci  à  cbacune  des 
exirémités  sur  lesquelles  le  maréchal  aura  fait  coipprenion  ,  le 
tout  devant  être  maintenu  par  un  bon  et  solide  surfaix.  Quant 
à  la  fracture  eu  dehors,  le  remplacement  est  plus  aisé  :  il  s'agit 
seulement  de  pousser  les  bouts  déjetés  de  l'os  jusqu'au  niveau 
des  autres  côtes ,  après  quoi  on  place  une  première  compresse, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  et  ou  garnit  l'endroit  fracturé  d'un 
morceau  de  carton  que  l'on  assujettit  de  même  par  un  surfaix 
qui  fait ,  comme  dans  le  premier  cas ,  l'office  d'un  bandage  cir- 
culaire. I^  nombre  des  saignées  doit,  au  reste,  étrepropt»^ 
tîooné  aux  besoins  et  aux  circonstances  ;  les  lavemens ,  la 
diète,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  capable  de  calmer  les  mouTe- 
mens  d,u  sang,  doivent  être  employés. 

La  fracture  de  l'os  de  la  courmue  dn  cheval,  annoncée  par 
la  dilliculté  d'appuyer  le  pied  et  par  le  changement  de  figure , 
doit  élre  rangée  au  nombre  des  espèces  des  fractures  incurables. 

La  fracture  de  l'os  du  pied  n  est  pas  aiséa  à  connoître  ;  ce- 
pendant ,  dit  M.  La  Fosse ,  U>rsque  le  cheval  sent  une  douleur 
a  la  couronne,  et  qu'il  y  a  un  gonflement,  on  peut  croire  que 
l'os  du  pied  est  iracturé.  Cet  os  se  casse  ordinairement  en  deux 
parties. 

Cette  espèce  de  fracture  est  très  curable.  L'os  du  pied  étant 
renfermé  dans  le  sabot ,  et  n'ayant  qu'un  léger  mouvement  tar 
la  solecharnue,  et  étant  d'ailleurs  enctiAssé  entre  la  chair  <»ime- 
lée  et  la  sole  charnue,  il  ne  Jaut  pas  être  surpris  que  lef  deux  par- 
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ûtt  Eractorées  de  cet  os  se  réanisseat  et  se  Mmâent  ensemble. 
Hous  proposons ,  d'a^ès  M.  La  Fosse  ,  de  dessoler  Ig  clieral , 
de  le  panser  de  même  que  non»  l'avcHis  indiqué  pourU  dessobire 
[iN>^e2DxHOi.DRx),  et  de  le  laisser  en  repos  pendant  six  se- 
maÏDes  dans  l'écurie,  oii  îl  sera  mis  a  l'eau  olanche,  au  s  an  et 
à  la  paille  pour  toute  nourriture,  après  avoir  été  néanmoins 
nîené  à  la  veine  jogulaire. 

Et  à  l'égard  de  la  fracture  de  la  jambe  du  mouton ,  il  est  inu- 
tile de  prendre  toutes  les  précautions  que  nous  avons  propo- 
sées pour  le  b<Kuf  et  le  clieval.  ]1  sutSt  de  renveriier  l'animal 
Ciiu-rédnire  les  parties  fracturées,  d'appliquer  sur  les  parties 
térales  de  la  fracture  des  morceaux  de  liois  de  la  longueur  et 
de  la  largeur  de  l'os,  de  l'épaisseur  d'une  ligne;  de  garnir 
l'intervalle  de  ces  éclisses  avec  des  étoapes  trempées  dans  da 
l'ean-de-vie ;  de  maintenir  le  tout  avec  une  bande  circulaire; 
d'arroser  ,  toutes  les  doure  heures ,  la  partie  affectée  avec  dn 
vin  tiède  ;  de  ne  relicher  la  bande  circulaire  que  lorsque  l'in- 
"  matioa  paroît  être  considérable ,  et  que  là  partie  située 
'    '       ■  ■      ■   '  ■■       -ÏCidei      ■ 


an-dessos  du  bandage  est  eitrémement  tuméfiée  ;  de  ue  donner 
qoe  peu  de  nourriture  à  l'ammal  les  huit  premiers  Jours  ;  de  le 
saigner  à  la  veine  maxillaire,  s'il  a  beaucoup  souffert,  et  si  la 
jambe  est  menacée  de  vive  inflammation  ;  de  ne  défaire  le  ban- 
dage qu'au  bout  de  vingt  k  vingt-cinq  jours,  si  le  mouton  est 
jenae ,  et  environ  six  semaines ,  s'il  est  vieux;  de  réduire  les 
esquilles ,  si  )a  fracture  est  composée  ;  d'enlever  celles  que 
l'on  ne  peut  réduire  lOTiqu'elle  est  compliquée  ;  d'assujettir 
fortement  toutes  les  pièces  de  l'os  séparées  ;  de  maintenir  les 
éclisses  supérieurement  et  inférienrement  avec  deux  bandes 
drcolaires,  de  façon  qu'il  reste  un  intervalle  asaes  considé- 
rable pour  panser  la  plaie  on  l'ulcère  ,  sans  déranger  les  éclis- 
ses; enfin,  de  laisser  ranimai  tranquille  dans  une  écurie  propre 
et  bien  aérée.  Il  en  est  de  même  quant  à  la  fracture  de  la 
jambe  du  chien.  (IL) 

FAAGON  ,  Ruscus.  Genre  de  plantes  de  la  dioecie  mona- 
delphie  et  de  la  fam'dle  des  smilacées ,  qui  renferme  une  demi- 
doosaine  d'espèces,  la  plupart  propres  aux  parties  méridionales 
de  ll^irope  ,  et  qu'il  peut  être  atUe  ou  agréable  de  cultiver. 

Les  espèces  les  plus  importantes  k  connoitre  daps  ce  genr* 
sont, 

Le  naeoiii  piqdakt,  Rascus  acaletUus ,  Liu. ,  pins  connu 
■oos  le  nom  de  houx  Jraf^oa  ,  houx  frelon ,  irusijue ,  huit  pi- 
quant ,  tpjrrthe  épineux.  C'est  un  petit  arbuste  de  deux  à  trois 
pieds  de  haut ,  dont  les  racines  sont  grosses ,  noueuses ,  ira- 
Nantes;  les  ûges  rameuses,  vertes,  difficiles  à  casser;  lesfeoilles 
alternes,  aenilcs,  coriaces,  ovales,  pointues , piquantes ,  tou- 
)Oiin  vertes  ;  le»  fleurs  petites  et  sdUuires  dans  l  aisselle  d'une 
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écaille  placée  au  milieu  àe  k  ■nr&ee  rapérieure  itB  feaîlleci; 
les  fruits  ronges  de  trois  à  qnalre  ligne*  de  diamètre,  et  aub' 
aisUut  d'nne  année  sur  l'autre.  On  trouve  cet  arliuste  dans  lea 
bois  et  les  haies  des  parties  moyennes  et  méridionales  de  l'Eu- 
rope. 11  couvre  quelquefois  esotusivement  de  Erands  espaces. 
Pi«8qne  tous  les  terrains  et  les  exposition»  lui  conTÎennent  ; 
car  je  l'ai  tu  dans  les  bois  les  plus  nnmides  et  sur  les  collines 
les  plus  sèobes.  Cependant  uii  peu  d'ombre  lui  est  nécessaire. 
Sa  racine  a  un  goût  acre ,  amer  ,  et  est  regardée  ,  comme 
■péritive  et  dinrétitjue  an  premier  degré.  Ses  feuilles  sont 
■mères  et  astringentea  ,  et  s'emploient  comme  telles.  Ses 
baies  peuvent  être  mangées,  quoiqu'elles  panagent  les  pro* 
priélés  des  racines  et  des  feuilles. 

Hais  ce  n'est  pas  seulement  comme  plante  médicinale  que 
le  fragon  piquant  est  susceptible  d'éùre  oonsîdérc.  L'agronome 
en  sait  tirer  parti  pour  fortifier  ses  haies,  lorsqu'elles  se  dégar» 
nissem  par  le  bas.  ]'ai  mérae  tu  en  Italie  des  haies  qui  eu 
étolent  coroplëicment  composées.  11  produit  de  très  agréables 
effets  dans  les  jardins  paysagers,  ou  on  le  place  an  milieu 
des  massift  on  sur  le  bord  des  allées  qui  les  traTertent.  Il  (ait 
aussi  très  bien  an  premier  rang  de  ceii  massifs,  lorsqu'ils  sont 
tournés  Ters  le  nord.  C'est  véritablement  l'arbuste  qui  orne 
le  plos  en  hiver ,  sur-tout  lorsqu'il  est  en  même  temps  co(t- 
Vert  de  fleurs  et  de  fruits^ 

Dans  quelques  endroits  on  fait  des  balais  avec  ses  tiges  gar- 
nies de  leurs' feaiUes',  et  dans  d'autres  ou  mange  ses  jeunes 
pousses  en  guise  d'aspei^s. 

On  multiplie  le  fra^n  piquant  par  ses  graines ,  qu'on  sème 
an  printemp»,  aussitâï  qu'elles  sont  cueillies,  dam  ime  plate> 
bande  expcôée  au  ntord.  Elles  lèvent  rarement  la  première 
umée.  Aubontde  deux  int  le  plant  se  relère  pour  être  repi' 
qné  k  la  mène  exposition  ,  à  la  distance  d'un  pied.  C'est  alors 
qu'il  commence  à  prendre  de  la  vicneor  ;  mois  en  général  il 
pousse  très  lentement ,  et  ce  n'est  qu  à  la  cinquième  on  sixième 
année  qu'il  est  bon  à  être  mis  en  place. 

Cette  leHteur  dansl'accwiisstitnent  de  cet  arbuste  (hit  qu'on 
préfire  le  multiplier  par  la-  séparation  de  ses  pieds ,  opération 
iïi»  facile  ,parceqae , COmmé^e  l'ai  déjii  dit ,  ^es  racines  tradcnt 
beaucoup ,  et  qu'il  pousse  tous  les  ans  de  nouveaux  jets  a  cAté 
des  andenS.  On  la  pratique  pendant  l'hiver.  Elle  Suffit  gêné' 
ralement  aui  besoins  dn  commerce ,  qui  sont  fort  peu  étendns. 
Ces  seCtfoM  de  pieds-,  plantéëi/  dans  les  bois,  reprennent  très 
bien  -;  msîs  ioiHjqit'oa  veut  let  placer  dsns  les  plate^baudes  !»• 
bourécs  ,'  il  est  très  difficile  de  les  conserver.  C'est  ce  qui'  en^ 
pêobedb  lesentployer  en  borddfes'comme  lébnis,  eè  à  quoi 
elles  aeroMBt  très  propres  sens  quelques  rappotts. 
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Le  maos  a  rxniLi.£S  ndu  ,  Rascus  hj-pop}grllum  ,  Lin. ,  a 
In  ligei  simples ,  anguleuses  ,  d'un  à  deux  pieds  de  haut  ;  le> 
feuilles  OTalfA,  lancéolées,  luisantes,  non  piquantes  j  les  fleuri 
lerddlres ,  réunies  an  uomlire  de  trois  ou  quatre  sur  la  sarface 
tnférienre  des  feuilles,  et  non  accompagnées  d'écnille.  It croit 
nilurellement  eu  Italie  et  en  Turquie ,  reste  toujours  vert ,  et 
iteorit  au  uidleu  de  l'été.  On  le  cultire  fréquenimentidans  les 
jardins  paysagers,  sons  le  nom  de  laurier  alexandrin,  otteiuln 
qu'il  est  pins  aeréable  ^ue  le  précédent ,  et  sur-tout  qtt'îl  n« 
pique  pas.  On  Le  multiplie  <le  la  naéme  manière.  Il  craint  les 
fortes  gelées ,  aussi  esl-il  prudent  de  le  couvrir  eo  litvcr.  - 

Le  fHAGOK  A  LAMouETTE,  Ruscus  hypoglassuiK  ,  Liu,  ,.a  lea 
feuilles  plus  allongées  que  le  prâcédent,  mais  de  même  forme; 
sa  fleurs  sont  réunies  plusieurs  ensemble  à  La  surface  aupé* 
Heure  dea  feuilles  et  accompagnées  d'une  longue  écaille.  11 
tient  des  mêmes  pays ,  et  se  cultive  comme  le  précédent. 

Le  f  AAooM  A  oRAttsa,  Ruscui  racamosus ,  Lin. ,  a  les  feuilles 
liQcéolées,  obliques,  luisantes;  les  Jleurs  petites,  blancbâlrea 
et  disposées  en  f;rappes  terminales.  Il  s'élève  de  trois  à  quatre 
pieds,  et  forme  des  buissons  d'uu  très  agréable  aspect.  Le  For- 
iDfial  est  son  pays  natal.  On  le  voit  fréquemment  dans  lea  jar- 
(lins,  qu'il  emlteJlit  pendant  toute  l'année.  Tout  ce  que  j'ai  dit 
desprécédens  Lui  convient.  (B.) 

FRAISÉ.  C'est  le  g^iiŒ  dans  le  département  de  Lot-et- 
Garonne . 

FRAISIER  ,  Fragaria.  Geoi'e  de  l'ordre  des  KoaaciEs  ,  sec- 
tion des  fruits  composés  d'ovaires  nombreux  (  Icosandrie  poly- 
g}'Die  de  Ijinné  ).  Le  caractère  qui  le  distingue  est  que  le* 
waires  de  U  fraise  étant  secs ,  de  manière  à  être  traités  de  grai- 
>Ks  nues ,  et  non  pas  unis  par  leur  pulpe  en  une  baie  composée , 
comme  dans  les  framboises  et  les  mi^-es ,  c'est  au  contraire  le 
«apport  <lu  réceptacle  qui  est  pulpedK  et  non  pas  sec ,  cmmae 
il  l'est  dans  toutes  les  ronces  et  aussi  dans  les  quinte&uilles  on 
potenttlles  ,  genre  assez  nombreux ,  aveo  lequel  plusieurs  bota- 
nisUs  réunissent  les  fraisiers ,  soit  sous  le  nom  de  potentitia  '■, 
•oit  tous  cflini  defragariâ. 

La  fraise  est  un  fruit  plus  ou  moins  fondant,  et  doué  d'un 
parfum  généralement  agréable  rU^is  varié  dans  ses  différentes 
•ortes,  toutes  propres  à  diverses  c^Dti^es  froides  on  tempéiiées, 
tant  de  l'ancien  que  du-  bost^mu  continent.  Il  paroît  aussi  peu 
convenable  de  traiter  ces  races  d'espèces  distinctes  que  de  les 
confondre  en  une  seule  espèce.  On  se  contaiterade  les  rap- 
porter à  des  soacbes  principales,  regardées  comme  primitires^ 
et  de  fure  observer,  i^  que  G«Ue  qui  est  la  plus  commune  en 
Europe  semble  être  par-tout  la  même  dans  l'état  de  nature , 
tuais  <|ae  plofieOTs  de  ses  races  iubaUcraef  ou  Tariétés  dnes  i  U 
6.  "    g-""-?- 
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culture ,  tonl  en  conservant  les  vrais  earactïrca  d'identité  d'es- 
pèces ,  présentent  de  ces  difiérences  sur  )esqnelle«  on  a  coa- 
tnme  d'établir  les  espèces  ,  et  que  d'ailleurs  elles  ont  une  assex 
grande  constance  dans  la  reproduction  par  graines  ;  3**  qu'an 
contraire  diverses  races  locales,  très  sensiblement  distinctes, 
ne  le  sont  cependant  que  par  nn  ensemble  de  diSérences  lé- 
gères; et  qoe,  semées  hors  de  leurs  contrées  propres,  elles  Ont 
asseï  peu  de  constance  dans  leurs  reproductions  ;  3"  que  lea  in> 
divîdos  de  cette  seconde  série ,  qui  se  trouvent  uniaexes  et  qui 
•ont  très  facilement  fécondés  par  la  pollinalion  de*  races  ana- 
logue), ne  semblent  pas  pouvoir  l'être  par  celle  de  la  première 
s^e. 

C'est  donc  dana  cette  bvpotbèse  de  deux  espèces  seulement 
que  te  tableau  des  divers  fraisiers  sera  présente ,  avec  les  notes 
qui  peuvent  les  faire  distinguer  les  uns  des  antres,  et  an  court 
bistorique  de  leur  origine. 

Donnons  d'abord  quelques  idées  ^néralea  sur  la  culture  de 
cet  arbnate  herbacé  :  k  cnaque  série  se  trouveront  enanite  les 
détails  de  ce  qnî  doit  être  observé  en  particulier  k  l'égard  de 
cbacone  des  sortes  véritablement  utiles. 

La  désignation  d'arlmsle  herbacé  convient  très  exactement 
kva  végétaldont  U  tronc  ferme,  sans  être  véritablement  li- 
gneux, s'allonge  peu  k  peu  dana  son  état  sauvage,  et  reste 
unique,  en  se  traînant  sur  la  terre.  Il  y  prend  chaque  année 
on  on  deux  étages  de  racines ,  de  sorte  qu  après  la  production 
de  son  rameau  fructifiant ,  le  boui^eon  de  remplacement  se 
montre  avec  une  jennease  toujours  renouvelée ,  tandis  que 
dVutrea  bourgecHu  sont  transportés  k  quelque  distance  rar 
des  branchea  d'une  existence  au  moins  aussi  ftigace  que  cellt 
des  rameanx  fleuris  ,  puisqu'elles  périsseat  aussitôt  que  des 
racines  survenantes  nonrrissent  suffisamment  ces  bourgeons 
auxquels  elles  ont  servi  de  lisières ,  nom  qui  se  donne  en  effet 
k  ces  conrans,  ainsi  que  ceux  de  coulans,  nilles ,  filets ,  traî- 
nées et  tnUnasses.  Végétal  qui ,  d'ailleim,  lorsqn'ilprofite  des 
bienfait!  de  la  culture ,  est  susceptible  de  multiplier  excessive^ 
ment  le  nombre  et  d'accroître  singulièrement  la  dimension  d« 
toutes  ses  parties;  de  sorte  que  ses  touffes  de  troncs  rappro- 
chées, se  dessècfaant  par  leur  direction  forcément  verticale, 
n'ont  que  pen  d'années  à  subsister. 

Les  effets  que  la  culture  produit  sur  les  diverses  sortes  d« 
fraisiers  présentent  d'asset  grandes  différences,  eu  raison  de 
c^ea  qui  ont  lien  dans  la  végétation  de  quelques  races.  Mais  en 
général  ce  qui  résulte  de  leur  constitution  commune  est  qab 
pen  de  plantes  vmces  se  montrent  snsgi  sensibles  à  l'influence 
avaatageose  de  deux  ou  trois  circonstances  de  leur  éducation  : 
Je  changement  en  mirax  de  la  qnalité  dn  aol,  ae  jaîUca  dt» 
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non  de  Ichf  tÎc;  les  retards  apportés  dans  les  époques  des 
déTeloppemeiuparles  replaotatioiu;  enfin,  la  conceDlration 
itt  forces  de  la  nature ,  obtenue  en  faveur  de  l'une  de  lenrt 
Jeux  directions,  par  la  ré[HreHion habituelle  de  l'autre.  Nous 
tronTerons  ainsi  le  fraisier  placé  sur  la  limite  entre  deux  na- 
tures de  végétations,  l'arborescente  et  l'bcirbBcée,  et  nous  ver- 
rons qne  l'art  emploie  à  son  égard  des  movens  qui  participent 
beaucoup  de  ceux  qui  boM  destinés  aux  arlires.  Non  seulement 
3  est  snsceplible  d  une  sorte  de  taille ,  il  l'est  aussi  de  pépi- 
nière, et  d  ane  culture  préparée  dass  une  année  pour  la  sui- 
Tante  ;  enfin  d'une  pluralité  de  récoltes  et  d'un  rajeuaissenteat 
qui  amélkn^  les  dernières,  et  même  les  multiplie. 

Ia  graine  des  fraises  n'a  pas  besoin  d'une  plus  grande  ma- 
turité que  celle  qui  rend  le  fruit  bon  à  man^jer.  Comme  dans 
chaque  espèce  de  plante  ,  les  plus  grosses  graines  sont  tou- 
jours les  meiDenres,  on  &it  très  bien  d'enlever  arci;  le  cou- 
teau des  portions  de  pelures  sur  les  plus  belles  fraises,  et  du  câté 
le  pins  mûr.  Ou  les  met  sécher  sur  du  bois  j  ensuite  on  les  mêle 
STec  une  petite  quantité  de  terre  légère,  méiée  de  terreau 
et  de  terre  de  bruyère  si  on  en  a  ;  le  tout,  pUcé  dans  un  fond 
lie  pot  et  recouTert  d'un  tutlcau,  est  enfoui  à  la  prafoudenr 
«Ton  bon  fer  de  bêche,  pour  n'6tre  retiré  qu'après  l'hiver,  et 
semé  ausshât,  loit  en  terrines,  soit  eu  ptates-oandes  au  cou- 
chant ,  soit  sur  couches  chaudes  et  abritées  au  besoin.  Cette 
dernière  culture  est  rapide ,  meis  le  plant  est  très  sujet  à  fondre 
lonqu'on  le  met  en  terre.  D  est  même  toujours  utile  de  donner 
de  1  ombre ,  ce  qui  se  peut  faire  avec  de  gratides  mousses  on 
de  la  longue  paille  jetée  sur  le  terrain ,  et  mieux  soutenue  sur 
de  petits  DTSDchages,  pour  l'enlertr  lorsque  le  plant  est  bien 
venu. 

S  on  sème  en  cdiserTatenr  qai  cherche  des  ranétés  nouTelles, 
nt  fera  bien,  dès  la  première  année,  de  garder  nn  on  den± 
conrans  poor  doubler  ou  tripler  chaque  individu,  afin  d'éritef 
le  risque  d'en  perdre  avant  de  les  avoir  jugés. 

Un  moyen  de  multiplier  les  chaoces  c'est  sans  doute  de  &- 
Toriaer  les  fécondations  étrangères  ;  mais  la  dswae  n'est  pas  si' 
commune  que  l'on  croit,  et  ceux  qui  veulent  en  faire  de  oer- 
taines  j  trouvent  beaucoup  de  diflîoultés.  Dans  tous  les  cas, 
l'examen  exact  d'un  semis  est  toujours  utile  ,  puisqu'en  semant 
M  doit  s'attendre  à  perdre  plus  qu'à  gagner.  On  ne  nrderft 
donc  que  le  meilleur  pour  le  multiplier  par  la  propagation  Jes 
boorgeons. 

Si  cette  propagation  se  fait  en  déchirant  lesteilletons,  il  Atnc 
casser  Le  bas  du  tronc  pour  ne  conserverque  les  racines  noo-^ 
lellesde  l'étage  supérieure.  Quoi  qu'ait  du  Rosier  de  l'avai»- 
tagfiB  conserver  toutes  les  raràaea ,  la  règle  M  seroit  pm  i^  ^ 
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plicable  au  cuâe  lu  replmUtion  de  cet  troncs  cliangés  en  pi-i 

vots,  el  lies  fieilles  racines  ,  qui  sont  à  peu  prfea  îantilea. 
'  La  marche  de  la  nature  est  d'employer  les  bonrgeooa  dé- 
tachés du  centre  par  des  filets  cournna  ;  il  y  a  deux  procédé» 
de  culture  qai  trouvent  chacun  leur  application.  L'un  consiste 
à  prendre  du  plant  dans  ses  plantations,  en  choisissant ,  dès 
les  premiers  courans ,  quelques  uns  des  plus  forts  ,  pin^nt  les 
«ouraoB  latéraux  et  les  seconds  rejets  ,  nxaot  enfin,  ou  ménie 
enterrant  léaferement  le  jenne  pied ,  lequel ,  ï  sa  cinquième  on 
sixième  feuille  d'une  belle  Tenue  est  eDlevé  dans  nn  momeut 
humide  ,  ou  en  motte  ,  oa  avec  tontes  sei  racines  bien  con- 
servées et  bien  disposées  en  le  portant  en  place.  Une  bonne 
mouilturo  est  nécessaire  en  ce  moment  pour  serrer  la  terre. 
L'autre  procédé  est  celui  ^es  pépinières  en  terrain  sableux 
et  trèspeu  amendé,  dans  lesquelles  on  laisse  étendre,  pendant 
la  campagne  entière,  tous  les  courant,  qui  acquièrent  ainsi  de 
Tâge  sans  acquérir  de  la  force.  En  automne  le  plant  soulevé  à  la 
houe  est  épluché,  pour  ne  couserver  que  le  plus  fort,  qui  passe 
l'hiver,  aubiné  en  rigole,  à  trois  doigts  de  distance,  au  pied^ 
d'un  mur  au  sud-est  ou  sud-ouest.  Ce  plant  est  mis  en  place 
dans  le  courant  de  mars,  et  son  premier  fruit  est  sacriGé.  On  a 
quelques  mois  de  culture  de  plus,  et  le  fruit  Tient  une  année 
plos  tard;  mab  on  en  est  amplement  payé  par  sa  beauté  et  an 
quantité. 

.  U  a  él^  dit  qu'on  ne  deroil  laisser  les  fraisiers  produire  tons 
lears  courana  que  lorsqu'on  a  de  grandes  plantatious  à  faire  \ 
H  s'y  trouve  un  autre  i>ut  plus  pDj siolugique ,  celui  d'avoir 
abondance  de  plant  égal ,  peu  de  petits ,  que  l'on  jette ,  en- 
core moins  de  gros ,  lesquels  seraient  trop  tournés  ii  fleur,'  an 
lieu, que  ce  plant  médiocre  et  qui, a  souffert,  bien  eapa<^  et 
'  Uea  cultivé  pendant  une  saison, entière  ,  sans  qu'on  le  laisse 
.  (iroilre  poniidf ralliement ,  fructifie  ensuite  en  propordon. 
Le  soin  de  snpprjmiier  les  ciramns  pendant  toute  l'année 
ASt  indispejuaUe ,  û  l'on  Tcut  que  le»  pieds  prenoenl  de  1» 
tfrce  et  préparent  de  beaux  fruits.  On  se  trouve  toujonrs  bien 
de  le  faire  assidûment,  sans  les. laisser  prendre  leur  accroi»- 
«ement.  li  est  vrai,  comme  le  disent  bien  des  jardiniers ,  que 
•lus  on  en  6\e ,  p.lus  il  en  vient  de  nouveaux  ^  paroeqne  tous 
les  bourgeon^  de  réierre  se  développent  dès  que  les  premier» 
sont  isuppriméaj  mais  ce  traTail  épuise  beauconp  moins  le 
gros  pied  que  ne  le  fait  la  nourriture  qu'il  est  fores  de^  fonr^ 
sir  aux  oouransjjui  s'allongent  librement.  Si  par  épargna  de 
peise  on  Teut,  l:oas«e  disent  les, jardiniers,  laisser,  pesa»*  le 
premier  conp  do  feu,  et  n'dier  Ilesiooarens  dn  ptialemps  qocr 
quand  ils  se  lopl  déjà  wtibtomfltttailwigéatBHdimMésy  to»» 
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JMn  «st-il  néccMaire  de  lea  luppriiner  «  l'instant  oà  le  fruh 
none  :  c'est  ce  qui  décide  sa  (grosseur  et  u  boaté. 

Je  tais  que  la  suppression  assidue  des  courans  «.voit  été  dé- 
dirée  par  Rosier  pratique  vicieuse,  u  Les  courans,  dit-  il, 
sont  aux  fraisiers  ce  que  les  branches  sont  aui  arbres  ,  et  ce 

£ic  les  boatona  sont  aux  branches.  Oa  oblige  l'abondance  de 
sère  à  s'échapper  par-tout  où  elle  pent ,  et  à  povsaer  es 
œilletong  ce  qni  auroît  été  produit  tealemeiit  l'année  snÎTante.  > 


J'adopte  tria  fort  la  comMraison  ;  mais  la  pratique  constante 
d'ébourgeonner  les  espaliers,  en  abattant  avec  le  pouce  U* 
boargeons  aussitât  qu'ils  s'annoncent,  lemble  bien  autoriser 


■ne  opération  tonte  semblable.  11  a'y  a  d'ailleurs  uni  srantage 
de  conserver  ces  bourgeons  de  réserve  pour  l'année  anîvsnié. 
Enfin  celte  ieane  propa^tion  qui  entoure  les  maîtres  pieds, 
et  qu'il  faudra  supprimer  dans  peu  en  donnant  les  binagea  né- 
cessaires, a  dÂ  leur  faire  tout  autant  de  tort  quedes  nerbes 
étrangères  qn'oa  ne  vondrût  pM  j  laisser  croître. 

Mu^ré  la  surreilUace ,  il  se  trouve  après  la  riaaite  WM  eer- 
laiae  quantité  de  courans  qui  se  sout  échappés  ;  on  les  supprime 
tion  avec  les  tiges  desséchées  et  les  feuUles  qui  lea  acomnp*- 
Runcnt,etqui  se  trouvent  lea  inférieures. C'est,  k  le  bien  pren- 
dre, la  première  façon  de  la  seconde  année.  Celte  opération 
pent  se  faire ,  dons  certains  cas ,  très  facUeuent ,  eu  rasant  les 
taoBies  entier^.  Si  les  espèces  sont  aaaea  vigooreoaeft,  ou  le  ter- 
rain BSaes  fertile ,  pour  que  le  pied  se  recouvre  pMmptement 
d'an  nouveau  feuillage ,  rien  de  mieux  ;  mais  si  on  doit 
craindre  qu'il  se  trouve  frappé  île  la  chaleur,  il  faut  afr- 
lendre  quelques  jours ,  et ,  embrassant  d'une  main  lea  feiulles 
naissantes,  couper  le  reste  a  la  serpette.  Il  sera  même  mteut 
de  les  lier  légèrement  avec  une  des  grandes  feuilltset  <le  les 
conserver  ainsi  pour  )c  grand  binage  et  I'arros?me)it>  qu'on  ne 
doit  pes  manquer  de  leur  donner  en  ce  moment. 

Imméâsateiuent  a|>rës  la  ràcoUe  il  ne  fant  que  ce  bon  binage 
et  non  point  im  Isboôr.  On  ne  le  donne ,  Aomnie  à  ions  let  frui- 
tiers ,  que  pour  entre-hiver.  11  a  été  dit  que  oe  labnur  d'été  force 
la  plante  à  œilletonner  et  pousser  des  coulans  :  c'eut  une  Ctusse 
vue.  Dans  la  multiplication  rapide  ,  ce  sont  les  )>remters  du 
printemps  qu'on  doit  garder  ;  dans  celle  qui  oocnpb  deUï  sai- 
sons, on  ne  doit  prendre  du  plant  que  dans  jné  pépinière  de 
terrain  plus  maigre.  £nfin,les  vieux; pieds  ayant  prtsataot  la 
première  récolte  tout  l'aocroîssement  convenable ,  on  ne  doit 
plu  Leur  en  procurer ,  mais  les  entretenir  dumcuniout  et  les 
ponswr  à  fleur  par  un  bon  labour  d'hiver  avec  Icfieautage , 
et  au  printemps  un  binage  oui  enfouit  le  terr«au  it  rerttl  la 
terre  plus  perméable  à  la  pluie  et  aux  ari-oMunens.  Bosier 
rtprat  celte  dbable  tranapUntation  des  fraisiers,  en  antonine 
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et  an  |»-întettipi ,  d'ange  sons  Paria,  enUtrement  ïnatile  dans 
les  provtnees  méridionales.  J'en  appelleroia  à  des  essais  com" 
paratifs  suivis  avec  eractitode. 

LessoiaBappropriésanx  fruits, ponr  les  empêcher  de  traîner 
à  terre ,  varient  saivant  lea  racei.  Indépendamment  de  ce  qa'ila 
•e  salissent ,  ils  mùrisKent  moins  bien  ,  et  se  tronvcnt  exposés 
i  être  «ttaqnéa  par  divers  limas,  et  snr-tont  par  de  petite* 
scolopendres  qui,  sortant  de  terre,  les  creusent  et  s'f  amassent 
par  centaines  en  certains  terrains.  Il  est  donc  tr^  Iton  de  cou- 
vrir la  terrt;  pendant  la  fleur  avec  quelques  débris  de  végétaux 
aecSfSoitmtrasse,  soit  paille,  sOit  feuille;  le  fruit  mieux  aontenu 
en  est  plus  parbmé.  Cette  pratique  cependant  ne  peut,  comme 
on  le  verra ,  convenir  à  toutes  les  espèces. 

Il  est  presque  toujonTS  utile  de  pincer  les  dernières  Ûenra  ; 
le  fruit  paye  amplement  en  grosseur  ce  qu'on  perd  snr  sa 
quantité. 

La  nature  dn  terrain  convenable  aux  divers  fhiisiera  pré- 
sente quelque» différences.  On  observe  que,  pour  tons,  le  fumier 
frais  leur  est  très  fïcbeni  par  la  surabondance  de  feuilles  qu'il 
leur  fait  produire ,  et  par  nne  maladie  qu'annonce  l'altération 
de  leur  coakïur ,  ce  qui  l'a  £iit  nommer  là  rougûsure ,  et  qui  est 
promplement  suirie  de  leur  mort.  Au  contraîre  ,  les  ameade- 
luens  en  terreaux  consommés  leur  sont  très  &vorables  ;  maïs 
rien  ne  leur  est  plus  nécossaire  que  de  les  rccbausser  en  hiver, 
ponr  leur  donner  de  la  terre  neuve ,  dans  laquelle  ils  puissent 
étendre  l'étage  supérieur  des  nouvelles  raumes  qui  s'établit 
chaque  année. 

11  faut,  comme  ledisoit  Rotier,  se  souvenir  que  le  fraisier 
habite  naturellement  un  sol  dans  lequel  les  débris  des  végétaux 
l'emporteQt  de  beaucoup  sur  ceux  des  animaux.  Semblables 
aux  gibiers  dont  l'excellence  dépend  des  cantons  oh  ils  se  nour- 
rissent, ou  si  l'onvent  aux  vins  dont  le  terroir  décide  également 
la  qualité,  les  fraises  perdent  en  parfunt  tout  ce  qu  elles  ga- 
inent en  beanté  par  la  plupart  dea  efièla  de  la  cnhure.  On  doit 
_iieQ  s'attendre  que  ce  soit  ainsi  qtie  ponr  la  rigne  l'emploi  da 
fumier  qui  les  détériore  le  plus  sensiblement, 

La  largeur  des  planches  dans  les  cultures  marchandes  a  sou- 
veut  été  portée  jusqu'à  cinq  pieds ,  afin  de  perdre  moins  d'e»* 
psce  en  sentiers ,  et  en  effet  les  arrosemens  et  les  binages  as 
lont  assex  bien  k  dix-huit  ou  dix-neuf  décimètres  dn  bord,  et 
quant  à  la  cueillette  ,  on  s'en  tire  eu  mettant  un  pied  de  place 
en  place  au  milieu  de  la  planche  ;  mais  pour  une  culture  par- 
ticiuïère  à  maintenir  toujours  prop^ ,  quatorze  k  quinze  H- 
cimètres  seroient  même  trop  ;  on  fera  mieux  de  ne  leur  en 
donner  que  doute  à  treice. 

Le  fraisier  peiu  vivre  mu  «mMonent  dan*  1m  départeuMM 
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du  nord ,  eiceptâ  «Uni  les  terres  et  1m  snoées  bi-Alantes  ;  mais 
ton  frail  est  d'autant  pins  petit ,  qu'il  a  eu  moins  de  binages  et 
d'airosemenB  dans  l'année  préoé«lente ,  et  il  convient  de  les  re- 
doubler dans  le  tempe  de  la  firactificatîon. 

Dans  les  parties  méridionales  de  la  France ,  ofi  le  besoin 
d'can  étant  beancoap  plus  grand,  les  arrossemeni  se  font 
par  irrigation  ,  la  disposition  des  fraisiers  ne  se  fait  point  par 
lynches ,  mais  par  rayons  ;  on  les  place  sur  chacun  des  ados  qni 
{Mrugent  loat  le  terrain.  On  ne  les  met  ni  sur  le  sommet  o& 
ils  aeroient  trop  an  sec  ;  ni  en  bas ,  où  ils  seroient  trop  près 
de  larig(^;|naisan  milieu.  Dans  les  binages,  les  ados  se  cul- 
butent de  manière  que  le  sommet  qui  couronnoit  le  rangd* 
la  droite  est  rejeté  a  gauche  pour  couronner  nn  antre  rang. 
Cest  à.  Rosier  qu'est  due  l'uidicaiioa  de  cette  singulière 
pratique. 

Im  cueillette  des  fraises  vaut  mieux  le  soir  que  le  matin  ;  celle 
laite  dans  la  chalenr  du  jour  est  encore  préférable  pour  joitir 
de  tout  le  parfum.  Le  mieux  est  de  cueillir  les  fraises  arec  la 
queue  ;  et  ai  on  doit  les  garder ,  de  les  étaler  sur  de  la  faïence, 
tar  des  planches  on  des  clayons  neufs  ou  sur  des  feuilles,  de  les 
laver  avaut  de  les  éplucher ,  et  les  sucrer  légèrement  aussitôt 
qa^elles  le  sont. 

Le  fraise  s'accorde  avec  le  sucre  on  le  mid  et  le  vin ,  on  au 
contraire  avec  le  lait ,  la  crème  et  le  (i-omage  frais.  Le  mélange 
de  diverses  espèces  forme  de  la  seule  fraise  d'excellentes  ma- 
cédoines :  ta  groseille  «t  la  framboise  les  am^orent  encore ,  et 
plus  que  ne  te  fàil  la  cerise. 

Avant  d'en  venir  aux  détails ,  tant  de  culture  que  d'usages , 
et  aux  notes  distinctires  des  races  diverses  et  des  séries  sous 
lesquelles  elles  se  distribuent ,  îl  est  convenable  de  donner  snr 
chacsne  de  courtes  noticçs  historiques,  lesquelles,  chronolo- 
giquement diq>osées,  traceront  une  histoire  abrégée  dn  genre 
entier. 

On  a  mis  la  conrtilîère  au  nombre  des  insectes  qui  nuisent 
aux  fraisiers  ;  il  est  vrai  que  ses  gsleries  éventent  les  racines, 
et  que  celles  qu'elles  «oupent  sont  perdues  pour  la  plante. 
Mats  s<m  véritable  eDuenu  est  la  larve  dn  hanneton  ;  aussi  le 
nom  de  vtr  àfraàier  lui  est-il  donné  comme  le  nom  de  ver 
blanc.  Ce  redoutable  rongeur,  nommé  aussi  taçn,  mof»  et 
lare  .,  fait  beaucoup  périr  de  fraisiers  dans  les  années  où  il 
abonde.  Four  sauver  un  fraisier  de  graine,  ou  quelqu'indi- 
vidu  précieux,  il  faut,  dès  qu'on  voit  les  feuilles  du  centre 
se  faner ,  tirer  le  pied  de  terre  et  rafraîchir  i  la  serpette 
la  plaie  frite  an  tronc  par  la  dent  meurtrière  de  l'insecte , 
pus  traiter  la  plante  etname  oim  bouture ,  en  la  plaçant  a. 
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l'ombre  ei  la  convrant  d'un  petit  pot ,  et  mienx  d'un  gou- 
lot de  bouteille.  Quant  au  var  fris ,  moins  f^ros  que  le 
lilanci  il  ett  heoreu sèment  plus  rare;  le  mal  qu'il  fait  anx 
petits  fraisiers-est  sans  remède,  parcequ'il  ne  ronge  pas  la 
racine  ni  le  bas  du  tronc  ,  mais  loat  le  haut  bourgeon.  Au 
reste,  celte  larve,  connue  pour  dévaster  les  clticorees,  n'est 
nullement  celle  du  moine  ou  rhinocéros  ,  qui  est  bien  plus 
gras  que  le  hanneton  ,  et  ne  vit  que  de  fumier  i  le  ver  gris 
devient  une  espèce  <le  phalène  et  nullement  un  ooléoplère  , 
ve  qu'on  peut  juger  à  ses. pattes. 

La  moîlleure  pricaution  k  prAndre  contre  le  taon  on  rer 
blanc,  dans  les  années  où  on  sait  qu'il  abonde,  est  de  semer  ou 
planter  en  automne  une  grande  quantité  de  laituea  entre  les 
fraisier^.  Il  ne  manque  pas  au  printemps  d'%ttaqaer  l'une  et 
l'autre  ptanlation  ;  mais  les  laitues  se  fanaut  beauco(q>  plus 
prompiement f  on  est  sAr,  en  les  guettant  dans  le  haut  du 
}Ovr ,  d'en  tuer  une  grande  quantité  avant  qu'ils  aillent  aux 
fraisiers. 

La  longue  liste  de  fraiMers  quiae  troure  dans  Tournefort 
sembleroit  annoncer  qu'il  connoissoil  paifaitemenl  tous  cenx 
que  noua  cultivons  aujourd'hui  i  il  x'en  faut  beaucoup  :  plus 
(le  la  moitié  de  ceux  qu'il  inscrit  sons  ce  nom  ne  sont  que 
des  FOTBN'ni.us  à  feuiUea  ternaires  ,  j  compris  le  rBaisBRAT, 
frtûiier  à  fruit  sec ,  dit  tiérile  par  cette  raison  ,  et  qoi  a  plua 
d!uue  fois  trompé  ceux  qui  vont  obercher  du  plant  dans  les 
bois,  f^fij-ez  PosENTiUA. 

A  la  tête  des  dix  qu'il  faut  eiaminer  se  montre  le  nAïaien. 
OXOïKAiïx  IMS  BOIS  ,  accompagné  de  la  rare,  mais  futile  et  très 
pen  constante  Tariété  a  fediliiEs  fàmi^hébs  ;  decelleassexcan' 
queàrituirALAHc,  et  d'une  autre  à  rx^usa  doubles  ou  plu- 
tât'semi'doubles  ,  plante  d'un  miace  mérite  ,  même  lorsqui 
les  petits  fruits  qui  entourent  le  principal  viennent  à  bien  ,  c 
forment  ce  groupe  figuré  par  les  curieux  de  Nuremberg sou& 
Vsi  tiOm.  de  fruitier  it  xrochet  (  Fragaria  botrjjormis  ] ,  accident 
SMiS' jeonstancn  et  sans  un  vrai  mérite. 

Lt  xHKAss  Frag.  fructu  parvi  pruni  mapiitudine  C.  B.-,  qui, 
d*aprôs  la  ligure  de  Besler  ,  appartient  certainement  au  cafb* 
ronmteh  commun,  se  trouve  par  erreur  appliquée  au  fraisibb 
THESPANT,  oa/rtùsitr  de  jardin,  alors  peu  ancien  probable- 
ment, et  constamment  cultivé  depuis,  cmnme  on  le  verra-bien- 
tdt  \  son  stticle:  Le  nom  de  capervn,  prononcé  aussi  ckMptroH, 
chapironttmaljt  propos  capiton, te  trouve  même  lui  être  trans< 
porté;  méprise  fbcile,  en  ce  que  ce  mot, qui  sîgrïtlie  grosse  tête, 
a  totijuiirs  été  appliqué  aux  grosses -fraises  ,  et  souvent  avec  l« 
mêpr's  que  lui'  attire  la  fadeikr  de  plusieurs.  . 
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Le  TTsi  caneron  H  retrourc  plus  bas  comme  dans  le  cata- 
logue da  Jaraio  desptantes,  pnltlié  dès  i6(iâ  ,  sous  la  phrase:' 
Fragarùt  peregrinafructu  rui'ro  moschnio.  Ce  mol  peregrintt 
coaTenoit  bien  à  une  espèce  cultivée  dans  taule  l'Europe,  sans 
qu'on  coon&t  s<m  pajs  natal. 

Un  septième  fraisier  indiqué  par  Tonrnefbrt  est  le  qvaiHio 
>E  ViBoiMH,  sonTent  très  mal  nommé  capervn  ,  tat  nommé 
fraisiar  de  Hollande,  de  Barbarie  ,  de  Siam.  Cette  belle 
Jraise  êearlate  aToit  été  seulement  indianée  par  C.  6.  Elle  sa 
trouve  cependant  dans  des  catalogues  de  Jean  ftobin,  bota- 
QÛle  de  Louis  Xm,  en  i6a4,  et  de  l'Anglais  Tradescant,Tera 
lcm£me  temps. 

Des  trois  fraisiers  qui  restent  k  reconnoitre  dans  la  liste  de 
Tonrnefort,  Miafrag.  bis Jructuntferens  C.B.  est  certainement 
notre  majaufe  ds  PaovKMCE,  et  non  la  fraise  des  Alpes;  son 
fra^faUis  hispidis  est  nn  breslinee  ,  et  probablement  celui  As 
LongchAmp  ;  mais  il  esta  peu  près  prouvé  qu'à  cette  époque  il 
n'eiiBtoit  pas  dans  les  jardms  cle  botanique  ni  dans  les 
potagers  des  curieux.  Enfin,  le^ra^.  flore  viridi  de  Tourne- 
fort  est  ce  Jrafiaria  (  murieata  )  eaulc  erecto  suffruticoso  ,' 
foliis  hinutis  ,  Lin. ,  Sp-,  production  monstrueuse  et  stérile 
obterrée  ^  Ply moutb  par  le  même  Tradescant ,  et  dont  la 
description  pompeute  ,  faite  quelques  années  après  à  Bologne 
par  Zanoni,  fit  tomber  le  sévère  Linné  dans  Verreur  de  loi 
accorder  le  rang  d'espèce  ,  rang  dont  le  procès  que  je  lui  fis 
en  1766  l'a  beureusement  fait  déchoir. 

Tandis  ^ue  Toumefort  présentoit,  d'après  ses  prédécesseurs, 
des  objets  inconnus  et  même  imaginaires  ,  on  peut  lui  repro- 
cher d'en  avoir  omis  un  qui  devoit  marquer  en  histoire  na- 
turefle  :  c'est  le  frai^uer  -  buisson  ou  sans  courans  ,  dont 
Furetière  fît  mention  dans  son  dictionnaire  eu  if)r|o,sansdoute 
d'après  quelque  auteur  d'agriculture.  Ce  fraisier  s'est  toujours 
conservé  depuis. 

Qnelque  temps  après,  un  voyageur  plus  géographe  que 
BBtnraliate  ,  M.  Fresier,  ravi  de  fa  grosseor  et  de  la  bonté 
des  FBirnLLEs  cultivées  près  de  la  Conception,  au  pied  des 
Cordilièrea  ,  rapporta  en  Europe  cinq  individus  de  ce  superbe 
QDOmio  Dv  Chili  ,  apportés  vivans  dans  un  pot  et  partagés 
entre  lui  et  son  mhrécargue  ,  pour  prix  de  l'eau  douce  dont 
ii  avoit  bien  voulu  les  faire  arroser.  Des  trois  pieds  débarqués 
àHarseilU,  un  fut  donné  au  minisire  Sooev,  un  an  profes- 
Kiu-  A.  Jussieu  et  le  troisième  emporté  par  M.  Fresier  i  Brest, 
d'oè  il  s'est  propagé  sur  tonte  la  eête  occidentale  avec  plus 
de  succès  qne  aans  le  reste  de  l'Europe  ,  oii  il  a  été  discré- 
dilé  par  trou  grands  échecs  ,  1°  sa  délicatesse  dans  les  gelées 
d'hiver  :  3"  sa  ftérilili  ou  rareté  de  (leureison  ;  S°  son  avorte-', 
!■  ,  .    .v. VU. vie 
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ment  &nie  de  fécondation  ,  dont  le  remède  déjà  pkaMgire* 
ment  oba  rvé  à  Cherbourg,  et  complètement  prouré  par  me» 
expériences  de  176a  et  anoéca  miruites,  est  auionrd'hui  na 
point  de  pratique  assuré ,  comme  on  le  verra  à  ion  article. 

Un  auVe  ab)et  ijai  aToit  entièrement  échappé  aux  métho- 
distei  ,  et  sur  lequel  Im  cultivateurs  déraison  noient  k  l'enTÎ, 
c'étoit  le  breslinge  boi^ne,  nommé  en  France  coucou  et  en 
Angleterre  yraiJtffr  aveugle.  Il  étoit  regardé  comme  une  dé- 
génération  de  l'espèce  commune ,  due  à  sa  propagatioQ  par 
CDuranSgtmp  erceitivement  étendue.  On  verra  ce  qu'il  but 
croire  de  cette  erreur ,  que  Kocier  avoit  su  ne  pas  partager. 

Le  rBOTii.i.ER  étoit  donc  une  magnifique  nouveauté  dont  on 
^ne  jouïssoit  pas.  La  nxus  icAHLATK,  qui  a  le  dé&ut  de  ne 
pouvoir  se  garder  cueillie  ,  avoit  peu  de  partisans  ;  le  CAtuoit 
encore  moins  ;  la  ysAisE  fremavt  ,  à  raison  de  son  extrême 
fiécoodité,  s'était  emparée  seule  des  marchés  de  Paris  :  ta  va- 
riété k  oKos  FRUITS  sanguins  étoit  la  parure  des  clayons,  et  sa 
variété  blanche  rejetée.  Le  rsàuiEB  m  bois  avoit  la  grande 
vogue  chez  les  amateurs ,  et  il  étqit  en  quelque  sorte  le  senl 
cultivé.  Ainsi  se  passa  près  d'un  demi-siècle. 

Tout  k  coap  l'esprit  de  recherches  qui  saint  tant  de  voya- 
geurs ,  de  naturalistes  et  de  simples  amataurs ,  s'étendît  sur  le 
genre  des  fraises  :  et,  lorsqu'ayant  obtenu  de  graines  la  nais- 
wnce  du  raiisua  de  Vehsaili-U  en  1761  ,  j'entrepris  en 
1765  l'histoire  naturelle  des  fraisiers,  déjà  les  Hollandais  po»- 
oédoient  le  quoimio  de  Harlem,  les  Anglais  le  qcoimio  ob 
Bath  ,  le  QOoiHio  BioARBXAu  et  celui  deCAUTORRinT.  Ils  avoient 
dans  la  série  des  fraises  communes  le  précieux  rnAisiER  a 
cmAssis.  Le  xassLiMox  d'Ecosse  étoît  sorti  de  leur  î\e.  Préc^ 
demment  le  grand  Haller  avoit  observé  k  Jéua  le  BRcsi.tN'aK  ni 
I.A  FoR^  Hoiax  -,  et  k  celte  époque  Linné  renouvela  l'indicsL^ 
tion  du  BRESLiKOE  DE  ScÈDE ,  qu  îl  uomnioit/rAisitfr  des  près, 
mais  qu'il  confondoit  avec  le  caperon.  Enfin  déjà  le  chevalier 
Jensseo  avoit  reçu  d'Angleterre ,  et  l'académicien  Fougeroux 
avoit  lui-même  apporté  du  Mon(-Genis  le  précieux  fraibiex 
DU  Alpes  ,  qui  à  lui  seul  en  feroit  tant  oublier  d'autres,  fiien- 
tdt  un  de  mes  correspondans  m'envoie  le  haiaufe  de  Protkkcr, 
ou  fraise  à  étoile  et  fraise  de  Bargemon.  Un  autre ,  sous  le 
nom  defraise  vineuse,  le  majai'fe  de  CnAMTAnn.  Un  troisième 
avoit  reçu  le  breslikoe  ds  Bodbooonb  sons  celui  de  fraise 
marteau,  et  le  délicieux  cAriKON  framboise.  Un  autre  m'en- 
voie le  FBAisixa  RDissOM  à  fruit  blanc,  et  bientôt  après  le  frai- 
BiEa  DES  Alpes  de  la  même  variété.  Je  découvre  entre  IjOng- 
champ  et  Madrid  un  BRESLiKaB  emirrement  inconnu ,  et  da 
hresUnge  Aoren«,  rétabli  fécond,  je  gasne  le  bbeslimor  de Tbr- 
SAiia.13.  J'ai  le  boabenr  d'obtenir  de  Linaé  même  loa  jordgub- 
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tdr  6a  fraise  tUs  ftris,  que  dei  Bnuteim  nommèrent /paù« 
irvgnon  :  bonheur  malheureusement  trop  court ,  de  grande* 
eeléea  sang  neige  l'ajant  fait  ditpsroitre  du  m1  français ,  o& 
u  tera  intéressant  de  le  rappeler,  lorsque  le  commerce  avec  la 
Suède  se  irouTert  rétabli.  Enfin ,  aans  que  j'aie  pa  remonter 
à  la  source,  nn  cirsHoii  TiasArr ,  c'est-à-dire  parfaitement 
hermapbrodite, se  trouve  CQToyédeBrnsellesAFonlainebleaa, 
et  se  |»-opage  si  rapidementcheE  les  amateurs,  que  la  monœcie 
de  l'ancien  caperon  paroitroil  nn  rêve  à  plusieurs ,  si  le  mérite 
da  eapermt  franiioise  ne  l'avoit  lait  conserver  quoiqne  sim- 
plement femelle  ;  et  réclamant  par  conséquent  nne  fécondation 
d'emprunt.  Tant  de  nouveautés  n'eurent  pas  besoin  de  plus 
de  dnq  à  six  ans.  Aujourd'hui  quelques  uns  de  ces  objets  sont 
devenuB  cadncs  ;  mais  les  plus  avantageux  ont  pris  rang  parmi 
les  cultures  utiles ,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  nous  reste 
à  les  considérer. 

Première  série.  Les  fbaisieks  thavcs  ,  Fraf,aria  valgaris.- 
Caractërcs  commons.  Feuilles  médiocres ,  menues ,  vert  clair  ; 
l'onglet  des  dentures  trës  coloré ,  soit  en  rouge ,  soit  en  blanc  ; 
tiges  droites ,  égales  aux  feuilles  ;  pédicules  courts  ;  calice  ou- 
vert et  recourbé  sur  le  pédicule  lorsque  le  fmït  grossit  ;  tan* 
piettcs  souvent  luxuriantes  ;  pétales  a&ses  réguliers  dans  le 
nombre  et  dans  b  forme ,  souvent  crénelés  ;  élamines  courtes 
et  régulièrement  en  nombre  quadrnple  des  pétales  ;  ovaires 
(ou  graines  )  nombreux  et  grossissant  peu  ;  fruit  caduc  dans  sa 
BMtarîté  ;  la  peau  aussi  colorée  que  les  graines  par  l'influence 
de  l'air  senl  sans  l'action  du  soleil ,  d'un  rouge  de  sang  plus  on 
moins  foncé ,  toujours  vif  et  brillant  ou  d'un  blanc  légèrement 
doré;  pulpe  légère  et  se  desséchant  jnsqu'it  durcir  ;eau  acidnie 
très  parfumée  ;  végétation  vive  sans  être  robuste  ;  fêcondité  sans 
échecs  -,  reproduction  généralement  constante  par  les  graines  j 
^IqncS  races  distinguées  par  des  caractères  saiilans  ;  habita- 
tion enropéenne  très  étendue,  sans  altérations  profondes  par 
ks  localités. 

I.  Le  TKAisua  nss  Ai.rss.  I«  fraisier  des  mois,  de  tout  mois, 
de  toute  saison,  Fragaria  semper  fiorens.  Tous  les  bourgeons 
fleurissant,  de  sorte  que  dans  les  pieds  enracinés  chaque  feuille 
développe,  ou  nne  tige  è  fleur,  ou  un  courant,  ou  un  nouvel 
KÎlleton,  et  que  les  cedletons  des  courans  produisent  des  tiges 
fleuries  avant  même  d'avoir  pris  racine.  Le  fruit  conique,  ra- 
rement rond ,  ni  cylindrique ,  ronge  très  foncé ,  goât  exquis-, 
grandeur  de  toutes  les  parties  médiocres  ,  le  &ult  gros  en  p%>- 
portion  do  feuillage. 

3.  Le  même,  iukc.  Fins  sacré,  plus  fondant,  parfvm  trii 
peaaSbibli.  , 

,;    ,   ■...,, Cookie 
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5.  he  wKAaitK  DU  BOIS ,  le  fraîuer  conumra ,  Fragari»  $yi~ 

Dans  les  l^is,  CEilleUm  prefique  lonjoars  nniqae,  coonat 
médiocre  ment  nombreux ,  rarement  plus  «le  deux  liges  ;  fruit 
ne  prenanl  qu'au  soleil  coulevr  et  partom ,  très  petit ,  eicepiè 
en  sol  très  iêrtile. 

Cultivé.  Touffps  fortes,  feuillage  très  angmenlié  de  grindevr, 
fruit  abondant,  gros^  les  premiers  de  fonne  moBMmeiise { la 
forme  ordinaire,  a^sez  ronde,  quelquefois  aplatie,  rarement 
allongée i  parfum  très  bon,  un  peu  plus  foUue  ^ue  celui  des 
fraises  sauvages  des  bons  cantons ,  mais  pulpe  tnouu  sè^e ,  c« 
^ui  fait  BU  moins  compensation. 

4.  Le  même ,  blamc.  Un  peu  moins  de  parfum. 

5.  LeraAisian  a  chasus.  Plus  bas,  fruit  plat,  très  colim, 
très  parfumé.  - 

6.  Le  même,  blanc.  Amhré,  excellent. 

7  Le  FflAisiEa  frkmakt  ,  le  fraisier  de  Montreail ,  de  jardin , 
de  la  Ville-du-bois ,  Fragaritt  hortensts.  Touffes  plus  fortes  , 
plus  hautes j  toutes  les  parties  an  peu  plus  grandes-,  fruit 
allongé,  souvent  comprime  ;  les  premiers  monstmeus.. (ou  cor* 
nus  )  ;  couleur  plus  claire  j  parfum  plus  foible  ;  produit  exces- 
%ÎTement  abondant. 

8.  Le  même,  blakc.  Méprisé,  comme  donblement  aSadi. 

g.  Le  FRAISIER  FBEMANT,  REUBBUiii,  la  grossc  fraise  noire. 
Moins  productif;  plus  coloré ,  sans  SToir  plus  de  parfum  ;  pins 
gros,  Bur-tout  les  monstrueux  ;  propre  k  la  parure  des  pauiers. 

loi  Le  FRAISIER  DOUBLE,  Fragttria  multiplex.  Fleurs  semi- 
doubles  ;  fruit  pptit,  les  premiers  )umeaux,  ou  plutôt  couron- 
nés de  petits  fruits  (  lesquels,  dansles  terrains  fertiles,  forment 
la  fraise  à  trocbet  ) ,  curiosité  d'amateurs. 

1 1.  Le  FRAISIER  DE  Versai  LLEs^rag-a  ri  d  monophj-Ua.  Touffes 
très  foibles}  presque  toutes  ses  feuilles  simples;  &uit  tiës 
allongé,  pcoabondant  ;  le  calice  feuillu  :  curiosité  de  botaniste. 

13  Le  FRAisiEB-BUiaeoN  ;  le  fraisier  sans  courana  ,  sans  cou- 
lans,  sans  traînasse ,  Fragaria  eJlafelUs.  TouQes  très  fortes, 
dont  aucun  œilleton  ne  s'éloigne  du  centre  par  des  courens, 
les  plus  longs  s'élcrant  an  plus  de  la  longueur  du  pouce  ; 
feuilles  petites  ;  fruit  allongé ,  assct  gros ,  fort  bon ,  rarement 
abondant. 

1 3.  Le  même ,  rlakc.  Sans  mérite  particulier. 

Culture.  Toutes  les  races  de  cette  séné  se  perpétuent,  comme 
on  l'a  dit ,  par  graines ,  et  les  variétés  rouges  en  donnent  des 
blancbes.  H  paroît  avantageux  d'en  raviver  la  végétation  en 
les  semant;  on  le  fait  très  habituellement  pour  le  fraisier  nr« 
Alpes;  mais  le  fraisier  rREsSAW  est  constamment  propagé 
par  tts  courana  dans  des  pépinières.  Tons  peuvent  se  déchirer 
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ta  oeilletooa,  comme  le  frûiier  bniuon,  qui  u'a  pas  d'autre 
propagalioo. 

het  gUces  à  la  Iraïae  loat  antsi  connnei  qu'estimées.  î.» 
graine,  priae  avec  la  peau  seulement,  infusée  dans  l'eau-de- 
vie,  donne  un  raU&a  rouge  qui,  à  nngoAt  de  nojau  très  fin, 
joint  un  parfum  délicieux. 

L'eau  de  fraise  se  fait  en  étendant  le  sac  du  fruit  dans  trois 
i  six  fois  9oa  pends  d'eau. . 

Les  fraises ,  vantées  comme  ua  alimeat  rafraîchissant  et  trè» 
tain,  sont  redoutées  par  les  estomacs  faibles  qui  digèrent 
mal.  Le  célèbre  Linné  s'est  cependant  permis  de  dire  qne 
leur  abondance  ne  taisoit  jamais  de  mal.  Il  les  a  célébrées 
coaime  très  puissantes  contre  la  cravelte  et  même  contre 
U  goutte  ,  l'ayant  personnellement  éprouvé  dans  un  très  vio- 
leni  accès.  licite,  eu  fait  analogue,  qu'elles  enlèvent  le  tartre 
des  dents. 

LaracioedefraiaieraéténiiseaunombredecelIesdnboaiHon 
rafraîchissant,  dit  bouillon  rouge.  Le  pbarmacopole  de  Lyon, 
Vilet ,  est  cité  par  Rosier  pour  s'être  assuré  de  la  onllité  de. 
cette  verti^.  Il  en  dit  nmtant  de  t!eau  distillée  de  ses  fleurs. 

Pour  le.  fraisier  de  bois ,  les  taillis  et  les  lisières  forment  pé' 

n'  lières,  et  on  ae  trouve  bien  de  tirer  le  plant  des  cantons  où 
fraises  sont  en  réputation  de  parfum.  Pour  éviter  de  prendre 
le  breslinge  boi^fue,  vulgairement  coucou,  difficile  k  distinguer 
dans  les  bois,  on  peutprendne  le  plant  chargé  de  fruit  dan» 
quelque  semaine  pluvieuse  de  juiUei.  Le  soin  de  semer  quinse 
jours  auparavant  dans  lea  pkaohes  des  éfHuard»  en  rajon  fa~ 
àlile  la  reprise  ;  et ,  eu  multipliant  les  arrosemens,  et  les  bi- 
nages, supprimant  les  courant  «vee  assiduité,  on  obtient,  au 
bout  de  onuàdouse  mois,  une  très  bonne  récolte. 

Si ,  an  lieu  de  les  mettre  en  pUocbes ,  on  a  planté  les  fraisiers 
CQ  bordures,  il  fautsooger  à  les  rechausser  ossidAment,  «t  à 
èriler  que  les  coorans  n^tablisacnt  de  jeunes  pieds  entre  le» 
andeos.  Ils  durent  bien  rfuvmeiit  plus  de  trois  ans. 

I^  fraisier  des  bois  est  un  de'  ceux  qoi  a'acconunodent  le 
aoina  d'être  tondus  après  la  «éoolie. 

Si  on  est  assuré  que  le  bois  d'où  l'on  prend  le  plsnt  n'ait 
ptnntde  coucous,  on  pourra  le  lever  k  l'automne  pour  l'aubiner 
en  rîgolea,  et  le  planter  «u  printemps  comme  kplantdes  pépi- 
nières. 

Dans  les  petits  jardins  «u  contraire  on  peat  tirer  du  plant 
de  ton  cru ,  au  moyen  des  coursas  fi  jés  et  pinces  pour  Atrë  rê- 
vantes en  motte ,  ce  qui  convient  sur-tout  aux  bordures  ;  il  j 
marquera  plus  promptement. 

Le  fraisier  bni:ison  ne  réussit  bien  que  dans  des  lerrains  un 
peu  IbrU;  dans  les  sableiix ,  il  pcoduit  trop  de  bourgeons  eti 
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noinsdefrmU.  Rocieradit  que,ne>'épu{saatpu  end 
il  devoit  en  porter  plus  de  fruits.  Il  dc  peusoit.pu  que  la  mnl- 
tiplication  des  œilletoiu'eBt  encore  plus  Ëlchense ,  parceqa'elle 
est  sans  remède. 

Le  fraisier  fresiant  doit  la  plus  grande  partie  de  son  eiccs- 
sïve  fertilité  à  la  manière  dont  il  est  ^levé.  On  peot  en  former 
da  plant  priotanier ,  pincé ,  comme  de  toutes  les  autres  sortes  j 
mais  on  trouTcra  bien  plus  d'avantage ,  aux  environs  de  Pàrisf 
k  employer  le  plant  àes  pépinjëres. 

Dans  les  lieux  éloignés,  on  peut,  en  se  procurant  nne  seule 
fois  soit  du  plant ,  soit  de  la  graine ,  établir  une  pépinière  en 
terrain  sableux. 

Depnis  pins  d'un  siècle ,  la  coltnre  de  ce  fraisier  se  pratique 
dans  plusieurs  communes  voisines  de  Honllbérj ,  pour  fournir 
le  pUnt,  d'abord  aux  fameux  jardiniers  de  Montrenil  et  de  Ba- 
gnolet;  puis,  et  de  proche  en  proche,  è  sept  on  huit  antrei 
Tillages  qui  ont  plus  que  décuplé  la  culture  de  la  fraise,  tant 
de  cette  sorte,  toujours  la  plus  commune ,  que  de  troï*  ou 
quatre  antres  seulement. 

Les  premières  pépinières  furent  établies  h  la  Ville-du-Boia  ; 
a  paroit  que  par  une  récidive  trop  fréquente  ,  le  terrain  s'en 
est  lassé  -,  on  n'y  en  élève  plus  :  mais  toujours  A  Sce«ul-le»^har- 
treux  et  k  Villebon ,  particnlîèrement  dans  l'écart  de  Villen , 
où  l'une  des  plus  fortes  pépinières  est  celle  de  CAme  Meunier , 
ainsi  que  de  Marin  Châtelain  et  Jean-Louis  Casteau.  Le  millier 
de  plant  choiu  se  vend  environ  dix  francs  ;  la  sadtée  foulée  dix 
k  tlooxe-,  on  la  dépouille  k  raison  de  douce,  quinte,  on  vingt 
francs  la  perctie. 

La  culture  hAtiveduriÀisixn  a.  châssis,  ou  k  son  défaut  dn 
fraisier  des  bois,  (xinsiste  à  les  mettre  en  pot  plusou  moins  tdt^ 
suivant  l'instant  où  ou  veut  les  chan^  ,  afin  qu'ils  aient  alors 
de  jeunes  racines, mais  qu'ils  enaientswffisamment.  Ainsi  pour 
les  couches  printsjiières,  on  empote  l'automne  ;  les  pots  sont 
conservés  enterrés  en  bonne  exposition,  et  cultivés  jusqu'aux 
gelées  :  alors  il  &ut  les  couvrir  ou  les  rentrer  dans  une  oran- 
gerie ,  jusqu'au  moment  de  les  mettre  sur  couche  on  dans  la 
serre  chaude. 

Pour  les  (xniches  d'automne ,  on  empote  dès  le  printemps; 
la  fleur  qui  se  montre  est  supprimée.  Les  pots  sont  ensuite 
tenus  k  sec  ,  non  enterrés ,  mis  k  l'ombre  ,  et  peu  arrosés. 
Au  moment  de  la  seconde  sève  ,  on  les  rempote  pour  leur  don- 
ner de  la  terre  et  retrancher  une  partie  des  vieilles  racines. 
AnssitAt  commence  nne  cnlture  soignée  qui  les  dispose  à  l'er- 
reur de  nature ,  d'après  laquelle  il  arrive  k  plusieurs  plantes 
tirintanib^ade  fleurir  dès  l'automne  |  et  la  température  arti- 
ieielle  dMUM  k  c«tU  «iTear  de  U  rfalité. 
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En  général ,  il  est  nécessaire  de  tenir  les  fraisiers  fort  près 
des  vitres,  tant  des  châssis  que  des  serres,  pour  éviter  l'étio- 
lement.  C'est  ce  qni  rend  le  fraisier  fressant  moîos  convenablt 
migré  sa  fécondité  ,  et  le  nttU  fraisier  le  plus  propre  &  cette 
végétation  hâtée.  On  a  soin  de  tourner  le  pot  de  temps  en 
teiapi ,  un  quart  à  chaque  fois. 

La  FBAUE  DES  Ai.P£S  a  été  caltivée  de  plusieurs  manières , 
depuis  le  peu  de  temps  qu'on  la  possède  en  France.  Les  pre- 
mien  vojageurs  anglais  et  français,  ne  se  contentant  pas  de 
troQver  ces  fraises  encore  plus  exquises  que  celles  des  bois, 
observant  la  vivacité  A&  végéution  qui  en  procaroit  pendant 
loQte  l'année ,  eorent  envie  d'en  essayer  U  culture ,  en  ap- 
portant de  la  ^«ine ,  comnie  on  l'a  dît  plus  haut. 

On  S8  plut  à  voir  les  jennes  pieds  élevés  de  graine  fleurir  au 
boal  de  peu  de  mois ,  tandis  qu'il  faut  deux  on  trois  ans  aux 
antres  fiîiisiera  ;  on  se  persuada  tout  naturellement  que  la 
multiplication  par  graine  étoît  la  plus  convenable  au  fraisier 
deiAlpe». 

On  foyoit  cependant  la  même  rivadté  dans  les  courant  qui 
fleurissent  avant  d'avtnr  pris  racine  :  on  devoit  en  conclure 
^cette  voie  de  propagation  poavoït  être  très  bonne.  Mais  il 
trriva  qne  l'envie  de  multiplier  nne  plante  rare  s'opposa  i  des 
aorifices  nécessaires  j  ou  eut  beaucoup  plus  de  plûit,  et  il  fut 
foibte. 

D'un  antracAlé,  pour  avoir  dans  l'année  même  des  fraisiers 
en  état  de  donner  une  récolte  automnale  soffisanle ,  on  crut 
aécesBBÎre  de  hâter  lenr  naissance.  On  sema  sur  couche  ;  des 
loius  prodigués  firent  réussir  -,  et  pendant  un  temps  cette  cnU 
tore  fat  proclamée  la  meilleure.  On  vit  ensuite  qu'elle  donnoit 
SD  pbnt  plus  de  feuillage  qu'il  n'a  besoin  d'en  avoir.  On  n'éloit 
I^us  pressé  ;  les  semis  furent  faits  très  dairs  b  la  fin  du  prin- 
itnm ,  au  pied  d'un  mur  an  couchant  ;  on  j  laissa  le  plant  se 
fcrtiGer  et  braver  le  premier  hiver.  On  put  ainsi  planter  pins 
t^l  et  avoir  du  niant  pins  vigoureux  ;  et  comme  il  n'étoit  plus 
gestion  d'admirer,  mais  de  jouir  ,  on  prit  le  parti  sage  de 
(opprimer  deux  et  jusqu'il  trois  fois ,  de  mois  en  mois,  toutes 
M  fleurs  précoces  ainsi  que  les  courans.  C'est  ainsi  qu'on 
obtient,  pour  succéder  à  la  réeoltedes  fraises  saisonnières,  une 
fleuraison  abondante  çt  perpétuelle  ,  depais  le  sobtice  jusqu'à 
l'équinose  ,  et  nu  peu  par-delà.  Ces  quatre  mois  de  récolte  sont 
le  produit  le  plus  précieux  dn  fraisier  des  Alpes  :  il  est  suivi  au 
pnntempa  d'après  d'une  seconde  saison  ,  qui ,  se  trouvant  pré- 
coce par  sa  nature,  succède  aux  fraises  hâtées,  si  on  a  soin  de 
préserver  les  fleurs  des  gelées  printanièrea  par  les  «bris.  La 
t^coite  se  prolonge  jusque  dans  b  taitOD  «rdinaire  et  ceniionriG  u 
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à  l'abondance  ;  maïs  alors  le  pied  se  trouvant  grossi ,  jéclmssé 
el  exposé  à  se  dessécher  ,  on  ne  lui  eu  demande  pasdavaolaee  ; 
il  a  occupé  le  terrain  quinze  à  seiie  mois,  et  fructueusement 
pendant  prëa  de  moitié  ;  c'en  est  asses  pour  une  culture  niar~ 
chande. 

Dans  les  pelils  jardins,  c'est  toute  autre  chose.  J'ai  tu  le 
célèbre  Daubeaton  conserver  quatre  années  de  suite  ,  dans  des 
platea-bandes  attenant  h  son  logement,  au  Muséum  dliistoire 
naturelle  ,  des  lignes  de  fraisiers  des  Alpes,  toujours  en  bon 
'état,  et  bi'Bvant  l'annonce,  que  je  renouvelois  vainement 
chaque  été,  i^ue  c'éloit  leur  dernière  année.  H  s'amusoit  beau- 
coup de  ma  surprise  et  me  dévoila  enfin  son  secret:  je  leur 
donne  de  la  terre,  me  dit-îl,  et  voilà  tout.  Quelques  brouet- 
tées de  sable  relevoîent  le  sol  des  allées  ,  quelques  autres 
brouettées  relevoient  celui  des  plates-bandes.  Cette  terre  éloit 
de  celle  qu'on  fait  composer  pour  les  arbres  en  caisse,  sua-- 
quels  il  faut,  dans  nu  petit  espace,  tout  ce  que  peut  fournir 
le  terrain  le  pins  fertile  de  mojens  de  subsistaince.  On  obtenoît 
ainsi  une  végétation  soutenue.  lia  terre  épuisée  et  les  vieilles 
racines  restoient  au  fond  du  vieux  terrain;  cfakque  anni'e 
il  s'en  fiirmoit  de  nouvelles.  Cet  encombrement  salutaire  aroit 
le  même  succès  que  les  alluvions  sur  les  rives  fleuries  df« 
rivières  et  des  étangs.  Imitera  qui  voudra  celte  jolie  expérience, 
ce  n'est  point  au  propriétaire  économe  que  je  la  conseille  en 
grand. 

Rosier  a  saKement  recommandé  de  chercher  ii  se  procurer 
de  la  graine  du  Mont-Cenis  ou  de  quelque  autre  passage  des 
Alpes  oii  on  cueille  habituelle  oient  des  fraises  :  c'est  le  mu^en 
le  plus  sur  de  jouir  de  tout  le  mérite  de  cette  race.  Quant  aux 
semis  renouvelés  qu'on  en  fait  dans  les  autres  contrées,  on 
devoit  s'attendre  qu'il  ferait  souffrir  à  cette  race  expatriée  les 
altérations  que  produit  plus  ou  moins  promptement  l'influence 
du  climaf  ;  et  quoique  cette  observation  me  soit  contestée  ,  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  les  indivitlus  à  végétation  lente  ^  qui  se 
trouvent  dans  les  semis  ,  ne  sont  point  des  erreurs  ,  des  coU' 
fusions  de  graines  ou  de  plants ,  mais  de  vraies  de  générations. 
■  Ou  peut  soupçonner  que  dans  la  conduite  de  ce  plant  de  semis, 
qui  «ans  doute  a  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse ,  la  fleuraison  , 
retardée  par  la  suppression  des  fleurs ,  possède  encore  une 
sorte  de  vivacité  de  végétation  qu'elle  ne  conserveroit  pas  éga- 
lement les  années  suivantes  dans  tous  les  individus ,  et  qu'elle 
transmetlroit  encore  moins  aux  jeunes  plants  des  courans.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  qu'en  différens  temps ,  lorsque  j'ai  ou 
semé  ou  reçu  de  dlfl^rens  cultivateurs  des  plants  de  graines, 
et  quej'âi  voulu  les  propager  par  courans,  j'ai  eu  besoin  d'une 
longue  surveillance  pour  épurer  mon  plant,  qui,  unefoisameoé 
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à  U  pureté ,  s'eit  Motenu  plusieurs  années  ches  moi  et  ches 
ceux  auxquels  )C  l'avois  communiqué. 

Ceci  nous  ramène  à  la  culture  de  la  fraise  des  Alpes ,  par  la 
Toîe  de  propagation  usitée  pour  tous  les  fi-aisiers ,  et  qui 
réiiSMt  très  bien  à  sou  égard ,  soit  par  la  voie  de  couraus  pinces 
et  arrêtés ,  soit  par  le  mojen  des  pépiuiëres.  Il  y  a  beaucoup  k 

Erdre  en  voulant  tout  employer  ;  le  plant  né  foible ,  reste 
ig-temps  foible ,  et  c'est  un  motif  de  préférer  les  conrana 
pinces  et  arrêtés,  soit  qu'on  les  place  sur  les  bords  des  plan- 
ches, soit  qu'on  les  élève  dans  des  plates-bandes  destinées  ii 
U  multiplicaliou  ,  et  qu'alors  on  fera  bien  de  tenir  dans  les 
parties  du  terrain  le  plus  léger  et  le  moins  amendé ,  pour  qua 
le  changemeut  en  mieux  leur  profite  lors  de  la  transplaDtation. 
Si  on  veut  jouir  promptement ,  le  premier  plant  du  printemps 
réossira  en  motte  dès  l'automne  ;  pour  de*  plantations  plus  en 
grand,  le  plant  formé  en  automne ,  levé  au  printemps,  ou 
méine  aubinépour  l'hiver  ,  sera  traité  en  plantation  de  mars. 
II  reste  à  dire  un  mot  des  distances  k  observer.  Les  planches 
de  dix  à  douic  décimètres  sont  beaucoup  plus  faciles  k  cultiver 
et  à  cueillir  que  si  on  leur  en  donne  douce  ou  treize  :  on  doit 

t former  quatre  rangs  et  jamais  trois,  mais  les  éloigner,  sur 
rang ,  suivant  la  force  de  chaque  sorte  :  cinq  seulement  dans 
deux  mètres ,  pour  le  fraisier  buisson  ;  sis ,  pour  le  Cessant  ; 
sept,  ponr  le  fraisier  des  bois;  huit,  pour  celui  des  Alpes  ^ 
aa  mieox  ,  à  l'égard  de  ce  dernier ,  le  planter  à  six  rangs  , 
et  six  ou  sept  par  deux  mètres  couraus. 

Le  fraisier  des  Alpes  soutient  asses  bien  ses  tiges ,  qui  ne 
sont  pas  très  hantes  ;  dans  le  fraisier-buisson ,  elles  sont  main- 
tenues par  la  touffe  qui  est  très  forte.  La  grosseur  .des  fruits 
expose  tes  hantes  tiges  du  fraisier-fressant  k  s'abattre  ;  il  en  est 
quelquefois  de  même  du  fraisier  des  bois  ;  k  Montreuil ,  après 
le  binage  qui  se  donne  au  commencementde  la  Heur,  on  a  soin 
de  gUsser  de  la  longue  paille  entre  les  rangs. 

n  est  très  avantageux  de  pincer  les  deux  ou  les  quatre  der- 
aières  fleura  de  chaque  tige ,  au  moment  oii  elles  s'épanouissent, 
on  même  lorsqu'elles  sont  encore  en  gros  boutons.  U  n^y  a  rien 
il  perdre  puisqu'il  en  revient  sans  cesse  de  nouvelles.  On  doit  ' 
lor-lout  retrancher  en  entier  les  rameaux  dont  les  fruiu  oe 
sont  pas  bien  venans.  Tout  cela  prend  bien  peu  de  temps ,  si 
on  en  prend  le  soin  en  faisant  la  cueillette. 

Tous  les  fraisiers  de  cette  série  ,  et  sur-tout  celui  des  Alpes , 
sont  susceptibles  d'un  dessèchement  assez  bien  décrit  par  l'àUie 
Rorier  ;  le  feuillage  devient  terne ,  le  calice  se  referme  sur 
le  frait  lorsqu'il  none  -,  le  fruit  grossit  lentement  et  ne  prend 
point  un  beau  vert ,  et  enfin  à  demi  grosseur  il  rougit  sans 
('amollir  et  se  dessèclie  enlièrspieDt.  ïdais  dire  que  ce  xwt. 

6.        ■■  '-  n-^-'i^- 
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des  fraisiers  i^i  dégénèrent  est  une  «xprestion  iris  impropre  : 
c'est  même  moins  nne  maladie  qu'un  accident  dont  la  causa 
se  trouve  dans  les  ébrsnlemens  que  l'on  fait  éprouver  i  quel- 
que portion  du  pied,  en  arrachant  brusquement  ce  qu'on 
doit  supprimer  comme  courans  ,  Tiellles  lenilles  ou  vieillea 
tiges.  On  l'évite  en  acquérant  l'adresse  de  casser  tonl  ce  qu'tM 
supprime,  en  le  serfant  à  la  fois  entre  l'index  et  le  ponce, 
et  plus  bas  entre  le  troisième  et  le  quatrième  doigt,  et  éla^oailt 
vivement  ces  deux  derniers,  de  manière  qu'ils  se  rapprochent 
du  pied  et  que  la  cassure  se  Casse  entre  l'endroit  qu'Os  pincent 
et  ce  qui  l'est  par  les  doigts  supérieurs  ;  opération  tonte  sen»- 
blableà  celle  par  laquelle, pour  découvrirles pèches, on  casa* 
les  feuilles  près  de  la  queue  an  lieu  de  les  détacher. 

Seconde  série.  Les  cafbkons  ,  Fragaria  polymatpha.  Ca-> 
rDCtèrea  communs,  Etaminea  plus  longues  ;  graines  moins 
nombreuses  ;  fruit  adhérent  au  calice  ;  pean  moins  coloréa 
que  les  graines  ;  pulpe  plus  solide  ,  plus  jntense  ,  ne  se  dessé- 
chant pas  complètement  ;  habitation  européenne  et  américaine; 
races  très  variées  d'une  contrée  à  l'autre  ,  et  peu  de  constance 
dans  la  reproduction  par  graines  ;  diverses  affections  de  stéri- 
lité ;  fécondation  empruntée  non  reçue  de  la  première  série. 

Première  division.  Les  nAJAUTsa.  Feuillage  na  peu  plus 
hrun,an  peu  plus  haut;  tiges  un  peu  plus  fortes  jjlenrs  un  peu 
plus  grandes  et  plus  abondantes  (  mais  ces  différences,  sases 
foibles ,  laissant  beaucoup  d'analogie  avec  les  fraisiers  de  I* 
première  série  )  ;  pétales  moins  blancs ,  moins  réguliers  -,  étsi- 
mines  plus  longues  -,  calices  plus  allongés ,  s'ouvrant  moins, 
se  resserrant  sur  le  fruit ,  j  marquant  une  étoile  ptie  l<Msqn'on 
le  détache  ,  pulpe  légère,  intense;  peau  peu  colorée  i  l'ombre > 
le  ronge  du  cAté  dn  soleil ,  plus  brun  que  sanguin. 

i4.  Xe  MA.JXvrx  se  (^^waoiix  ;  la  feuse  vineuse  de 
Chilons ,  Fragaria  angahsa.  Le  moins  de  dilTérence  possible 
d'avec  les  fraisiers  francs,  dans  le  feuillage  et  dans  la  fleur; 
frail  aplati ,  k  cinq  angles  peu  senàbles  ;  rouge  foncé  an 
dahoTs  i  pulpe  rongeitre ,  et  très  vinense ,  sans  être  tri» 
sAtondante. 

i5.  Le  1UIA1TVE  DE  PaffvzKcz  ,  le  frairier  de  Baisemon  ,  la 
fraise  k  éloi\e  ,  Fragaria  bifera.  Robustes,  dnraUcB,  tallant 
beaucoup  ^  feniUage  âair  et  peu  dîffétcntdu  commun  au  prin- 
temps ;  brun  l'automne  ;  pédicules  chargées  d'appendices  j  coo- 
Tans  aoondans ,  prolongés  par  le  restant  d'un  bourgeon  avorté  ; 
tigea  et  nédiculea  grêles  -,  fleurs  très  nombreuses  ;  étamincs 
grêles  :  fruit  asses  gros ,  rond ,  souvent  comprimé  dn  cdié 
pile ,  et  comme  strié  ',  k  ^ines  très  menues  ;  peau  d'un  ronge 
jaunâtre  foncé  et  très  bnllant  an  soleil  ;  étoile  pile  très  mai^ 
fn4e  par  la  eaSm }  esn  abondsjite  et  vinente  ;  mâtariié  on  pen 
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tar^ve ,  mais  assez  rapide  ;  les  demiëres  fleurs  coulant  fré- 
quemment ;  seconde  fleuraisoa  pre' ,ue  générale  ,  ceUe-14* 
moins  élevùe,  beaucoup  moins  fructiiiante. 

Culture.  La  culture  des  maiaufes  ne  diflère  pas  de  celle  des 
Gratses  :  le  kaiaufx  de  Cbamf A<>^'£  soutient  assez  bien  son  fruit, 
et  ne  demande  qae  l'espsicemeut  du  fraisier  des  bois. 

H  faut  an  kajavfz  de  Pbovence  les  distances  du  &aisier- 
fretsant  ;'  et  comme  ses  tiges  sont  hautes  et  ses  rameaux  fort 
|r£leB,  en  doit  leur  donner  de  la  pallie  ou  de  la  mousse ,  ou 
bien  les  soutenir  avec  de  petites  fourches.  Ces  fruits  ne  pren- 
nent de  couleur  qu'au  soleil.  II  est  bon  de  leur  en  procurer 
en  coupant  une  partie  des  feuilles. 

Leur  récolte  anondante,  tardive  et  simultanée ,  doit  e^ager 
àen  planter  su  nord-est  j  ils  y  mûrissent  l'^u,  et  prolongent 
lajonissance,  leur  mélange  avec  les  fratsc«  étant  très  agréa  oie. 
Mieux  placés,  ils  en  ont  plus  de  couleur  et  plus  de  goAtjuae 
bonne  exposition  est  nécessaire  poar  que  la  production  d'au- 
tODine  mûrisse  bien.  On  la  favorise  en  tondais,  le  pied  au  mo- 
ment même  où  U  première  récolte  est  Ëuie. 

GeUe  espèce  subsiste  long-temps  es  place,  sur-tout  en  boi^ 
dure  an  pied  d'un  talus,  ou  elle  se  rechausse  d'elle-même  ;  on 
l'y  conserve  jusqu'à  quatre  ou  cinq  ans. 

Deuxième  division.  Les  bbeslinoxb.  Feuillage  brun,  ferme, 
courant,trèsabondant  jflenrs  très  sujettes  à  couler  ^couleur  dn 
irait  obscure  ;  graines  rares  ,  très  grosses  ;  pulpe  ferme  ,  mais 
jutense  ;  parfum  très  vif;  races  très  diverses. 

)6.  Le  BHEsuNOX  BoRONE,  le  fraisier  coucou,  le  fraisier 
areogle  des  Anglais,  Frogan'a  utortiVa.  Le  moins  difiërent  des 
majaufes  :  feuilUge  plus  brun  ;  végétation  vigoureuse  ;  flptirt 
abondantes,  larges:  étamines  grosses;  avortement  habituel , 
plus  ou  moins  complet  -,  graines  très  grosses. 

17.  Le  BHEsuKOK  D£  V£RSAiu.Ba}  la  fraise  mignonne,  Fra- 
garÎA  granulosa.  Né  de  graine  du  précédent  et  rétabU  fêcond 
taXre  plusieurs  stériles;  peu  fertile  i  fruit  aplati,  peu  coloré  ; 
graines  saillantes}goât  très  fin,  mais  vif;  (perdu,  maisficileà 
birc  renaître.  ) 

18.  Le  BHESLiHOXNOiBfle  breslinge  d'Allemagne, le  fraisier 
breslÎDgB  de  U  forêt  Noire, le  fraisier  k  cinq  feaiil]eB,fr(warût 
BCHtaphrlla.  lie  plus  robuste  de  tous  les  fraisiers  ;  feudlage 
bas,  treslvuii;  souTent  quatre  on  cinq  dlnsions;  fleura  ver- 
dlires  ;  avortement  fréquent  ;  fruit  Tcrt/lavé  de  rouge  sombre  ; 
pn^  très  ferme ,  s' élevant  entre  les  graines  ;  goût  très  fort. 

ig.  Le  iRESLiiiaK  DE  fioDiuioojis,U  fraise  marteau, /"ra^tirûf 
pfnJuIa.  Feuillage  sombre,  velu,  bas;  flefirs  sales;  fmls  It 
loogs  pédicules  ;  forme  évasée,  tronquée  en  surjeta  ;  ronge 
tamn  ;  goût  assez  agréable. 
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30.  Le  BBULiK&EDKLo!'ocBAm,Ie  fraisier  an  bois  de  Boa- 
logne  (  soupçonné  d'être  le  harbéerde  Spire ,  échappé  des  jar- 
diiudupeUlcliiteande  Madrid),  Fragari»  Aûpiijii.  Plus  velu 

auele  précédent ,  plus  bas,  tapissant  la  terre,  asseï  fertile; 
eurs  sales-,  irait  allongé,  rouge  terne;  pulpe  ferme,  goilt 
agréabte. 

ai.  Le  BHESLINOE  s'Ecosae,1e  fraisier  rert  d'Angleterre, 
Frafftria  viridis.  Fenillaee  élevé  ;  pétioles  fréquemment  chsii^ 

Ses  d'un  on  deux  appendices;  tiges  grêles  ;  fleurs  sales,  abon- 
antes  ;  aTortement  fréquent  ;  fruit  très  aplati  ;  vert  pÂle , 
coloré  par  le  soleil  d'un  ra«ge  terne  ;  pulpe  ferme ,  mais  très 
juteuse,  s'élerant  entre  les  graines  ;  fi-équemment  altéré  par  la. 
production  d'nne  espèce  d'usEua  ou  d'EHESTTHE  trës  semblable 
a  celle  qui  se  place  sur  les  pèches ,  et  que  les  jardiniers  nonoment 
le  meunier;  esu  parfumée  très  agréable  ;  seconde  floraison  j 
souvent  féconde  ;  (paroit  perdu  en  France.  ) 

sa.  Le  ssESLiNaE  de  Suins  ,  la  fraise-brugnon ,  Fragaria 
pratensh.  Le  seul  fraisier  qui  perde  ses  feuilles  eubiver,  res- 
tant ainsi  très  bas  ;  tiges  foibles  ;  fruit  rond  ,  d'un  vert  bril- 
lant ,  coloré  de  rouge  foncé  ;  pulpe  ferme ,  très  juteuse  ,  s'éle- 
"Tànt  beaucoup  entre  les  graines)  parfum  délicieux.  (Perdu  en 
France.  ) 

Culture.  Le  jardinage  ne  s'occupe  du  iResLiKaB  boboke,  on 
'coocoD,qnepourle  détruire,  et  il  exige  une  surveillance  assex 
active.  Sa  végétation  étant  plus  forte  ,  s'il  s'en  trouve  quelque 
pied  dans  une  ligne  de  fraisiers  de  bois ,  il  arrive  souvent  qu  un 
courant  va  se  placer  dans  uu  bon  pied  ,  comme  le  coucou 
dans  le  nid  d'un  antre  oiseau.  L'baoitude  fait  distinguer  son 
feuiUage  brun ,  fort  et  velu. 

Tous  les  livres  df  jardinage  anciens  établissent  comme  prin- 
cipe reconnu  que  ce  fraisier  est  une  d ^génération  du  commun; 
et  tous  les  jardiniers  le  répètent.  Le  umeui  Hiller  a  débita 
l'observation  erronée  que  cette  dégénération  teuoit  à  une  pro- 

Sigation  trop  étendue,  sans  avoir  fructifié,  de  sorte  quelespieds 
e  l'extrémité  des  conrans  sont  les  aveugles  ;  et  u  lie  ce  &it 
bnx  avec  des  observations  qui  paroi^sent  avérées  que  les  pro- 
pagations par  boutures  ou  par  greffes  trop  multipliées,  et  sur- 
tout trop  rapidement  récidivées,  rendent  stériles  les  arbres  qui 
en  proviennent.  J'osai  m'inscrire  en  fiiux  en  1 764 ,  et  j'ai  réussi 
ipréserver  de  l'erreur  Duhamel  et  Hoxier  ;  mais  il  reste  bien 
des  conversions  k  faire.  Le  même  Rosier  énonce  une  autre 
opinion  qui  seroit  bien  fausse  ,  lorsqu'il  dit  que  les  frabiers  des 
iOpes  et  des  bois  dégénèrent  plus  que  d'antres ,  parceque  ce 
sont ,  dit-it ,  des  espèces  primitives,  et  les  autres  simplement 
des  espèces  jardinières.  Cela  pourrait  s'appliquer  aux  diverse* 
racac  cnltiTies  de  la  première  sérief  mais  nulEement  ans  racw 
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de  la  seconde ,  qaî  doirent  «u  contraire  leur»  diff£re&eei  aux 
localités  qu'elles  habïteat. 

Le  BBEBI.IHOE  SB  Tbhsailles  ,  qui  est  le  précédent ,  rétabli, 
fructifiant ,  produiroil  trop  peu  pour  mériter  la  culture. 

Le  sBEsuHOB  iroiB  ne  la  mérite  nullement,  etestredoa- 
tible  par  son  excesaÎTc  propaf^ation. 

Les  troiii  autres  peurent  être  cultivés  ;  ce  sont  des  fruit* 
iuteiix, mais  fermes;  le  sbesxjmobsx  LoNOCHAKP,quieslbaa, 
tapixe  agréablement  de  petites  berges,  et  y  porte  du  fruit 
uses  abondant,  propre  à  faire  marmelade,  ainsi  que  le  bres* 
liu^e  de  Bourgogne. 

Le  BnxauHGi  n'EcossE,  singulièrement  estimé  en  Angleterre 
par  quelques  amateurs,  pour  son  eau  abondante  et  rélerée» 
liait  mériter  la  culture  dans  les  endroits  où  il  n'est  pas  si^et 
iD  meunier  et  à  la  moisissure  avant  sa  maturité. 

Tous  trois  sout  assez  petits  et  n'ont  pas  besoin  d'être  fort 
espacés  ;  mais  il  faut  une  surreillance  perpétuelle  pour  la  de»> 
traction  de  leurs  courans. 

Le  BREsuNOBnESuiDE,  encore  plus  petit,  donne  cependant 
nu  fruit  assez  gros  et  d'un  goût  exquis.  Lorsqu'on  l'aura  fait 
rt'eair  du  pajs ,  il  faudra  se  souvenir  qu'il  craint  les  froids 
KGSj  sans  neige,  et  les  faux  dégels,  et  le  couvrir  comme  l'ar- 
tichaut. 

Troisième  division.  Les  catebonibhs.  Végétation  vive  ;  toufiês 
tr^  (brtes  ;  tiges  supérieures  aux  feniUes  ;ûeurs  très  régulières, 
très  blanches  ;  calice  court,  évasé,  se  recourbant  sur  les  pédif- 
cales  ;  naines  plus  nombreuses ,  pulpe  médiocrement  ferme  ; 
point  d  aTortemens  partiels  ,  mais  séparation  babituelle  de  la 
puissance  des  sexes ,  rendant  la  plupart  des  races  dioïques  , 
reproduction  par  graine  ,  sans  autre  stérilité  que  celle-là. 

a3.  Le  capebokiee  cohmun.  Le  caperon  ,  te  fraisier  baut- 
bois  des  Anglais,  Fragaria  masckata  dioica.  Feuillaee  blond  , 
Dlince  et  plissé  ,  comme  dans  les  fraisiers  de  la  première  série  ; 
courans  disposés  de  même,  et  les  tiges  k  fleurs  aussi,  mais 
formant  mieux  bouquet  ;  toutes  les  parties  plus  relues. 

Femelles.  Fleurs  très  régulières ,  petites ,  parfaitement  ron- 
^  ;  étamines  avortées,  très  courtes  ;  fruits  ovales ,  très  gros, 
d'an  ronge  pourpre  ;  pulpe  pâteuse. 

Mdles.  Feuilles  un  peu  plus  velues  ;  tiges  un  peu  plus  hau- 
tes |  Heurs  plus  abondantes,  plus  grandes  ^  pétales  moins  ré- 
guliers ;  pistils  de  moitié  moins  gros  ,  et  avortant  toujours  ; 
étamines  longues  et  anthères  fortes ,  bien  formées ,  remplies 
de  leur  pollen. 

3t.  Le  cAPCBOMtER  ABRICOT.  Le  caperon  abricoté ,  U  fraise 
■bricotée.  Variété  peu  imporUnte;  fruit  plus  gros;  couleur 
noire  foncée  ,  pulpe  moins  pAtcuse.  i   ,        v>mi'',^iv 
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35.  Le  CAFEBonER  PRAHxnisK.  Ls  frsise  (ramboise.  F^it 
moins  gros ,  rond  ;  couleur  plus  claire  ;  pulpe  s'élevant  entre 
les  sramea,  légère,  fondante,  parfum  ti%i  agréable  ;  uoîsexe 
oudioiiquej  comme  les  deu^précédens. 

36.  Le  bAPBHONTEii  PARFAIT.  Le  caperon  hermaphrodite  — 
royal,  —  de  Fontainebleau,  —  de  Bruxelles,  Fragaria  moichata  , 
hennapkrodîttt.  Fleurs  parfaitement  organisées  ;  sans  aucune 
nérilité  ;  fruit  très  gros ,  de  la  forme  et  grosseur  du  commun  ; 
pulpe  un  peu  moins  piteuse  :  seconde  floraison  portant  Ëruit 
|usqu'atiz  gelées. 

Culture,  he  capïhonier  pahfait  est  le  seul  commode  à  cul- 
tiver, étant  hermaphrodite  comme  tous  les  autres  fraisiers.  On 
Terra  plus  bas  que  le  hai.x  de  la  race  ancienne  doit  être  aban- 
donné au  pied  des  murs,  au  nord,  dans  les  jardins  oà  l'on  Tcut 
avoir  des  frntilles. 

Le  cAPi!nONiEit  PRAMBonz ,  moins  gros  que  le  caperon  par- 
fait ,  mais  assez  généralement  préféré ,  comme  plus  fondant 
et  plus  parfumé  ,  doit  être  multiplié  ;  il  est  da  nombre  de 
ceux  que  ie  boursoufillempnt  de  la  pulpe  entre  ses  gaines  rend 
diflîcile  à  transporter  sars  se  flétrir  et  bientôl  se  corrompre. 
Il  Ee  passe  de  son  propre  mâle  par  le  voisinage  du  ca^  eronier 
parfait  :  il  fant  donc  entremêler  la  plantation  de  ces  deux 
î'ortes;  mais  ceux  qui  feront  moins  de  cas  de  la  race  fécondante 
pourront  n'en  planter  qu'un  sur  quatre  ou  cinq. 

Les  en pcroni ers  ont  assez  besoin  qu'on  soutienneleursfiruit»; 
o:!  doit  les  espacer  de  près  d'un  demi-mëtre ,  et  les  rangs  i  pro- 
portion. Ils  perslstebt  fort  bien  pendant  trois  ans  j  mais  le 
irait  est  plus  beau  dans  leur  première  année. 

La  confnûon  du  nom  caperon  est  extrême,  puisqu^^^n  le 
donne  aux  grosses  fraises  de  la  race  fressant ,  et  i  tous  les 
quointos;  enfin,  la  stérilité  des  m&les  et  celle  des  femelles 
non  fécondées  a  fait  regarder  le  caperon  comme  très  sujet  k 
dégénérer,  ainsi  que  l'a  dit  Bozier  ;  et  dans  celte  acception  le 
bresUnge  borgne  ou  coucou  usurpe  encore  ce  nom. 

Quatrième  division.  Les  Qiroiuios  ,  on  phatsiebs  d'AmAri- 
QiTE.  Caractère  commun.  Feuilles  non  plissées,  de  substance 
ferme  ,  de  couleur  vert  bleuâtre ,  grandes  dimensions  de  prea- 

3 ne  toutes  les  parties  \  fibres  ligneuses  plus  fortes  ;  fleurs  à  six 
ivîsions,  souvent  plus  :  calice  grand,  peu  évasé,  se  refer- 
mant sur  le  fruit  ;  pulpe  légère,  juteuse  ;  variétés  très  mar- 
.  quécs  ;  avorte  ment  fréquent  ;  habitation  américaine. 

27,  Le  QTJoiMio  BE  VIRGINIE,  la  fraise  écarlate  de  Virginie, 
de  Canada,  le  caperon,  Fragaria  cocci'neo.  Feuilles  fermes , 
mais  minces ,  lisses ,  grandes ,  h  dents  aiguës  ;  tiges  très  cour- 
tes ;  fleurs  pAIes  ;  étamines  grêles  :  fruciilication  abondante  , 
rapide  :  fruit  rond,  gros, pn)p«  extrêmement  boursou filée,  entre 
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les  graïa« ,  qui  Mot  petites  et  pea  nombretues  ;  conleur  écar- 
Ute,  géDérale,TiTeiirombre,  très  foncée  an  soleil;  palpe  rou- 
■eltre  en  dfi^na,  très  légère  ,  excessiTeuent  juteuse  ;  ]^>arfum 
ses  plus  agréables. 

aS.  Le  FKUTii.i.Bn  ,  la  fraise  do  Chili ,  Fragaria  Ckiloensis, 
Feuilles  courtes,  épaisses ,  velues  ,  à  dents  arrondies ,  tou0ê« 
fciblesj  courant  longs,  gras,  roides,pAles  ,  très  velus  ainsi  que 
les  tiges  ;  fleirs  peu  nombreuses,  excessivement  grandes  ;  pé- 
tales nombreux,  mal  rangés,  mal  épanouis;  étamines  très  nom-  . 
bi'cnses, courtes, avortées;  individus  uaisesuels,  femelles  (les 
miles  non  apportés  en  Europe);  calice  à  longues  languettes, 
renfermant  entièrement  le  fruit  dans  sa  jeunesse  :  le  fruit  se 
redressant  pour  mûrir;  sa  grosseur  égalant  l'œuf  de  poole  ; 
graines  très  grosses,  nombreuses,  mais  écartées;  peau  très 
brillante, d'un  rouge  clair;  pulpe  délicate, fondante, juteuse; 
^ùt  exquis. 

ag.  Le  quoixio  sx  Haki.bic,  la  fraise-ananas,  Fragaria 
Boanaaa.  TouiFe  baute  et  pen  régulière;  feuilles  aDongées,' 
^ndes,  épaisses,  se  déjetant  souvent,  à  grands  poils  raresj 
lige  baote  ;  lleur  assez  régulière  ;  fruit  long ,  comprimé  ,  sou- 
vent monstrueux ,  de  mémeconleurquelafrulille;niémepar- 
lom ,  moins  durable  ;  le  fruit  trop  mar  très  iàde  ;  beaucoup  de 
flears  tardives  stériles. 

So.  Le  (^iioiMio  cEiuss,lafrùsedeCaroIiae,  la  fraise  ananas 
de  Paris ,  la  fraise  bigarreau,  Fragaria  lucida.  Toufiès  moin' 
dres;fËnille8  moindres,  très  symélriques;fleurs  plus  régulières; 
tiges  beaucoup  plus  basses  ;  fruit  rond  ,  brillant ,  d'uu  rouge 
janne  fiincé  an  soleil  ;  graines  grosses  et  saillantes  i  pulpe  le^ 
gère,  juteuse  ;  parfum  assea  vif. 

3i.  LeQUOiifion£CANToiiiiKnr,Iafraise-quoimio, /Vagario 
lù^Sfa.  Fruit  plus  foncé,  rouae  dedans. 

33.  Le  Qvoiiuo  DE  Bath  ,  u  fraise  de  Batb  ,  Pécarlete  dou- 
ble,  l'écarlate  de  Batb ,  ^iguria  Bathonica.  Feuilles  extré- 
ttieiaent  fortes;  fleurs  très  grandes  ;  fruit  gros ,  un  peu  pointu; 
lei  premiers  monstraeux,  de  couleur  rose,  vif  on  pâle,  sou- 
vent blancs  ;  pulpe  très  boursoufDée  entre  les  graines ,  très 
UsDche,  légère ,  plutôt  fondante  que  juteuse  ;  parfum  agréa- 
t>le,  mais-foible. 

Culture.  Tous  i  espacer  comme  le  caperonter ,  en  exceptant  - 
K  rauTiLLxn  qni  est  le  moins  grand ,  quoique  ses  fruits  soient 

Le  Qnopno  de  YisoiinK  se  plaît  dans  les  terrains  sableux  et 
a  demi  ombragés  i  son  friùt  couvert  de  feuilles  n'en  m&rit  pas 
^luÂiit  bien  et  ne  te  saUt  point.  Il  subsiste  trois  ou  quati» 
■ns ,  et  donne  même  du  plus  beau  fruit  la  seconde  année  que 
la  pendre.  De  toute»  kt  £rais<»,  celle-ci  est  la  plusiuteiua^ 


iSi  F  R  A 

et  celle  dont  la  palpe  boarsonfile  le  pliu  aatonr  des  çriûnes  ; 
«osai  est-ce  celle  qui  peut  le  maini  attendre  loraqu  elle  est 
cnetUie.  San  suc  est  si  abondant  et  ai  parfumé  ,  qu'on  peut  en 
làire ,  comme  de  la  groseille  ,  une  gelée  délicieuse. 

Le  QDoiif lo  DK  B&TB  elle  qaoimio-cerise  ou  bîgarreaa  se  ven- 
dent à  Paris  sous  le  nom  Ai  fraises-ananas  :  la  première  est  la 
plus  productive ,  l'autre  la  plus  belle  ,  et  celle  de  toutes  lea 
fraises  qui  se  garde  le  plus  long-tenfps.  Dans  lerterrains  Mfnp 
légers  et  trop  peu  amendés,  elle  estsuietteàcouler,ctméme]t 
Ue  pas  lleurir.  Mal  soignés,  ces  fraisiers  donnent  une  abondance 
de  feuilles  qui  séduit  et  est  à  peine  suiTie  de  quelques  fruits. 
Les  pieds  de  courans  pinces  en  donnent  de  très  beanx  dès  la 
première  année  ;  l'année  suivante  on  a  la  quantité  avec  déchet 
aur  la  beauté  '■  l'éducation  en  pépinière  assure  l'une  et  l'antre. 

Le  QDoiMio  HE  Hahi^v  ,  qui  est  le  véritable  fraisier-ananas 
des  Hollandais,  produit  un  peu  moins  :  son  fruit  a  un  parfam 
délicieux  ,  mais  il  devient  prmnptement  cotonneux  et  fade  ;  ses 
fleurs  sommaires  sont  stériles ,  mats  précieuses,  comme  tar- 
dives ,  pour  servir  de  ntAles  à  la  frulille. 

La  culture  du  rauriLLER  présente  pluûenrs  difficultés.  Dans 
une  grande  partie  de  la  France  il  craint  la  gelée ,  ou  plutAt 
les  fontes  de  neige  et  les  pluies  froides ,  quoiqu'il  réussisse  par- 
faitement à  Brest  et  sur  presque  toute  la  c&te.  Aillesrs  on  doit 
en  conserver  une  partie  en  pots  dans  une  serre  froide  propre 
aux  figuiers  et  aux  giroflées  ;  le  reste  sei'a  Inen  placé  au  pied 
d'un  mur  au  midi.  On  peut  aussi  en  former  des  lignes  an 
milieu  d'une  petite  plate-bande  ,  dont  on  relèvera  la  terre  en 
ados  du  côté  du  nord ,  en  creusant  le  devant ,  de  sorte  qu'ils 
soient  préservés  et  de  l'humidité  et  des  venta  froids,  neîge  et 

Îluie  m>îde  ;  deux  tnileaux  ou  ardoises ,  dont  une  taillée  ea 
iaia  supporte  l'antre ,  formant  une  sorte  de  lucarne ,  sons  la- 
quelle  le  fraisier  se  trouve  parfaitement  garanti. 

L'antre  embarras  de  la  culture  du  frutiller  est  la  fécondité 
empmntée  ,  dont  il  a  besoin  ,  en  se  qualité  d'nnîsexnel;  et  ce 
qui  la  rend  difficile  est  que  d'une  part  il  fleurit  fort  tard,  et  de 
1  antre  qu'il  ne  peut  être  fécondé  par  aucun  des  fraisiers  pro- 

(tremenl  dita ,  parmi  lesquels  le  fraisier  des  Alpes  seroit  singu- 
ièrement  commode.  Du  nombre  des  antres,  il  ne  faut  comp- 
ter comme  utiles  que  le  caperonier  parfait ,  le  fraisier  de  Batb 
et  le  fraisier -ananas,  abondans  en  fleurs.  Ce  dernier  est  pré- 
férable ,  comme  donnant  quelques  fleurs  tardives.  Si  on  vent 
employer  les  antres  ,  il  est  bon  de  hâter  le  friitiller  par  une 
bonne  exposition,  et  de  retarder  ses  mâles  en  les  élevant  an 
nord  et  les  apportant  un  pen  tard ,  ce  qui  les  retarde  encore. 
Ces  pots  apportés  dans  le  voisinage  desfrutilles  donneront  ub 
palhnage  sifffiaant  à  la  fécondation.  On  fera  cependant  bien  de 
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planter  encore  an  derant  de  la  plate-bande  un  rang  de  cei 
némes  fraisiers  transplantés  en  motte ,  en  saiaon  avancée  ,  et 
couTertfi  on  ombragés  pendant  quelque  temps.  En&n  la  der- 
Bière  ressonrce  est  dans  ta  mAlerie  établie  au  nord,  où  l'on 
cneille  au  besoin  des  ramejiux  de  fleurs.  On  peut  les  prendre 
fort  courts  :  c'est  le  soir  qu'on  doit  les  couper ,  en  choiùssant 
des  fleurs  à  denii-ép  inouï  es.  On  les  met  aossitAt  dans  de  pe- 
tites fioles  remplies  o'eau,  que  l'on  enterre  ou  que  l'on  exhausse, 
de  manière  que  la  fleur  qui  va  s'épauouir  soit  en  regard  avec  la 
femelle  qui  1  attend  ,  et  est  prête.  Une  petite  ombre  locale  est 
encore  une  précaution  utile,  pour  éviter  que  les  rayons  du  so- 
leil levant  ne  fassent  tourner  la  fleur  maie,  lorsqu'elle  s'épa- 
nouit. Ce  pollinage  artificiel  réussit  parfaitement ,  et  on  peut 
le  cesser  dés  qu'on  voit  tomber  quelques  pétales.  Alors ,  si  la 
Beurest  fécondée  ,  en  nouant,  elle  se  recourbe  vers  la  terre,  le 
calice  se  serrant  sur  le  jeune  fruit  :  ce  n'est  que  vers  la  matu- 
rité qu'elle  se  relève ,  ce  que  les  autres  fraises  n'out  pas  U 
force  d'exécuter.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  se  lait ,  si  le  polli- 
tuge  impar&iit  n'a  pas  opéré  la  fécondation.  (Duch.) 

IHAISIER  (EH  ARBRE).  Fojez  Ajiboitsiib. 

FRAMBOISIER  ,  Suhus  idus ,  Lin.  Espèce  d'arbrisseau 
dn  genre  de  la  Roiio('vq7'«i  cemot),  qui  croit  oator  elle  m  eut 
m  Europe  dans  les  pays  de  montagnes ,  et  qu'on  cultive  géné- 
ralement dans  les  jardins  pour  sou  fruit  formé  par  une  réunion 
de  petites  baies  rouges ,  d  une  saveur  et  d'une  odeur  agréables. 

Les  racines  du  framboisier  sont  éminemment  traçantes  ',  aea 
liges  sont  nombreuses,  droites,  simples  la  première  année,  ra- 
meoses  les  suivantes  ,  toujoun  garnies  de  nombreuses  épines; 
m  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  les  inférieures  ailées,  les 
nipérieures  ternées,  toutes  composées  par  des  folioles  ovales, 
pommes ,  dentées ,  assez  grandes ,  blanchâtres  en  dessous  ;  ses 
fleurs  sont  blanches ,  disposées  en  bouquets ,  ou  mieux  en  co- 
Tjahe»  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  rameaux  ;  ses  fruits  sont 
vélos-,  ses  tiges  s'élèvent  i  cinq  à  six  pieds  et  parviennent  rare- 
ntent  è  plus  de  cinq  à  six  lignes  de  diamètre. 

Une  terre  légère,  fraîche  et  ombraeée,  est  celle  que  pré- 
fère le  framboisier.  Il  réussit  mieux  a  l'exposition  du  nord 
qu'à  tonte  autre,  c'est-À-dire  que  là  il  pousse  de  plus  vigou- 
reux jets,  et  donne  de  pins  groa  fruits j  mais  comme  ses 
Ehutsdans  cecassout  ntoins  savoureux,  moins  odoraos  et  moins 
QfHnbreox  que  lorsqu'ils  reçoivent  les  influences  du  soleil , 
c'est  au  levant  ou  au  couchant  qu'il  convient  de  le  placer  dans 
les  jardins.  Lorsque  des  pierres  ou  des  gravas  ont  été  enterrés 
pour  approprier  un  jardin  ,  c'est  snr  eux  qu'il  sera,  le  plus 
avantageusement  placé ,  parceque  ses  racines  s'insinuent  entre 
leur  interstices ,   vont  cnercher  au   loin  1«  nourriture  qui , 
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leur  eM  propre,  etqae  pen  d'autres  plantes  vtilet  j  nob- 
droient  aosst  bien. 

Gomme  tons  les  autres  arbres  ou  arbustes  cuIUvés  depuis 
long-temps  ,  le  framboisier  fournît  des  variétés  nombreuses, 
et  dont  quelques  unes  sout  préférables.  11  faut  donc  les  coa- 
BOÎtrB.  le  vais  les  énomérer. 

Le  KHAHBotflUB  DU  SOIS ,  sur-tout  des  hautes  montagnes ,  « 
les  fraili  petits,  mais  d'une  saveur  très  luerée ,  et  d'une  odenr 
très  suave.  U  est  préférable  sous  ces  deux  rapports  à  tout  les 
autres.  Lorsqu'on  l'apporte  immédiatement  dans  les  jardins,  ses 
fruits  deviennent  pins  gros  et  perdent  d'abord  fort  pea  de  lenim 
flualités.  C'est  presque  le  seul  qu'on  cultive  dans  les  cantons 
éloignés  des  grandes  villes  et  voisins  des  montagnes 

Le  FBAHBQiaiER  COMMUN  A  oBOB  FRUITS.  C'est  U  variété  depuis 
long-lemps  cultivée ,  et  qui  n'a  varié  que  relativement  a  sa 
grosseur  et  k  la  perK;  d'une  partie  de  sa  saveur  et  de  son  odeur. 
C'est  celle  qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  dans  les  jardins 
des  environs  de  Pans.  Souvent  lorsqu'elle  est  dans  on  sol  gras 
^t  ombragé  elle  perd  tonte  saveur  et  toute  odeur.  Presque  tou- 
jours quand  on  la  fume,  sur-tout  avee  des  boues  de  Paris, 
comme  on  ne  le  fait  que  trop  dans  les  villages  oJi  on  la  cultive 
en  grand ,  elle  prend  un  détestable  go&t ,  ainsi  que  j'ai  eu  oo- 
casion  de  m'en  assurer. 

Le  FRAHBoisuR  i.  sHciTs  XI.ANC8  ft  les  fruits  gros  et  blancs. 
Cette  variété  est  fort  agréable  et  contraste  bien  dans  les  dessens 
avec  la  dernière ,  mais  elle  a  peu  de  goût  et  d'odeur.  On  la  re- 
Gonnoît  aiséuLent,  lors  même  qu'elle  n'a  pas  de  fruits,  L  ses 
feuilles  d'un  vert  plus  dair,  et  k  ses  tiges  blancbâtres.  Un  ama- 
teur ne  peut  se  dispenser  de  l'avoir  dans  son  jardin. 

Le  FRAMBOISIER  DR  Maltr  OU  des  deux  saisons ,  rou^e  et 
blanc.  Celui-ci  ne  paroit  pas  différer  à  l'extérieur  des  deux  pré- 
cédenS  ;  mais  il  doqne  des  fruits  deux  fois  l'année,  c'est-À-dire 
à  la  fin  du  printemps  et  à  U  tin  de  l'automne ,  ce  ^i  le  feit 
beaucoup  rechercher  des  amateurs.  Il  est  vrai  de  dire  cepen- 
dant que  les  fruits  d'automne  sont  rarement  savoureux  et  par- 
fumés, parcequ'ils  mikrissent  à  une  époque  où  les  pluies  sont 
fréquentes,  et  il  est  défait  que  rien  ne  nuit  pins  à  la  bonté  des 
fruits  en  général  que  la  surabondance  d'eau  jointe  an  défaut 
de  chaleur. 

Le  FBAHBOistBR  cODLEVR  DR  cuAiR.  Nouvelle  espèce  beaucoup 
plus  grosse  et  plus  df^licate  que  les  antres. 

Le  ^RAVBOisiER  SANS  iriKEs.Il  est  ai^onrd'faui  fort  rare  dans 
les  jardins. 

Quant  aux  framboisiers  de  Ywoimix  etoi>ORAi<T,ce  sont  de 
véritables  espèces  dont  il  sera  fait  mention  à  ta  suite  de  cet  ar- 
ticle. 
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C'est  an  nUîeo  du  printemps  que  commencent  à  fleurir  Ips 
framboisiers ,  et  c'est  pendant  l'été  qu'on  mange  leurs  fruits.*!! 
est  des  années  et  des  cantOQSoii  ils  donnent  beaucoup,  il  en  est 
d'autres  oh  leurs  fleurs  avortent  presque  toutes.  On  n'a  jias  en- 
core suffisamment  recherché  la  cause  de  ces  Tariations.  j'ai  cru 
cependant  Toir  qu'elles  tenoient  b  l'humidité  extrême  de  l'at- 
mosphère on  du  sol,  parceqiie  telle  plantation  ombragée  par 
de  grands  arbres ,  ou  placée  dans  un  sol  marécageux ,  et  qui  na 
donnoit  pas  de  fruits,  en  produîsoit  ensuite  lorsqu'on  abat- 
toit  ces  arbres  ou  qu'On  desséchoit  le  terrain  par  des  fossés- 
Gomme  les  autres  espèces  du  genre  des  ronces ,  les  tige> 
des  framboisiers  meurent  après  avoir  porté  du  fruit  pendant 
iTOtsonqaatreans,  de  sorte  qu'undes  principes  de  leur  culture 
est  de  conper  tous  les  ans  quelques  unes  de  ces  vieilles  tiges 
ponr  provoquer  la  naissance  de  celles  qui  doivent  les  rem- 
placer. Jamais  les  jeunes  tiges ,  qui  sont  ordinairement  ti-ès 
longoes  et  très  grêles,  ne  portent  de  fruits  la  première  an- 
née, quelquefois  même  la  seconde  quand  elles  continuent 
à  monter.  Ce  n'est  qu'après  qu'elles  ont  poossé  des  branches 
latérales  qu'elles  en  deviennent  susceptibles;  ainsi  un  autre 
principe  de  leur  culture  est  d'arrêter  h  deux  ou  trois  pieds  ces 
jeunes  tiges  pour  leur  faire  pousser  de  ces  branches.  C'est  àla  lin 
de  l'automne  qu'un  fait  ordinairement  ces  opérations  ;  maisou 
pent  sans  inconvéniens  les  relarder  jusqu'au  printemps,  épo- 

Îjue  où  on  doit  labourer ,  ou  an  moins  biner  les  plantations  de 
ramboisiers  ,  les  débarrasser  des  rejetons  qui  y  naissent  tou- 
ÎMm  en  grande  quantité ,  regarnir  les  places  rides ,  etc.  Je  dis 
les  plantations,  parcequ'il  est  plus  profitable  de  sacrifier  un 
coin  de  son  jardin  à  leur  culture,qiie  de  les  placer  çà  et  lÀdans 
les  pbtes-bandes  comme  ou  ne  le  fait  que  trop  souvent,  ne  fût- 
ce  qn'à  raison  de  leur  grande  disposition  &  tracer ,  disposition 
telle  ,  que  plus  on  arrache  de  rejetons  et  plus  il  en  pousse  l'an- 
née suivante. 

La  distance  à  laquelle  il  convient  de  mettre  les  pieds  de 
framboisiers  est  entre  trois  ou  quatre  pieds.  Plus  près,  ces  pieds 
te  nuisent  léciproquement,  plusloin,ils  ne  se  favorisent  pas  de 
leur  ombre. 

Puisqu'on  a  toujours  plus  de  rejetons  de  framboÏMers  qu'il, 
n'en  faut  pour  les  nouvelles  plantations  ,  il  est  rare  qu'on  em- 
ploie d'autres  movens  de  multiplication.  On  lève  ces  rejetons  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  avant  ou  après  l'hiver,  soit  pour  les 
mettre  en  pépinière ,  soit  pour  les  planter  tout  de  suite  en  place. 
Souvent  dans  l'intention  d'accélérer  la  production  abondante 
du  fruit  on  arrache  les  pied^,  et  on  les  divise  en  deux  ou  trois 
morceaux ,  ajaut  chacun  cinq  à  six  tiges ,  et  on  fait  ainsi  de 
noQveaux  pieds, qui ,  poussant  abondaniibcQt  de  nouvelles  tîges^ 
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l'été  soÎTADt,  deriennent  rapidement  aussi  gros  que  les  autres. 

Oq  dit  qu'une  framboisière  ne  peut  pas  rester  plus  de  dix  k 
douze  ans  dans  le  même  terrain  sans  l'épuiser ,  et  cela  n'est  pas 
difficile  à  croire  quand  on  considère  la  grande  quantité  de 
tiges  et  de  racines  que  pousse  chaque  pied.  11  est  mieux  de  pré- 
Tenir  ce  terme  que  de  l'outre  passer.  £n  conséquence  on  peut 
arbitrer  que  celui  de  six  k  huit  ans  doit  être  adopté  dans  un 
jardin  bien  conduit. 

Les  feuilles  de  framboisier  sont  du  goAt  de  tous  les  bestiaux , 
excepté  des  cheTBux.  11  ne  faut  donc  pas  perdre  les  sommités 
des  jeunes  poussée  lorsqu'on  les  coupe  en  automne. 

Tout  arbre  qui  se  multiplie  uniquement  de  drageons  s'abi- 
tardit  à  la  longue ,  et  finit  même  par  devenir  infertile ,  comme  le 
prouve  le  bananier,  le  fruit  à  pain,  l'ananas,  le  )asmin,  t'hor* 
tensia,  etc.  Quoique  depuis  des  siècles  on  n'emploie  que  ce 
mo^en  à  l'égard  des  framboisiers,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
entendu  dire  qu'il  y  eût  des  framboises  sans  pepius,  comme  il  y 
a  des  épines-vinetteg ,  des  raisins,  des  groseilles,  etc.  Ce  aeroit 
certainement  an  avantage,  car  ces  pépins  sont  désagréables  à 
sentir  sous  la  dent.  Cette  circonstance  vient  peut  être  de  ce  que 
de  temps  en  temps  on  se  monte  en  framboisiers  avec  du  plant 
arraché  dans  les  bois ,  lequel  le  plus  souvent  provient  die  se- 
mences. 

Si  on  vouloit  faire  un  semi  de  framboises  il  conviendrait  de 
l'effectuer  en  automne,  peu  après  la  maturité  du  fruit ,  dans  une 
terre  légère  et  ombragée  ,  en  écrasantles  fruits  dans  un  peu  de 
terre  qu'on  répand  sur  le  soi  après  qu'elle  est  desséchée,  afin 
que  le  plant  soit  clair  et  également  espacé.  11  faut  que  ce  semis 
soit  à  peine  recouvert  d'une  ligne  de  ten  e.  Le  plant  s'élève  de 
quelques  pouces  la  première  année ,  et  peut  être  repiqué  l'hiver 
suivant  k  sis  pouces  de  distance  dans  un  sol  également  exposé 
i  l'ombre  et  bien  préparé.  Ce  n'est  guère  qu'à  la  troisième 
Ou  quatrième  année  qu'il  est  bon  à  être  mis  en  place,  et  il  ne 
fournit  abondamment  qu'à  la  sixième. 

Il  est  k  observer  que  les  pieds  de  framboisiers  provenus 
de  graines  tracent  moins  qne  ceux  produits  par  des  rejetons. 

Le  muiBoisiEB  db  Viroinie  ,  Bubus  occidentalis ,  Lin. ,  a 
les  tiges  rougeàtres,  hérissées  d'é^iines,  les  feuilles  ailées  on 
temées  ,  velues  en  dessous ,  les  fruits  d'un  pourpre  noir.  Il  est 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale  ,  et  croît  dans  les  lieux 
frais  et  ombragés.  Son  aspect  le  rapproche  beaucoup  du  fram- 
boisier d'Europe.  Ses  fruis  ressembleut  k  ceux  de  la  ronce , 
mais  ils  ont  le  goût  de  la  framboise.  On  le  multiplie  positive* 
ment  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Son  infériorité  marquée  &it 
qu'il  n'est  pas  très  commun  dans  les  jardins. 

Le  FLuuouis*  ODOBA^T  A  Ics  Ugcs  de  six  &  sept  pieds  d« 
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hint,  )«aa&tres  et  Bans  épines }  lea  feuilles  alternes,  umpleiy 
à  cinq  lobes  ,  BouTeot  de  plus  de  aix  pouces  de  diamètre; 
les  fleors  larges  d'un  pouce,  de  couleur  rose  et  disposées 
en  corjmbes  terminaux.  Il  est  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale  ,e  t  se  cultive  dans  les  jardins  paysagers,  qu'il 
embellit  par  ses  grosses  touffes,  ses  larges  feuilles  et  ses 
belles  fleurs.  Tt  fleurit  pendant  presque  tout  l'été  et  i'autonme. 
On  le  mttltiplie  par  rejetons  et  nvircottes.  Je  ne  l'ai  pas  tu 
porter  de  fruits.  Sa  place  est  au  second  rang  des  massifs  et 
dans  les  lieux  ombragés.  Il  contraste  fort  bien  avec  la  plupart 
des  autres  arbustes.  (Th.) 

FRANC.  Ou  donne  ce  nom  à  un  arbre  fruitier  proreDU  du 
ternis  des  eraines  d'un  arbre  fruitier  déjà  amélioré  par  la  cul- 
tme.  Ainsi  les  sepios  d'une  poire  de  boa  cbrétieu  fooroîsseiu 
do  plant  de  poirier  franc. 

Gmendant  la  plupart  des  sujets  Irancs  qu'on  grefiè  dons  les 
pépinières  des  environs  de  Paris  peuvent  être  appelés  des  demi- 
nnvageons  ,  pui&qu'ib  proviennent  des  poiriers  ou  des  pont- 
DÛers  à  cidre,  qui,  généralement ,  appartiennent  ii  des  variétés 
trët  peu  perfectionnées. 

Le  poirier  arraché  dans  les  bois,  ou  provenant  du  semis  dei 
poires  sanvages,  s'appelle  s adtaoboh.  Aujourd'hui  on  greffa 
Deancoup  plus  sur  franc  que  sur  sauvageon,  par  la  facilité 
d'avoir,  autour  des  grandes  villes, des  pepiiu  on  des  noyaux  d* 
fruits  de  jardin  ;  mais  si  l'on  gagne  d'un  côté ,  et  pour  la  qua- 
Uié  des  fruits  et  pour  leur  prompt  rapport ,  on  perd  beaucoup 
ponr  la  quantité  des  mêmes  fruits  et  pour  la  durée  des  arbres. 
ÎJnB  pépinière  bien  dirigée  doit  avoir  un  assortiment  de  greffes 
sur  sanvageon  et  sur  franc,  les  premières  ponr  en  faire  des  ar- 
bre* en  pTeta  vent  k  l'usage  de  pluNeors  générations  ;  les  se- 
condes pour  faire  des  demi-tiges' propres  à  fournir,  dès  U 
troisième  on  quatrième  année,  les  jardins  de  bons  et  groa 
^its,  mais  qui  ne  diveront  pas  un  demi  siècle.  Les  arbrea 
nains  se  greffent  sur  des  variétés  plus  foibtes  de  la  même  es- 
pèce ,  on  sur  des  espèces  du  même  genre. 

On  dit  franc  ssr  franc  lorsqu'on  a  greffé  deux  fois  un  arbra 
fruitier  sur  lui-même.  C'est  nn  des  meilleurs  moyens,  dit-on, 
d'améliorer  '..s  fruits,  f^qytz  au  mot  Gbbfpe.  (B.) 

FR  ANC-HÉAL.  Nom  d'une  variété  de  poire,  f^oj'et  PoiRua. 

Fkancbiyave.  Variété  de  poire,  Foirez  Puiribu. 

FRANCUIPANIER,  Plumeria,  Lin.  Genre  de  plantes  ez&< 
tiques  delà  pentandrie  monogjuie,  et  de  la  famille  des  apoci- 
nées,  qui  croissent  dsns  les  contrées  chaudes  de  l'Inde  et  d« 
l'Ainénqne  ,  et  dont  on  cultive  plusieurs  espèces  ponr  ta 
beauté  et  l'odeur  agréais  de  leutv  fleun.  Ce  sont  des  arbres 
•a  irbrisaMax  qui  ont  de  grandes  feuilles  pbcées  altemati-  i , 
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TCment,  et  leur*  fleura  disposées  en  corymbesii  l'exlrémité  des 
rameaux.  Chaque  fleur  a  un  petit  calice  k  cinq  dents ,  une 
corolle  en  entonnoir ,  cinq  éUmines  et  un  style  à  stigmate 
double  et  aigu.  Les  fruits  sont  composés  de  deux  longues  cap- 
sules. 

Parmidouse  espèces  eiiTiron  que  renferme  ce  genre,  od 
distingue  et  ou  cultive  les  suivantes. 

Le FKiKCHip^iiisB  KOuoE  ,  Plumeria  rahra,  Lîi>.  Petit  arbre 
d'omemeat  apporté  de  l'Amérique  espagnole  aur  Antilles, 
Ses  feuilles  ont  des  pétioles  glanduleux  ;  ses  fleurs ,  d'un  beau 
rouge  et  très  odoriférantes,  ressemblent  assez  à  celles  do  lau- 
rîer-roae,  mais  ellesont  plusd'éclat,  et  sont  aussi  plus  grandes. 
Il  y  a  une  variété  de  cette  espèce  qui  a  les  feuilles  plus  épaisses, 
les  corymbea  plus  gros  et  les  fleurs  d'un  rouge  plus  pâle. 

Le  paANCKiFAMiifR  BLANC  ,  PluTnena  albUf  Lin.,  qui  croît  à 
Campécbe.  Il  est  moins  beau  que  le  précédent  ;  ses  fleurs  sont 
blanches  avec  un  fond  jaune  ,  plus  petites,  d'une  plus  courte 
dorée;  mais  elles  ont  également  une  trfcs  bonne  odeur.  Ses 
feuilles  présentent  des  protubérances  &  la  partie  supérieure  de 
leurs  pédoncules. 

:  Le  FiLàMCHir^nizs  A  FLEURS  CLOSES ,  Plumeria  pudica ,  Lin. , 
ainsi  nmnmé  parceque  ses  fleurs  ont  le  limbe  de  leur  corolle 
fermé  ;  elles  sont  très  odorantes  et  d'une  couleur  jaunAtre , 
terminée  par  unrougevif.  On  cultive  cette  espèce  dans  les  jar- 
dins de  l'ile  de  Curaçao  ;  les  deux  premières  sont  tiDltivées  à 
la  Jamaïque,  à  Sl..Doniîngue  ,  à  la  Martinique. 

Le  FHAMCHiPAHua  a  F£i;iLi.Ba  BMCoussiES ,  J'&imeria  reltisa , 
Lun. ,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  contrées  de  l'Inde.  Ses 
feuilles  sont  obtuses  et  en  forme  de  coin  ;  ses  fleurs  ont  l'odeur 
du  jasmin.  Son  bois  ressemble  au  buis  par  sa  couleur  et  son 
tissu.  On  en  fait  de  petits  meubles. 

Dans  les  vallées  chaudes  du  Pérou  ,  près  des  rirages  de  la 
mer,  on  voit  beaucoup  d'espèces  de  francli! paniers  qu'on  cul- 
tive dans  les  champs  et  dans  les  jardins  ;  ils  y  fleurissent  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année.  Les  Péruviennes  furment 
des  guirlandes  avec  leurs  fleurs,  qui  sont  plus  ou  moins  gran- 
des, de  diverses  couleurs,  et  très  odorantes  dans  la  plupart 
des  espèces. 

Tous  les  fraocbipaniers  contiennent  un  suc  laiteux  caus- 
tique qui  découle  de  leurs  rameaux  et  de  leurs  feuilles  quand 
on  les  coupe.  On  multiplie  ces  arbres  de  semences  on  de  bou- 
tures.. Comme  ils  ont  une  tige  succulente ,  ils  demandent  une 
terre  légèce,  craûnent  l'humidité,  et  par  ooBséqnent  renient 
être  peu  arrosés.  Dans  nos  climats  on  doit  les  élever  dans  une 
ferre  chaude ,  et  les  tenir  rarement  en  plsin  air ,  mime  en 
été.  (D.) 
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FltAXlNELIiE,  Diclamnus.  Plante  de  la  «lécandrie  mono- 
|Tiiie,  lie  la  famille  des  rutacées,  à  racine  vivace,  longne, 
piTotaatej  k  tige  droite,  velue,  Tisquense  ,  ordinairement 
liaple,  haute  de  deux  ou  trois  pieds;  à  fetiilles  alternes,  ailées, 
iTEc impaire,  dont  les  folioles  sont  opposées,  sessiles,  orales, 
finement  dentées,  d'un  vert  luisant  en  dessous;  à  fleurs  grandes, 
pprpiirinea,  rayées  de  rouge,  et  disposées  en  longues  gnuppes 
Unmnales  ;  qui  est  cviginairedea  parties  méridionales  de  VÈxt- 
rope ,  et  qu'on  cultire  dans  presque  tous  les  jardins  d'agrément» 
•  nisoB  de  la  beauté  et  de  k  durée  de  ses  fleurs  et  de  l'élégance 
de  son  port. 

On  connolt  cette  plante  dans  les  boutiques  des  droguistet 
nm  le  nom  de  diçMmne  blanc  ;  elle  passe  pour  ranimer  le* 
forces  musculaires,  faire  mourir  les  vers,  exciter  la  traospirst- 
tioQ ,  etc. 

Dans  les  jardins  ornés  on  place  la  fraxinelle  an  milien  des 
pLiei-bandes  on  dans  des  rases.  Dans  ceux  qnï  imitent  la 
miore  on  la  plante  par-tout  ofi  on  juge  qu'elle  doit  produire 
on  bon  effet.  Elle  est  très  rustique;  les  hivers  les  pins  rigoa- 
renine  lui  font  aucun  tort.  Toutes  espèces  de  terrain  lui  con- 
fiemieat;  mais  elle  forme  de  plus  belles  toutfes ,  donne  des  épis 
Inen  plna  longs  dans  ceux  qui  sont  d'une  bonne  nature.  Elle 
Bsont  au  mîlie^  de  l'été.  Toutes  ses  parties,  et  sur-tont  set 
Beuts,  exhalent,  pendant  la  chaleur,  une  odeur  forte,  rési- 
neue ,  qui  se  condense  le  soir ,  et  qai  s'enflamme  à  cette  épo- 
que, lorsqu'on  en  approche  une  boogie,  et  sans  que  la  plante 
ta  »oa0re  aacnnement. 

On  multiplie  la  fraxinelle  pat  ses  graines,  qu'il  faut  semer 
^Di  une  plate-bande  exposée  au  levant,  et  bien  jiréparée  , 
«nssitàt  qu'elles  sont  récoltées,  ou  bien  dans  une  terrine  qu'on 
place  sur  couche  et  sons  chAssîa.  Si  on  tardoit  à  les  mettre  en 
terre  an  printemps  elles  ne  lèveroient  que  la  seconde  année. 
Le  jenne  plant  se  lève  l'hiver  suivant  pour  être  repiqué  en 
pépiniëre  à  six  ou  huit  pouces  de  distance  dans  une  autre  plale- 
Mnde  également  bieu  labourée  et  fumée.  Quelquefois,  lors- 
qu'il est  folble ,  on  le  laisse  deux  ans  dans  la  planche  du  semis. 
Ce  piant  reste  quatre  &  cinq  ans  en  place ,  après  quoi  on  la 
plante  à  demeure ,  et  il  commence  h  fleurir. 

Cette  lenteur  de  croissance  fait  qu'on  préfëre  de  beaucoup 
mnlt^lier  la  fraxinelle  par  la  voie  du  déchirement  des  pieds; 
Bwls  cette  voie  ne  réussit  pas  toujotu^ ,  parceque  ses  racines 
K  détendent  point,  et  que  lorsqu'on  les  conpc  elles  périssent 
vinrent}  aussi  n'est-elle  pas  aussi  répandue  qu'elle  mérite  de 
fètre.  A.n  reste ,  ses  pieds  subsistent  pendant  un  grand  nombre 
d'années  et  donnent  toujours  plosienrs  épis  de  fleurs.  Ils  n'exi^ 
|ent  ^;nt  d'tta^  Hrfonif  une  fois  ou  deux  dans  l'été,  et  labonnSs 

' 'S'^ 
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en  hÏTer  avec  la  biclie.  11  ^  en  a  one  varîélé  à  fleurs  blanches 
qui  contraste  fort  bien  avec  l'espëce.  (B.) 

FRÉCHE.  Nom  du  fréue  dana  le  Médoc. 

ÏHÉMOGÉE.  C'est  enlever  le  fumier  des  étables  dans  le 
département  des  Deux-S^Trea. 

FRENE,  Fraxinus.  Genre  de  plantes  de  la  poljgomie  mo- 
nœcîe  et  de  la  famille  des  iagminées,  qui  renferme  une  tren- 
taine d'espèces,  qui  presque  toutes  sont  des  arbres  d'nne  im- 
KorUince  majeure  pour  1  agriculture  à  raison  de  la  bonté  de 
!ur  bois ,  de  la  beauté  de  leur  feuillage  et  autres  avantages 
moins  généraux ,  et  sur  lesquels  il  est  par  conséquent  nécea- 
aaire  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Le  paëNS  coHVUN,  ou  grand fréna ,  oa  frêne  des  bois,  a  les 
racinespÎTotantesou  traçantes,  selon  les  circonstances;  le  tronc 
droit,  l'écorce  cendrée,  les  rameaux  opposés,  les  boulons  noirs, 
les  feuilles  opposées,  ailées  avec  impaire ,  à  pétiole  commun  et 
canaliculé.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres ,  petites,  sans  calice  ni 
corolle,  et  disposées  en  grappes  latérales,  presque  sessilea, 
grappes  qui  s'accroissent  ensuite  au  point  d'avoir  quelquefois 
un  demi-pied  de  long.  Son  froit  est  long  d'un  pouce  sur  trais 
lignes  de  large.  Il  croit  naturellement  dans  les  forêts  des  parties 
tÔQpérées  de  l'EuTope,  s'élève  n  plus  de  quatre-vingts  pieds, 
fleurit  au  milieu  de  l'été ,  et  ne  laisse  totiU>er  ses  fruits  qu'au 
comment^ment  de  l'biver. 

C'est  dans  le«  terres  légères  et  humides  que  se  plait  princi- 
palement le  frêne,  c'est-à-dire  qu'il  prend  rapidement  toute 
la  hauteur  qu'il  lui  est  donné  d'acquénr.  Il  ne  réussit  pas  dans 
les  argiles  compactes ,  ni  dans  les  terres  crajeuses.  11  se  con- 
tente de  peu  de  profondeur,  parceque  ses  racines,  quoique 
naturellement  pivotantes,  peuvent  s'étendre  au  loin  à  la  super- 
ficie du  sol ,  et  envoyer  leurs  rameaux  dans  les  fentes  des  ro- 
chers et  les  interstices  des  pierres.  L'ombre  des  autres  arbres 
ne  lui  nuit  point  dans  sa  jeunesse ,  et  il  parvient  bientôt  à  les 
surmonter  et  k  les  faire  périr  par  la  sienne  et  par  l'égouttement 
de  ses  feuilles.  Aussi,  quand  une  fois  on  a  introduit  le  frêne 
dans  un  canton  qui  lui  convient,  eu  chasse-t-il  petit  à  petit 
presque  tous  les  autres  arbres ,  et  finit-il  par  s'en  empare'r 
entièrement  jusqu'à  ce  que  le  sol  épuisé  ne  puisse  plus  le 
nourrir ,  auquel  cas  il  cède  de  nouveau  la  place.  Au  reste ,  on 
le  voit  rarement  avec  peine  se  multiplier,  attendu  qu'il  garnit 
très  bien,  croît  rapidement,  et  donne  un  bois  propre  à  un 
^and  nombre  d'usages.  On  le  place  avec  avantage  dans  le» 
jardins  paysagers ,  soit  en  massif,  soit  isolé  ,  car  son  feuillage 
d'un  vert  luisant  contraste  fort  bien  avec  la  couleur  sombre  a« 
la  plupart  des  autres.  11  a  cependant  deux  inconvéniens  dans 
«e  ca»,  c'est  qu'il  donne  |i«u  d'ombre ,  et  est  nijct  à  itre  dé- 
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^ÎElé  de  ses  fenilles  par  les  cantharîdes,  les  frelons,  les 
abeilles  tA  les  fonnois,  h  l'époque  où  on  désire  le  plus  en  pro- 
fiter, c'est-b-dire  «a  milieu  de  l'été.  Un  frêne  de  première 
grandeur  et  isolé  est  d'un  très  bel  aspect.  Il  est  moins  imposant 
^ae  le  chêne  ,  mais  plus  svelte  ,  si  je  puis  employer  ce  terme. 
Au  reste,  ces  deux  arbres  se  font  valoir  réciproquement.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  frênes  de  deux  pieds  de  (Viamètre ,  et 
dont  riotérienr  est  très  sain  ;  mais  en  général  on  ne  les  laisse 
pas  arriver  à  cette  grosseur  ,  parccqu'ils  sont  peu  propres  à  la 
chirpente ,  à  raison  de  ce  que  lenrljois  est  très  sujet  a  la  ver- 
moulure ,  et  que  leurs  usages  habituel*  ne  demandent  pas  de 
si  ibrts  échantillons. 

Le  bois  du  frêne  es.t  blanc ,  veiné  longitudinalemenl ,  assee 
dur,  fort  uni  et  très  Haut  tant  qu'il  conserve  un  peu  de  sève. 
Son  anbier  est  as^ec  épais.  Il  ne  fait  retraite  que  d'un  dou- 
zième en  ae  desséchant,  et  pèse  cinquante  livres  douée  onces 
un  gros  par  pied  cube.  Varennes  de  Feuilles  a  trouvé  qu'il 
foUoit  deux  cents  livres  pour  faire  casser  une  de  ses  solives ,  ce 

?ni  est  le  plus  fort  poids  supporté  par  les  bois  indigènes.  On 
emploie  au  tour  pour  faire  des  chaises  communes ,  des  man-* 
ches  d'outils  et  un  grand  nombre  d'anircs  articles  qui  deman- 
dent de  la  force.  Les  cercles  de  cuve  et  de  tonneau  qu'on  en 
liibrique  sont  supérieurs  à  tous  les  autres,  excepté  ceux  de 
châtai^iers.  H  est  snr-tont  très  recherché  pour  les  brancards 
des  voitures  et  pour  toutes  pièces  de  charronnage  qui  deman- 
dent du  ressort  et  de  la  courbure.  On  en  fait  aussi  d'excellens 
arcs ,  car  il  plie  plus  aîsénient  et  se  dûbande  arec  plus  de  force 
qu'aucun  autre ,  celui  du  cytise  des  Alpes  excité.  Les  menui- 
siers de  campagne  le  débitent  en  plunches  pour  rn  faire  àei 
armoires ,  des  commodes ,  des  cofires  et  antres  meubles  gros- 
siers ,  mais  solides.  Il  bràle  aussi  bien  vert  que  me  ,  fournit 
beaucoup  de  chaleur  et  donne  un  charbon  fort  estimé. 

Les  loupes  qui  se  forment  naturellement  snr  les  ftènes ,  ou 
celles  qu'on  j  fait  naître  eu  les  élronçonnant  fréquemment , 
donnent  un  bois  dont  les  fibres ,  diversement  colorées ,  sont  en- 
trelacées d'une  maoiëre  agréable.  On  en  fait  un  orand  usage 
dans  l'ébenisterie  pour  fabriquer  des  armoires ,  des  tables  et 
aalres  meubles  que  quelquefois  on  teint  artificiellement.  Ce 
bots  ,  qui  s'appelle  alors  hrouzin ,  se  vend  souvent  si  clier ,  que 
pour  1  économiser  on  le  débite  en  feuilles  très  minces  et  qu  on 
l'emploie  en  placage- 
Ces  nombreux  avantages  font  que  dans  beaucoup  d'endroits 
on  cultive  le  frêne  en  avenue  ou  dans  les  haies.  Dans  ce  cas , 
tantàt  on  le  laisse  croître  en  liberté  pour  le  couper  h.  douze , 
quinee,  vingt  ons,  selon  les  usages  auxquels  on  le  destine  ;  lantAt 
ou  l'arrête  a  di^  à  doase  pieds  de  haut  et  on  le  transforme  €ta 

6.  .  Il     "''■'" 
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têtards,  qui,  dépouillés  tous  les  trois  à  quatre  krs,  donnent 
sbondamuicnt  des  cerceaux ,  des  échalas  et  des  fagots  pour  le 
four.  Ces  tèlurds  sont  aussi  fréquemment  consacré»  à  fournir 
leurs  feuilles  pour  la  nourriture  des  boeufs  et  des  moutons 
pendant  l'iiiver  ;  alors  ou  coupe  tous  les  ans  une  partie  de  leurs 
Jtrancbespendantt'éléet  onlesfait  sécher  à  L'ombre.  Je  dis  une 
partie ,  parceque  j'ai  observé  que  dans  les  lieux  où  on  les  cou- 
poit  toutes,  les  arbres  souQi'oient  beaucoup  et  même  périssoient 
souTeut.  Les  premiers  de  ces  animaux  aiment  surtout  beau- 
coup  ce  fourrage.  Miller  dit  qu'il  donne  un  mauYais  goût  au 
lait  et  au  beurre  *,  mais  Eoiier  et  moi ,  qui  avons  vécu  dans  des 
cantons  où  on  l'emploie  ,  ne  nous  sommes  pas  aperçus  de  ce 
mauvais  goût. 

Les  feuilles  et  l'écorce  du  frêne  commun  ont  une  saveur 
&cre  et  amère.  Sa  semence  est  fort  aromatique  On  emploie  sa 

Sremière  écorce  pour  tanner  les  cuirs  et  teindre  eu  bleu  les 
lines ,  et  on  regarde  la  seconde  comme  un  puissant  diuré- 
tique et  un  excellent  fébrifuse.  Quelques  médecins  l'ont  même 
préconisée  comme  préférabw  dans  certains  cas  au  quinquina 
même. 

Quoique  le  frêne  pousse  quelquefois  des  rejetons  de  ses  ni* 
cînes,  et  qu'il  reprenne  asset  facilement  de  marcottes,  on  n* 
le  multiplie,  et  avec  raison,  que  p^r  le  semis  de  ses  graines. 
Ce  semis  peut  se  faire  eu  automne  ou  à  la  fin  de  l'biver,  dans 
unsolbieu  ameubli  et  un  peu  ombragé,  s'il  se  peut  Ou  le  re- 
couvre d'un  pouce  de  terre.  Les  )euiiCH  plants  peuvent  se  lever 
l'automne  suivant,  mais  ils  restent  ordinairement  en  place 
deux  ans  ;  «t  pendant  ce  temps  on  se  borne  à  les  sarcler ,  si  on 
a  seméÀ  la  volpç,  et  ù  leur  donner  un  ou  deux  binages,  si  on 
les  a  semés  en  rayons.  Ce  plant  peut  avoir  deux  drsimatïons , 
c'est'à-diTe  être  repiqué  ep  pépinière  ou  être  placéàdenienre. 
Ce  dernier  cas  9  presque  toujours  lieu  lorsqu'on  veut  faire  des 
plantations  en  grand  ,  repeupler  ou  fiirmer  une  foret.  J'obser- 
verai en  pas-sant  que  le  frêne  ayant  la  propriété  de  venir  facile- 
ment à  l'ombre  dans  sa  jeunesse  ,  est  plus  propre  qu'aucun 
autre  arbrç  de  premijire  grandeur  pour  le.  premier  de  ces  ob- 
)ets,  lorsque  d'ailleurs  la  nature  du  terrain  ne  s' v  oppose  pas. 

Le  plant  destiné  k  cti-e  repiqué  en  pépinière  Test  à  la  fin  de 
l'hiver.  Qn  l'espace  de  deu\  ou  trois  pieds,  selon  le  temps 
qu'on  pput  présumer  qu'il  y  restera.  Il  se  Itine  deux  ou  trois 
fois  dans  le  courant  de  l'été  ,  et  se  laboure  pendant  l'hiver  à  la 
bêche. 

En  généra},  le  frêne  n'aime  pas  le  tranchant  de  la  srrpette  , 
et  il  faut  \f  lui  luénager  le  plus  po.isible  :  ccpcndimt  si  la  plus 
grande  partie  du  planl  étoit  mal  venue,  avoit  été  endomntagôe 
par  le  betailj  ou  pourra  le  rectjper  ii  la  seconde  aooée,  le  mettre 
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fur  na  brin  la  troUiëme ,  et  arrêter  lea  pousses  latérales  les 
plu  fortes  la  quatrième.  Jamais  on  ne  doit  lai  couper  la  tête , 
car  il  est  très  rare  que  les  pieds  qui  ont  perdu  leur  bourgeon 
npérieur  se  redressent  complètement,  et  leur  végétation  en 
tu  toujours  retardée.  Ce  n'est  euère  qu'à  la  sixième  année  , 
braque  les  pieds  <Hit  acquis  sis  a  buit  pouces  de  tour,  que  le 
frëoe  se  lère  de  la  pépinière  pour  être  planté  en  arenne  ,  ea 
massif  dans  les  jardins ,  etc.  L'emploi  qu'on  en  fait  sous  ce  rap- 
)>on  est  peu  étendu  ;  aussi  n'ea  voit-on  pas  beaucoup  de  cette 
force  dans  les  pépinières.  Ceux  de  celles  des  environs  de  Paris , 
par  exemple ,  aont  presque  tous  réservés  pour  la  greffe  des  va- 
riétés on  desespècesétrangères,  comme  je  le  dirai  plus  bas. 

C'est  donc  du  plant  de  deux  ans  dont  on  fait  le  plus  grand 
débit ,  et  ce  pour  repeupler  ou  planter  des  forêts.  Ce  plant  s« 
levé  en  automne  et  à  la  Un  de  l'hiver,  et  se  met  sur-le-champ  en 
place ,  soit  dans  des  trous  de  buit  à  dix  pouces  de  profondeur 
Ft  de  cinq  à  six  de  large ,  soit  dans  de^  rigoles  de  même  profonr 
denr  et  de  même  largeur ,  creusées  dans  toute  la  longueur  du 
lemin.  On  doit  préterer  les  rigoles,  sur-tout  dansles  nou- 
velles plantations  dont  le  terrain  n''aura  pas  été  labouré  à  la 
bécbe  ou  à  la  cbarrne.  H  ne  fiant  )^mais  ,  dans  ce  cas ,  couper 
le  pivot  qni  doit  assurer  les  arbres  ii  venir  contre  les  efibrts  de» 
vents.  Ces  plantations  demandent  un  léger  binage  la  secondp 
et  la  troisième  année,  et  peuvent  ensuite  être  abandonnées  b 
elles -mêmes.  Je  n'ai  pas  parlé  de  la  distaqce  à  laquelle  on  de- 
voitmettre  les  pieds,  parceque  cela  dépend  et  de  la  nature  do 
terrain  et  du  bnt  qu'en  se  propose.  En  efiel  ,  dans  un  sot  pro-  \ 
fond  et  humide, et  lorsqu'on  eu  veut  faire  de  grandi  arbres,  ils 
doivent  être  plus  écartés  que  dans  un  terrain  tnffeux  et  sec  ;  et 

^oand  OH  veut  établir  un  taillis ,  six  pieds  sont  un  terme  moj en 
tible ,  mais  raisonnable. 

Quant  à  l'époque  de  la  coupe  des  frênes,  elle  varie  égale- 
ment, et  de  telle  sorte  qu'on  se  peut  la  fixer  d'une  manière 
générale-  A'ofez  an  mot  Bois. 

Le  plant  du  frftne  poussant  1  l'ombre  mieux  que  celui  des 
autres  grands  arbres ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  observé ,  il  devient 
plus  «vantagenx  de  semer  ses  graines  lorsqu'on  pp  veut  paa 
&ire  la  dépense  d'une  plaptatîon  pour  repeupler  un  bois.  Alors 
il  faut  les  conserver  en  jauge  pendant  l'hiver,  et  ne  les  mettra 
en  terre  qu'un  peu  tard  au  printemps ,  au  mois  d'avril ,  par 
exemple ,  parceque  les  mulots ,  les  campagnob  ,  les  écureuils 
et  antres  quadnipèdes  rongeurs  en  sont  très  friands.  Pour  exé- 
cuta l'opération  ,  il  suffit  de  gratter  la  terre  de  trois  pieds  en 
trois  pieds,  ii  un  ou  deux  ponces  de  profondeur,  dans  les  plgces 
qu'on  veut  regarnir ,  et  d  y  jeter  quelques  unes  de  ces  graines. 
ILarenent  on  £>it  de  grands  semis  ea  place ,  uniquement  d« 
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frêne,  parceqae  par-tout  on  préfître  le  cfaèue  pour  former  <I« 
nouTellea  foréls  ;  mais  û  on  le  vonloit ,  il  fandroit  les  elTectner 
avant  l'hiver,  et  les  garantir  des  rongeort  par  des  pièges  on 
des  amorces  eni|>o)som)ées.  Alors  les  graines,  s'imbibant  suffi- 
samment d'humidité ,  pourraient  braver  les  sécheresses.  Cette 
différence  de  pratique  provient  de  ce  qu'il  y  a  toajonrs  bous 
les  arbres  suffisamment  d'humidité  pour  opérer  la  germination 
des  graines ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  quelquefois  assez  dans  les  en- 
droits découvert* ,  lorsque  les  printemps  ne  sont  pas  plurieux. 

C'est  principalement  dans  les  marais  a  moitié  desséchés  qu'il 
convient  de  faire  des  planlaliona  de  frénea  en  quinconce  ou  en 
massif.  Arthur  Young,  dans  ses  Voyages  agronomiques  ,  cite 
un  grand  nombre  de  propriCtaires  d'Anglelerre  et  d'Irlande 
de  qui  des  plantaUons  de  ce  genre  ont  doublé  et  même  triplé 
les  revenus.  On  peut  se  plaindre  en  général  que ,  quelque  es- 
time qu'on  ait  en  l'rance  pour  cet  arore ,  on  ne  l'emploie  pas 
asses  dans  cette  sorte  de  terrain.  Son  bois  j  est,  il  est  vrai  , 
inférieur  à  celui  des  pieds  crus  dans  des  endroits  secs  ;  mats 
c'est  de  si  pea,  qu'on  est  rarement  dans  le  cas  de  faire  attention 
à  cette  circonstance.  Je  vondrois  pouvoir  eieiter  les  proprié- 
taires de  marais, qui  ont  des  capitaux  disponibles,  li  imiter  en 
cela  nos  voisins.  11  ne  faut  cependant  pas  croire  d'aprèa  cela  que 
le  frêne  réussisse  dans  les  lieux  fangeux  on  dans  les  tourbières  : 
il  aime  l'eau,  mais  l'eau  courante,  ou  au  plus  des  eaux  stagnantes 
momentanée* ,  comme  celles  qui  s'accumulent  pendant  l'biver 
ou  après  les  orages.  Une  plantation  de  frênes  sur  le  boi'd  d'un 
ruisseau,  d'unétangi  etc.,  est  bien  plus  fructueuse  qu'une  de 
satdes  :  la  pins  grande  rapidité  de  croissance  de  ce  dernier  est 
bien  compensée  par  la  meilleure  qualité  du  bois  du  premier. 

On  se  plaint  généralement  qu'il  n'y  a  pas  asses  de  frênes 
plantés  sur  les  grandes  roules  ,  et  on  a  raison  de  le  faire  ;  ce- 
pendant il  est  iuste  d'observer  qu'il  est  plus  difficile  que  l'orme 
«ir  U  nature  du  terrain  ,  et  qu'il  réussît  plus  rarement  à  la 
transplantation ,  lorsqu'il  est  défensable ,  c'est-à-dire  qu'il  a 
cinq  À  wx  ans.  Au  reste,  le  peu  d'ombre  qu'il  donne  le  rend 
fitvorable  au  dessi-chement  des  roules  à  la  suite  des  grandes 
pluies  de  l'automne. 

Les  variétés  du  frêne  commua  sont  au  nombre  de  huit  prin- 
cipales-,  savoir. 

Le  rBÎKE  noué.  Son  écorce  est  d'un  jaune  très  vif.  11  a  été 
trouvé  par  A.  Richai-d  dans  un  parc  voisin  de  Versailles.  Il 
produit  un  grand  effet ,  sur-tout  pendant  l'hiver ,  dans  les  jar- 
dins paysagers  ;  aussi  le  mnltiplie-t-on  beaucoup  en  ce  momnil 
dans  les  pépinières. 

Le  rafiiJE  a  bois  ïAtrt.  Son  écorce,  surtout  celle  des  jeunes 
branches ,  est  njée  de  jaune.  C'est  le  passage  de  l'espèceà  1»  v%> 
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riété  précédente  ,  on  le  retour  de  la  vaiiété  à  l'esp^e.  Cette 
ttriété  est  peu  saillante  et  se  perd  tiouTent,  sor-tout  quand 
ou  la  plante  dans  un  terrain  très  fertile. 

Le  FHÂNE  aoBizoNTAL.  Scs  ponsses,  au  lieu  de  prendre  la  di- 
reclioD  perpendiculaire ,  végètent  parallèlement  à  la  terre. 

Le  Fai>x  paraiol.  Ses  pousses  se  recourbent  et  prennent 
réellement  la  fonne  d'un  parasol. 

Ces  deux  variétés  sont  des  monstruosités  fort  siasuliëres  et 
Qu'on  recherche  beaucoup  en  ce  moment.  Pour  qu  elles  pro- 
aaisent  tout  leur  effet ,  il  faut  qu'elles  soient  grefiëes  à  huit  à 
dix  pieds  de  haut,  et  encore  qu'on  place  deux  ou  trois  yeux 
nr  chaque  pied  ;  car  lorsque  la  circonférence  n'est  pas  euti^ 
Tement  garnie  de  rameaux ,  elles  ne  sont  rien  moins  qu'agréa- 
bles. On  povrroit  longuement  disserter  sur  le  phénomène  pbj* 
■iologique  que  présentent  ces  deux  variétés. 

Le  Kim  HonizONTAL  et  le  fkÂne  fahasol  >  bois  oonà.  Cet 
deux  son»-Tariétés  sont  encore  rares  et  méritent  peut  être  d'être 
plus  maltipUées  que  les  deruiëres ,  parcçqu'elles  présentent  ua 
eflét  de  plus,  et  que  l'esprit  humain  aime  la  réunion  des  phé- 
nomènes hors  de  la  nature. 

I«fb£nk  A  FEuiLi^u  o JAHitiiEs  a  les  folioles  profondément  et 
irrégulièrement  dentées,  comme  si  elles  avoient  été  déchirées 
ou  mordues  eu  leurs  bords.  Cette  variété  est  peu  recherchée 
lorsqu'elle  est  seule,  mais  bien  quand  elle  est  réunie  a  la  suî- 
vuKe. 

Le  fbSnk  a  FEUiLua  panachées  dx  blahc.  Cette  variété  est 
quelquefois  si  panachée  qu'on  ne  voit  plus  la  coulenr  naturelle 
des  feuilles.  Comme  c'est  à  une  véritable  maladie  qu'elle  doit 
cette  sin&ularilé ,  l'arbre  qui  VulTre  est  toujours  grêle  et  ne  sub- 
siste pas  long-temps  ;  du  moins  Je  n'en  ai  jamais  vu  de  gros. 
,  Fraxinus  verrucosa  ,  a  l'écoi-ce  rude. 


raboteuse  et  d'un  eris  brun.  Les  jeunes  rame.iux sont  lisses  et 
légèrement  striés  de  blanc.  Il  est  si  différent  du  frêne  commun, 
qu'il  y  auroit  lieu  de  croire  que  c'est  une  véritable  espèce,  si 
tous  les  pépiniéristes  n'assuroient  qu'il  provient  du  semis  du 
frêne  commua,  et  si  je  ne  m'en  étois  pas  assuré  personnelle- 
ment. 

Tontes  ces  variétés  se  multiplient  par  la  greffe  sur  l'espèce 
commune  ;  greffe  qu'on  effectue  soit  au  printemps ,  en  fente  et 
entre  deux  terres,  sur  àca  sujets  de  deux  on  trois  ans,  soiten 
automne  ,  ii  ceil  dormant,  sur  des  sujets  de  cet  âge  on  de  deux 
oa  trois  ans  plus  vieux. 

Les  antres  espèces  de  Irène  sont , 

Le  paËME  PAU ,  Fraxinut  pallida ,  Bosc ,  a  les  feuilles  com- 
posées de  sept  folioles  ovales,  aiguës,  presque  scssîles ,  d'un  vert 
pen  fimcé ,  presque  glabres  en  dessous ,  longues  de  xamua  da 
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deux  pouces.  Letm  borda  snpérienrs  «ont  garnis  de  denU  ai- 
guës et  écartées- 

Cette  espace  est  très  voisine  da  frêne  commun,  mats  elle  s'en 
distingue  par  ses  folioles  pins  larges  à  leur  base,  et  par  la  cou- 
leur dorée  de  sea  bonrgeons.  Elle  provient  de  graines  enrobées 
d'ABBérî<{ue.  On  en  cultire  beauoonp  de  pieds  dans  leS  pépi- 
nières impériales. 

Le  tbIne  »  FLEUti ,  Fraxinus  ornus ,  Lin.  Le  Tér!uljte/r«ii- 
nas  des  anciens  ,  ainsi  que  l'a  prOuré  Dureau  de  Lamalle, 
est  nn  arbre  de  vingt  à  trente  pîeds  de  haut ,  dont  l'écorce  est 
grisAtre  ,  les  feuilles  composées  de  neuf  folioles  ovales ,  poia- 
tues,  dentées ,  glabres,  êl  d'un  lert  foncé  en  dessOs  ;  les  fleurs 
pourvues  de  longs  pétales  blancs,  et  disposées  en  panicule) 
pendantes  à  l'estrémité  des  rameaux.  11  croît  danï  le  midi 
oe  l'Italie,  aux  lieux  arides  et  pierreux,  et  il  Û'euril  aa  mi- 
lieu du  printemps,  après  le  développement  presque  complet 
de  ses  feuilles.  On  l'appelle  orixa  dans  la  Calabre.  C'est  un  de 
ceux  qui  fournissent  \r  manne  dit  commerce.  Son  bois  est  très 
dur,  mais  rarement  d'un  fort  écbahtillon.  bh  le  cultive  beau- 
coup dans  les  jardins  paysagers, qu'il  embellit  bien  plus  que  le 
frêne  commun ,  .'•  raison  de  ce  que  ses  rameaux,  plus  nom- 
breux et  plus  grêles,  se  recourbent  avec  grâce  sons  le  poids 
de  leurs  feuilles;  de  ce  que  ses  fleurs  forment  de  très  crosses 
grappes  qui  exhalent  une  odeur  douce  et  agréable  ;  enfin  ,  de 
ce  que  ses  fruits,  qui  sont  nombreux  et  pendans,  subsistent 
jusqu'à  la  Sn  dt^  l'automne.  Ou  le  place  ordinairement  au  troi- 
uème  rang  des  massifs^  mais  il  produit  également  de  très  bons 
effets  lorsqu'il  est  isolé.  Il  se  multiplie  de  ses  graines ,  qui  mû- 
rissent fort  bien  dans  le  climat  de  Paris  ,  et  qu'on  sème  k  une 
exposition  cliaude.  Le  plant  se  traite  positivement  comme  celu) 
du  fréue  commun. 

La  propriété  qu'a  ce  frêne  de  croSire  dans  tes  pins  maami 
terrains  pourroit  le  rendre  précieux  dans  certains  cantons} 
mais  je  ne  sacbe  pas  qu'on  l'ait  cultivé  sons  ce  rapport  daule 
nord  de  la  France.  On  trouve  dans  le  midi  une  ife  ses  variêtéi 
connue  sous  le  nom  de  frAie  de  Montpellier ,  dont  les  feuille* 
sont  pins  petites,  et  qui  ne  s'élève  que  de  huit  à  dix  pieds.  Il 
j*  en  a  une  autre  variété  qui  a  les  feuilles  plus  larges  que  l'es- 
pèce. On  la  cultive  de  préférence  dans  les  jardins  des  environs 
de  Paris. 

Le  rRiMEAFLEcits  D'AniBiQiiB,  Fraxitias  OfWii Âmerie»n» , 
Bosc,  se  rapproche  infiniment  da  précédent.  11  a  leâ  folioles 
arrondies,  ses  pétales  sont  plus  courts  et  moins  Itfrges.  C  est 
certainement  nne  espèce.  Je  l'ai  observé  en  Amérique.  11  ^  en 
aroit  dans  les  pépin^res  impériales  deny  pied*  porte-graines 
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learisSBnt,  que  des  ordres  snpiriears  ont  fiait  arracher  b«rs 
(aiioiij  et  qui  soaL  morts. 

Le  FHibz  sTitii,  t'raxi:nus  Urigata  ,  a  sept  folioles  pétîolées, 
orales  ,  rarement  aiguës ,  ileiiti^es  ,  coriaces ,  glabres  en  desBua 
et  en  dessons  ,  exceplè  sout  leur  pictiote  )  ses  boutons  sont 
gris  d'artloîK  ,  et  ses  jeunes  rameaux  d'un  fauve  pâle  et 
tirié  de  gris. 

LerBfiwK  A  -ttAw^fFraxinus  rotundifolia,  Ldm.,  a  cinq  folioles 
presque  rondes, aiguës, dentto  et  aurdentées;  les  fleurs  pour- 
Toes  de  longs  pétales  rougtifltres,  et  disposées  en  panicules  à 
l'eslrémité  des  rameaus.  It  croît  naturellement  dans  l'Italie 
méridionale.  C'est  lui  principalement  qui  produit  cette  dro- 
gue S)  employée  dans  fa  médecine  sous  le  nom  de  manne.  On 
leconnoit  sons  les  noms  de  frêne  de  la  Calabre ,  defréna 
d'jilep ,  dans  les  pépiniferes  oii  il  n'est  pas  devenu  aussi  com- 
mun que  son  importance  sembleroit  le  vouloir.  Je  n'en  con- 
nus pas  de  pieds  poriaut  graine  dans  les  jardink  des  environs 
de  Paris.  Presque  tous  ceux  qui  y  existent  sont  greffés  sur  le 
frêne  k  flear  ou  sur  fe  fréue  commun. 

OndistîngUe  plusieurs  espaces  demannea  dans  le  commerce, 
tjiai  toutes  proviennent  des  deux  frênes  ci-dessus  nommés.  La 
manne  en  larme,  la  manne  sèche  et  eh  sorte ,  eu  manne  de 
Marème ,  la  manne  de  Cinesj- ,  la  manne  Romagne ,  la  manne 
delà  Calabre, la  manne  du  J^ont  Saint-jinge;  eoUti,  \i.mannt 
de  Borne  on  de  la  Tolfa. 

Je  ne  me  suis  jamais  aperçu  qne  les  frênes  à  fleurs  et  % 
fenilles  rondes  de  nos  jardins  donnassent  de  la  msnoe.  U 
leur  bat  pour  la  produire  deux  circonstances  qui  leur  man- 
quent, mauvaise  nature  de  terre  et  grande  chaleur.  ,B.) 

La  manne  est  un  suc  concret  d'un  blanc  jaunâtre,  soluble 
dans  l'eau  ,  d'une  odeur  approchant  celle  du  miel,  d'une  sa- 
veur douce  et  un  peu  nauséabonde.  Il  est  inutile  d'examiner 
ici  si  ce  qne  uoua  entendons  par  le  nom  de  manne  doit  être 
appliqué  à  celle  dont  il  est  parlé  dans  l'Écrilure ,  et  qui  servit 
de  nourriture  aux  Hébreux  dans  le  désert  ;  il  n'existe  à  Con|t 
tàr  aucun  rapport  entre  elle  et  la  manne  du  commerce  ;  les 
Israélites  avec  celle-ci  anroient  bien  mieux  été  puisés  que 
nourris. 

Dans  la  Cahibre  et  dans  la  Sicile  ,  dit  M.  GeofTro!  dans  sa 
Matière  médicale ,  la  manne  coule  d'elle-même  ou  par  une 
incision ,  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  à  moins  qu'il  ne 
tombe  de  la  pluie ,  des  brahches  et  des  feuilles  du  frêne  ; 
elle  se  dufcit  ,  par  la  chaleur  du  soleil,  en  grain  ,  ou  en 
crameanx.  L'époque  de  l'écoulement  naturel ,  dans  la  Ca- 
bbre,  est  depuis  le  ao  juin  jusqu'à  la  fin  de  juillet  >  et  il  a 
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lîeu  par  le  troua  et  par  les  branches.  La  manne  cxiniinenoa 
à  couler  vera  midi,  et  elle  continue  jusqu'au  soir,  sous  1« 
forme  d'une  liqueur  très  claire  ;  elle  s'épaissit  ensuite  peu  k 
peu  ,  et  se  forme  eu  fourneaux  ,  qui  durci»enL  et  deTÎennent 
planes.  Ou  ne  les  ramasse  que  le  lendemain  matin,  en  les  dé- 
tachant avec  des  couteaux  de  bois ,  pourvu  que  le  temps  ait 
été  serein  pendant  la  n'uit ,  car  s'il  survient  de  la  pluie  on 
du  brouillard,  la  inanne  se  fond,  et  se  perd  entièrement. 
Après  qu'on  a  -ramassé  les  grumeaux,  on  les  met  dans  des  resea 
de  terre  non  vernissés,  ensuite  on  les  éteud  sur  du  papier 
blanc,  et  on  les  expose  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  s'attachent 

5 lus  aux  maioE  :  c'est  là  ce  quon  appelle  U  manne  choisie 
u  tronc  de  l'arbre. 

Sur  la  fin  de  juillet, lorsque  la  liqueur  commence  à  cesser  de 
couler ,  les  pavsaus  font  des  incisiooi  dans  l'éoorce  du  frêne  jns- 

3u'au  corps  de  l'arbre  j  alors  la  même  liqueur  découle  encore 
epuis  iiiidi  jusqu'au  soir,  et  se  transforme  en  jumeaux  plus 
gros.  Quelquefois  ce  suc  est  si  abondant  qu'il  coule  jusqu'au 
pied  de  l'arbre ,  et  y  forme  de  grandes  masses  qui  ressemblent  « 
de  la  oire  ou  de  la  résine  :  on  j  laisse  ces  masses  pendant  ua 
on  deux  jours ,  afin  qu'elles  se  durcissent ,  enfin  on  les  coup« 
yar  petits  morceaux  ,  et  on  les  fait  sécher  an  soleil ,  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  manne  par  incision.  Elle  n'est  pas  si  blanche 
que  la  première  ;  elle  devient  rousse  et  souvent  même  noire, 
à  cause  des  ordures  et  de  la  terre  qui  y  sont  (uélées- 

La  troisième  espèce  est  celle  que  Von  recueille  sur  les 
feuilles.  Au  mois  de  juillet  et  au  mois  d'août,  vers  midi, 
on  la  voit  paroitre  d'elle-même,  comme  de  petites  gouttes 
d'une  liqueur  très  claire  ,  sur  les  fibres  nerveuses  des  grandes 
feuilles  ,  et  sur  les  veines  des  petites  ;  la  chaleur  fait  sécher 
cet  petites  gouttes,  et  elles  se  changent  en  petits  grains 
blancs  de  la  grosseur  du  millet  ou  du  froment  ;  elle  est  rare 
et  difilcife  il  ramasser. 

Les  Cnlabraig  mettent  de  la  diOërenoe  entre  la  manne  tirée 
par  incision  des  arbres  qui  en  ont  déjà  donné  d'eux-uiémes  , 
et  la  manue  tirée  des  frênes  sauvages ,  qui  n'en  ont  jamais 
donné  d'eux-mêmes.  On  croît  que  celte  dernière  est  bien 
meilleure  que  la  première ,  de  même  que  la  manne  qui  ooule 
d'elle  -  même  du  tronc  est  bien  melAeure  que  les  autre». 
Quelquefois  après ,  et  dans  l'incision  fkite  s  l'éoorce  ,  on  y 
insère  des  pailles,  des  foetus  ou  de  petites  branches.  Le  suc 
qui  coule  de  loogdecescorpss'vépaissit,  et  forme  degrossei 
gouttes  pendantes  en  forme  de  stslactites  ;  on  les  enlève 
quand  elles  sont  asseï  grandes;  on  en  retire  la  paille  et 
on  les  fait  sécher  au  soleil.  U  s'en  forme  des  larmes  U^ 
bcUei,    longues,   creuses,   légère; j   et  comme   canaeléM 
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en  dedans,  et  tirant  quelquefois  sur  le  rouge  i  quand  elles 
ioat  sèclies  on  lea  reoferme  bien  précieusement  dant  des 
caisses:  on  en  &!t  grand  cas,  et  on  a  raison,  car  elles  ne 
contiennent  aucune  ordure  ',  on  les  appelle  niannt  en  larmes. 
La  manne  eu  larmes ,  naturelleou  factice,  est  préférable 
à  toutes  les  autres  espèces  ;  la  dose  est  depuis  une  once  jusqu'à 
trois  ,  en  solution  dans  cinq  onces  d'eau. 

Il  est  cerlaia  que  le  fr£ne  à  fleur  fournit  de  trfes  bonne  et 
de  très  belle  manne  dans  nos  provinces  du  midi ,  et  sur-tout 
près  de  ta  Méditerranée.,  le  me  suis  amusé  à  en  ramasser 
quelques  onces  pour  iuger  de  sa  qualité  ,  et  l'expérience  m'a 
proaré  qu'elle  était  ansai  bonne  que  celle  de  Calabre.  11  est 
donc  clair  que  si  l'on  vouloit  en  prendre  la  peine  ,  il  seroit 
{HKÛble  de  récolter  en  France  celle  que  l'on  y  consomme.  (H.) 
Le  FsftM  A  FKTiTis  FEVII.LES  a  les  feuilles  composées  de 
neuf  ou  onze  folioles  orales ,  aiguës ,  coriacei ,  largement  den< 
tées  et  les  fleurs  nues.  On  ignore  de  quel  pays  il  est  originaire, 
mais  il  est  »  croire  qu'il  proTient  des  parties  méridionales 
de  l'Eurc^e  onde  la  Turquie  d'Asie;  on  le  cultive  depuis 
long-tctnps  dans  nos  jardins  j  où  on  le  co.nnoit ,  je  ne  sais 
pourquoi,  sous  le  nom  àe /rené  h  me'che.  Il  se  rapprocbe 
beaucoup  du  frêne  commun  ,  mais  il  s'élève  bien  moins  baut , 
et  a  les  feuilles  plus  petites  {  elles  sont  cependant  de  deux 
ponces  de  long).  C'est  sur  lui  qu'on  le  greHe. 

Le  FKéNK  A.  FEUILLES  DE  LENTistiDE  a  les  feuilles  composées 
de  neuf  on  onze  folioles  très  écartées,  ovales ,  aiguës,  dentées, 
longues  de  six  à  huit  lignes.  L'écorce  de  ses  rameaux  est 
d'un  brun  noir.  Il  se  cultive  dans  les  pépinières  sous  le  nom 
An  frêne  delà  Chine ,  de  frêne  à  mèche.  Par  cette  dernière  ap- 
pellation ,  on  paroît  le  confondre  avec  le  pi-écédent ,  dont  il  se 
rapproche  en  efiet ,  mais  dont  il  diOère  cependant  par  ses  ra- 
meaux plus  allongés  ,  plus  écartés,  plus  bruns,  et  par  ses 
feuilles  plus  étroites.  11  croît  naturellement  en  Asie.  On  le 
crefEe  sur  le  fréue  commun  et  on  le  place  au  troisième  rang 
des  massifs  dans  les  jardins  paysagers ,  où  il  se  fait  remarquer 
par  le  welttàe  toutes  ses  parues.  Sesrauieaux  gèlent  quelque- 
fois et  ses  greffes  souvent. 

Le  riiiNB  nx  Catfadoce  a  les  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles, ovales,  oblongues,  profondément  et  inégalement  dentées, 
glabres ,  amincies  en  pétiole,  la  terminale  plus  grande ,  presque 
ronde  et  de  buit  à  neuf  lignes  de  diamètre.  Son  fruit  est  accu- 
miné  ,  long  d'un  pouce  et  large  de  deux  lignes- 
Cette  espèce,  one  j'ai  vue  dans  l'berbier  de  M-  de  Jussleu, 
se  rapprocbe  du  tréne  à  petites  feuilles  ei  du  frêne  à  feaillei 
rondes;  mais  il  est  fort  distinct.  11  est  originaire  de  l'Asie 
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Le  Faim  a  feuillu  aiodks  a  les  feuilles  de  sept  on  neuf 
folioles,  deutéea,  écartérs,  alioogées  comnie  celles  du  troëae. 
Sus  fi'uils  sont  ntucroiics.  Il  cruit  naiurellement  en  Espague  et 
se  rapproche  des  prêcédem.  Quelques  botanistes  Tout  regardé 
comme  une  Ttriélé  du  frêne  à  fleur,  d'autres  codune  une  va- 
riété du  frêne  commun.  C'est  certainement  une  espèce,  ainsi 
que  j'ai  pu  m'en  assurer  dans  l'iierbier  cte  M.  de  Jussieu. 

Le  rtiinz  bopx,  Fraxinus  rufa,  Bom,  a  cinq  paires  de  fo- 
lioles très  allongées,  mucronées,  longuement  «t  inégalement 
dentées,  à  nervures  couvertes,  ainsi  que  les  pétioles  et  les 
jeunes  rameaux,  de  longs  poils  roni.  11  est  originaire  de 
l'Amérii^ne  septentrionale.  Cels  en  pOssédoit  un  pied  qui  est 
passé  à  la  Malmaison. 

Le  FftfiNE  BiiUN,  Fraxinus  futca ,  Bosc,  a  cinq  folioles  ovales 
mncronées ,  largement  et  irrégiitièremeat  dentées ,  légërettient 
velues  sur  les  nervures  de  la  surfice  inférieure.  Son  écorce 
est  d'un  brun  presque  noir,  il  se  rapproche  du  frêne  noir, 
mais  est  fort  distinct.  On  en  voyoit  un  pied  chei  Cels  qui  est 
actuellement  k  la  Malmaison. 

Le  FHÊNK  Nom,  ^rn.xi'nujnigrA,  Bosc,  a  sept  folioles  orales, 
aifiuës,  légrremenl  sinuées  ou  dentées  en  leurs  bords,  accu- 
minéeg ,  longues  dé  trois  pouces ,  larges  de  deux ,  légèrement 
velues  inférieurement  sur  les  nervures.  Son  bourgeon  est  d'un 
brun  clair  et  son  écorce  d'un  brun  noir.  Il  a  quelques  rapport* 
avec  le  suivant ,  mais  s'en  distingue  fort  bien  à  la  première  vue. 
Ses  pétioles  sont  canaliculés.  On  l'a  apporté  cle  l'Amérique 
septentrionale.  Il  se  cultive  dans  les  pépiilières  soumises  à  ma 
surveillance. 

hefre'm  noir  de  l'herbier  de  Micbaux  est,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré,  le/r/ne  ovale  dont  il  sera  question  plus  bas. 

Jje  fbBre  accdminÉ,  Fraiinus  ncruminold,  Lamarck,  a  les 
rameaux  d'un  gris  noîràti'e ,  les  feuilles  composées  de  sept  fo- 
lioles pétiolées ,  orales,  oblongues,  accuminées,  très  glauques 
et  légèrement  puhescentes  en  dessous  autour  des  nervures 
seulement.  Il  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale  ,  oh 
il  croît  dans  les  lieux  secs.  C'est  Icfre'ite  noir  des  pépiniéristes, 
le  frêne  d'Amérique  de  quelques  auteurs,  mais  non  celui  de 
Linnseps.  C'est  le  plus  beau  de  ceux  que  \k  connois.  La  gran- 
deur de  ses  folioles  ,  souvent  de  plus  de  quatre  pouces  de  long 
sur  deux  de  large ,  le  contraste  de  la  couleur  de  leurs  deux 
sur&ces,  le  rendent  très  propre  h  la  décoration  des  jardins 
payaagers  où  il  peut  être  placé  su  iroisièmc  rang.  Je  n'ai  pat 
encore  vu  ses  llenrs.  On  le  multiplie  par  la  greffe  sur  le  frêne 
commun.  Ses  jeunes  rameaux  se  rapprochent  beaucoup  pour 
la  Couleur  du  frêne  à  feuilles  de  nojer,  mais  cette  couleur  est 
ici  plus  foncée.  Ses  boutons  sont  très  gros. 
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Le  TsiNE  D'AwéitiQnE ,  Fraxinus  Americaïut ,  Lin. ,  a  l'é- 
corce  des  rameaux  cendrée  -,  les  feuilles  à  pétiole  cyliodrique , 
pubescenl  ;  les'  fulioles  au  nombre  de  sept ,  pétiolées  ,  orale^ 
aiguës,  accuminées ,  inéijaleaient  dentées,  ou  siauées,  plus 
piles  ,  très  velues  ,  oième  quelquefois  veloutées  en  dessous.  U 
est  originaire  de  l' Amérique  septentrionale  et  se  cultive  dans 
les  pépinières  de  Versailles ,  ou  il  y  en  avoit  un  grand  arbre 
franc  de  pied ,  et  portant  des  fleurs  mâles  qu'on  en  a  fait  dIs\M- 
roître  en  1807  ,  bien  contre  mon  gré.  Je  le  regarde  comme  le 
rériuihle  Frarinuf  Atnericana  de  Linnxus.  Il  se  rapproche  in- 
finiment du  précédent  avec  lequel  il  a  été  confondu  par  la  plu- 
part des  botanistes ,  mais  il  en  diffère  par  fon  écorce  moins 
noïre,  par  ses  feuilles  moins  glauques  en  dessou.-,  etc.  C'est  le 
Fraxinus  alba  de  Bartram,  si  j'en  crois  une  note  8e  l'herbier 
deUichaux.  Il  se  fait  remarquer  au  printemps  par  la  couleur 
brune  de  ses  folioles  naissantes,  et  en  tout  temps  par  les  tacbeé 
de  même  couléurqui  existentsurle  pétiole  commun,  alix  points 
de  réunion  des  pétioles  particuliers. 

Le  pa&NE  VBBT ,  Fraxinus  viridis ,  Bosc ,  a  les  fêoîlles  coM-  - 
posées  de  sept  folioles  ovales ,  aiguës,  luisantes,  Rneuiem  et 
irrégulièrement  dentées ,  un  peu  tomentenses  en  dessouB  siir 
leurs  nervures ,  d'un  vert  foncé  en  dessus ,  les  moyennes  de 
trois  ponces  de  long  sur  on  et  demi  de  large.  Ses  rameanl  sont 
d'un  rerl  foncé.  H  est  originoit-e  de  l'Amérique  septentriotiale. 
Un  vieux  pied  qui  existoit  dans  les  pépinières  impériales  a  été 
arraché  contre  saison  et  en  est  mort  ;  c'est  une  véritable  perte. 

Le  PaËKE  1.111CE,  Fraxinus  îancea,  Bosc,  a  sept  oli  nenf  fo- 
liole» lancéolées ,  très  aiguës ,  irët  largement  dentées  dans  leb 
deax  tiers  deleursbords,  d'un  vert  noiren  dessus,  dn  peu  velues 
es  dessous  sur  lenrs  nervures.  Leur  longueur  est  quelqnefbis  de 

fins  de  six  pouces.  Son  écorce  est  cendrée.  Il  est  originaire  dfe 
Amérique  septentrionale  et  se  cultive  dans  les  pépinièresimpè- 
rtales-  lÂourck  le  regarde  comme  une  variété  du  suivant,  ainsi 
que  ie  m'en  sais  assuré  dans  son  herbier;  mais  il  s'en  distingue 
à  tous  les  Jiges. 

Le  PB&MX  DE  LA  Caiiolive,  Fraxinus  CaroUnaf,  Bosc,  s  les 
fenilles  composées  de  sept  folioles  pétiolées,  lancéolées,  trës 
peu  dentées,  glabres,  luisantes  ,  d'un  vert  pâle  ainsi  que  les 
rameaux.  L'écorce  de  ses  bourgeons  est  cendrée.  Il  croît  en 
Caroline  dans  les  marais.  J'en  ai  rapporté  des  graines.  On  le 
cultive  dans  les  pépinières.  C'est  certainement  I  espèce  de  Ca- 
tesbj;  mais  on  (Tonne,  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris,  le 
même  nom  i  deux  on  trois  espèces  fbrt  différentes  ,  t^llet  que 
\ejr/ne  blanc,  \t:  frêne  cendré,  lefr^ne  àfeuiilei  de  nt^vr.  Il 
se  distingue  bien  du  précédent ,  avec  lequel  il  a  été  aussi  pro- 
bablement confondu. 
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Le  FitÊHX  A  T4>N»vu  nmiu.» ,  Fraxinut  longifolia ,  Boec  ,  a 
sept  folioles  langnement  péliolées ,  OTales ,  allongées ,  accu- 
.limées  ,  velues ,  d'un  rert  clair  en  dessus ,  plutôt  slnuées  que 
dentéet,  Itngnei  de  plus  de  six  pouces  et  larges  de  deux.  Les 
pétioles  propres  et  communs  sont  très  velus  ainsi  que  les  bour- 
geons. 

Cette  belle  espèce  est  originaire  de  l'Aménqne  septentrio- 
nale et  se  cultiTe  dans  les  jardins  des  environs  de  Pans.  On  en 
voit  un  gros  pied  mâle  à  càté  de  la  porte  d'entrée  de  la  pé- 
pinière de  Trianoo.  Elle  a  été  confondue  avec  la  snirante  , 
nuis  s'en  distingue  fort  bien  pendant  l'hiver  par  ses  bourgeons 
beaucoup  plus  gros  et  pins  obtus ,  su  printemps  par  ses  feuilles 
très  luisantes  en  dessous ,  et  dans  sa  vieillesse  par  ces  mêmes 
feuilles  trois  fois  plus  allongées,  plus  coriaces  et  pendantes. 

Le  FB&NB  PUBBscxHT  a  les  l'ameaux  grêles  et  couverts  de  poils 
gris;  les  feuilles  composées  de  sept  folioles,  rapprochées, 
ovales  oblongues,  finement  et  inégalement  dentées  ,  accumi- 
nées,  velues  en  dessons  aipai  que  les  pétioles.  Ses  fleurs  sont 
sans  pétales.  11  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  On 
le  cultive  dans  les  pépinières ,  où  il  se  ei^fTe  sur  le  frêne  com- 
mun. C'«8t  lefrasinus  epiptera  de  Hicnaux ,  aiiiai  que  je  m'en 
suis  assuré  dans  son  berUer.  On  l'avoit  confondu  avec  le  pré- 
cédent, mais  il  s'en  distingue  fort  bien  À  toutes  les  époqaes. 
Ses  feuilles  restent  toiqours  ovales  et  d'un  vert  terne. 

Le  FHÂKE  CKNDaJt,  Fraxiniu  cinerea,  Bosc ,  a  les  rameaux 
grêles  et  couverts  de  poils  cendrés  ;  les  feuilles  formées  de  sept 
a  neuf  foliotes  écartées ,  lancéolées ,  largement  et  inégalement 
dentées ,  d'un  vert  terne ,  velues  en  dessous  sur  leurs  nervures , 
longues  de  trois  à  quatre  ponces.  11  croit  naturellement  dans 
l'Amérique  septentrionale  et  se  cultive  dans  les  pépinières  im- 
périales. II  a  été  confondu  avec  le  frêne  blanc  et  te  frêne  de 
Caroline,  mais  il  s'en  distingue  bien. 

Le  ra&NE  blanc  a  sept  folinles  très  allongées ,  très  fortement 
et  inégalement  dentées  ,  d'un  vert  clair ,  hérissées  de  poils 
blancs  en  dessous ,  ainsi  que  leurs  pétioles  particuliers  et  com- 
muns, de  quatre  à  cinq  pouces  de  long  sur  un  de  lar^c. 
La  oouleur  des  pétioles  est  presaue  blanche.  L'écorce  de  ses 
rameaux  est  d'un  gris  clair  et  nullement  velue.  lle$t<H-iginaire 
de  l'Amérique  septentrionale.  Un  pied  portant  fleurs  se  voyoit 
dans  les  pépinières  de  Trianon  ,  mais  l'ordre  a  été  donne  de 
l'arracher  en  1807  ;  heureusement  que  j'en  avois  &it&iredes 
greffes. 

Le  frêne  blanc  de  Bartram  est  1e/rsn«  d'Amérique,  si  j'en 
crois  une  note  de  l'herbier  de  Michaux. 

Cette  espèce  a  été  confond  ne  mal  à  propos  avecle/re'iM  dt  l» 
Caroline, \k frêne  cendré,  et  peut-être  avec  d'autres.  £Ile  diffbrs 
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lu  prtimier  par  «es  feuilles  plus  aiguës ,  plus  d«nlée>  ^  pJa» 
minces,  maûis  tuimilet,  et  par  l'écorce  tle  ms  bourgeons  pin* 
ardoisée.  * 

Le  FRÊHi  »  Tunuxa  db  not»  a  let  iimiiuk  (Pan  brun* 
clair;  les  feaiUes  eonposées  de  nepl  fotiole»  ,pitàoiiet ,  onlea, 
lancéolées,  inégilement  dentéea,  tégërement  pubeaccDies  en 
dessona  le  long  d«i  principales  nervures ,  de  trois  jk  quatre 
poucea  de  long.  Ses  fruits  sont  à  peine  lunga  d'un  pouce.  Il 
croit  ualorellement  dans  l'Amérique  sepleotrionale ,  et  se  cnl- 
tÎTe  dans  nos  )ardiu9,  où  il  fleurit,  donne  qo^uefuisde  bonne* 
graines ,  ei  s'appelle  souvent  frêne  de  Caroline.  On  le  mul- 
tiplie par  l«  sr^e  sur  l'espèce  d'Europe-  Fréquemment  une  on 
deux  de  ses  folioles  supérieures  prennent  une  aile ,  deviennent, 
décnrrentes  sur  le  pétiole  commun ,  ce  qui  ne  se  remarque  pas 
aussi  souvent  dans  Les  antres  e^fcees  et  peut  servir  aie  dis> 
bnguer. 

Le  pRÂNz  DE  RtcHAiD,  FroMMKM  Richariîif  Base,  a  les  feuilles 
etno  posées  de  sept  folioles,  ovales,  aigoës,  dentàes,  d'un  vert 
Doir,  pubescentes  en  dessous  le  long  de  leurs  nervures,  longues 
de  trois  à  quatre  pouces;  l'écorce  de  ses  bourgeons  est  grise  et 
couverte, ik  la  base  de  ces  bourgeons  seulement, de  poils  bbnca 
esssaos.  Celle  de  ses  vieux,  rameaux  est  d'un  gris  brun. 

Cette  espèce  provient  de  graines  envojéesde  l'Amérique  sep- 
tentrionale par  Michaux  à  Antoine  Richard  ,  et  dont  ce  dernier 
a  sauvé  les  produits  de  la  destruetion  ,  lorsqu'on  lui  a  àié  la 
jouissance  du  potager  de  Versailles.  Elle  a  pu  être  confondue 
avec  le  frêne  à  feuilles  de  ntgrer  ,  avec  Xvfre'ne  cendré,  etc. 

Le  vniKB  A  FEUILLES  de  borexo  a  les  rameaux  verts,  poin- 
tillés de  noir;  les  folioles  aessiles,  lancéolées,  accuminéea, 
ridées,  profondément  dentées,  et  les  pétioles  velus  à  l'insertion 
de  ces  folioles.  Il  est  originaire  de  l'Amérique  sepientrionale. 
Ses  feuilles  froissées  exhalent  une  odeur  désagréable  qui  a 
quelque  rapport  à  celle  du  sureau.  On  le  moltiplie  par  la 
greffe,  et  les  feuilles ,  produits  de  ces  grdres,ont  qneiquefiii» 
trois  èi  quatre  pouces  de  lai^e. 

Les  pépinières  impéi-iales  possèdent ,  outre  l'espèce  ^sci- 
ple,  une  variété  qui  en  diffère  par  le  pétiole  commun  velu 
dans  toute  sa  longueur ,  et  principalement  *u  point  d'insertion 
des  folioles,  et  par  ses  folioles  plus  larges  et  plus  velues.  PenV- 
étre  devra-t-elle  nn  jour  être  regardée  comme  espèce. 

Le  FRÊNE  H£TBnOFinri>L.B ,  ovfre'ae  monophylle,  a  les  fenilleft 
tintât  »  cinq,  tantâl  k  trois,  tantAt  &  une  seule  foliote  ovi>le* 
aiguë,  dentée ,  d'un  vert  foncé  et  de  deux  à  trois  pouces  de 
large.  11  est  pmvcno  de  graines  envoyées  d'Amérique.  Set 
boutons  sont  noirs.  On  voK  c|uelquefoisles  trois  sortes  de  feuilles 
précitées  sur  le  miême  pied  Lorsqu'il  est  venu  de  graines,  mais  1 


174  F  R  Ê 

en  général  ou  ne  greffe ,  k  t^use  de  la  ungularît^ ,  que  les  ra- 
meaux complrtemeat  monophyllt-s.  C'est  uo  très  bel  arbre  qui 
f)rodDit  d'agréables  effets  dans  les  jardins  paysagers ,  sur-tout 
quand  on  l'isole  et  qu'on  >ui  laisse  prendre  la  fÏH-me  globuleuse 
qui  lui  est  propre. 

Le  rsÂKB  A  FEUILLES  ELLiFTiQUEii .  Fraxinus  elhpiica ,  Bosc , 
a  les  Ceuilles  composées  de  cinq  folioles  ovales,  mucronées, 
largement  dentées  ou  entiires,  plus  ou  moins  hérissées  en 
dessous.  L'impaire ,  qui  est  la  plus  grande  et  la  plus  arrondie , 
a  trois  pouces  de  long  sur  deux  de  large.  Ses  bourgeons  sont 
d'un  vert  cendré  et  légèrement  velus.  Ses  ramenux  sont  uoi- 
rAtres  et  grêles.  J'ignore  la  hauteur  ii  laquelle  il  parvient ,  mais 
son  aspect  &ît  croire  qu'elle  n'est  pas  aussi  considérable  que 
celle  clés  précédens.  On  en  *oît  beaucoup  de  ;iieds  provenaat 
de  graines  cnTOj'ées  de  l'Amérique  septentrionale  dans  les  pé- 
pinières impériales. 

Le  fRÈMB  OVALE,  Fraxinus  ovMa,  Bosc,  a  les  feuilles  de  cinq 


folioles  orales  aiguës ,  toujours  régulièrement  dentées  ,  légè- 
rement pubescentes  en  dessous.  L'impaire  ,  beaucoup  plus 
grande  et  presque  ronde ,  a  rarement  plus  d'un  pouce  ei  deniî 


de  long.  L  écorce  de  ses  rameaux  est  noirâtre.  Il  paroït  beau- 
coup se  rapprocher  du  précédent  par  la  description ,  mais  il 
s'en  distingue  fort  bien  au  premier  aspect.  C'est  le /rené  noir 
de  rberbier  de  Michaux,  le  hlaek-ash  des  Américains. 

LevniNKA  L&BOEs  raoïTs,  Fraxinus pUniearpa,tH\<:h. ,  a  les 
feuilles  composées  de  cinq  folioles  ovales,  aiguës,  dentées, 
glabres,  au  [uus  longues  de  deux  pouces.  Ses  fruits  sont  ovales 
et  larges  de  sept  à  huit  lignes,  il  est  originaire  de  la  Caroline , 
où  j'en  ai  observé  de  grandes  quantités  dans  les  lieux  maréca- 
geux. On  le  cultive  dans  les  pépinières  impériales  ;  mais  comme 
n  est  sensible  à  la  gelée  ,  il  se  conserve  difficilement  en  pleine 
terre.  Sa  hauteur  surpasse  rarement  trente  pieds. 

Le  rR&KB  TÉraAooiix  a  les  jeunes  rameaux  exactement  tétra- 

£ones,  Ifts  fplioles  BU  nombre  de  cinq  on  de  sept,  ovales,  aiguës, 
irgement  dentées  et  un  peu  pubescentes  en  dessous.  11  irmt 
naturellement  dans  l'Amérique  septentrionale ,  et  se  callive 
dans  les  pépinières  impériales,  oh  ouïe  muUiplie ,  mais  ditSci- 
lement,  par  le  moyen  de  la  greffe.  Un  pied  qui  commençoil  à 
donner  des  fruits  a  été  arraché  en  contre  saison  par  des  ordres 
sapcrieuTS ,  ef  il  a  été  jierdu ,  à  mon  grand  regret.  Il  ressemble 
un  peu  au  istxM  à  feuilles  de  noyer  par  son  aspect. 

Le  mbiE  RnaicoiiD, /Viarinus  rubicuntJD, Bosc,  a  les  feuilles 
composées  de  sept  folioles  ovales,  aiguës,  coriaces,  à  peine 
dentées ,  longues  de  deux  pouces  ;  les  petites  propres  et  com- 
muns d'un  ronge  vif. 
Le  FR&yx  ivwinatKKt ,  Fraxinus  pvlverul  ata ,  Bosc ,  a  les 
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feniUes  composées  de  trcise  folioles  orales ,  presqae  entières , 
accamioées,  plus  longues  et  pas  plus  larges  que  celles  du  pré- 
cédent ;  k  pétioles  propres  et  commuas  couverts  de  poils  très 
courts  et  très  nombreiu. 

Le  pitâNE  MIXTE,  Fraxinus  mixta,  Sosc,  a  les  feuilles 
composées  de  onze  folioles  ovales,  fortement  dentées,  longue» 
dW  pouce  ;  les  pétioles  propres  et  commuus  garnis  de  poils 
écartés. 

Ces  trois  frênes  sont  cultivés  dans  la  pépinière  de  musette. 
11  est  probable  qu'ils  proviennent  de  graines  venues  d'A.mé- 

Le  FK&KK  TEBDtt,  Fruxijuu  deperdita,  Bosc,  a  les  feuilles 
composées  de  onze  folioles  ovales,  dentées,  d'un  vert  clair,  k 
peine  longues  d'un  pouce.  Les  pétioles  légèrement  velus. 

On  en  a  cultivé  na  lenl  pied  dans  les  pépinières  impériales 
lous  le  nom  du  suivant ,  dont  il  dîfière  beaucoup.  Il  se  rap- 
proche davantage  du  précédent.  Il  a  été  arraclié  contre  saison 
par  des  ordres  supérieurs ,  et  aujourd'hui  il  est  perdu  pour  la 
science  iusqu'à  ee  ^ne  le  hasard  en  &sse  revenir  des  graines 
d'Amérique ,  dont  )e  le  crois  originaire.  Il  ne  paroJt  pas  qu'il 
s'élève  beaucoup. 

Le  FBÏNX  NAiK ,  Fraxinus  riana ,  Bosc ,  a  les  hontons  noirs  ; 
les  folioles  au  nombre  de  sept  ou  neuf,  ovales,  allongées,  den- 
tées ,  d'un  vert  très  foncé  ;  les  pétioles  commuas  membraneux 
ou  ailés  à  leur  hase  ;  ses  rameaux,  ont  l'écorce  grise.  Je  le  crois 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  s'élève  rarement  de 
plus  d'un  demi-pied  par  an ,  de  sorte  qu'il  j  a  lieu  de  croire 
que  sa  hauteur  n'est  jamais  considérable.  On  le  multiplie  par 
lÀ  greffe  sur  le  frêne  conunon,  ou  mieux, sur  le  frêne  a  ileur, 
comme  mains  vigoureux.  Le  caractère  tiré  de  ses  pétioles  est 
si  saillant,  que  je  suis  surpris  qu'on  ne  l'ait  pas  encore  décrit, 
et  qu'on  l'ait  pu  prendre  pour  une  variété  du  frêne  commun. 

Le  iîréne  nain  de  ThéophrsJte  est  le  frêne  k  manne. 

Le  FB^MK cBcsPD ,  Fraxinus  crispa  ,Bo3c, Vatrovirens de  qnel- 
quelques  pépiniéristes ,  a  les  feuilles  composées  de  neuf  ou  onie 
folioles  ovales,  aiguës,  profoudémeut et  irrégulièrement  den- 
tées, ondulées  on  crispées  eu  leurs  bords,  d^un  vert  noir  en 
dessus ,  velues  à  leur  hase  en  dessous ,  longues  d'un  pouce  au 
pinsi  ses  boutons  sont  noirs;  l'écorce  de  ses  rameaux  est  d'un 

Eis  bniD.  l'ignore  de  quel  pays  il  est  originaire ,  mais  il  j  a 
;u  de  croire  que  c'est  d'Amérique.  Il  se  rapproche  infinïnient 
du  précédent.  Ses  pousses  annuelles  sont  encore  plus  courtes , 
c'est-à-dire  ne  surpassent  pas  deux  à  trois  pouces.  On  le  greffe 
sur  le  frêne  à  Ileur,  ou, à  son  défaut,  sur  le  frêne  commun.  Les 
petits  buissons  qu'il  forme  ont  un  aspect  singulier.  (  B.  ) 
FRÉHE  ÉPIHEUX.  f-îr'»  Clavai.ikb. 
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FBÉSILLON.  Nom  nlgaire  du  tro&mb. 

FUETIK.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  à  tout  poîwon  trop 
petit  pour  être  vendu  et  iju'on  rejette  à  l'eau ,  ou  qu'on  em- 
ploie comme  appAt  pour  la  pèche  à  la  ligne  des  gros  poissons 
Torscei.  Le  fretin  de  quelques  espèces  prend  le  nom  d'ALviN 
lorsqu'il  est  desiiné  à  repeupler  un  Etavo.  f^fyez  ce  mot  et 
celui  de  PicHE. 

Ou  appelle  aussi  fretin  en  jardinage  tous  les  fruits,  tous  les 
légumes  qui ,  par  leur  petitesse  ou  leur  mauvaise  conserraiiou , 
ne  sont  propres  qu'à  être  donnés  anx  cochons.  (  B.) 

FRICHE.  Etendue  de  terralnquin'est  point  cultivée,  et  qui 
ne  produit  qu'une  herbe  chétive  et  quelques  broussailles  de  très 
peu  de  valear. 

Lesfriches  sont  malbeureusemeut  très  communes  en  France , 
et  diminuent  par  coaséquenl  de  beaucoup  les  produits  gêné- 
raus  du  sol.  Dans  beaucoup  de  lieux  on  est  persuadé  qu  elles 
sont  incultivables,  ou  (]u'on  ne  peut  leur  demander  que  des 
récoltes  éloignées  ;  mais  c'est  évidemment  un  préjugé  résul- 
tant de  l'ignorance,  car  il  n'est  poiut  de  terrain  qui  ne  soit 
propre  à  un  genre  de  production ,  qu'on  ne  puisse  améliorer 
par  une  culture  éclairée.  Avec  de  l'instruction  et  des  avances 
on  peut  donc  faire  disparoître  tous  les  terrains  incultes ,  bonie 
«le  notre  agriculture ,  el  cause  de  la  misère  de  beaucoup  de  nos 
cultivateurs. 

Hais  il  est  quelques  personnes  ,  même  dan»  la  classe  la  plus 
relevée,  qnisoutiennent  que  les  friches  sont  nécessaires,  et  qui 
fondent  cette  désastreuse  opinion  sur  ce  que  ce  sont  eUes  qui 
nourrissent  les  vaches  et  les  moutons ,  sur-tout  ceux  des  pau- 
vres, pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Cependant  elles 
savent ,  ces  personnes ,  qu'un  arpent  de  telle  de  ces  friches  , 
enclos  et  convenablement  cultivé  ,  peut  produire  plus  de  nour- 
riture pour  ces  vaches  et  ces  moutons,  que  vingt  arpens  dans 
l'état  actuel;  par  conséquent,  que  leur  conservation  diminue 
de  dix-neuf  vingtièmes  la  multiplication  des  bestiaux  ;  mulli- 

Eiitvtion  toujours  en  rapport  avec  la  quantité  des  subsistances^ 
t'ailleurs, n'avons-nous  donc  pas  besoin  de  bois  de  chauffage, 
et  la  plupart  de  ces  friches  n'étoient-clles  pas  jadis  des  forêts  ? 
Elles  peuvent  donc  le  redevenir.  Je  voudrois,  pour  l'intérêt 
de  l'agriculture  en  général ,  et  pour  celui  des  propriétaires  , 
ffkt-ce  une  commune,  que  toutes  les  friches  soient  constam- 
ment tenues  en  état  de  culture  ,  et  on  le  peut  toujours  lors- 
qu'on les  soumet  à  un  Assolemjuit  conforme  à  leur  nature. 
riyez  ce  mot. 

Dans  beaucoup  de  canton*  on  est  dans  l'ussge  de  labourer 
lis  frielies  tous  les  (rois ,  quatre ,  cinq  ,  dix  et  même  vingt  ans , 
de  leur  faire  produire  une  ou  deux  récoltes  de  céréales  ,  eu- 
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tnîte  de  les  alModonner  de  aouvean  k  la  vaine  pitare.  Dans 
oertaÏDs  de  ces  cantotu ,  on  Ir-s  écobae  ayant  de  les  labourer , 
(an*  faire  attention' à  la  oaiiire  du  sol,  comme  j'ai  été  son- 
rent  dans  le  cas  de  l'observer.  Cependant  cette  opération  , 
avantagense  dans  un  terrain  argileux,  est  très  nuisible  dans  un 
(erraia sablonneux,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  an  mot  Ecobdaoe, 
et  elle  peut  être  facilement  suppléée  dans  un  grand  nombre 
de  lieux  par  quelques  boisseaux  de  chaux  vive. 

Le  peu  d'épaisseur  de  la  bonne  terre  est  la  cause  générale 
qui  fait  laisser  des  localités  en  fricbe  ;  cependant  il  en  est  qui 
poBrroient  être  cultivée,  si  elles  étoient  moins  en  pente,  si  l'eau 
ne  leur  maoqnoit  pas,  û  le  soleil  dardoit  ses  rayons  moins 
direcUtment  sur  elles.  Les  premières  doivent  dtre  mises  en 
bcns,  les  autres  doivent  aussi  l'être  de  préférence,  mais  peu- 
vent souvent  être  rendues  propres  à  des  cultures  de  plusieurs 
sortes,  an  moyen  de  haies  vives  rapprochées  et  élevées,  portant 
sur  le  sol  leur  ombre  tutélaire.  La  multiplication  des  grandes 
plantes  vivaces,  telles  que  le  topinambour,  la  guimauve,  etc. , 
est  un  moyen  certain  d'assurer  la  réussite  de  ces  plantations; 
et  je  ne  puis  trop  la  recommander.  Un  défoocemeot  L  la  pioche 
est  souvent  un  moyen  d'amélioration  pour  la  suite  entière  des 
liëdes.  tin  défoncement  au  moyen  de  U  charme ,  qu'on  fait 
passer  deux  fois  de  snite  dans  le  même  sîUoD ,  est  très  avantageux. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  divers  moyens  d'utiliser 
les  friches,  attendu  que  ce  seroit  one  répétition  de  ce  qui  se 
troave  aux  mots  DérBicHxniiT,  Xjanois  ,  Mabais,  BrutIbb  , 
CoimuMAUX.  (V.J 

FRISÉE.  Maladie  des  pommes  de  terre ,  qu'on  appeDe  ri- 
THsen  Flandre.  On  la  recoonoità  U  tige  d'an  vert  brunâtra 
et  comme  bigarrée ,  aux  feuilles  repliées  sur  elles-mêmes ,  bul- 
lées,  maigres,  rapprochées  de  la  tige,  et  marquées  de  points 
jaimltres.  Les  tubercules  sont  petits  et  peu  nombreux.  Fqyax 
an  mot  Pohicb  ue  tebkx. 

FBTriLLAIRE,  Fritiilaria.  Genre  de  plantes  de  l'hexan- 
driem^^iogynie  et  de  la  famille  des  liliacées,  qui  renflerme  cinq 
à  six  espèces,  dont  deux  se  cultivent  dans  les  jardins  à  raison 
de  U  beauté  de  leurs  fleurs. 

I^  première  de  ces  espèces  est  la  raiTiLi-AiRB  k^i^oke  ,  ou 
rirmxAiaB  a  dasubb  ,  qui  a  le  bulbe  aplati ,  solide ,  sans  tu- 
nique ,  et  composé  de  deux  tubercules  ;  la  tige  simple ,  droite, 
3 Undrique ,  grêle ,  haute  de  douse  k  quinxe  pouces  ^  les  feuilles 
ternes,  étroites,  potolnes }  les  Heurs  grandes  ,  Ucbées  de 
pourpre ,  pendantes  et  solitaîrea,  ou  géminées  k  l'extrémité  de 
le  lî^.  Elle  se  trouve  p#r  tjoute  l'Eunwe  dans  les  prés ,  les 
ptiurages  humides  des  mcmUgnes,  et  fleurit  au  commence- 
ment aa.  printemps.  C'est  une  plante  fort  élégante ,  qui  fxft- 

6.  '  wT^-é- 
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bellit  tous  les  Ueux  où  on  U  place,  et  qui  fournit  un  tris 
ftrand  nombre  de  variétés ,  soit  <Ie  grandeur,  soît  de  couleur. 
Le  fond  de  ces  variélés  est  ou  blancbâtre,  ou  verdâtre,  ou 
jannAtre  ,ou  roiigciUre  en  taches  ordinairement  carrées,  pins 
ou  moios  larges  ,  plus  ou  moins  nombreuses  ,  et  de  toutes  les 
nusDcà  du  rouge  ou  du  brun.  Ces  nombreuses  Tartétés  sont 
l'effet  du  semis  des  graines ,  et  se  cooserreot  par  les  caïeux. 
Elles  font  un  fort  agréable  efièt  dans  un  parterre  lorsqu'elles 
■ont  mises  en  opposition  aiec  intelligence.  Quelques  per- 
sounes  en  font  autant  de  cas  que  des  tulipes  ,  auxquelles  ellea 
ressemblent  pour  les  formes  ,  mais  auxquelles  on  ne  peut 
cependant  les  comparer  pour  la  richesse  des  couleurs.  Elles 
ont  sur  elles  l'arantage  de  durer  quelques  jours  de  plus  et  de 
■e  conserTer,sans  autant  de  dégradation,  dans  un-sol  inculte. 
On  les  fait  en  c'ontéqnence  entrer  dans  la  décoration  des  ga- 
zons des  jardins  paysagers  ,  tandis  que  la  tulipe  en  est  exclue. 
On  les  Toit  btcc  plaisir  ,  soit  isolées ,  soit  en  petits  groupes  ,  k 
quelque  distance  des  massifs ,  entre  les  arbustes  des  derniers 
rangs.  Une  terre  légfere  et  fraîche  est  celle  qui  leur  couTÎent. 
Un  peu  d'ombre  leur  est  favorable. 

On  sème  la  graine  de  fritillaire,  aussit&t  qu'elle  est  récollée,  . 
daos  des  terrines  qu'on  enterre  dans  un  endroit  frais  et  om- 
bragé ,  et  qu'on  arrose  au  besoin.  Elle  ne  germe  qu'au  prin- 
temps suivant.  I<e  plant  levé  s'arrose  dans  les  chaleurs ,  se 
aarcle  lorsque  cela  est  nécessaire  ,  et  reste  généralement  deux 
uns  en  place.  On  le  repique  ensuite  en  pleine  terre  ,  dans  une 
planche  bien  préparée ,  à  la  distance  de  trois  ou  quatre  pouces. 
Ce  plant  fleurit  la  troisième  année  après  cette  transplantation  , 
etc  estnlors  qu'on  peut  marquer  les  plus  belles  variétés ,  pour 
les  séparer  lorsqu'on  lèvera  le  tout  à  la  lin  de  l'été  suivant. 

Cette  plante  ne  gagne  pas  à  être  relevée  tous  les  ans  comme 
la  tulipe  ,  et  ne  veut  pas  être  gardée  pendant  l'hiver  hors  de 
terre.  Il  est  en  conséquence  bon  de  ne  l'arrachtr  que  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  pour  la  débarrasser  de  ses  caieux  et  lui 
faire  changer  de  place ,  et  de  la  remettre  un  mois  après  dans 
celle  qu'on  lut  a  destinée.  C'est  par  le  moyen  de  ses  caienx 
qu'on  la  midtiplie  le  plus  communément  ;  et  c'est  en  elTet  le 
moyen  le  plus  court ,  puisque  ces  caieux  fleurî.isent  ii  deux  ou 
«n  plus  à  trois  ans  ,  tandis  que  les  pieds  provenus  de  graines 
ne  commencent  à  le  faire  ,  cohinie  je  l'ai  remarqué  plus  haut , 

S'a  cinq  ans.  D'ailleurs,  on  est  presque  sûr  que ,  si  on  se 
ange  pas  trop  la  nature  du  lerram,  on  retrouvera  toujonr^ 
les  mêmes  variétés. 

Je  ne  me  souviens  plus  où  j'ai  In  ,  mais  j'aî  certainement  lu , 
qne  l'oignon  de  fritillaire  se  mangeoît  dans  quelques  endroit» 
conune  celui  des  Lissv  Kaxtsciii.tr.i.' f  o;r«z  ce  mot. 
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La  FKmi>iiAiu  DE  Pbrse  aies  balbesatroTidis,  Is  tige  droite, 
Bîmple  ;  les  feuilles  éparsea  ,  lancéolées,  étroites  et  obliques  : 
les  flean  petites  ,  aun  violet  noirâtre  et  disposées  eu  épi 
terminal.  Elle  est  (Hriginaîre  de  Perse  et  se  cultive  dans  quel-' 
qoes  jardins  ,  oix  elle  se  fait  remarquer  par  la  beauté  de  son 

t ,  et  le  Doiabre  de  ses  fleurs.  Portant  rurement  des  graines 

Il  le  c^mat  de  Paris ,  on  ne  la  multiplie  que  de  caïeax. 
La  terre  qoi  lui  convient  et  sa  culture  sont  les  mêmes  que 
celles  indiquées  préoédemmeal. 

Ce  genre  renfermoit  un  plus  grand  nombre  d'espèces  qui  en' 
ont  été  dtées  pour  iiormer  les  genres  Imfékiale  et  Edcohs. 
Fqyex  CM  mou.  (B.) 

FROGE.  Jeune  poalain  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres. 

FROID.  Quoiqae  le  froid  ne  soit  qu'une  qualité  négative ,' 
c'est-à-dire  une  inmiiiution  de  la  cbaleur,  il  est  dans  l'usage 
commun  de  le  considérer  comme  un  être  réel ,  et  je  ne  puis 
me  dispenser  de  me  conformera  cet  usage  j  quelque  mal  fondé; 
qu'il  soit. 

L'action  du  froid  sur  les  animaux  et  sur  les  végétaux  varie 
prodigieusement ,  c'est-k-dîre  à  raison  de  son  intensité ,  et  des 
circonstances  qui  l'accompagnent.  Ici  il  ne  sera  question  que 
du  froid  au-dessus  de  Ip  congellation  ,  attendu  qu'il  a  été  fait 
mention  des  effets  de  celui  qui  est  plus  considérable  aux  mots 
Gu-KB  ,  Coikiei:.Latiqn  ,  Glace  ,  GiTxx. 

Le  plus  foible  degré  de  froid  suspend  ou  ralentit  la  végéta- 
tion dans  certaines  espèces  de  pliintes  ,  et  le  terme  de  la  glace 
est  celui  auquel  elle  cesse  dans  certaines  autres.  U  seroit  très 
■lUéréssant  de  donner  ici  la  table  de  son  effet  sur  toutes,  mais  je 
Aianque  de  faits  pour  la  rédiger.  J'ii^vite  les  amis  de  la  cul- 
ture, qui  disposem  de  leur  temp^^  à  me  suppléer  à  cet  égprd. 

Tantôt  le  froid  est  sec,  tantôt  il  estbumide.  Dans  le  pre- 
mier cas' il  donne  lieu  a  une  excessive  transpiration,  et  dans  le 
facond  à  l'àvortement  de  la  plupart  des  germes  lorsque  les, 
niantes  sont  enfleur. 

La'.pasitûia  4e,  telle  son«  de  la  terre  ',  reUtivement  au  solflil  ,~ 
«at  U-  seule  c^uacprimiiivedn  froid  qu'on  y  éprouve,  et  les  vents> 
en  sont  toujours  ou  presque  tonjoarsla  cause  secondaire.  Aussi. 
dans  le  m^c  canton  j  artril  d^  looalités  où  il.  se  &it  sendrr 
^ns  fortement  ^ue  dans  d'autres ,  parceque  ces  dernières  sont 
îlTOriifées  d'abns  naturels  tels  qUe  des  monlagn^h  des  bols  ,. 
9»  qu'on  en  a  formé  d'artificiels  tels  que  des  baies,  des  mufS  ,. 
etc.  f  (r^ex.Mi  mot  Abbi. 

'  C'est  dons: par  des  abris,  dont  les  pluspuisnns  sont  !•( 
•cnet ,  qu'on  iMÎt  s'^poser  aui  efieta  da  froig.  On  pç^^i^^cf^ 
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contre-baluicer  ion  adion  par  le  moyen  da  feu  oa  da  raatièret 
•uiceptibles  de  fennentabon ,  c'eatrk-diK  prodniunt  de  k 
cluleur  dans  leur  décompoiitioa.  Fagref  aux  mou  Skxbx- 
OHADDX  et  Couche. 

Une  des  propriétés  du  froid  ,  c'est  de  condeiuer  le»  coraa, 
c'ett'à-dire  «le  les  réduire  i  an  plus  petit  Tolume. 

Une  autre ,  c'est  d'arrêter  la  décomposition  de  ceux  qui  aoBt 
susceptibles  de  fermentation.  Cette  dernière  est  beaucoup  pl«s 
importante  k  étudier  dans  ses  efiéts  par  le*  agricaltetm ,  vur 
c'est  par  elle  qu'ils  conaerrent  plus  loog-tempt  les  frai ts  et  aatrtt 
jurées  qu'ils  récoltent ,  la  viande  des  animaux  qu'ils  tœat  , 
le  beurre,  l'huile,  le  fromage  qu'ils  fiibriquent,  etc.,  etc. 

Une  température  fraiche  est  toujours  plus  avantageuse  à 
l'homme  ,  sous  le  rapport  de  sa  santé ,  qu'une  températurs 
chaude  -,  mais  sans  chaleur  point  d'activité  dans  U  Tégétatitm  \ 
les  deux  intérêts  les  plus  cberg  aux  cultiraleurs  sont  donc  lon- 
iouia  ou  presque  toujours  en  opposition. 

Les  animaux ,  produisent  perpétuellement  de  la  chaleur  par 
leor  respiration ,  semblent  pouvoir  supporter  de  plus  grands 
degrés  de  froid  que  les  plantes  ;  cependant  l'expérience  prouve 
que  ceux  et  celles  des  pays  chauds  ne  supportent  pas  mieox  U 
rigueur  desbivers  des  pays  du  nord.  Il  faut  donc  qiril  y  ait  quel- 
que cause,  encore  inconnue,  qui  agisse  dans  ce  cas.  L'homme 
seul,  au  moyen  de  ses  vétemens,  les  unsbons ,  lesautres  mauvais 
conducteurs  de  la  chaleur,  peut  augmenter  ou  empêcher  U 
déperdition  de  sou  calorique  et  vivre  dans  les  climats  les  plus 
chauds  comme  les  plus  froids.  Cependant  dans  ceb  dernîen  3 
&ut  qu'il  se  procure ,  an  moins  pendant  son  sODuneil ,  un  abri  et 
une  cnaleur  artificielle  ,  c'est-à-dire  une  maison  et  du  fén. 

Pour  les  animaux  le  froid  est  le  plus  souvent  relatif;  >inn  , 
en  été  ,  un  petit  vent  du  nord  est  tris  sensible ,  tandis  qu'il 

Kroitroit  doux  à  la  sortie  de  l'hiver  ;  ainn  l'ean  des  fontaiaea^ 
ir  des  caves  et  autres  sout^rains,  paroissent  froids  en  été 
et  chauds  en  hiver ,  quoique  leur  température  n'ait  pas 
changé.  fB.  ) 

FROMAGER,  Aorn^iffLinn.  On  donne  ce  nom  k  ploueurs 
■ite«s  exotiques  bmant  un  genre  ds  la  monadelphie  polyan- 
drie etde  la  umilledesifAiiVAciBs,  Ils  croisstntt  6n  Afrique  et 
dans  les  partie»  diaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Plusieurs 
tels  que  le  thouaoem  rYUAianAi.  ou  mapou  de  S.-Domùigae  ^ 
Sombax  pjrnmidala  ,  s'él^ent  à  une  hauteur  prodigieuse  et 
-  acquièrent  une  ycMCUV  oonsidérahle;  leur  écoree  est  ou  Itase 
et  «aBe ,  ou  armée  d'aiguillons  ;  leurs  feuilles  sont  tonjouri 
alternes  et  dintées,et  lenn  fleurs  disposées  en  Ikisceanx  ou  en 
ippes ,  tanSt  aux  ûsselles  des  feuilles ,  uniAt  à  l'extrémité 
ivx.  Les  froBwgeEt  cnMNut  pnn^toBent.  Lnr 


S' 


F  R  O  i8i 

boit  eit  en  général  fort  \éçtr  ;  on  en  fait  des  grognes,  et  il 
lient  qoelquefoifl  lien  de  liëge  aux  pécheura.  Ces  arbres  sont 
remarqnaMes  par  la  grandeur  et  la  beauté  delearstieurs^et  par 
la  singularité  de  leurs  fruits  tuts  en  forme  de  cône  et  remMis 
de  semences  enloorées  d'un  duvet  cotonneux.  Les  Anglais  font 
entrer  ce  dnvetdans  la  composition  de  leurs  chapeaux:  il  peut 
im  empIoTé  a  beaucoup  d'antres  usages.  Oaeonaoit  jusqu'à 
présent  liait  espaces  de  mMnagers.  lisse  multiplient  de  graines 
etde boatnres et  Tiennent âicilement  par-tout.  En  Europe, 
oa  ne  peut  les  «voir  qu'en  serre  chaude.  Quoiqu'on  ne  puisse 
gnfere  espérer  de  les  ;  voir  fleurir,  ils  n'j  produisent  pas  moins 
un  effet  très  agréable ,  parceque  leurs  feuiUes  sont  aifiîSrentes 
de  celles  de  la  plupart  des  autres  plantes.  (D.) 

FROMAGES.  Ils  sont  connus  de  t«mpa  immémorial  ;  les 
toits  des  anriens  autorisent  à  penser  que  ce  produit  du  lait 
éloit  déjà  nn  objet  de  grande  consommation  parmi  eux  ;  tout 
atteste  même  que  ce  sont  les  Romaîiu  qui  ont  apporté  dans 
les  Gaules  l'art  de  les  préparer  ;  leur  usage  est  deveno  aujonr- 
d'hiù  ai  général,  qu'il  n'y  a  pas  de  département  en  France  qtd 
n'ait  son  fromage  particulier,  réunissant  un  caractère  et  des 
formes  extérieures  asses  distinctes  pour  faire  aisément  recon- 
nottre  et  les  lieux  oà  on  l'a  febriqué  et  le  procédé  cmplojé  à 
sa  fabrication. 

Une  opinion  trop  généralement  accréditée  est  celle  qui 
n'admet  d'antres  dinérences  dans  ta  qualité  des  fromages  que 
celle  ^ui  peut  dépendre  de  la  nature  des  berbases  dont  se 
nourrissent  les  animaux.  Sans  doute  les  alimens  influent  d'une 
manière  très  marquée  sur  le  lait  et  sur  ses  divers  produits; 
mais  on  a  donné  infiniment  trop  de  latitude  à  cette  influence  , 
car  l'expérience  démontre  journellement  que  dans  le  même 
endroit  le  vacher  de  telle  laiterie  fabrique  de  bons  firomases  , 
lorsque  tel  autre,  an  contraire ,  avec  la  même  qualité  de  tait, 
n'en  obtient  que  d'inférieurs. 

C'est  dans  la  crème,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'existe  te 
beurre  ;  le  movvement  qu'on  imprime  à  ce  fluide  suffit  pour 
l'en  séparer ,  mais  le  fromage  euste  tout  formé  dans  le 
lait.  Lari  de  le  fiiire  demande  d'autres  soins,  d'antres  pré- 
cautions ;  il  faut  consulter  -l'atmoephëre  et  les  localités  -,  le 
conconra  de  la  fermeotUion  est  nécessaire;  aussi,  quoiqu'on 
paisse  en  préparer  dans  toutes  les  saisons  ,  cboisît'On  de  pré- 
lérence  l'été,  parcequ'alors  les  animaux  coûtent  mcûnS  à  nour- 
rir, au'ils  Bout  plus  abondans  en  lait ,  que  ce  lait  se  caille  plus 
complètement  et  plus  promptement ,  qu'en  un  mot ,  les  &»• 
mages  ont  le  temps  de  se  façonner  et  d'acquérir  insensiblement 
les  qualités  qu'on  désire  qu'ils  aient  dans  la  saison  o&  ils  sont 
d'nii  nsage  ïAdispensaUe.  Mais  combien  cette  bruit^e  de  aoft 
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ressources  est  négligée  parmi  nous,  lorsque,  sitas  angineater 
le  traTail  et  les  frais ,  if  seroit  si  facile  de  la  mieux  soigaer 
et  d'être  dispensé  d'avoir  recourt  k  l'étranger  pour  cette  denrée. 
Accroître  le  débit  du  beurre  et  des  fromages,  c'est  multiplier 
le  nombre  des  bestiaux,  c'est  grossir  la  masse  des  engrais,  aran- 
tages  précieux,  ponr  l'agriculture  et  le  commerce. 

Outre  le  sel,  employé  comme  assaisonnement  et  condiment 
des  iromages  ,  on  introduit  dans  leur  composition  différentes 
substances  qui  ta  font  varier  inËniment  I  odeur ,  la  saveur 
et  la  couleur  ;  dans  les  Vosges ,  par  exemple  ,  on  mêle  anx 
ii'omages  de  Gérardmer  des  semences  de  la  famille  des^ombd- 
lifêres  ;  dans  le  pays  de  Limbourg  ,  on  y  incorpore  le  pcrni, 
la  ciboule  ,  et  l'eslragon  bâchés.  Les  Italiens  se  servent  dn 
.  safran  pour  colorer  le  fromage  de  Parmesan ,  et  les  Anglais  dn 
roucou  pour  le  fromage  de  Cbesler;  d'autres  sont  dansTusage 
de  pratiquer  au  milieu  une  cavité  qu'ils  remplissent  de  vin  de 
Malaga  ou  de  Canaries  ;  enlin,  on  fait  des  fromagesàla  rose, 
au  souci ,  a  l'asillet;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  accessoires  qui 
ne  constituent  pas  essentiellement  les  fromages. 

On  fait  encore  des  fromages  avec  le  lait  dont  on  a  séparé  k 
crème  nonr  en  obtenir  le  beurre  ;  on  en  fait  avec  le  lait  pnr 
tel  qu'il  sort  des  mamelles  ;  entin ,  on  en  prépare  en  a)oatant 
^  ce  lait  le  quart,  le  tiers,  ou  la  moitié  ea  sus  de  la  crème 
d'un  autre  lait.  Tous  ces  fromages  oSrent  autant  de  qualités 
distinctes  ;  mais  l'espèce  de  lait  et  la  manière  de  procéder 
constituent  encore  d'autres  nuances.  Arrêtons-nous  d'abord 
nus  quatre  points  principaux  qui  forment  tonte  la  théorie 
de  leur  fabrication  ;  ils  consistent , 

1°  A  faire  cailler  le  lait  ; 

2°  A  séparer  le  sérum  ; 

3°  A  saler  le  caillé  égoutté  ; 

4°  A  affiner  les  fromages. 

I)e  la  présure,  La  liqueur  contenue  dans  l'estomac  ,  et  l'ea- 
tomac  lui-même  de  la  plupart  des  ruminant ,  ont  la  propriété 
de  faire  cailler  le  lait.  Celte  matière  est  communément  em- 
ployée  ,  dans  les  fromageries ,  sous  le  nom  de  présure. 

Pour  la  préparer  ,  on  ouvre  la  caillette ,  c'est-à-dire  le  dn- 
nier  estomac  des  veaux  ;  ou  en  détache  les  grumeaux  ,  on  les 
lave  dans  l'eau  fraicbe ,  et  on  les  essuie  dans  an  linge  bien 

firopre;  et  après  les  avoir  salés,  on  remet  le  tout  dans  la  cail* 
etie  ,  qu'on  suspend  au  plancher  pour  la  faire  sécber  et  s'en 
servir  au  besoin. 

Quelle  que  soit  la  composition  de  la  présure  et  sa  forme  ,  ît 
est  bien  important  d'en  modérer  la  dose,  sur-tout  en  été;  sans 
cette  précaution ,  la  pâte  de  fromage  ne  réunit  pas  les  condi- 
tions esseniiellci  lorsqu'on  l'emploie  par  excès  ;  elle  ••  pré- 
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amte  en  grtimeaiix  déinnis ,  sans  conaûunce ,  et  ne  reUent  pa« 
uses  la  crème ,  qui  se  sépare  de  la  sérosité  -,  en  moindre  quan- 
tité au  contraire,  le  sérum  tient  plus  au  caillé,  et  n'est  pas  suffi- 
samment déponillé  de  matière  caseuse  :  une  présure  h  odeur 
liMte  produit  encore  un  mauvais  effet. 

n  &ut  d'autant  plus  de  présure,  que  le  lait  est  plus  gras,  plus 
épais ,  et  qu'il  fait  froid  ;  car  celai  auquel  on  a  cnleTé  la  crème 
pour  en  faire  do  beurre  est  plus  facile  à  coaguler.  Au  reste, 
c'est  à  la  fermière  inteirigente  à  se  régler  sur  ce  point  d'après 
son  expérience  particulière,  qui  seule  est  capable  de  la  guider 
et  de  rinstmire. 

Bu  cttitlé.  Séparé  spontanément  ou  ar^ficiellement  de  la  sé- 
rosité, le  caillé  offre  un  aliment  très  reclierché dans  certains 
Kys  i  lea  Lapons  sor-tout  en  mangent  en  très  grande  quantité. 
iBT  l'obtenir,  ils  ajoutentau  lait  récemment  trait  du  sérum 
aigri.  Quelle  que  soit  la  présure  dont  on  se  sert,  il  convient ds 
mettre  le  lait  li ans  un  enaroit  frais  en  été  ,et  de  le  tenir  su  con- 
traire chaudement  lorsqu'il  fait  froid  ,  afin  de  faciliter  raffer- 
missement du  caillé,  et  son  entière  séparation  d'aveclasérosité. 

Lorsque  c'est  la  présure  sèche  qu  on  emploie,  on  la  délaye 
dans  an  peu  de  lait,  et  avec  une  cuiller  de  hois  onja  mêle  exac- 
tement dans  toute  la  masse  du  fluide.  Après  quelques  heures, 
et  aa  moyen  du  repos,  la  coagnlation  s'opère. 

Dèsquelelait  est  suffisamment  pris,  on  le  laisse  reposer  plus 
on  moins  de  temps,  suivant  la  saison ,  aGn  que  le  aerum  dis- 
persé dans  la  masse  du  caillé  se  rassemble,  et  puisse  en  être  sé- 
paré en  inclinant  doucement  le  vase. 

JjC  caîUé,  débarrassé  d'une partiede  sa  séroûté,est  enlevé  avec 
uoe  tniiller  de  bois  percée  ne  trous ,  et  distribué  par  portions 
dans  des  éclisses  d'osier,  à  travers  lesquelles  le  petit-lait  s'é- 
coule librement  en  prenant  la  forme  du  moule  qui  le  contient  ; 
insensiblement  le  caillé  se  resstiie  et  acquiert  assez  de  consis- 
tance pourse  détacher  facilement  et  être  renversé  sens  dessus 
dessous  dans  d'autres  éclisses,  également  percées  de  trous  de 
toutes  parts  ;  il  y  reste  encore  à  peu  près  le  même  espace  do 
temps.  Oe  ces  éâisses  dépendent  la  Ëirme  et  le  volume  qu'on 
veut  donner  aux  fromages. 

Quand  le  caillé  est  suffisamment  ressuyé ,  et  qu'il  a  acquis  la 
consistance  d'un  fromage  en  forme  ,  on  le  sépare  de  l'éclisse. 
Pour  cet  effet  on  le  renverse  sur  d«s  tablettes  ou  clayons  k  jour 
On  entoure  communément  ces  clayons  d  une 


couverts  de  paille.  On  entoure  communément  ces  clayot 
toile  forte  et  à  tissu  lâche ,  non  seulement  pour  laisser  un  libre 
courant  à  l'air,  et  par  conséquent  à  l'évaporaiîon  de  l'humi- 
dité surabondante ,  niais  encore  afin  de  le  garantir  des  mou- 
chés qui  accourent  de  toutes  parte,  alléchées  par  l'odeur  du 
gis  yioeux  qui  s'«xfa«1e  su  loin. 
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Salure  du  caillé.  Préparé  comme  on  nent  d«  le  dire ,  k 
caiOé  s'altëreroit bientôt  ai  onjiese  httoitd']'  «jouter  un  condi- 
ment. Celui  aoqaclon  a  recoon  ordinairement  eatlemariate 
de  sonde  (set  marin)  ;  mais  il  &ut  toujours  l'emplojer  avec 
modération,  iet  dans  nn  état  sec,  pour  faciliter  sa  dissolation 
et  sa  pénétration  insensible  dans  toutes  les  parties  du  caillé.  Lr 
quantité  qu'il  cooTient  d'en  mettre  ne  saaroît  encore  être  dé- 
terminée que  par  l'expérience  et  l'habitude  jonraalières. 

Lorsque  le  caillé  a  la  consistsuce  requise  ,  on  en  ratisse 
la  snrnce  et  on  le  recouvre  arec  du  sel  ;  le  lendemain 
on  retoame  le  fromage  ,  et  on  procède  de  la  même  manière 
que  la  veille,  afin  de  saler  éoalement  l'autre  snr&ce  et  les  cAléa 
qui  n'avoieiit  pas  reçu  le  sel.  EnGn  on  répète  cette  opération 

l' usqu'ii  ce  que  le  fromage  ait  pns  la  juste  quantité  de  mI  qui 
ui  convient,  ce  qu'on reconnolt  parla  désustation,  et  sur-tout 
lorsqu'il  n'en  absorbe  plus  ;  alors  on  distribue  le  caillé  salé  sur 
des  espèces  jle  claies  ou  rayons  &its  comme  une  échelle  et  ran- 
gés près  des  murs  de  là  fromagerie;  on  y  met  de  la  paille  de 
seigle  sur  laquelle  on  arrange  les  fromages  de  manière  qu'ils  ne 
se  toucbent  par  aucun  point. 

Ainsi  arrangés  et  distribués,  les  fromages  sont  retournés 
tous  les  deux  ]oors  pendant  environ  deux  mois,  de  manière 
qne  la  paille,  qui  etoît  inférieure  la  veille,  derîenne  lupé- 
Tieure  le  lendemain  et  se  sèche  à  son  tour.  Alors  cette  opé- 
ration n'est  plus  répétée  que  tous  lea  huit  jours ,  en  observant 
de  renouveler  la  paille  et  de  laver  les  claies,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  communiquent  quelque  mauvais  goût. 

j^nage  desfromages.  Pour  parvenir  à  cette  perfection  dee 
fromages,  on  les  porte  dans  un  endroit  frais  ethnmïde,  ayant 
MHn  de  les  garantir  des  souris,  des  chats,  et  stuvtout  des  insectes 
qui  y  déposent  leurs  œufs. 

Il  y  a  certains  fromages  disposés  i  sécher  trop  vite.  Poorpré- 
venir  cet  inconvénient,  quelques  fabricans  en  frattenl  la  surface 
avec  de  l'huîte  :  d'autres  les  recouvrent  de  lie  de  vin ,  ou  mieux 
encore  d'une  enveloppe  de  linge  imbibé  de  vinaigre  ;  souvent 
aussi  quand  les  fromages  ne  sont  pas  d'un  grand  volume ,  on 
les  entoure  de  feuilles  d'orties  ou  de  cresson,  qu'on  renouvelle 
de  temps  en  temps,  quelquefois  aussi  de  foin  tendre ,  qu'on 
humecte  d'eau  tiède  en  les  retournant  souvent. 

Ceux  nui  n'ont  pas  de  localités  propres  à  ces  opérations  tien- 
nent les  fromages  exposés  à  l'air  sur  une  claie  suspendue  dans 
leur  chaumière  ;  et  pour  les  faire  affiner  ils  les  plient  dans  du 
foin  moaillé  avec  une  lessive  de  cendres;  mais  il  arrive  très 
souvent  que  la  fermentatien  devance  le  temps  fixé  par  leur 
calcul ,  et  que  la  pite  a  contracté  un  goàt  fwt  ayant  répoqoe 
de  la  vente. 
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Uue  fbii  les  fromaget  affinés,  on  les  enlève  de  deasus  U  claie  ; 
on  les  expose  sur  des  planches  dans  un  endroit  où  ils  ne  sèchent 
ni  trop  m  trop  pen  ;  il  fant  sur-lout  olnerTer  que  ces  planclies 
ne  soient  point  de  pin  ,  de  sapin ,  ou  d'antres  nois  résinenx  do 
cette  espèce,  porceque  le  fromage  en  contracteroit  bientôt  le 
prtt  et  l'odeur. 

Il  j  R  des  cavei  reconniles  propres  à  bonifier  les  vins  qui  j 
*é)onment  ;  elles  n'ont  pas  moins  d'influence  sur  les  froma- 
ges. 11  n'y  a  gnère  que  ceàx  d'une  durée  éphémère  qui  soient 
Rusceptilues  de  s'affiner  quand  ils  se  ramollissent.  H  faut  les 
tranaporter  dans  un  lieu  plus  sec,  et  ainsi  alternatiTement  de 
la  cave  an  grenier,  snivantleur  espèce  et  leur  température.  On. 
les  conserve  par  ce  moyen  dans  le  meilleur  état. 

Le  fléau  le  plus  destructeur  des  fromages  ,  de  ceux  sur-tout 
obtenus  sans  le  concours  de  la  cuisson ,  ce  sont  les  mites  ;  elles 
édosent  sous  leur  croûte  ,  et  s'j  multiplient  k  l'infini.  On  sait 
combien  cet  inconvénient  en  dîminiie  la  valeur  et  en  restreint 
le  commerce  à  une  classe  de  consommateurs  peu  difficiles 
sur  l'aspect  et  sur  le-^ùt ,  pourvu  que  le  prix  n'en  soit  pas 
tM»  élevé. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  poar  prévenir  la  vennifi- 
eadon  si  commune  dans  les  nromages;  les  plus  efficaces  consis- 
tent à  travailler  la  pAte  à  des  heures  et  dans  des  endroits  à 
l'abri'  des  moncbes,  k  entretenir  la  propreté,  la  fraîcheur  et 
l'obscnrité  dans  les  caves ,  et  à  frotter  la  surface  des  fromages 
avec  un  linge  une  fois  par  semaine ,  et  k  laver  les  planches  sur 
lesquelles  ils  sont  distribués. 

Le  but  qu'on  se  propose  en  ajonlant  du  sel  su  fromage  est  de 
fournir  à  la  matière  caseuse  une  sorte  de  condiment ,  qui  s'op- 
pose d'nne  part  à  la  décomposition  de  cette  matière ,  et  de 
l'antre  lui  donne  une  saveur  qni  plaît  à  l'organe  du  godt,  et 
rend  le  nouveau  corps  qu'on  obtient  d'une  digestion  plus  facile. 
Mais  ces  avantages  n^nt  qu'une  existence  éphémère  -,  car  te 
fromage,  lorsqu'il  est  préparé,  peut  être  considéré  comme  un 
corps  très  composé.  Or ,  il  est  de  l'essence  des  corps  de  cette 
entece  de  tendre  coniinneUement  k  chmger  d'état  ;  il  en  résulte 
nécessairement  que  le  fromage  doit  t4t  on  tard  acquérir  une 
•denr ,  une  saveor  et  une  consistance  différentes  de  celles  qu'il 
SToit  pen  de  temps  après  sa  préparation ,  et  qu'enfin  il  parvient 
an  terme  d'nne  décinnposition  complète. 

n  but  remarquer  cependant  qne  les  caractères  d'altération 
te  font  plna  particolièrement  remarquer  dans  certains  fro- 
mages qne  dons  d'antres,  par  exemple,  ceux  de  Hollande,  etc. 
Lenjrs  analogues  auxquels  on  n'applique  jamais  la  cuisson ,  et 
qui  par  conséquent  conservent  une  sorte  de  mollesse,  ooub 
«upura  plu  tiiaeeptible*  de  k  déctappQter  ptomptemnai  que 
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ceux  .qni  ont  mbl  l'action  du  feuj  tels  que  lu  ft«m>get  it 

Gruyère  ,  de  Parmesan,  etc.  ^ 

Il  semble  t{ue  pendant  la  cuisson  toutes  les  maliëres  qui  com- 
posent ces  derniers  fromages  ont  été  mieux  comlHnées  ;  comme 
d'ailleurs  ils  renferment  inEniment  moins  d'humidité,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  se  conservent  plus  long-temps ,  et  que  le  sel 
marin  sur-tout  ne  s'y  altère  pas  aussi  promptement  que  parmi 
ceux  dans  la  fabrication  desquels  l'extraction  de  la  sérosité  Bar- 
abondante  a  l'état  du  caillé  a  en  lien  spontaoémeot ,  ou  mèma 
par  compression. 

Des  différentes  qualités  de  fromages.  Jjcs  opérations  que  nous 
Tenons  de  tracer  rapiden^ent  sont  absolument  indispensables 
pour  la  fabrication  des  fromages  en  général)  mais  elles  ap- 
partiennent plus  spécialement  encore  à  la  classe  de  ceux  qui , 
a^ant  une  consistance  plus  ou  moins  molle  ,  se  consomment 
sur  les  lieux  ou  dans  des  pays  circonvoisins ,  et  ne  peuvent  ht 
garder  en  bon  état  que  six  a  sept  mois  au  plus ,  à  dater  de  l'é- 
poque où  ils  sont  amnés. 

L'application  de  la  présure  au  lait ,  la  température  qu'on 
donne  à  ce  mélange,  la  manière  deséparerla  sérosité  du  caillé, 
et  d'introduire  le  sel  dans  ce  dernier ,  les  matières  qu'on  y  ajoute 
pour  les  assaisonner  et  les  colorer,  sont  autant  de  ctrcoos- 
tances  qui  font  varier  la  qualité  de  la  pite  et  rendent  les  fro- 
mages qui  en  résultent  propres  à  circuler  en  grosses  masses  dans 
les  cantons  éloignés  de  ceux  oii  ils  se  fabriquent. 

Pour  donner  aux  fromages  ces  conditions  essentielles ,  il  ne 
s'agit  pas  de  cbanger  la  nature  et  les  proportions  des  matériaux 
qui  entrent  dans  leur  composition  ,  mais  bien  les  préparations 
qu'ils  doivent  subir ,  soit  en  séparant  le  plus  complètement  po»- 
•ible  la  sérosité ,  soit  en  combinant  une  portion  de  cette  téro«ité 
plus  intimement  avec  le  caillé ,  d'où  résulte  un  tout  plus  ho- 
mogène et  moins  susceptible  d'altération- 

Une  première  opération  importante  pour  la  conservation  et 
la  qualité  des  fromages  est  la  quantité  de  sel ,  et  sa  distribution 
uniforme  dans  taule  le  masse.  Ce  que  nous  avons  déji  dît  de 
la  salaison  du  beurre  doit  trouver  ici  son  application-  Il  n'est 
pas  douteux  que  les  fromages  trop  salés  ne  se  réduisent  en 
grumeaux  et  ne  se  brisent  daos  le  transport,  et  que  dans  ceux 
où  le  sel  n'est  pas  en  suffisance  la  croate  ne  se  crève ,  et  la 

Sâte  ne  reste  sans  consistance.  La  proportion  juste  du  i^  eat 
onc  un  point  essentiel  à  saisir  pour  éviter  tous  ces  iocon- 
véniens. 

Une  autre  opération ,  non  moins  utile  à  la  garde  de*  fro- 
mages, c'est  de  séparer  le  petit-lait  du  caillé  avec  le  plus  de 
soin  possible  ;  car  dès  qu'il  cesse  de  former  corpa  avec  U  ma- 
tière t»seuse,  il  y  produit  absolument  le  même  effet  qnc  celle- 
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ci  dans  le  benire ,  qui  ne  Unie  pas  à  rancir  qnand  il  n'en  est 
pas  entièrement  dépouillé.  DeTcnti  libre  dans  la  masae  du 
caillé,  il  contribue  de  millemaniëreB  àsa  ilécomposition. C'eat 
donc  SOT  la  séparation  plus  ou  moins  complète  de  ce  fluide 
qu'est  fondé  l'art  des  fromages,  qu'on  peut  rapporter  à  trois 
grandes  divisions i  savoir, 

■  *  Les  fromages  dont  le  petit-lait  se  sépare  spontanément , 
qui  conservent  plus  ou  moins  de  mollesse  ,  et  sont  ordinaire- 
ment en  petite  masses  ; 

i"  Les  fromages  dépouillés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la 
compression ,  et  qui  ont  plus  de  consistance  et  de  Tolume  ; 

3°  Les  fromages  auxquels  on  applique  l'action  de  la  presse 
et  de  la  chaleur,  pour  leur  donner  une  grande  fermeté  et  le 
plus  de  durée  possible. 

Ces  différentes  qualités  de  fromages ,  qu'on  désigne  com- 
munément sous  le  nom  de  fromages  gras  ou  fermes,  de  fro- 
mages cuits  ou  non  cuits  ,  peuvent  se  préparer  avec  toutes  les 
espèces  de  laît  employées  séparément  ou  mélangées. 

Desfroma^et  dépouilles  de  ta  sérosité  spontanément.  On  voit 
paroitre  journellement  Sur  les  tables,  sous  le  nom  àe  fromages, 
plusieurs  mets  préparés  avec  le  laît  ;  mats  ce  n'est  à  propre- 
ment parler  que  la  crème  nouvelle  qu'on  bat  pour  faire  le 
bearre ,  et  dont  on  sospend  la  percussion  an  moment  où  ce 
fluide  va  se  décomposer ,  et  donner  à  l'un  de  ses  principes  une 
«>rte  de  consistance  ;  tel  est  le^omo^^  de  Firjr ,  tel  est  \k fro- 
mage à  la  eréme  de  Montdidier.  Ces  espèces  de  fromages  sont 
ordinairement  assaisonnées  avec  du  sel  on  du  sucre,  suivant  les 
goûts  et  les  moyens  des  consommateurs. 

On  sait  encore  que  le  caillé,  pourvu  plus  ou  moins  abon- 
damment de  sa  sérosité  ,  et  obtenu  par  la  coagulation  snonta- 
néednlaitfOupar  l'addition  de  quelques  matières  coagulantes, 
offre  un  aliment  assez  rechercbé ,  sur- tout  dans  les  montages 
rouvertes  de  pAtnrages;  leurs  habitans  ont  chacun  une  manière 
particulière  de  s'en  servir.  Ce  caillé  est  connu  sous  le  nom  de 
laolls  ,  fromage'  maigre ,  fromage  mou  ,  fromage  à  la  pie.  On 
l'appelle /romd^e  à  la  crème,  quand  il  est  arrosé  avec  le  lait 
ou  avec  u  crème. 

Dès  ane  la  pAte  qu'on  a  mise  dans  des  écliases  à  jour  s'est 
dépouillée  successivement  de  sa  sérosité  ,  et  qu'elle  a  acquis  la 
consistance  d'un  fromage  en  forme ,  on  racle  la  surface  avec 
la  lame  d'un  couteau  ;  une  fois  débarrassé  du  duvet  et  de  la 
mocosité  qui  le  recouvre,  le  fromage  est  blanc ,  propre  et  de 
bonne  odeur. 

Les  fromages  de  celte  classe ,  abandonnés  à  eux-mêmes , 
subissent  differens  degrés  de  fermentation,  dont  il  est  possible  ; 
'  de  «oÏTre  la  marche  en  étudiant  les  signes  qui  les  accompa- 
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gnent;  iU  perdent  de  leur  «olume,  ■'aSaisseot  gar  eBX-m£mes; 
Kor  surface  se  recouTr«  d'nn^  croate  pins  on  moins  épaisse. 
L'intéricor  se  ramollit  sd  point  de  couler,  pnîs  se  colore  et  se 
dessèche,  contracte  une  odenr  et  une  saveur  désagréables,  et 
finit  par  devenir  la  proie  des  îniectes  ;  tels  sont  les  changemeDs 
qu'éprouTcnt  plus  on  moins  promptemeat  les  fromages ,  à  rai- 
son des  localités ,  de  la  saison ,  de  la  nature  du  Uît  et  des  pro< 
cédés  employés-,  ils  dépendent  nécessairement  de  la  produc- 
tion de  combinaisons  nouvelles. 

Mais  quels  (jue  soient  les  soins  qu'on  prenne  dans  la  prépa- 
Yation  des  fromages  de  l'ordre  de  ceox  dont  nous  parlcma ,  ils 
•e  conservent  rarement  plus  d'une  année  ;  leur  consistance 
plus  ou  moins  molle, la  nécessité  de  les  laisser  égoutter  ^>onta- 
nément,  ne  permettent  point  qa'on  les  réunisse  en  grosses 
masses ,  et  qu  on  les  transporte  au  loin  ;  aussi  les  £ibrique--tHin 
tous  les  ans,  et  sont-ils  consommés  ii  peu  de  distance  dea  en- 
droits oii  on  les  a  préparés.  Dans  le  nombre  de  ces  fromages 
labriqnéi  par-lout  oiiTon  entretient  des  troupeaux  de  vaches, 
de  hrebis  ou  de  chèvres,  pour,  à  dessein,  tirer  profit  du  lait 
que  ces  femelles  fournissent ,  il  en  est  quelques  uns  dans  les- 

Îaels  la  crëme  se  trouve  par  surabondance  ;  tels  sont  ceux  de 
enfchiltel,  deMarolles,  dcRollot,  du  Mont-d'Or,  de  Brie, 
de  livarol,  etc. 

Dei  fmmitffes  jn-ivés  de  la  sèroiittf  au  mofen  de  la  coatpns- 
tion.  Pour  ontenir  ces  fromages,  il  ne  s'agit  qoe  de  briser  le 
caillé  dès  qu'il  est  formé  ,  et  de  contrain£v  le  sérum  qui  s'j 
trouve  disséminé  comme  dans  des  lames ,  dans  des  cellnles  par- 
ticulières, à  se  séparer  promptement ,  d'où  résulte  une  plte 
3ui  prend  de  la  consistance  a  mesure  qu'elle  se  déponîlle  du 
nîde  qui  lui  donnoit  l'état  mou  et  tremblant;  cette plte  de~ 
vient  sosc^tîble  d'être  maniée ,  et  distribuée  dans  des  moolet 
i  travers  lesquels  s'égoatte  insensiblement  le  restant  d'humidité 
que  l'effort  des  meins  et  des  presses  n'a  pu  extraire. 

Après  que  la  présure  a  produit  son  effet,  ceux  qui  opèrent  se 
•ervent  d  une  lame  de  bois,  en  forme  d'épée,  pour  diviser  en 
tout  sensles  parties  du  caillé  qui  nagent  dans  la  sérosité,  et  avec 
les  bras  qu'ils  plongent  dans  la  masse ,  ils  tournent  sans  inle^- 
Tuptîon,  compriment  et  fbrment  un  gltean  qni  se  précipite  au 
ibnd  du  vase  dont  il  prend  bientôt  la  forme  ;on  l'en  retire  ^et  on 
le  serre  finiement  entre  les  deux  mains  sur  une  table  ;on  le  met 
encore  à  égoutter  jon  le  comprime  de  nouveau  BU  mojen  d'une 

Sierre  d'un  certain  poids,  qui  achève  d'en  dégager  le  superfln 
upetit-tait. 

Lorsqu'il  ne  fait  pas  chaud,  la  pâte  du  caillé  reste  ainsi  pen- 
dant deux  ou  trais  ioiuv  placée  près  du  feu  ',  elle  augmente 
«ton  de  volume;  il  s'étabUt  dons  l'iiitérieiu:  d«  U  masse  nn 
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Bouremeat  de  ferroebUtion ,  do  jem ,  deg  TÎdea  occasiponéf 
parl'aîr  qni  se  dégage,  et  tels  qu'on  les  obserre  daos  une  pile 
levéej  oa  dit  alors  aue  le  caillé  est  passé  on  soufflé ,  et  on  rap- 
pelle toifuae.  C'est  oaos  cet  état  qn  on  le  «aie. 

An  sortir  de  la  presse ,  les  fromages  soni  Uraa^ortés  à  U 
cave ,  et  l'on  a  soin  de  tes  retourner  tous  les  iouri ,  afîa  que  le 
tel  conlinne  h  se  diviser  et  à  se  distribuer  unîfonnément  ;  quand 
la  surface  est  tropafeche,  il  fant  l'humecter  avec  le  petit-lait 
chargé  de  sel  :  c'est  un  supplément  qu'on  leur  administre.  Aq 
bout  d'un  certain  temps  de  séiom"  à  la  cave ,  on  essuie  la 
moQMe  qui  recouvre  la  surface  des  fromages ,  et  on  racle  avec 
la  lame  d'un  coaiean  la  croate  qui  se  trouve  ao-dessous  -,  elle 
eu  d'abord  moUasse ,  mais  elle  acquiert  insensiblement  la  con- 
sirtance  et  la  couleur  désirées. 

Lea  tromages  d'Anvei^ne,  connus  sous  le  nom  àefromaget 
if«/nrRi«,  sont  compris  dans  la  classe  de  cenz  dont  nous  venons 
d'indiquer  U  préparation  ;  leur  conservation  ne  va  guère  ait- 
delà  de  sept  k  huit  mois  environ ,  tandis  qu'il  seroit  possibla 
de  les  garder  des  années  entières,  et  aussi  long-temps  poiirle 
mcHus  que  lea  fromages  de  H<J]aDde ,  avec  lesquels  ils  ont  la 
plus  grande  analogie. 

Les  deux  tiers  du  revenu  du  Cantal  con«stent  en  fromages; 
ils  nourroient  suppléer  ceux  de  Hollande ,  leur  être  même  pré- 
Ëres  si  les  Esbricans  vouloient  sortir  du  cercle  de  leurs  habi- 
tudes ,  et  profiler  des  vues  d'amélioration  qni  leur  ont  été  pr^ 
sentées  par  des  hommes  diEneB,ii  plus  d'un  titre,  de  1aconfiaac« 
publique.  Dans  la  partie  des  arts  de  l'Encyclopédie  métbodi- 

3 ne,  mon  collègue  Desmareti  propose ,  eutre  autres  choses^ 
'exprimer  la  sérosité  du  caille  plus  exactement,  de  laîaaer 
uoins  fermenter  lea  gâLeanz ,  et  au  lieu  de  les  saler  k  mesure 
qa'on  tes  pétrît  et  qn%n  les  entasse  dans  les  formes ,  il  désire- 
nût  qu'on  les  trempAt  dans  une  eau  salée ,  qui  pénètieroit  plus 
également  la  muse  des  fromages. 

A  oes réflexions,  joienons  wUes  de  M.  Boisson,  teiulsmtea 
également  iaméliOTer  II  qualité  desfromagea  dg  Cantal,  et  • 
Kodre  cette  source  cousianle  de  noa  richesses  plus  utile  à  Ir 
France-EUesentrenteapartiedanslesTuesdeM.  Desmarela, 
paroeqne  la  vérité  s'est  ^'ime  pour  lea  Hommes  accoutumés  i 
réflédiir.  U  désirerait  qu'on  ne  donnit  pas  aux  fromages  de 
son  pays  un  vt^ume  anaû  considérable ,  aiin  de  les  façonner  , 
de  lescomprûper  et  de  favoriser  lenr  perfection,  de  les  retour- 
Ber  plus  souvent  qu'on  ne  fait,  soit  tOHsla  presse,  «oit  iilacave; 
qu'on  (UunmiBitla  diMe  dustil,*  sa  distribution, d'une  manière 
plua-unifàme ,  pour  qu'il  ne  se  portât  pas  sur  un  point  plut^ 
f w aw  un  antre  i  en  un  mot,  l'auteur  voudroitque,  pour  1rs  i  ^ 
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préserver  du  contact  ie  l'air,  on  les  embalMt  dans  des  caûsef 
on  dans  des  barils  doublés  en  fer-blanc  ou  en  plomb  laminé. 

Un  autre  propriétaire  zélé  pour  son  paj's,  M.  Desistrières , 
a  aussi  cherché  à  réreiller  l'attention  de  ses  compatriotes  sur 
ce  point  important  de  leur  industrie  ,  en  proposant  des  expé- 
riences et  des  observations  pour  perfectionner  les  fromages  du 
Cantal  ;  il  montre  l'abus  de  l'excès  de  présure  et  de  la  cnaleor 
employées ,  et  il  a  imaginé  de  nouvelles  machines  pour  séparer 
plus  complètement  le  sérum. 

Les  fromages  de  Hollaade  n'ayant  qu'une  snpériorité  peu 
marquée  sur  ceux  du  Cantal,  il  n'est  pas  douteux  qu'en  donnant 
à  ce  dernier  la  perfection  dont  il  est  susceptible ,  non  seulement 
on  retiendroiï  en  France  des  fonds  qu'on  emploie  annuelle- 
ment ik  acheter  des  fromages  étrangers,  mais  qu  on  feroit  mime 
de  ceux  qui  s'y  fabriqueroient  un  objet  d'exportation. 

Aux  environs  de  Bergues  il  se  fabrique  des  fromages  qui  ont 
aussi  leur  mérite.  L'année  demrëre  on  en  a  vendu  sur  le  mar- 
cbé  de  cette  ville  plus  de  quarante  mille  du  poids  de  dix  livres 
chacun.  Dès  que  ces  fromages ,  d'une  forme  orbiculaire ,  août 
sortis  de  l'arrondissement  ou  on  les  a  préparés  ,  ils  portent  le 
nom  de  fromages  de  Hollande  ;  mais  ils  en  difièrent  en  ce  que 
la  pite  a  moins  de  consistance  et  que  la  croûte  est  un  peu  plus 
épaisse. 

Des  fromages  prifés  Je  la  seVûsîté  au  itinjrendeîa  compression 
et  du  Jeu.  Dans  les  deux  genres  de  fromages  dont  il  a  été  ques- 


tion )usqu'^  présent ,  la  matière  caseuse  ne  subit  pas  l'action 
du  feu  ;ilsuffit  d'exposer  le  caillé  sur  des  vaisseaux  àclaire-voîe 
pour  les  premiers ,  ci  d'employer  les  efforts  d'une  presse  pour 
les  seconds.  Cette  opération  a  pour  objet  d'amener  la  pâte  à 
un  étal  de  consistance,  telle  qu'on  puisse  la  manier,  la  figurer 
et  la  saler  ;  mais  lorsqu'on  veut  ajouter  encore  une  perfection 
h  cette  pratique,  il  faut  nécessairement  eniplover  la  cuisson. 

On  met  pour  cet  efièt  le  lait  destiné  à  faire  au  fromage  dans 
une  chaudière  exposée  k  l'action  d'un  feu  modéra  ',  on  enduit 
ensuite  de  présure  toutes  les  surfaces  de  l'écuelle  plate  ,  qu'on 
plonge  dnnS  le  lait  «t  qu'on  remue  eu  tout  sens. 

ÂussitAt  que  la  présure,  aidée  de  la  cbaléur,  a  imprimé  son 
action  au  fluide ,  on  enlève  le  lait  de  dessus  le  feu  et  on  le  laisse 
en  repos  ;  il  ae  coagule  en  peu  de  temps  ;  on  sépare  une  portion 
du  sernm ,  et  on  en  conserve  suffisamment  pour  cuire  ^  une 
douce  chaleur  la  masse  divisée  en  grumeaux  ;  on  agite ,  sans 
discontinuer,  avec  les  mains,  lesécuelles  et  les  moussoirs  dont 
on  se  sert  pour  la  brasser. 

La  pflte  est  parvenue  à  son  point  de  cuisson  qnand  1«S' gru- 
meaux qui  nagent  dans  la  sérosité  ont  acquis  on -degré  de  coir- 
sistanceuo  peu  ferme,  nnteil  jaunitre,  «t  font  renort  aous las 
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imgu  ;  il  faut  alors  retirer  la  cbanditre  ^e  dessus  le  feu ,  re- 
muer ton  jours,  rapprocher  eu  difFërentes  masses  les  gninieaux, 
et  exprimer  le  petit'Iait  le  plus  esaclement  possible.  Celte  pre- 
miëre  opération  terminée ,  on  distribue  les  grumeaux  dans  des 
moules,  et  on  emploie  l'efiort  de  la  presse  pour  achever  d'en 
bire  sortir  toute  la  sérosité  et  les  réunir  de  manière  à  former 
DU  corps  d'une  homogénéité  pariàite. 

Pour  introduire  le  sel  dans  le  caillé  cuit ,  fayoriser  sa  solu 
tioD  et  SB  pénétration ,  il  faut  retourner  les  fromages  et  leur 
donner  une  autre  forme  moins  large  que  celle  oti  ils  ont  été 
d'abord  moulés  ;  ils  restent  dans  cette  seconde  forme  pendant 
trois  semaines  ou  un  mois  sans  être  comprimés  par  les  bords  ; 
on  se  borne  à  les  maintenir  dans  leur  contour  -,  on  les  sale  tons 
les  jours,  en  frottant  de  sel  les  deux,  bords  et  une  partie  du 
oonioor  ;  à  chaque  fois  on  resserre  le  moule,  et  lorsqu'on  s'aper-  - 
fmt  que  les  surfaces  n'absorbent  plus  le  sel,  ce  qui  s'annonce 
par  une  humidité  surabondante ,  on  cesse  d'y  en  mettre  ;  oa 
retire  les  fromages  du  moule,  et  on  les  porte  en  réserve  dans 
un  souterrain. 

Les  fromages  de  celte  classe  sont  précisément  les  plus  propres 
■  se  conserver  long-temps  en  grosses  masses ,  k  circuler  dans 
le  commerce,  et  à  devenir  par  conséquent  d'un  transport  plus 
facile;  tel  est  le /roulage  de  Gruyère,  tel  est  le  fromage  de 
Chester,  tel  est  \k fromage  de  Parmesan'. 

Ces  trois  sortes  de  fromages,  si  connus  en  Europe,  difi^rent 
par  leur  couleur,  leur  consistance  et  leur  saveur,  malgré  la 
ressemblance  des  procédés  employés  dans  leur  fabrication  -,  la' 
pite  du  Parmesan  est  celle  qui  a  le  plus  de  fermeté,  à  cause 
d'un  plus  grand  degré  de  cuisson  et  de  présure  qu'on  lui  fait 
éprouver ,  ce  qui  le  rend  plus  susceptible  d'être  râpé ,  et  de 
feire  partie  des  mets  dans  lesquels  il  entre ,  soit  eu  qualité  d'aU- 
nent  on  comme  assaisonnement. 

Avanide  terminer  cet  article,  je  rappellerai  une  observation' 
que  nous  avons  faite ,  mon  collègue  Deyeux  et  moi ,  dans  l'on- 
vnee  consacré  à  l'examen  des  drtféreoies  espèces  de  lait  usitées 
en  Europe  \  elle  est ,  suivant  nous,  d'une  importance  majeure 
pour  la  prospérité  d'un  commerce,  dont  l'objet  est  au&si  direc- 
tement utile  au  bonheur  des  hommes  que  cdui  qui  intéresse 
leur  subsistance  fondamentale. 

Si ,  à  la  faveur  de  quelques  instructions  pratiques,  on  par- 
venoit  &  introduire  dans  les  cantons  où  on  fait  mal  re  beurre 
la  méthode  adoptée  dans  les  ci-devant  Normardie  et  Bretagne, 
il  en  résolteroit  une  branche  d'industrie  .plus  éteudue  dont 
profiteroieDt  principalement  les  propriétaires  de  Grands  her- 
bages et  de  troupeaux  nombreux  :  ce  qui  mcttroit  ensuite  U 
France  dans  le  cas  de  ne  plus  tirer  cette  denrée  de  premier 
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l>eM>în  He  VétraDger ,  qui  nous  rend  par-là  son  tribataire  poar 
des  sommes  coiuiuërables,  nous  en  dirooa  autant  des  fromages: 
l'art  de  les  préparer  est  encore  daoa  beaucoup  d'endroits  éloi- 
gné de  la  perfection.  Ceux  qui  le  pratiquent  n'étant  le  plus 
ordinairement  guidés  que  par  la  routine  ,  ili  se  traînent  servi- 
lement sur  les  pas  de  leurs  prédécesseurs,  sans  trop  chercher 
i  découvrir  s'il  seroit  possible  de  faire  mieux.  Cependant  il  est 
démontré  que  par-tont  on  pourroit  obtenir  les  mêmes  espèces 
de  fromages,  en  soumettant  le  lait  aux  mêmes  procédés  ;  ne 
fabrique-t-où  pas  déjà  dans  le  }ura  ,  Ir  Donbs  et  les  Vosges, 
des  fromages  de  la  qualité  de  ceux  de  Gruyère  en  Suisse ,  su- 
périeurs à  touii  les  &omagea  qu'il  faut  vendre  et  consommer 
dans  l'année  7  lies  fromages  d'Auvergne  et  de  Bei^ues  en 
Flandre  peuvent  rivaliser  ceux  de  Hollande  pour  la  qualité  et 
pour  la  durée.  Ce  sont  là  de  ces  aperçus  qiu  promettent  une 
ibnle  de  résultats  nouveaux  et  satistaisans  à  l'agronome  éclairé 
qui  TOudroit  les  étudier  et  les  suivre  avec  tout  l'intérêt  qu'ils 
inspirent,  f Par.) 

FROMENT.  Plante  annuelle  de  la  Camille  des  graminées. 
C'est  la  plante  la  plus  utile ,  U  plante  par  excellence ,  le  plus 
lieau  présent  fait  à  l'homme,  puisqu'elle  nourrit  la  majeure 
partie  des  babitaos  du  globe. 

On  ne  sait  de  quel  pays  le  froment  est  onginaïre.  Des  voya- 
geurs Vont  bien  trouve  dans  quelques  contrées,  o&  il  leur  a 
paru  cr^tre  spontanément  sans  culture.  M.  Olivier,  de  l'int- 
titut ,  en  a  vu  dans  les  plaines  incultes  de  la  Perse  ;  mais  n'y 
■voit-il  pas^té  apporté  dans  des  temps  très  reculés,  ou  U  nature 
cUe-ménie  l'avoit-elle  placé  dans  cette  partie  du  monde,  d'où 
il  s'étoit  répandu  ensuite?  Voilà  ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  Ce 
qu'on  peut  assurer,  c'est  qu'on  le  multiplie  dans  tous  les  pajt 
Civilisés  i  c'est  qu'il  réussit  bien  sous  la  ligne,  entre  les  tropi- 

3ues  et  jusqn'aux  extrémités  du  nord  et  du  >ud.  Les  rigaenra. 
e  l'hiver  semblent  favoriser  sa  croissance  ;  il  prend  une  nou- 
velle vigueur  sous  la  neige  et  sous  la  glace. 

En  1784,  lorsque  je  formai  le  projet  de  connottre  toutes 
les  plantes  économiques  qu'on  cultive  dans  chaque  contrée, 
non  seulement  de  la  France ,  mais  des  divers  états  de  l'Europe , 
de  l'Afrique ,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique ,  pour  les  coqiparer , 
autant  qu'il  seroit  possible,  les  unes  avec  les  autres,  ]'en  fis 
demander  des  graines  en  France  par  les  médecins  c«rrespon- 
dans  de  la  société  royale  de  médecine ,  et  dans  le*  antres  état» 
par  les  ambassadeurs,  les  consuls ,  les  envoyés,  et  par  les  sa- 
vans  voyageurs.  Je  fus  à  portée  de  recevoir  des  fromeos  de 
presque  tout  les  points  du  monde.  Je  les  semai  avac  «oin,  plu- 
sieurs années  de  suite ,  à  Rambouillet  et  dans  un  canton  de 
la  fieauce  qui  en  est  à  «ue  lieues,  et  dont  le  sol  n'est  pas  le 
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whoB ,  eti'ea  dîflribnai  \pa  produiu  i  beaucoup  <Ie  personnes. 
Je  fis  deaatner  tout  ce  oui  me  psrat  ofirir  des  dil^rences.  C'est 
d'après  ce  travail  qvefe  vais  donner  ici  nne  idée  des  espèces 
etTariété*. 

Parmi  les  différentes  aortei  de  fromens  qàe  j'ai  cultivés,  les 
uns  <»t  la  paille  pleine  et  forte ,  les  autres  l'ont  creuse  et  grêle  ; 
ploaienrssont  sans  barbeaouarétes^Ia plupart  ont  des  barbes; 
il  y  eu  a  d(Hit  Us  épis  ont  presque  la  forme  cylindrique;  d'au- 
tres l'ont  presque  csrrée.  Ou  en  foit  d'épais ,  on  en  voit  d'a- 
stis et  de  minces.  Les  barbes,  ainsi  que  les  balles,  sont  on 
noires,  ou  blancbes  on  rouges  ou  TÎolettes;  ces  parties  tantdt 
sont  lisses ,  tantAt  Telnes  ;  les  grains  n'ont  pas  non  plus  la  même 
couleur ,  puisqu'il  y  en  a  de  blanchâtres ,  de  trùisparens ,  de 
)annes,  de  temea,  oe  plus  on  uKuns  bombés,  de  plus  on  moins 
gros,  dé  plus  ou  mcùns  aHoosés  ;  quelques  uns  oiit  des  taches 
ou  sont  ndés.  Tontes  ces  différences  pearent  établir  une  m^ 
tbode  ponr  diitin^er  les  divers  fromens;  mais  laissant  k 
part  toute  distinction  botanique,  je  réduirai  les  fromens  k 
deux  sortes  ;  savoir ,  aux  fromens  tendres  et  aux  froraiens  durs. 
Dans  les  premiers ,  les  grains  sont  flexibles  sous  la  dent ,  et 
d'une  couleur  plus  ou  moins  jaune  ;  leur  écorce  est  fine ,  et 
recouvre  une  farine  blant^  et  abondante  ;  ces  grains  résistent 
au  froid  et  sont  cultivés,  la  plupart,  dans  les  provinces  septen- 
trionales et  dans  le  nord  de  l'Europe.  J'en  ai  reçu  de  la  Russie  , 
de  la  Suéde,  de  la  Pologne,  de  la  Hollande,  de  tous  les  états 
d'Allemagne,  des  Pays-Bss,  delà  Suisse,  de  Genève,  du  cap 
de  Bonne-Espérance  même ,  et  dn  Maryland ,  parceque  les 
Hollandais  et  les  Anglais  les  ont  portés  daïis  leurs  colonies. 

Les  fiwmens  on  blés  tendres  sont  sans  barbes  ou  avec  des 
barbes.  Parmi  les  blés  tendres  et  sans  barbes,  celui  qui  a  les 
épi» blancs  presque  cylindriques,  les  grains  jaunefl  et  la  tise 
crense  est  -  préf&é  dans  les  meilleures  provinces  à  blé  de  la 
France,  qui,  tâates,sont  au  nord ,  telles  que  la  Flandre  j  l'Ar- 
tois ,  la  Picardie ,  la  Brie ,  la  Beauce ,  le  pays  fertile  de  l'ile-^ 
de-France  appelé  la  France  ()). 

La  Flandre,  le  Calabis,  le  Cambraiiïs ,  le  Boulonnais,  et  un 
canton  dé  la  Kormandie,  m'ont  ftit  passer  un  froment  à  épis 
blancs  sans  barbes, et  à  grains  blancs  arrondis,  quej'ai  trouvé 
aussi  dans  des  envois  de  Tologne',  de  Zélande,  d'Angleterre  , 
de  Limbodrg  et  du  cap  de  Bonne -Espérance. 

J'ai  en  du  pays  d'Ange  en  Normandie,  par  les  soins  do 
U.   le  marqnu  Turgot,  et  de  Saint-Stex  en  Lorraine,  un 

(i)  Je  oquKTTe  In  noms  q^i'avônt  1«S  dîTows  pariie*  <le  b  Fraaof 
lon^M  j'ai  &it  CfS  rccbcrcfas*. 

6,  i»"-i(- 
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froment  Bans  barb«S,  i  épis  presque  cylindriqnea  et  velouté;  3 
m'a  aussi  élé  apporté  de  Hollande ,  d'Angleterre ,  de  U  Suder- 
manie  eu  Suède  ,  du  Holstein  et  du  Mecklfnbooi^. 

La  vraie  toucelle ,  espèce  de  froment  à  épis  cjHndnques, 
■ans  barbes  et  à  grains  biancb ,  allongés,  est  connue  eâ  Sicile, 
i  Gènes ,  à  Nice,  comme  en  France  dans  la  PrOTénce  ,  Is 
I^nguédoti  d  le  ComUt  d'Avignon.  Il  ne  m'en  est  pas  venu 
«la  nord. 

Le  pins  cultivé  deâ  blés  tendres,  tant  en  France  qne  clies 
l'étranger ,  eat  le  blé  à  épis  blancs  et  a  barbes  diversentes , 
tige  creuse.  U  est  répanda  par-toat,  mais  bien  iplus  dans  le 
le  nord ,  oit  il  n'a  sans  doute  passé  que  par  les  importations , 
comme  lea  blés  sans  barbes  ont  passé  dans  le  midi.  Les  Ués 
durs  sont  les  blés  dominans  dans  les  pa^s  chauds.  S'il  s'y 
trotivc  quelquefois  du  blé  tendre,  c'est  1  espèce  dont  je  viens 
de  parler.  Parmi  nous  elle  est  plus  cnltivée  ea  mars  qn'en 
automne ,  parcequ'elle  eat  pins  sensible  an  froid  qns  nos  Ué* 
sens  barbes. 

Après  ce  blé  barba ,  il  y  en  a  un  wntn  ansn  pins  connu  dans 
le  midi  de  la  France  et  de  l'Ëonipe  onedans  le  nord-,  c'est 
celui  qui  a  la  tige  pleine ,  l'épi  ronge  et  les  barbes  ronges  con- 
Tergentes;  ses  grains,  comme  Ceux  de  tons  les  blés  k  pailla 
pleine ,  sont  gros,  térneS  ,  fct  ont  une  pesa  épaîne  qui  ,  à  la. 
mouture,  donne  beaucoup  ileson  et  de  mauvaise  ârnne. 

Sans  les  blés  tendres  il  y  a  desi  variétés  qui  ne  se  cultivenl 
que  dans  pea  de  piys,soit  p^rccqu'il  y  a  peu3e  terrains  propres 
k  tes  produire,  soit  ^wrcequ'ils  ne  sont  pas  d'iia  Iibn  fmapfXL. 
Le  blé  de  providence,  le  blé  d«  mîrâde ,  le  bU  de  aonns ,  un 
petit  blé  sans  barb«s ,  à  épis,roax  et  carrés,  sont  dans  ce 
oemier  cas-  •  !  • 

Quciqitea  provinces  ne  cultivât  qu'une  sprte  de  blé, 
tandis  qae  d'autres  en  cultivent  jusqu'il  butL  sortes. 

Les  blés  dora  diSèrept  des  jtlé^  tendre;,  parceque  lenn 

Eains  sont  temesou  trao^iarens  et  durs  à  casser  j  ou  en  fait  ds 
belle  semoule  j  ils  n'oflrent  pas  un  aussi  grand  ^t^HQD^tfe  da 
■OuS'Variétés  que  les  blés  tendres.  Inconnus  dans  le  nord 
de  la  France  et  de  l'Europe  ,  on  les  voit  naître  4ans  )e  Cointat 
d'AvîÂnon,  ]!a  Provence  et  le  l.ai^uédoc,  où  ils  ont  été  in- 
troduits par  le  commei^e  ie  ces  provinces  avec  l'Afrique 
«t  tout  le  Levant.  Ce  sont  dès  blés  durs  que  j'ai  reçus  d  Er- 
Bjple,  de  Syrie,  d'Atbènes,  dé  Malte ,  dé  la  Sardaigne, 
de  la  Sicile,  de  diverses  partiels  dé  Iltalie ,  dû  Tferiàont,  du 
Portugal ,  de  l'Espagne ,  etc: 

Des  btéi  durs  que  j'ai  semés  pendant  tons  les  mois  de  l'hi- 
ver ont  gdé  presqu'entièrement  ;  les  raènies,  sentes  en  mars, 
•oBt  bien  vvras  et  ont  fructifié.  Deablés  tendres  enviées  des 


F  R  O  193 

pays  oii  on  cultÎTe  les  blés  durs ,  c'est-à-dire  des  pays  chauds , 
n'ont  pas  souffert  des  rigaeura  de  l'hiver.  1)  me  semble  qu'on 
peut  en  donner  cette  raison  ;  c'est  que  ceux-ci ,  originaires  deS 
payR  froids  ou  tempérés,  en  y  repassant ,  ont  reirouvé  pour 
ainsi  dire  leur  climat  natal ,  tandis  que  les  autres  arrÎTOÎent 
dans  un  climat  étranger  qui  leur  étoil  contraire- 

II  seroit  imponant  de  savoir  si  les  blés  durs,  introduits  en 
FVance  depais  nn  grand  nombre  d'années ,  y  produisent  autant 

Sie  des  blés  tendres  qui  n'ont  point  sorti  du  pajs^  et  si  des 
es  tendres  de  France  exportés  dans  des  climats  cnauds  après 
nn  grand  laps  de  temps  égaleroient  en  produit  les  blés  durs 
de  ces  climats.  Ces  transports  et  ces  essais  multipliés  et  sniris 
apprendroient  peut-être  d'oii  chaque  sorte  de  blé  est  origi- 
naire ,  parcequ  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  du  pays  où  elle 
produïroit  le  plus.  ; 

De  ces  obs«rTat!<His  générales  je  passe  à  la  description  de 
celles  des  variétés  et  sous-vaTiélés  de  fromens  que  j'ai  le  plus 
étudiées.  H  y  en  a  sans  doute  un  plus  grand  nombre;  mais  les 
unes  me  sont  inconnues ,  les  autres  n'(ârent  pas  des  différence* 
assez  sensibles  pour  être  bien  caractérisées. 

le  me  bornerai  donc  k  un  petit  nombre. 

H"  I .  Froment  sans  barbes  ;  à  balles  blancbes  peu  serrées  ; 
grains  pannes  ,  moyens,  tige  creuse. 

Ce  Iroment  est  celni  qu  on  sème  dans  les  parties  les  mieux 
enltÎTées  de  la  France ,  où  la  terre  n'est  pas  compacte  et  où 
eUe  a  peu  de  fond. 

N"  a.  Froment  sans  barbes-,  i  balles  rousses  et  peu  sfiréesj 
grains  jaunes,  moyens  ;  tige  creuse. 

On  croit  que  ce  froment  n'est  qu'une  sons-Tariété  du  pre- 
mier. Les  grains  en  sont  plus  gros  et  d'un  jaune  plus  roux.  Il 
se  cnltÎTe  dans  les  mêmes  cantons.  On  prét%re  ce  blé  dans  les 
paysoùle  temps  de  la  moisson  est  soutentplavieus,  parceqne, 
germant  plus  difficilement,  il  est  moins  sujet  à  s'altéi-er  quand 
les  tiges  sont  en  jarelles  et  étendues  snr  les  champs.  On  con- 
nott  encore  une  sous-variété  de  ce  froment ,  qni  ne  diOère  que 
parceqnie  les  grains  sont  lilaucs. 

N'  3.  Froment  sans  barbes -,  iballes  blanches,  peaserréesj 
petits  grains  blancs,  ronds;  tige  creuse. 

Ce  Iroment  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  nninéro  premier-; 
sa  paillé  et  ses  balles  sont  nn  peu  plus  blanches  et  ses  grains 
blancs.  On  le  cnltiTe  dans  le  nord  de  la  France ,  et  mbne 
dans  le  midi. 

On  a  cru  en  Angleterre  avoir  &it  une  déconveiie  quand,  pour 
la  première  fois ,  en  l'an  6  de  la  république ,  ce  froment'  s  été 
trouTé dans  une  haie,  ce  qni  l'a  fait  nommer  heJge-wkeat ,h\é 
^haie.  £n  ayant  fait  venir  d'Angleterre,  j'ai  reconna  «m 
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c'étoit  cette  variété  cultivée  dans  divenea  parties  de  la  France 
depuis  long-temps ,  et  ootamment  aux  environs  de  Dunkerque, 
•OUI  le  nom  de  blé  de  première  qualité  ;  prés  de  Lille ,  sous  celui 
de  blanc-tée  ;  près  de  Calais ,  sous  celui  de  blé  blanc,  etc. 

N"  4.  Froment  sans  barbes;  à  épi  rouseicarré;  grains  petits  ; 
tige  creuse. 

^  On  le  cultive  k  Fbalsbourg  en  Alsace.  Ce  n'est  qu'an  prin- 
temps qu'on  le  sème  ordinairement  ;  cependant  il  a  été  semé 
par  moi  en  automne  pendant  plusieurs  années.  Sa  soiu-variété 
«l'épi  blanchâtre. 

N  5.  Froment  sans  barbes  ;  a  épi  roui,  grain  de  groaseur 
tnin'eane  ;  tige  creuse  et  grêle. 

Ce  froment  se  cultive  aussi  à  Phalabonrg,  toujours  mêlé  avec 
le  précédent.  On  1'^  sème  au  printemps  ;  mais  il  a  été  semé  seul 
et  en  automne  pendant  deux  ans,  par  moi,  avec  succès.  On 
■oupçonne  qu'il  pourroit  bien  être  le  même  que  le  a"  a.  Sa 
tous-variété  a  les  épis  blancs,  et  ressemble  beaucoup  au  n"  i. 

N°  6.  Froment  sons  barbes  ;  à  épi  blanc  -,  grains  blancs  ;  longs 
et  un  peu  iransparens  ;  tige  creuse  ;  calices  rares  et  écartés. 

Ce  froment  se  cultive  dans  les  provinces  du  midi  de  la 
France  sous  le  nom  de  touielle;  il  diS%re  du  a"  3  parceqne 
les  grainssont  un  peu  plus  longs  et  presque  transparens. 

N**  7.  Froment  sans  oarbes;  à  épi  velu  et  grisiire  \  graioa 
moyens;  tige  creuse.  Sa  sous-variété  a  les  épis  roux. 

Ce  froment  se  cultive  en  Sorioandie  dans  le  pa^s  d'Ange, 
à  Boulogne-aur-Mer.  Il  vient  delà  Suède. 

TU"  S.  Froment  barbu  ;  à  épi  blanc,  large;  à  barbes  blan- 
cbes  divergentes;  grains  moyens  ;  tige  creuse  ;  calices  peu  serré*. 

Ce  froment  se  cultive  dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
France.  Tantôt  il  est  lisse ,  tantât  il  est  velu. 

N"  9.  Froment  barbu  à  épi  roux  large  et  à  barbes  rousses 
divergentes;  grains  moveos;  tige  creuse  et  bàlea  peu  aerrées. 

Ce  froment  est  ou  velu  ou  lisse. 

TA"  10.  Froment  barbu  ;  à  balles  et  barbes  violettet)  velues 
et  droites  ;  grains  gros  et  lon^  )  ^ge  pleine. 

Ce  frtmient  se  cultive  depuis  long-temps  dans  les  environsde 
nîce ,  d'o&  il  a  passé  dans  le  Piémont.  Une  partie  de  aes  barbes 
t(unbe  b  la  maturité.  Il  a  lavanUge  d'être  hâlif  et  d'avoir 
«ne  végétation  rapide. 

N°  11.  Froment  barbu;  à  épi  étroit ,  velu  et  gris  ;  barbes 
grises  ou  noires  ;  grains  gros  et  bombés  ;  tachés  de  noir  sur  la 
germe;  tige  pleine  et  balles  serrées. 

Ce  friiment,  qu'on  pourroit  peut-éfre  appeler  ^/e  de  lourU, 
se  cultive  particulièrement  dans  la  vallée  d'Anjou ,  touioun 
mêlé  avec  le  suivant.  11  ne  vient  que  dans  les  terres  qui  ont 
lieèiieoup  d^  fimd.  Quelquefois  ses  barbes  tombent  au  n 
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^eU  {MtrfeHe  raatnrîté.  Sa  soos-Tariété  eatblanclte,  une  entre 
est  rouge. 

]S°  13.  Froment  barbo  ;  a  épi  rouge  non  velu;  un  pe»  édroit, 
barbes  rouées,  groa  grains,  tiee  pleine. 

On  le  cuItiTe  Aans la  rallée  a'Anjoa  oiélé  avec  le  précédent: 
on  le  cultive  senl  dans  beaucoup  d'endroits  de  la  France.  Quel- 
quefois ses  balles  sont  couvertes  d'une  espèce  de  fleur  blanche* 
tre,  semblable  k  celle  qu'on  trouve  sur  certains  fruits  et  sur- 
tout sur  les  prunes.  Souvent  les  barbes  de  ce  froment  tombent 
toutes  au  moment  de  la  maturité. 

J'ai  eu, de  Genève,  sa  sous-variété  blanche  sous  le  nom  de 
blé  nonelte.  Il  en  est  encore  une  violette  ,  une  rousse ,  une  ve- 
lonlée  et  une  k  barbes  noires.  . 

N"  i5.  Froment  barbu  ;  à  épi  blanc  carré  ;  barbes  noires  ; 
groa  grains  blancs,  bombés;  tige  ii  demi  creuse. 

Ce  &t>nient  se  cultive  dans  le  Comtat  d' Avignon.  Les  barbes 
ne  sont  pas  noires  dans  toute  leur  longueur  ;  quelquefois  leur 
extrémité  est  blanche.  Il  perd  aussi  ses  barbes. 

N"  i4.  Froment  barbu ,  à  épi  blanc  étroit  ;  barbes  noires  ; 
pains  ternes  et  lougs  ;  tige  grêle  et  pleine.  Je  le  soupçonne 
une  sous-variété  du  précédent;  peut-être  est-ce  le  même.  On 
le  coltive  dans  le  Comiat  d'Avignon. 

Ce  froment  a  une  sous-variété  dont  les  épis  sont  ronx. 

TS"  lâ.  Froment  barbu  ;  à  épi  blanc  ,  long  ,  carré  ;  barbe* 
Mancbe;  gros  grains  ;  couleur  ordinaire;  tige  pleine. 

Ce  froment  se  cultive  dans  diSiËrens  pays.   C'est  le  blède 

Îirwidence.  Il  donne  beaucoup  de  grains.  Il  convient  dans 
es  terres  qui  ont  du  fond.  Il  y  est  d'un  grand  produit  Ses  barbes 
tombent  an  moment  do  la  maturité. 

N^iG.  Fromentlrarba;  à  épi  rooge,  carré,  long;  gros  grains; 
tige  pleine.  H  est  parvenu  en  France  par  l'Allemagne.  Ce 
froment ,  vers  la  maturité ,  perd  toutes  ses  barbes.  Il  a  une  va- 
riété ou  sous-variété  couverte  d'une  espèce  d'efflorescence 
blanchâtre. 

N"  1 7 .  Froment  barbu  ;  à  épi  roux  ,  velu  ,  court ,  carré  ; 
Inrbes  roosses  ;  gros  groins  ternes  et  bombés  ;  tige  pleine. 

Il  se  cultive  à  Laveur  dans  la  Gascogne  sous  le  nom  de  blé 
pétanul.   Au  moment  de  la  maturité  il  perd  ses  barbes. 

W  18.  Froment  barbu  ;  à  épi  blanc,  velu  ,  presque  carré  ; 
barbes  blanches  ;  grains  gros  et  bombés;  tige  pleine. 

On  le  cnllive  dans  le  G>mtat  d'Avignon.  II  parolt  être  une 
soos-variélé  du  précédent;  mais  cela  n'est  pas  certain.  C'est 
peut-être  celle  du  n°  10. 

N"  19.  Froment  barbu  à  épis  groapés  sur  le  même  pied  ; 
roux ,  velu  ;  Irarbes  rousses  ;  grains  blanchâtres ,  très  gros  ;  tige- 
pleine. 
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Ce  froment, qui  s'appelle  blé  de  tniracU,  blé  de  SniTme,  ne 
se  sème  que  par  curiooité  dans  beaucoup  de  pnjs ,  et  par  consé- 
quent en  petite  quantité.  Oa  croit  qu'il  se  cultive  eu  grand  dans 
les  enviroas  de  Grenoble  en  Dauphiné.  Ce  froment  me  paroi- 
troit  devoir  être  une  espèce.  H  a  des  Tariétés  et  sous-Tariétés 

Îrtit  en  difl%rent  parla  coulenrpiusou  moins  rousse  et  quelque- 
cns  blanchltre  des  épis.  II  y  en  a  une  qui  n'est  pas  relue. 

N°  ao.  Froment  barbu  ;  k  épi  rouge  ;  iMlles  et  barbes  rougea 
rapprochées  et  serrées  ;  à  gros  grains  ternes. 

Ce  froment  se  cultive  dans  le  Camtat  d'Avignon.  Il  diffère 
da  n"  1 1  ,  parceque  ses  épis  sont  moins  longs  ,  ses  barbes  et 
ses  balles  plus  rapprochées;  quelquefois  ses  balles  sontausM 
couvertes  de  cette  espèce  de  fleur  qu'on  voit  sur  certains  fruits 
et  sur-tout  sur  les  prunes.  Il  paroit  avoir  une  variété  blanche 
et  à  barbes  noires. 

N"  a  I .  Froment  barbu  ;  à  épi  blanc  ;  barbes  blanche»  ;  balles 
très  longues  ,  grains  longs,  ^ge  creuse.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  blé  de  Pologne.  Je  le  crois  une  etfièce. 

n"  a3.  Froment  barbu;  k  barbes  droites;  ï  épi  aplati  et 
^pais  ;  grains  longs  et  dors  ;  tige  pleine.  Il  est  originaire  d'A- 
frique, d'où  il  a  passé  dans  le  midi. 

N"  a3.  Froment  à  épi  très  blanc;  barbes  lisses,  étroites  ;  tigo 
pleine  ;  grains  gros. 

Ce  froment  de  Cataloene  et  des  îles  Baléares  a  passé  dans 
le  Soussillon.  On  l'appelle  hlat  ou  bU  du  Coure  ,  cest-à-iUre 
blé  de  cuisson,  parcequ'on  le  prépare  et  cm  le  mange  comme 
le  rÎE.  Tonte  sa  paille  est  extrêmement  courte. 

J'auroispumetlre  â  la  suite  des Iromens  proprement  dits  les 
épeautres  ,  qui  sont  aussi  des  fromeas ,  quoiqu'ils  en  diffèrent 
par  plusieurs  particularités  remarquables  ;  on  eu  distingue  trois 
vnriélés ,  qui  ont  chacune  des  sous- variétés.  Mais  il  en  a  été 
question  au  mot  Efexdtbx. 

La  distinction  de  fromens  en  fromens  d'automne  et  fr<MnenB 
de  mars  est  chimérique.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  cru  devoir 
en  faire  mention.  Tons  les  fromens,  suivant  les  pays,  sont  ou 
de  mars  ou  d'automne.  Ib  passent  tous,  avec  le  temps  ,  à  l'état 
de  blés  d'automne  ou  de  blés  de  mars ,  comme  je  m  en  suis  as- 
suré. Il  ne  s'agit  que  de  les  y  accoutumer  peu  à  peu,  en  semant 
);raduellrment ,  plos  tard  qu'on  ne  le  fait,  les  blés  d'automne 
■:t  plus  tôt  les  blés  de  mars. 

Avant  île  paj  ter  de  la  culture  du  froment ,  il  convient  de 
iraiter  de  la  qualité  de  celui  qu'un  doit  semer.  Quelque  espèce 
ou  variété  que  ce  soit ,  il  y  a  crrlaines  conditions  plus  ou  moins 
importantes.  Examinons  d'abord  s'il  est  avantageux  ou  indis- 
pensable de  renouveler  les  scmetii'cs. 

l«s  uns  pensent  qu'il  faut  en  cbanger  de  temps  en  lenps  ; 
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il  7  en  «  mime  qui  Tcnleat  qu'oa  en  diange  tous  les  aiu  , 
parceque .  selon  enz ,  le  même  blé  semé  et  récolté  nn  certain 
nombre  de  ibis  s'altître  et  dégénère.  D'autres,  au  contraire, 
regardent  comme  inutile  ce  coangement ,  et  prétendent  qu'on 
put  se  servir  continuellement  des  mêmes  semences  ,  sans 
àainte  de  déjgéné ration,  foj-ef  Substitdtion  se  seuekces. 

Je  suis  de  ravis  de  ceux-ci  ,  d'autant  plus  que  les  principes 
d'après  lesquels  j'établis  mon  opinion  reposent  sur  des  faits  qui 
ne  me  laissent  aucun  doute;  je  vais  les  rapporter  en  substance. 

Expériences  qui  prouvent  que  le  blé  de  semence  ne  dégénère 
pat  semé  pendant  dix  tfnnées  de  suite.  En  1779  )'ai  fait  venir 
du  froment  de  vingt-deus  provinces  de  la  France  ;  il  m'en  est 
arrivé  de  deux  sortes  :  savoir ,  le  Jroment  à  épi  blanc  ,  sarts 
barbes,  grains  jaunes  et  tige  creuse^  le  plus  ordinaire ,  dans 
les  provinces  septentrionales  ;  et  le  froment  à  épi  roux  ,  barbu , 
barbes  divergentes  ,  grains  jaunes  ,  lige  creuse  ,  qu'on  cultive 
plus  particulièremeiit  dans  les  provinces  du  midi.  Us  ont  été 
semés  k  part  an  mois  d'octobre  1779  ,  sons  vingt-deux  numé- 
ros, en  plein  cbamp,  dans  des  terrains  d'une  même  étendue  , 
fumés  et  préparés  par  le  même  cultivateur.  Après  la  récolte , 
les  produits  ont  été  mesurés  et  pesés  pour  connoître  leur 
poids  relatif,  et  des  échantillons  de  cliaque  numéro  ont  été 
conservés  dans  des  bocaux. 

Les  aonéessuivanles,  mêmes  soius  pour  ensemencer  les  pro- 
duits des  vingt-deux  numéros,  et  mêmes  observations.  Trois  . 
wlet  ou  saisons  partageant  alors  les  terres  du  pays  on  je  faî- 
sois  ces  expériences,  j  ai  toujours  semé  au  milieu  de  la  sole 
des  fromeos  ,  préférant  le  terrain  qui  étoit  médiocre  au  meil- 
leur et  au  moins  fertile. 

Après  plusieurs  récoltes  j'ai  été  forcé  de  me  borner  k  qua- 
tone  naroéroi ,  parceque  nuit  de  ceux  qtie  je  cultivoîs  se  sont 
trouvés  confondus. 

Les  mêmes  expériences  ont  été  continuées  pendant  dix 
•nnées  de  suite ,  et  il'  en  est  résulté  que  les  numéros  ,  de  gé- 
aéraUon  en  génération ,  n'ont  présenté  d'autre  différence  que 
celle  qui  a  touiours  lieu  entre  des  fromens  plus  ou  moins  nou- 
veaux, et  récoltés  par  un  temps  plus  ou  moins  liumide  ;  et  ce 
qui  est  digne  de  remarque  ,  c'est  qu'à  chaque  récolte  mea 
grains  cmt  toujours  été  ausù  beaux  que  ceux  du  pays. 

Les  numéros  n'ont  pas  toujours  autant  rauporté  les  uns  que 
les  autres,  ce  qui  ne  dépend  pas  de  la  qualité  de  la  semence,  mais 
de  quelques  circonstances  particulières.  Le  même  numéro  n'a 
pas  toujours  produit  également  ;  mais  celui  qui  «voit  moips  pro. 
duit  une  année  a  produit  davantage  l'anuee  suivante  \  et  en 
général  les  terres  des  environs  n'ont  pas  produit  des  gerbes 
qui  aient  doBoé  comparativement  plus  de  graîiu.  Les  poids  des 
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fromeiu  de  divers  nninéros  ont,  à  1a  vérité ,  varié  ;  m«U  ib 
se  «ont  toajotirs  rapprochés.  Ceux  qui  pesoient  le  moins  nne 
année  ont  aussi  acquis  plus  de  poids  l'année  d'après.  Les 
fromens   des  fermiers  du  canton  n'ont  jamais  pesé  ctavantase. 

Enfin ,  la  dernière  génération  des  quatorse  numéros  a  été 
récoltée  au  mois  d'août  1789  :  elle  étoit  ans»  belle  que  la  pre- 
mière ,  semée  en  1779.  La.  plupart  des  planches  moissonnées 
en  1789  ont  rapporté  six  et  huit  pour  un  ^  quelques  nnes 
seulement  cinq  pour  un.  Je  les  avois  ensemencées  le  6  novem- 
bre 1788  :  elles  ont  été  plus  de  six  semaines  convertes  de 
neige,  les  grains  n'ont  levé  que  le  12  février.  On  se  rappel- 
lera que  l'hiver  de  1788  li  1789  fat  très  long  ,  qn'tl  prit  de 
bonne  heure ,  et  que  les  hlés  ne  levèrent  qu'après  ta  gelée. 

Il  est  essentiel  de  faire  observer  que  te  plus  ordinaire- 
ment l'ai  en  l'attention  de  préparer  la  partie  des  produits 
destinée  k  serrir  de  semences  ,  en  la  purifiant  des  graines 
étrangères ,  et  en  la  chaulant  fortement.  Cette  précaution  a 
été  d'autant  plus  utile,  que,  l'ayant  négligée  trois  années  de 
snile,  la  carie  s'y  étoit  propagée  an  point  d'altérer  les  ré- 
coltes. De  bons  lavages  et  de  boçs  chantages  ont  réparé  le  mal, 
et  ensuite  les  récoltes  ont  été  pures. 

Fait  qui  prouiie  ^ue  le  même  blé ,  semé  pendant  trente  atmées 
de  suite ,  n'a  jamais  tant  soit  peu  dégénéré.  Je  eonnois  dans 
le  û-devant  pays  de  Caux ,  dans  les  environs  de  Fécamp ,  dé- 
partement de  la  Seine- Inférieure  ,  un  cultivateur  très  inteU 
^ligent,  H.  Tesnière,  qui ,  depuis  ijjS,  sème  constamment da 
bleqn'il  récolte,  et  il  s'en  trouve  si  bien  que,  deux  fois  seule- 
ment pendant  ce  temps ,  ayant  essayé  d  en  changer,  il  a  été 
obligé  d'en  revenir  aux  produits  des  générations  qu'il  avoit 
d'abord  semées. 

Le  frcmient  qu'il  colUve  est  celui  à  épis  roux  ,  sans  bafhes , 
grains  jaunes,  tige  creuse.  Ce  n'est  pas  que  cette  variété  soit 
moins  sujette  qu'une  autre  à  dégénérer  ;  mais  elle  a  l'avantage 
de  germer  moins  promntement  dans  les  épis  que  plusieurs  au- 
tres ;  et  elle  doit  être  préférée  dans  un  pays  tel  que  celui  qu'ha- 
bite M.  Tcsnifere,  nverain  de  la  mer,  sujet  à  des  pluies  au 
moment  des  récoltes,  et  sur-tout  quand  les  grains  sont  en 
javelles. 

l'endant  le  cours  de  leur  végétation ,  les  fromens  de  ce  cul- 
tivateur sont  sarclés  avec  plus  de  soin  que  ceux  de  ses  voisins  ; 
ces  derniers  sont  moins  attentifs  k  les  purifier  des  mauvaises 
herbes ,  et  notamment  de  l'ivraie  (  lolium  temulenium,  Lin.) , 
et  de  la  nielle  [agrostema githago ,  Lin.)  appdée  n«ledanste 
pays. 

Chaque ,  année  au  mois  d'octobre ,  M.  Tesnière  fait  battre 
impar&iteiaent  toutes  ses  gerbes ,  et  il  les  nglâce  daos  ses 
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ennscs,  ponr  leur  donner  en  hiver  un  second  battage.  Cette 
aonble  opération  augmente  les  frais  d'un  franc  vinEt-cinq  cen* 
times  par  cent  de  gerbes.  Les  grains  sortis  par  U  première 
sont  gros  et  bien  nourris  ;  il  les-passe  encore  au  tarart  (  espèce 
de  cnble  )  ,  pour  enlever  ce  qui  pourroit  y  rester  de  mauvaises 
graines. 

Ainsi  purifié,  ce  grain  est  porté  au  marché  ,  ou  vendu  chez 
M-  Tesnière  pour  semences  à  des  fermiers  de  l'arrondissement 
de  Fécamp.  Le  seut  temps  des  réquisitioas  a  dérangé  cet  ordre, 
qui  a  repris  aussitât  après.  Ce  Iroment  est  toujours  psyc  de 
S  k  i5  francs  par  sac  (  poids  de  i5o  à  aoo  kilogrammes  J  pins 
qœ  celui  des  autres  cultivateurs.  M.  Tesnière  n'emploie  à  la 
consonunatioa  de  la  ferme  que  les  graind  laissés  dans  les  épis 
et  retirés  lors  du  deuxième  battage.  Sa  paille  est  ménagée  et 
propre  à  couvrir  des  bâtimeus;  car  dans  ce  pays  les  couver- 
tores  se  font  avec  des  pailles  de  froment. 

Considérations  générales.  Ce  que  l'on  peut  dire  du  froment 
i  cet  égard,  on  peut  le  dire  de  plusieurs  autres  productions. 
S'il  en  étoit  besoin  ,  je  citerois  un  grand  nombre  de  faits  qui 
constatent  que,  dans  beaucoup  de  pays  oil  l'on  cultive  di- 
rerses  sortes  de  plantes  économiques,  on  ne  sème  que  les 
graines  qu'on  y  récolte,  j'allèguerois  les  succès  que  }'ai  constam- 
ment obtenus  d'ensemencemens  en  lins,  chanvres,  etc. ,  etc., 
avec  les  p-aines  que  mes  cultures  seules  me  procuroient.  Toutes 
ces  considérations,  jointes  aux  faits  que  je  viens  de  rapporter, 
mériteroient  bien  quelque  attention  et  devraient  an  moins 
arrêter  les  personnes  qui  seroient  tentées  de  tirer  trop  lAt  des 
conséquences  de  quelques  circonstances  bolées. 

n  résulte  des  expériences  et  des  faits  que  je  viens  de  citer, 
que  la  dégénérationdu  froment,  considérée  physiquement,  n« 
peut  avoir  lieu,  sur-tout  en  aussi  peu  d'années  qu  on  se  l'ima- 
gine }  que  si  quelquefois  il  éprouve  des  altérations ,  il  y  a 
bien  lieu  de  croire  qu'elle  n'est  point  due  k  la  nature  du  fro- 
ment même ,  mais  à  des  causes  différentes  ,  telles  que  la 
négligence  à  le  purifier  des  manvaises  graines ,  le  peu  de 
soin  qu'on  en  a  peudant  sa  végétation ,  la  récolte  faite  par  des 
temps  contraires,  les  accidens  et  maladies  auxquels  il  est  esposé 
en  tout  temps ,  etc. ,  etc. 

En  effet,  beaucoup  de  cultiTateurs  s'occupent  peu  de  faira 
éler  de  leurs  champs  les  herbes  étrangi-res  à  leurs  récoltes  ;  U 
plupart,  sans  donner  tous  les  criblages  nécessaires,  sans  chau- 
ler convenablement,  répandent,  pour  ainsi  dire  au  hasard, 
des  grains  dont  les  produits  ne  peuvent  être  que  fbibles  ou 
détériorés  ;  et  les  années  où  ces  cnltivateurs  achètent  de  nou- 
velles semences,  leurs  récoltes  en  deviennent  meilleures ,  jus- 
qu'à ce  que  la  m^e  négligence  les  force  k  an  «atre  r«nou- 
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Tellement  ;  Taaia  chaîne  fois  qu'ils  renoncent  k  an  froment  de 
leur  récolte  pour  en  prendre  de  celle  de  leur  voisin ,  se  pro- 
curent-ilfi  une  autre  espèce  ou  une  autre  variété  de  froment? 
Celai  qu'ils  acbètent  a-t-11  d'autre  mérite ,  sinon  que  d'élre 
plus  pur,  c'est-à-dire  e3.empt  de  mauvaises  graines  et  mieux 
nourri  ?  N'auroienl-ils  pas  trouvé  chet  eux  et  dans  leurs  pro- 
pres blés  les  mêmes  avantages  ,  s'ils  «voient  apporté  les  même» 
soins?  An  reste,  le  fait  de  M.  Tesaitre  n'est  pas  l'unique  j 
la  plupart  des  fermiers  du  ci-devant  pays  de  Caux  changent 
trfes  peu  leurs  semences,  et  ils  s'en  trouvent  fort  bien.  Ce 
n'est  que  lorsque  leurs  récoltes,  soit  par  négligence,  soit  par 
desaccidens  imprévus,  sont  absolument  infestées  de  mauvaises 
berbes  ou  détériorées ,  qu'on  tes  voit  enfin  chercher  ailleura 
un  grain  plus  pur. 

De  ces  réflexions,  fondées  sur  ce  qui  se  passe  ordinairement, 
ne  résulte roit-il  pas  au  moins  qu'avant  de  prononcer'  qu'il  est 
bon ,  utile  ,  nécessaire  même  de  renouveler  souvent  les  se- 
mences ,  il  faudrait  écarter  de  tout  ce  qui  étaie  cette  opinion 
les  circonstances  que  je  viens  d'indiquer  ?  Car  il  n'y  a  aucun 
fait  bien  constaté  qui  prouve  la  nécessité  de  ce  renouvelle- 
ment ;  tandis  que  j  aurai  toujours  à  objecter  contre  toutes  les 
inductions  qu'on  pourroit  tirer  les  expériences  que  j'ai  citées, 
et  sur-lout  fe  fait  de  M.  Tesnière. 

U  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  le  blé,  en  quelque  sol 
qu'il  soit ,  conserve  sa  qualité  sfrminative  et  productive ,  si 
quand  on  le  sème  il  n'est  pas  altéré ,  c'est-à-dire  s'il  n'a  pas 
bvp  fermenté,  ou  û  les  insectes  n'en  ont  pas  dévoré  le  germe 
pendant  qu'il  étoit  dans  le  grenier,  ou  en  meule,  ou  à  la 
grange }  qu'on  peut  le  semer  dans  la  commune  oii  il  a  crû  , 
si  ces  champs  sont  disposés  de  la  manière  ^ui  lui  convient  ; 
que  s'il  ne  réussit  pas  deux  ans  de  suite  dans  la  même  stde 
c'est  la  faute  des  circonstances  et  non  parceqn'il  déeénëre  ; 
qu'on  doit  s'en  prendre  ou  à  l'ignorance  de  ceux  qui  l'y  cul- 
tivent, ou  à  l'impossibilité  oft  ils  ont  été  de  bien  préparer  la 
terre  ;  enfin  que  la  prétendue  nécessité  du  changement  de 
semences  est  moins  la  faute  de  la  nature  que  celle  des  hommes. 

Je  terminerai  cet  article  en  rapportant  deux  faits  qui  prou- 
vent encore  contre  la  prétendue  déeénération  du  froment,  si 
fortement  annoncée  comme  une  venté  par  bien  des  écrivains, 
et  appuyée  par  les  cultivateurs  peu  soigneux. 

M.  Gardelle ,  membre  de  la  société  d'agriculture  du  dépar- 
tement du  Rhâne ,  apporta  en  l'an  () ,  dans  une  séance  de  cell« 
de  Paris ,  une  tige  de  blé  dur  d'Afrique ,  qu'il  cultivait  depuis 
quime  ans  sans  dégénéralion.  Pareillement  M.  Raat,  autre 
propriétaire  cultivateur  près  Lyon,  a  conservé  dans  toute  leur 
beauté  el  dans  tous  leurs  produits  des  blé»  blwK»  rat  du  nord 
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pendant  Ttombrc  d'années ,  et  îusqn'li  l'époqae  du  sî^ge  de 
Lyon ,  oii  tout  fut  détruit.  En  Toiià  bien  assex  pour  prouver  que 
c  est  une  erreur  dans  laquelle  sont  tombés  tous  ceux  qui  ont 
cm  que  le  iroment  étoit  susceptible  de  dégénération. 

Ce  qui  précède  est  la  démonstration  physique.  Cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  des  positions  où  il  ne  soit  avantageux 
d'acbeler  de  la  semence  plutôt  que  de  la  prendre  dans  sa  propre 
récolle ,  et  d'autres  même  oii  l'on  peut  y  être  forcé.  Je  suppose 
qa'nn  fermier ,  par  spéculation  et  parcequ'il  en  a  la  facilité  , 
trouve  dans  des  nurcbéi  ou  chez  des  cullivateurs  du  blé  de 


n  prix  au-dessous  de  celui  qu'il  espère  vendre  le 
sien ,  sans  doute  il  aura  raison  de  s'en  procurer  ailleurs.  Quel- 
quefois aussi  il  préférera  ne  pas  commencer  Ji  faire  battre  de 
bonne  heure  j  soit  pour  ménager  la  paille  qui  est  plus&aicbeet 
meilleure  quand  on  ne  bat  qu'à  mesure  de  la  coniomniatioa  , 
soit  pour  tonte  antre  cause  ;  ou  bien  vers  le  temps  des  semailles 
il  manquera  d'ouvriers,  eu  dans  ce  moment  ils  seront  trop  chers. 
Ces  motifs  le  feront  recourir  à  des  blés  que  vendront  des  hanmies 
pressés  par  le  besoin  d'argent ,  tels  que  ceux  qui  glanent  et  de 
petits  cultivateurs  peu  aisés.  Si  une  grêle  ,  ou  nne  grande  sé- 
cheresse ,  ou  des  pluies  ont  tout  altéré  ou  détruit  dans  un  pays , 
il  faut  bien  qu'on  se  pourvoie  de  semence  dans  un  autre ,  jt 
moins  qu'on  n'ait  une  réserve  des  années  précédentes  qui , 
I  comme  on  va  le  voir,  peut  y  suppléer. 

Vue  autre  question  se  présente  ;  est-il  nécessaire  de  semer 
toujours  le  froment  de  la  dernière  récolte  7  Si  l'on  s'en  tient 
à  la  ûmple  réflexion  ,  on  ne  concevra  jamais  qu'après  un  an  la 
verln  germînative  du  froment  soit  perdue  ou  altérée ,  car  le 
germe  de  ce  grain  résiste  au  plus  grand  froid  ;  une  chaleur  de 
plus  de  soixante  degrés  [  échelle  de  Réanmur  )  ne  l'empêche 
pas  de  se  développer.  Cependant,  comme  l'opinion  de  presque 
tous  les  cullivateurs  est  contraire  à  ce  principe ,  j'ai  cru  qu'il 
fàlloit  que  l'expérience  décidât  s'ils  avoient  raison. 

Pour  éclaircir  cette  question,  j'ai  semé,  en  1787,  1788  et 
1789,  dans  deux  endroits  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  dont  les 
terrains,  ne  sont  pas  d'une  égale  nature,  des  fromens  origi- 
naires de  huit  provinces  de  France ,  récoltés  depuis  1 779  dans 
un  même  pays,  et  que  je  conservois  dans  des  bocaux  de  verre 
bouchés.  Les  unsétoient  de  huit  récoltes  successives,  les  autres 
de  neuf,  les  autres  de  dix,  selon  que  je  les  semols  en  1787, 
on  1788,  on  178g.  Les  produits  eu  grains  ne  furent  pas  les 
mêmes;  mais  ils  se  sont  trouvés  tels,  que  les  plus  considérables 
n'ont  pas  été  ceux  des  semences  des  dernières  récoltes ,  qui 
pour  la  plupart  étoient  les  plus  foibles.  Les  pailles  et  les  épis 
m'ont  paru  de  senihlable  longueur  dans  lèt  planclies  d'un 
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même  sol,  et  toujours  aussi  longs  que  ceux  i^es  fromens  d« 

pays  caltivés  dans  des  champs  analogues. 

Le  froment  qui  a  servi  de  base  à  cette  expérience  est  la  Ta- 
riété  k  épis  blancs  «ans  barbes ,  tige  creuse  ,  grains  jaunes ,  un 
des  plus  ordinaires  en  France.  J'ai  touIo  m'assnrer  si  d'autres 
Tariétés  et  espèces  auroient  également  l'avantage  de  pouvoir 
£tre  semées  n  étant  pas  de  la  dernière  récolte.  Un  blé  de  pro- 
vidence ,  un  blé  velouté  ,  un  blé  touielle  de  1 787  ont  été  mi* 
en  terre  en  1789  1  ils  avoien't  deux  ans  ;  un  froment  à  épts 
rouges  barbus  ,  barbes  caduques  ;  un  blé  de  miracle  et  ■■  va- 
néte  à  épis  carrés,  bruns,  dit  pétaniel ,  de  b  même  récolte 
de  1786 ,  ont  été  semés  aussi  en  1789  ;  ils  avoîent  trois  ans.  Les 
effets  ont  été  plus  sensibles  encore  que  dans  l'expérience  pré- 
cédente ;  ces  blés  ont  tous  donné  de  très  beaux  produits. 

Les  détails  dont  j'extrais  ces  résultats  sont  consignés  dan* 
les  mémoires  de  l'Académie  rojale  des  sciences,  vol.  de  1790. 
On  en  doit  tirer  la  conséquence  que ,  si  des  blés  anciens  n'ont 
pas  levé  ou  ont  peu  produit,  il  taut  s'en  prendre  à  quelques 
circonstances  indépendantes  delà  vétusté  j  c'est  ou  parcequedes 
animaux  en  ont  rongé  le  germe ,  ou  parceqne  des  insectes  Tout 
dévoré,  Ou  que  l'humidité  l'a  altéré.  Le  blé  des  dernières. ré- 
coltes ,  placé  soos  les  yeux  du  maître  ,  est  moins  exposé  à  de» 
«Itàrations  que  le  blé  ancien  ;  par  cette-raison  ,  on  a  eu  plus 
d'avantage  à  le  semer ,  ce  quia  contribué  à  accréditer  l'erreur  ; 
de  U  est  venue  une  inquiétude  qui ,  une  fois  établie  parmi  les 
agriculteurs ,  s'est  perpétuée ,  et  «  bien  de  la  peine  à  se  dé- 
truire. 

On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  le  froment  ré- 
colté bien  mi\r,  et  soigné  convenablement,  conserve  long- 
temps sa  vertu  germinative  ,  et  qu'au  moins  celui  des  deux  on 
trois demièresrécoltes  peut  servir  comme  celui  de  la  dernière, 
ce  qu'on  a  peine  à  persuader  aux  cultivateurs.  Ces  remarques 
appliquées  s  l'usage  offrent  plusieurs  avantages.  Lesensemen- 
cenLens  en  froment  ancien  sont  utiles ,  1'  quand  la  dernière  ré- 
colte est  trop  entachée  de  carie ,  dont  le  principe  contagieux  a 
moins  d'activité  dans  tes  vieux  fromens  que  dans  les  nouveaux; 
a"  quand  la  grêle ,  ayant  ravagé  tous  les  champs  d'un  fermier  , 
il  ne  lui  reste  pour  ressource  que  les  grains  de  ses  grenier»; 
3°  dans  les  pays  oli  la  moisson  retardée  approche  de  trop  près 
du  moment  oii  l'on  doit  ensemencer  les  terres,  par  exemple, 
dans  les  cantons  montagneux  ;  4'  enfin  quand  les  grains  de 
la  nouvelle  récolte  ont  une  qualité  commerciale  supérieure  k 
celle  de  la  précédente,  circonstance  oîi  l'intérêt  du  cultivatenr 
et  celui  du  public  exigent  que  de  préférence  on  sème  1»  pré- 
cédente. 

11  y  avoit  ik  édùrcir  ao  autre  pwnl  M&  aux  deux  prenùer». 
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c'éioit  de  UTOir  s!  on  a  raisoD  d'exclure  des  semences  cem  des 
grains  qui  ue  sont  pas  par&îtement  ronds  et  intacts.  Pour 
-m'en  aasorer  )'aî  fait  semer  plusieurs  années  de  suiie  en  pleina 
campagne  des  blés  retraits ,  que  les  fermiers  refusoient  de  faire 
entrer  dans  leurs  semences  ',  leur  produit  a  égalé  constamment 
ce]ui  de  blés  lisses ,  pleins  et  arrondis,  et  mis  en  comparaison. 
J'ai  fait  plus,  j'ai  cboisi  des  grains  contrefaits,  qui  n'aroient 
que  la  moitié  de  la  grosseur  ordinaire  ;  d'autres  petits ,  tels 
que  ceux  que  produit  le  milieu  des  calices  ;  d'antres  aban- 
donnés k  laTolaille  ^  enfin  j'ai  coupé  exprès  par  la  moitié  des 
grains,  ne  conservant  que  la  partie  qui  comprend  le  germe. 
'Tous  ont  été  placés  dans  une  terre  médiocre ,  oii  ils  ont  été 
disposés  par  rajons.  J'en  aï  obtenu  des  épis  remplis  de  grains 
de  Donne  qualité ,  qui  ont  rendu  sept  à  buit  pour  un. 

11  Ealloit  aussi  reconnoître  si  des  blés  bumiaes  on  germes  se- 
raient absolument  incapables  de  servir  de  semence.  Je  l'ai  es- 
sayé avec  snccfes  au  moment  de  l'importation  des  grains  élran- 
gen  ;  j'ai  pris  au  Havre ,  dans  des  Taiaseaox ,  des  grains  teUe- 
Bient  échauffés,  qu'à  peine  ma  main  pouroît  rester  long-lemps 
enfimcée  dana  le  monceau,  et  ^e  les  ai  mis  en  terre,  n'imagi- 
nant pas  qu'un  seul  germât  ;  tous  ont  levé  et  donné  des  pro- 
duits. Pour  porter  l  expérience  plus  loin ,  j'ai  &it  germer  dea 
crains ,  que  j  ai  ensuite  exposés  a  on  soleil  ardent  et  au  four , 
jusqu'à  convertir  les  racines  en  pondre.  Ces  grains  en  ont  re- 
poussé de  nouvelles,  et  la  plume  on  jeune  tige ,  que  la  cbaleur 
apparemment  n'avoit  que  ilétrie,  a  bieniàt  reverdi  dans  la 
terre  pour  porter  des  épis  bien  constitués. 

On  peut  conclure  de  ces  expériences ,  i"  que  le  blé  retrait, 
mis  en  cet  état  par  la  cbaleur  de  l'atmosphère ,  qui  le  sai^t 
promptement  k  l'époque  de  sa  maturité,  ne  difE%re  du  bié  ar- 
rondi que  parceque  le  germe  et  le  corps  &riaeux  y  sont  com- 
primés -,  différence  qui  cesse  quand  l'humidité  de  u  terre ,  on 
celle  des  lessives  qu'on  emploie  pour  préparer  le  grain ,  a  pé- 
nétré son  écorce.  Ce  blé  est  seulement  quelques  jours  de  plni 
à  lever,  parcequ'il  s'amincît  plus  difficilement;  3  que  pourvu 
que  le  germe  du  froment  soii  intact  et  entier,  la  jeune  tige  a 
besoin  de  peu  de  substance  farineuse  avant  qu'elle  soit  en  état 
de  vivre  de  la  terre  et  de  l'air,  et  que  la  nature  en  a  donné  au 
^nin  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  sa  reproduclîon ,  comme  si 
elle  l'avoît  en  outre  destiné  à  d'autres  usages. 

Au  reste,  lorsqu'un  fermier  a  des  doutes  sur  la  vertu  germi- 
native  d'un  froment  ancien ,  il  peut  en  essayer  un  nombre  dé- 
terminé de  grains  dans  un  pot  ,  ou  dans  un  bout  de  plandie 
de  son  jardin.  S'il  voit  qu'ils  lèvent  tous  ou  presque  tous,  il 
pourra  l'employer  comme  semence  sans  aucune  inquiétude. 

On  ne  peut  établir  une  méthode  uniforme  pour  préparer  les 
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terrea  avant  île  les  entemencer  en  Iroment.  Elle  doit  Tarier  sui- 
vant leurs  qualités,  leurs  positions,  et  l'ordre  d'assolemeut  qu'on 
a  adopté.  I.ea  terres  légères  n'exigent  ni  les  mènes  façons,  ni 
autant  de  façons  que  les  terres  fortes  ,  et  celles  dont  le  plan  est 
incliné  ¥eul<?nt  être  labourées  difieremment  que  celles  dont  le 
plan  est  horizontal.  C'est  au  cultivateur  h  bien  étudier  la  na- 
ture et  la  disposition  de  ses  cbamps.  Qu'il  sache  avant  tout 
Îue  le  but  des  labours,  des  engrais  et  autres  amendeniens  est 
B  diviser  les  molécules  de  terre  de  manière  que  les  racines  des 
S  Isoles  puissent  s'y  étendre  ,  et  de  donner  an  sol  la  faculté 
'absorber  les  principes  de  végétation  qui  sont  daus  l'atmos- 
phère ,  que  les  labours ,  engrais  et  autres  amendemens  doivent 
tenirla  terre  soulevée, an  point  qu'elle  ne  retienne  ni  trop  ni  irt^ 
peu  d'eau;  mais  la  quantité  proportionnée  à  la  nature  de  cha- 
que plante.  D'après  ces  règles ,  voici  comme  il  est  possible  de 
traiter  un  champ  qui  aeroit  en  jachère  avant  de  l'ensemencer 
en  froment. 

Il  suffit  pour  cette  plante ,  qui  ne  s'enfonce  pas  beaucoup , 
que  ledemierlabourait  cinq  à  six  pouces  de  profondeur-,  ceux 
qui  le  précèdent  ont  besoin  d'être  faits  plus  avant  ;  on  en  donne 
plus  ou  moins,  suivant  la  capacité  ou  la  légèreté  du  sol.  Il  en  &ut 

3 natre  et  quelquefois  cinq  au  plus  argileux,  indépendamment 
es  hersages,  roulages  et  autrea  moyens  divisans.  Dans  ce  c»a, 
le  premier  a  lieu  aussitôt  après  la  moisson  -,  le  second  immé> 
diatemeiit  avant  l'hiver,  s'il  se  peut,  par  nn  temps  sëc;  celui- 
ci  est  précédé  do  répandage  du  mnier ,  qu'on  enterre  en  même 
temps  ;  l'hiver  perfectionne  ce  labour  ,  parcéque  les  gelées 
luisent  les  mottes  et  font  mourir  les  mauvaises  herb«3  ;  le 
troisième  au  commencement  dn  printemps  ;  le  quatrième  vers 
l'automne,  et  le  cinquième,  s'il  est  nécessaire,  su  moment 
de  l'ensemencement.  On  doit  être  sobre  de  labours  en  éié, 
à  cause  de  la  srande  évaporation  qu'occuiotine  la  chaleur.  Si 
■on  assole  par  des  prairies  artificielles,  ce  qui  est  le  plus  avan- 
tageux, le  nombre  en  doit  être  moins  grand  ;  le  pins  souvent 
deux  auffisent ,  un  À  la  fin  de  l'été ,  et  l'autre  pour  ensemencer 
à  la  suite.  Quelquefois  même  dans  les  cantons  d&  l'on  récolte 
dn  trèfle ,  qui  ne  dure  qu'un  an  et  demi ,  cm  «e  borne  à  un  seul 
labour  pour  lui  faire  succéder  du  froment.  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  cet  ob)et  très  connu  des  cultivatenra.  On 
peut  consulter  d'ailleurs  les  mots  Aatoixtmn ,  Cdltubb,  l>a- 

BOl7B,HBaSACB,ROtTLAOB,  CASSE-HOTTe. 

Les  instrumois  de  labour  sont  la  biche  ,  le  boyau ,  la  fourche , 
la  charrue.  Ce  dernier  est  le  plus  expéditif ,  et  le  seul  qui  con- 
vienne dans  les  exploitations  en  grand.  La  quantité  qu  on  doit 
mettre  d'engrais  dans  un  champ  destiné  a  prodnîre  du  froment 
Mt  relative  à  l'esptee  d'engrais,  à  la  qnalité  du  adl  et  à  l'éUf 
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iutt  lequel  il  se  Ironre.  H  est  dangereux  d'en  trop  mettre,  et 
détavantagenx  de  n'en  pas  mettre  assez. 

On  corrige  un  terrain  calcaire  avec  des  marnes  argileuses,  et 
Tux  terrain  argileux  avec  des  mamea  calcaires.  En  général  toat 
ce  qui  donne  du  corps  est  ntile  an  premier ,  et ,  ce  qui  diviae , 
an  second  ;  ainsi ,  les  fumiers  peu  consommés ,  les  curures  de 
mares,  lesgadones,  la  chaux,  etc. ,  doivent  être  employés  pour 
fan,  et,  pour  l'autre,  les  fumiers  rednits  en  pondre,  la  terre 
Tégétale  tonte  formée,  etc.  Fojrez  Ahx>'demzmt,  ÈiianAis, 
Fucaoe. 

Avant  de  procéder  à  l'ensemencement  du  froment,  on  pré~> 
pare  la  semence.  Cette  préparation  consiste  ii  la  bien  cnbler, 

rur  qu'il  n'y  reste  aucune  mauvaise  graine,  et  à  la  chauler  avec 
plus  grande  attention ,  pour  la  préserver  des  atteintes  de  la 
carie,  que  les  uns  regardent  comme  une  plante  parasite  de  la  fa- 
mille des  cryptogammes,  et  les  autres  comme  une  maladie  de 
la  plante.  La  discussion  sur  cet  objet  serait  inutile,  puisque  le 
remède  en  est  connu  ;  ce  remëde ,  c'est  un  bon  chantage.  On 
trouve  dans  le  traité  des  maladies  des  grains  un  grand  nombre 
d'expériences  que  j'ai  faites  sur  cette  matière.  J'y  renvoie ,  ainsi 
qu'an  mot  Cbaitlaos  de  ce  Cours  complet  d'agriculture.  Les 
procédés  qui  y  sont  consignés  sont  bons. 

Les  époques  des  'semailles  de  froment  différent  en  France ,  k 
raison  des  espèces  et  variétés,  à  raison  des  climats  et  des  loca- 
lités. Les  blés  dits  d'automne  se  sèment  avant  l'hiver.  Il  y  a  des 
Îtjs  où  l'on  commence  k  tes  semer  au  mois  d'août ,  tandis  que 
ans  d'autres  c'est  en  septembre,  ou  octobre,  ou  novembre,  on 
décembre ,  ou  janvier  même.  l>s  premiers  blés,  dits  de  mars  , 
(c  mettent  en  terre  en  février,  et  les  derniers  en  avril.  Ainsi, 
depuis  le  moisd'aoAt  jusqu'à  celui  d'avril,  c'est-à-dire  pendant 
nn  intervalle  de  huit  mois ,  il  se  fait  en  France  des  ensemen- 
cemens  de  blé.  La  diversité  des  climats  contribue  à  ces  difi*é- 
rences,  qui  dépendent  aussi  de  la  positiou  des  terrains.  Un 
•ol  placé  dans  un  fond ,  ou  sur  un  coteau  abrité ,  permet  sou- 
vent de  Ctttnmencer  quinze  jours  du  trois  semaines  pins  (6t  que 
celui  qui  seroit  élevé  et  à  l'exposition  du  nord. 

n  est  imposable  d'assigner  précisément  la  quantité  de  se- 
mences à  répandre  sur  un  espace  donné  :  c'est  uil  ^problème 
qui  tient  à  un  trop  grand  nombre  de  cir constata lïcA  pour  être 
résolu  d'une  manière  absolue.  U  faut  avoir  ég^rd  à  l'aimos^ 
phërc  en  général,  au  climat  en  particulier,  à  là 'qualité  du  sol, 
bon ,  médiocre  ou  mauvais.  Les  semailles  hStives  on  tardives  > 
exigent  nécessairement  nne  différence  dans  la  quantité  de 
|Tama  -,  les  premiers  tallent  beaucoup,  et  les  autres  fort  peu. 
Un  troove  des  sols  différenis  dans  le  même  canton ,  dans  la 
mène  conuftjuncjet  jutque  dans  la  même  ferme  :  cependant  si  1  , 
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l'«n  y  aemoit  mdîslînclement  la  même  quantité  de  froment,  3 

iauroît  nécessairement  des  terrains  trop  cliarBéa,  d'autres  qui 
:  seroient  en  proportion  convenable ,  enfin  plusieurs  qui  ne  le 
seroient  pas  asses.  Ajoutes  à  cela  la  qualité  de  la  semence;  car 
il  en  faut  bien  DU>ins,  lorsqu'elle  est  pure  et  bien  nourrie  que 
quand  elle  est  mélangée  ou  viciée.  Il  est  donc  bien  impos- 
sible d'assigner  ici  une  loi  générale  ;  c'est  au  cultivateur  à  con- 
noitre  la  nature  de  son  sol,  et  à  régler  ses  semences  en  consé- 
quence. 

En  général,  on  répand  plus  de  semences  qu'on  ne  devrmt. 
Les  inconvéniens  qui  en  résultent  sont  cependant  tr^  graves, 
a  Si  l'on  sème  trop  épau ,  dit  M.  l'abbé  Rosier ,  pour  peu  que 
les  saisons  aient  favorisé  le  tallement  deiiblés,  et  qu'il  survienne 
des  pluies  lorsque  l'épi  sera  formé,  ou  qu'il  approcbera  de  sa 
maturité  ;  û  à  cette  époque  îl  survient  de  grands  coups  de  vent, 
les  blés  seront  versés  et  ne  pourront  se  relever  :  alors  on  récol- 
tera la  paille  et  quelque  peu  de  mauvais  grains  qui  fermenteront 
dans  le  grenier  ou  geitaeront  dans  les  granges ,  si  les  jours 
de  la  récolle  ne  sont  pas  cbauds  et  sereins.  Mouis  les  liges  sont 
serrées,  et  plus  elles  sont  fortes  et  capables  de  soutenir  les 
épis  ^  si  ellessont  très  rapprochées,  elles  fileront,  seront  grêles, 

flus  élevées  que  les  tiges  des  blés  semés  clair  ;  et  le  poids  de 
épi,  plus  éloigné  du  centre,  et  porté  sur  une  tige  fluette  , 
l'oblige  de  céder  au  plus  léger  efibrt ,  ou  du  vent ,  on  de  l'aug- 
mentation de  ce  même  poids  par  la  pluie.  Les  plantes ,  les  ar- 
bustes, Isa  arbres  tendent  sans  cesse  à  s'élever  vers  le  soleil  ; 
mais  comme  les  feuilles  forment  dans  le  total  une  espèce  de 
voûte  qui  couvre  l'épi  de  son  ombre  ,  chaque  tige  fait  tous  sec 
efforts  pour  se  mettre  au  niveau  de  la  tige  voisine ,  et  sa  hau- 
teur augmente  aux  dépens  de  son  diamètre. 

n  Enfin  l'adage  général  dit  qu'on  doit  semer  épais,  dans  la 
crainte  des  avaries  ;  et  à  mon  tour  j'établis  celui-ci,  que  plus 
l'on  sème  clair  et  plus  on  récolte  ;  mais  j'exige  que  l'on  ne  jette 
en  terre  que  de  bonnes  semences ,  sans  grains  retraits  ou  dété- 
riorés par  les  insectes ,  enfin  recouvertes  à  propos  lors  des  se- 
mailles, u 

L'adage  général  et  celui  de  l'abbé  Rozîer  ne  sont  admissibles 
ni  l'un  ni  l  autre  ,  a  moins  de  les  restreindre.  Si  on  sème  clair 
dans  une  terre  médiocre ,  on  n'a  qu'une  trop  foible  récolte  , 
parceque  chaque  grain  de  semence  ne  produit  que  trois  ou 
quatre  liges  \  on  ne  profite  pas  de  tout  le  terrain  :  en  aemanl 
dru,  OD  u>tient  plus  de  tiges  et  plus  de  grains,  le  champ  étant 
mieux  garni.  N'eAt-on  alors  que  plus  de  paille,  il  j  auroît  du 

Iirofit.  Enfin  te  serré  des  tiges  empêche  Je  soleil  de  dessécher 
es  racines.  Dans  une  terre  forte,  le  contraire  a  lieu  :  il  faut 
lui  donner  peu  de  semence,  parceque  les  souches^  Ullsnt  beau- 
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eoo^ ,  B'éumftrmevt  >ï  elles  étoient  trop  noTubrenses.  Pour  ne 
pat  Commetlre  d'erreur,  il  est  boa  de  voir  ce  que  chaque  terre 
peut  porter. 

tXne  fermière  intellifjnnte  faisoit  semer  ses  meilleures  terres 
pat^celai  de  ses  charretiers  qui  aToitlamain  lapins  petite.  Clia-    ,  / 
<|iie  fois  qu'il  prenoii  dn  blé  pour  le  répandre,  il  n  en  preooit    \ 
qoe  ce  qu'il  nJloit,  méuie  en  emplissant  sa  main. 

Frappé  de  ce  que  dans  un  canton  que  j'habitois  on  semott 
nnsptierdeblé,n)esurede  Paris  (du poids  de  a4o  k  aSoliv.), 
par  arpent  de  loo  ptrchei  a  aa  pieds  Carrées  ,  ce  qui  me  pa-' 
rocisoit  excessif,  je  proposai  en  1 786  des  eipériences  pour  cens- 
latrr  ce  qu'il  conTcnoil  juste  de  répandre  de  semence  dani 
diAque  terrain,  et  je  les  fis  moi-même.  Voici  la  manière  simple 
qu'on  peut  empk^er,  et  que  )'ai  indiquée  à  différentes  per- 

Un  village  a  communément  trois  sortes  de  terres,  les  bonnef| 
les  médiocres  et  les  mauvaises.  On  choisira  dans  chacune  de  cr- 


sortc^  un  espace  qu'on  partagera  eu  huit  paKies  égales,  par 
exemple  en  nuit  perches  (1}  labourées  ,  fumées  et  préparées  à 
l'ordinaire.  11  est  nécessaire  que  cet  espace  soit  de  la  même 


qualité  dans  toute  son  étendue ,  et  qu'il  n'y  «il  pa»  d 
meilleares  les  nnes  que  les  autres. 

K  l'usage  du  pays  est  de  semer  deux  litrons  de  froment  pir 
perche,  on  en  répandra  dans  la  première  an  demi-litron  ,  oa 
Jilron  dans  la  deuuàme,  un  litron  et  demi  dans  la  troisièma, 
denx  litrons  dans  la  quatrième  ,  deux  litrons  et  demi  dans  lÀ 
cinqtaîf^me.  trois  litrons  dans  la  sixième,  trois  litrons  et  demi 
dansU  s«>tième,  et  enfin  quatre  litrooad*ns  la  fauitièrae.  Oa 
peut  étaUir  les  proportions  par  les  poids  an  lieu  de  mesures. 
£n  supposant  que  par  perche  on  semât  ordinairement  deux 
livres  de  froment ,  il  faudroit  mettre  dans  la  première  une 
demi-IiTre  ,  dans  la  deuxième  ime  livre,  et  ainsi  de  suite ,  -ea 
augmi^nlant  toujours  pour  chacnne  la  proportion  d'nne  demi' 
iÏTie,  Celte  expérience  est  tellemeol  disposée  no'il  y  a  des  pro- 
portions de  semences  au-dessus  et  au*-des9ousae  cnle  du  pays. 
On  pourra  savoir,  en  comparant  les  produits  des  expérience* 
entré  eu!(  et  les  prtMluits  du  pajrs,  si  les  mltivaleurs  y  tm-' 
ploient  la  meilleure  proportion.  On  conçoit  que  les  huit  parties 
doivent  éire  ensemencées  le  mcme  jour,  de  ta  même  manière, 
avec  la  même  semence  .  dans  Icmeme  état ,  et  qu'à  la  récolle 
tl£iat  peser  séparément  le  produit  en  grain  et  en  paille  j  caria 

(■)  L'jtcBthie  de  la  perche  Tarie  selon  ies  pa^s,  ht  pAcbc  nj'aie  an  da 
«lii(t-deaT  |iicdiicirr^;(luc]lcque«Mt  la  povlte d'ail CMUODiilsaffitfa'o» 
ta cboîalMe  huit  dV|ate  Juadne.  ,    ,      .   v,,,,,.,,^ 

6.  '<         ' 
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paille, daiisbcaucoup (le  pays,  estun  objet  nujeur.Ily «des pays 
où  l'on  sème  trop  ;  il  peut  y  en  aToir  où  l'on  ne  sème  que  ce  . 
qu'il  confient,  et  d'&ntres  peut-être  où  l'on  ne  sëme  pa< 
assez. 

'  Je  propose  iui  l'espcrience  en  petit  pour  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  disposer  de  beaucoup  de  terrain.  Il  seroit  plus  intéresunt 
qu'on  la  fil  en  grand  ,  et  qu'on  y  coptacrdt  huit  demi-arpens 
ou  buit  arpens  entiers.  ' 

La  plus  forte  objection  qu'on  fasse  eontre  la  diminution  de 
la  semence  a  pour  motif  l'efiet  des  gelées.  Quelque  attention 
que  cette  objcciioo  paroisse  mériter  ,  elle  pe^  beaucoup  de  sa 
Ibrce  si  on  considère  que  les  blés  sou&rent  peu  des  gelées  ordi- 
naires, à  moins  que  parla  négligence  des  laboureurs  (pil  sëment 
trop  tard ,  ou  par  un  biver  prématuré  ,  elles  ne  les  surprennent 
quand  il&  sont  encore  en  lait.  lyaiQeurs,  ces  pertes  n'ont  point 
été  négligées  dans  mes  calculs.  A  l'égard  de  l'îniluence  des  ge- 
lées ertraordinaires ,  telle  que  celle  de  1709,  qnel que  abon- 


dante que  soit  la  semence  d'un  champ,  il  n'y  en  a  pas  ssseï  d'é- 
pargné par  la  gelée  pour  produire  une  véritable  récolte.  Faut-il 
énljn,  dans  la  crainte  d'un  événement  qui  heureusement  n'a 
pas  lieu  deux  fois  dans  un  sièclt,  semer  un  quart  de  trop  pour 
récolter  babituellement  un  quart  de  moins  ? 

L'abondance  des  oiseaux,  tels'que  pigeons  et  perdrix,  et  dea 
lièvres  et  lapins,  a  souvent  décidé  ^  semer  dru;  mais  outre  que 
les  pigeons  ne  sont  pas  assez  multipliés  pour  nuire  aux  semaiU 
les,  dont  ils  ne  mangentque  les  grains  non  enterrés,  nulle  part, 
hors  les  pays  de  chasse  de  S.  M.  l'Empereur,  qui  a  déjà  or- 
donné la  destruction  de  la  plus  grande  partie,  on  ne  voit  les 
lièvres  et  les  lapins  en  assez  grand  nombre  pour  oue  leurs  dé- 
gâts soient  sensibles,  et  il  faut  espérer  qu'on  ne  cherchera  pas 
à  renouveler  le  mal  que  causoit  aux  cultivateurs  l'amour  des 
seigneurs  pour  la  chasse.  Ce  ne  seroient  là  d'ailleurs  que  des 
exceptions  qu'on  ne  pourroit  raisonnablement  faire  valoir  pour 
justifier  par-tout  une  surabondance  de  semence  eu  froment. 

On  objectera  peut-être  encore  que  dans  les  terres  sujettes  à 
pousser  de  l'herue,  si  on  sème  clair,  l'herbe  prend  le  dessus 
et  étouffe  le  blé;  mais  j'ai  vu  dans  certaines  années  les  blet 
semés  dru  aussi  remplis  de  mauvaises  berbes  que-  ceux. qui 
étoient  semés  clair.  D'ailleurs,  beaucoup  de  terres  ne  aontpaf 
dans  ce  cas ,  et  il  v  a  lien  de  croire  qu'on  sème  encore  trop 
dru  dans  celles  qui  poussent  de  l'herbe.  Au  reste ,  les  exp^ 
.  riences  proposées  sont  les  seuls  moyens  de  s'en  assurer. 

Selon  quelques  personnes ,  on  a  observe  en  Angleterre  qu'on 
y  répaudoit  trop  ne  semence  -,  en  Italie ,  dans  la  Toscane  ,  on 
H  bit  même  sur  cet  objet  des  expériences  qui  confirment  cell^f: 
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dpot  )«  m'antorise  psimi  nous  pour  conseiller  d'en  essayer  la 
diniHiution. 

J'ai  fait  les  espériencea  qne  j'indique  ici  beancoup  d'an- 
nées de  snite  ^  elles  m'ont  sum  pour  connoitre  ce  que  je  devois 
répandre  de  Bcmence  dans  les  terrains  qui  étoient  à  nia  dispo- 
lition ,  ef  qui  n'étoient  pes  tous  d'nne  égale  nature  ;  les  résul- 
tats n'ont  donc  pu  élre  les  mêmes  :  aussi  est-il  inutile  de  le* 
rappcHler,  quoique  j'aie  eu  à  m'en  féliciter.  Cens  qui  Tondront 
bien  m'imiter,  en  exécutant  le  pion  que  j'ai  tracé  ,  y  trouve- 
roat  un  semblable  avantage,  le  me  bornerai  senlement  à  rendre 
compte  de  deux  faits. 

Dans  nne  pièce  de  terre  appartenant  à  un  fermier,  j'ai  pris 
nn  espace  de  a8  perches  de  aa.  pieds  carrées,  d'une  bonne  qua' 
Uté ,  sans  être  de  la  première  ;  elle  avoit  été  bien  préparée  et 
à  la  manière  ordinaire  ■■  i4  de  ces  perches  ont  été  ensemencées 
avec  38  livres  de  froment ,  ou  a  livres  par  perche,  selon  l'usage 
des  fermiers  qui  sèment  le  plus  clair  j  les  t4  autres  perches 
ont   été  ensemencées  avec  chacune  une  livre  de  froment. 

Celles^  ont  produit  des  tiges  fortes  et  élevées  ,  qui'ont 
donné  cent  quarante  livres  de  froment ,  déduction  faite  de . 
la  semence  ;  les  premières  ensemencées  arec  le  double  de 
grain  n'ont  produit  en  tout  que  quatre-vingt-quatorze  livres, 
ou  seulement  soiiante-six  livres,  en  déduisant  la  sempnce  , 
proportion  que  n'a  pas  excédée  le  produit  du  reste  de  la  pièce 
île  terre  et  des  champs  des  environs ,  où  les  tiges  étoient 
foihW  et  basses. 

CJn  possesseur  de  quelques  arpens  de  terre ,  apercevant 
l'atiltte  de  ces  recherches  et  attentif  ii  suivre  des  expériences 

?ni  se  faisoient  sons  ses  yeux ,  s'est  déterminé  en  même  temps 
voir  par  lui-même  les  effets  d'une  diminution  de  semence 
de  denx  champs  de  la  meilleure  qualité  du  pays,  contenant 
chacun  vingt  perches  ,  et  en  tout  semblables  ;  il  a  ensemencé 
l'un  avec  trente-six  livres  de  froment,  et  l'autre  nTec,quaraD té- 
cinq  livres  ou  un  cinquième  de  plus  ,  mesure  ordinaire  pour 
les  petites  pièces  de  terre ,  oii  il  en  faut  un  peu  plus  que  danf 
les  grandes.  11  a  retiré  du  premier  trois  cent  cinquante-trois 
livres ,  et  du  second  deux  cent  soixante-cinq  livres  de  pro- 
diût  réel .  en  déduisant  la  semence ,  d'où  il  suit  qne  le  aer.* 
nier ,  daas  lequel  il  avoit  répandu  un  cinquième  de  plus  de 
semence  ,  lui  a  rendu  un  tiers  de  moins. 

Ces  expériences  se  trouvent  confirmées  par  celles  que  M. 
de  Mala-Spina  a  fait  présenter  auti-efois  à  l'académie  de* 
sciences,  dont  il  résulte  qu'après  une  certaine  proportion) 
qa'ïl  détermine  pour  son  pays ,  plus  on  répaud  de  semence 
uaiu  les  champs  ,  plus  leur  produit  diminue. 
-    Eunes'atidcliant  qu'à  celle  des  deia  expériences  que  }V 
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rapportées,  dont  la  différence  de  la  sem«nee  et  in  prodiiit 

comparés  eat  la  moindre  ,  c'est-i-dire  k  la  seconde,  il  s'ra- 
suit  qu'en  enieiaençant^  un  arneni  de  cent  perchea  L  vingt- 
deux  pieds,  arec  cent  quatre-Tingts  livres  de  froment  au  lien 
de  deux,  cent  vingt-cinq  qu'on  eit  dans  l'usage  d'employer, 
on  peut récolUT quatre  cent  qwirante-nne  livre*  de  frMnentdc 
plus  dans  une  terre  de  bonne  qualité.  Peut-élre  la  disproportion 
auroit-elle  été  encore  plus  grande  ,  si  le  propriétaire  dâ  deux 
obampteùt  osé  retrsncberplnsd'un  cinquième  de  la  semence. 

La  première  expérience  olTre  des  résultats  comparés  pins 
satisfaisans  encore ,  puisqu'elle  prouve  qu'en  ensemençant  na 
arpent  avec  cent  livres,  au  lien  de  deux  cent  vingt-cinq  livrea, 
on  peut  recoller  quatre  cent  quatre-^ingt-qulnce  livrea  de 
plus  dans  une  terre  naéme  médiocre. 

On  serait  d'aprës  ces  faits  bien  loin  de  l'exagération ,  ai  on 
supposoit  qu'un  village  qui  cultive  cbaqne  année  cinq  cent* 
arpens  de  terre  en  blé  ,  et  le  nombre  en  est  grand  dans  quel- 
ques provinces,  pourrott  accroître  son  produit  annnel  de  trois 
cents  setiers  de  froment ,  si  les  cultivateurs  qni  t'babîtenl  se 
persuaHoient  qu'ils  répandent  trop  de  semence.  Je  n'ose  ine 
permettre  d'étendre  ce  calcul  à  toutes lesprovlocesoii  le  même 
abus  a  lieu.  On  ne  pourrait  s'empêcher  en  le  rérifiant  d'être' 
affligé  de  ce  qu'une  erreur  si  accréditée  Ciit  tant  de  tort  à 
tout  un  empire;  te  temps  ,  sans  doute  ,  qni  dé)à  l'a  dissipée 
en  partie  ,  la  dissipera  entièrement ,  et  déjb  j'en  entrevois 
l'espérance  ,  depuis  que  des  cultivateurs,  plus  éclairés  que 
les  autres,  se  permettent  des  essais  que  leurs  pères  n'anroieat 
-tas  tentés,  (-'est  aux  physiciens  qui  auront  aimé  tes  travaux 
les  cliamps  que  sera  dit  ce  changement ,  lent  k  s'opérer.  On 
•ait  mieux  que  jamais  qoe  ce  n'est  pas  une  vaine  théorie  qui 
instruira  1rs  cultivateurs  français,  mitis  une  suite  d'ex  pé  rie  nces, 
et  faites  d'une  manière  si  sim|)lc  ,  qu'ils  puissent  facilemem 
eux-mêmes  en  saisir  les  résultats. 

Il  y  a  trois  aortes  d'e  isemeucemens  *,  l'oit  il  la  volée,  nn 
•utre  au  semoir,  et  le  troisième  an  pUnioir.  Le  plus  universel- 
lement employé  est  celui  ji  Ut  volée.  Duns  les  grandes  exploi- 
tations, au  moment  où  l'on  veut  semer,  on  fait  porter  aux 
«bamps,  soit  en  voiture  ,  soit  k  dos  de  chevaux  ,  te  blé  tout 
préparé,  et  on  place  les  sacs  qni  le  conlienent  à  diir<'rentea  dis- 
tances ,  pour  qu'ils  soient  à  Is  portée  de  la  personne  qui  dmt 
semer ,  et  pour  g  igner  du  temp».  Ordinairement  c'est  la  fonc- 
tion du  principal  laboureur  ou  makre  charretier,  quelquefois 
du  fermier  ou  métayer  lui  -  même ,  qui  ne  la  cttile  point  ii 
d'autres.  Elle  exige  de  l'intelligence  et  de  la  force.  Celui 
qui  doit  semer  se  sert  d'nn  espi?oe  de  tablier  long  ,  de  toile  , 
qv'il  passe  entra  ses  bra» ,  an  nûlien  duquel  il  place  à»  iM 
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ctdontSeatorUllel'extrémiié  autour «lesonbrat  nnehe-Dâiu 
certains  pajs  c't^t  li  femme  du  ft-miier  ou  la  maîtrtasa 
tervaDie  qui  sème.  A  la  Térlté  elles  n'y  KiitK^roieDt  pas  a'il 
làlloit  eDiemeDCer  une  quantité  d«  terres  consi  il  érables.  Ellei 
portent  le  blé  dans  un  panii^r  ,  moins  commode  sans  (lout« 
que  le  tablier ,  mais  souvent  nécessaire  pour  des  femmes.  La 
semeur  prend  ses  mesures  pour  que  luut  le  champ  ait  une 
é^e  quantité  de  temeace  le  mieux  espacée  possible.  Calcu- 
lant la  distance  où  sa  main  peut  laucer  le  blé  ,  il  n'en  em^ 
bra«se  pas  an  -  delà  ,  «l  règle  ses  pas  en  consé4]ueace  ;  il 
pmil  davantage  tous  les  oot-ds  du  champ  ,  plu»  expo- 
sés «des  pertes  que  le  milieu.  On  s' abstient  de  semer  quand 
il  fait  grand  vent,  uu,  siony  estforeë,  on  btiisse  la  nuia 
pour  que  le  grain  ne  soît  pas  emporté. 

Suivant  les  pevs  et  U  nature  do  terrain  .  on  recouvre  le 
blé  semé  ,  soit  a  fa  Cuabbus  ,  soit  aToo  la  Hebsb.  '^oyct  ces 
mois.  Dans  le  premier  cas  ,  le  senettr  précède  le  laboureur  , 
qui  ne  piqae  pas  a.  une  aussi  grande  profomleur  qoe  dans 
lès  labunrs  précédens ,  pour  que  U  semence  ue  soit  pas  trop 
enterrée.  C  est  dans  les  terres  fortes  (ju'od  emploi*  la  cliarrua 
an  lieu  de  la  herse  ,  parceque  par  cette  dernière  opcration 
on  leur  donne  une  façon  de  plus  ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  Lm 
diviser. 

Pour  bien  recouvrir  le  blé  à  la  herse  ,  il  faut  des  attentions 
itont  tout  le  mande  n'est  pas  capable.  On  se  sert  cHdinairenient 
àt  femmes  ou  de  jennes  garçons  pour  conduire  les  chevaos 
qui  Iraiaeat  chacun  un  de  ces  inslrnmêns.  Sauvent  il  j  a  buit 
ou  dix  ou  plus  de  ces  animaux  attachés  enwmble ,  et  disposé* 
à  cité  les  uns  des  autres,  de  manière  que  le  deHxièuie  smt  an 
p-'iu  plus  bas  que  le  premier, et  ainsi  des  autm.  Le  condBCteur 
lient  le  premier  par  la  longe.  Cette  réunion  est  embarrassante, 
SBr-tout  quand  on  parvient  aux  extrémités  des  champs  pour 
revenir  dans  l'autre -«n*.  IjC  fermier  ne  aianqve  JMwisdesui^ 
veiller  ce  travail, fu>ar  que  tout  .soit  bien  enterré,  et  que  de 
temps  en  leiupa  on  dégage  les  hcrsfls  des  racmes  et  pierrei 
qu'elle*  eniraineut. 

Un  senaetlQ  )>em. avoir. uae  marche  ifrégnlitiffe  et  de  fré» 
qoeniea  dMti^4Gtions  qui  lui  fi>at  répaadre  intga^mefit  de 
là  semence;  sduveot  .on  &  à  se  délier  de  sa  buitae  volonté 
et  de  ses  babitudf^i  iltirme  aKelqucrCtûs  q«e  eeUi  qui  daut 
une  ferme  sènie  bien  e»t,  .malade ,  ou  absent  dans  un  mo- 
ment oiilc  temps  e*l  £iviHvVlè.ou  loraqi^ouaii  oraiadre  ^u'il 
ae  se  déradge ,  enfin  neo  n'est  plus  fatigant  que  TenseQKn- 
cement  d'une  exploitation  forte  Pour  s'en  coavainere  on  n'n 
qu'a  se  représenter  un  homme  qui ,  pcodani  quinte  )OBrB  on 
trois  aeaiaine»]  d«a*  detut  saitw*  de  ftonée,,  du  QiMHi,.W 
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soir  ,  hors  les  heures  du  repas,  parcourt  des  'gujéretsj  dons 
lesquels  ses  pieds  enfoncent  et  se  chargent  de  terre,  courbé 
■ous  un  poids  considérshle  de  blé ,  qui  appuie  sur  son  Tentre  on 
SOD  cdté,  et  sur  un  de  ses  bras,  tandis  que  l'autre  est  conti- 
nuellement  dans  un  mouvenient  violent  d'eAeusion ,  enveloppé 
d'un  tourbillon  de  poussière  de  cbaux  mêlée  à  des  inerédiens 
plus  ou  moins  dangereux,  dont  il  avale  une  partie  avec  1  air  qu'il 
respire.  Ces  motifs,  ces  considératiuns  puissantes,  ont  fait  ima- 
^ner  des  machines,  aoxquelles  on  a  donuc  le  nom  de  Seïioibs, 
qu'on  fait  tirer  par  des  chevaux  ou  des  bœufs,  f.  ce  mot.  Mal- 
heureusement tous  ceuK  qu'on  s  jusqu'ici  annoncés  pour  retné- 
dier  aux  inconvénieng  de  l'inégalité  de  semence ,  et  pour  n'en 
faire  répandre  que  la  quantité  qu'on  désiiT  ,  n'ont  pas  rempli 
leur  but^  du  moins  ceui.  que  j'ai  vu  manœuvrer  soùt  dans  ce 
cas.  Les  mis  ne  perineltent  pas  )i  la  semence  couverte  de  chaux 
de  couler  facilement  de  la  trémie  ;  elle  s'arrête ,  engorge  et 
obstrue  l'ouverture.  Les  autres  sont  trop  compliqués  pour  être 
dans  les  mains  de  domestiques,  la  plupart  maladroits,  et  hors 
de  la  portée  des  cultivateurs ,  ji  cause  du  pris  auquel  ils  re- 
viennent. On  tronveroit  difficilement  dans  les  campagnes  des 
ouvriers  pour  en  faire  et  pour  les  réparer.  Il  faut  compter 
pour  quelque  chose  le  temps  qu'on  met  a  remplir  la  trémie, 
qui  ne  peut  jamais  avoir  une  grande  capacité,  chaque  fois 
qu'elle  est  vide.  Le  terrain  ayant  souvent  des  pierres  et  des 
tnottes,  le  semoir  éprouve  des  secousses',  il  landroit  encore 
que  les  animaux  dont  on  se  serviroit  pour  le  tirer  fussent 
constamnient  dociles,  dous,  marchant  d'une  manière  ré^n- 
lîère.  D'après  ces  considérations  ,  il  me  semble  qu'il  est  bien 
diihcile  d  attendre  de  l'avantage  des  semoîm  pour  l'ensemen- 
cement du  fjraroeat  :  je  n'en  nie  pas  la  possibilité  -,  U  uiécaf 
niqoe  et  l'industrie  ont  des  moyens  et  des  ressources  qu'il 
ne  faut  ni  écarter  ni  refuser.  J'élève  seulement  des  dontos ,  et 
je  penseqne,  malgré  les -inconvéniens  qu'on  peut  justement 
TCproolier  a  l'ensemencemeAt  actud  à  la  main,  c'est  )uSqu'ict 
ve  qu'il  y  a  d«  moins  imparfait,  et  qu'on  peut  en  tirer  plus 
d'ntdité  qu'on  ne  fait ,  si  on  surveille  le  semeur,  «i  on  exige 
-qu'il  coibbîne  bien  ses  pas  avec  le  terrain  tju'il  ombrasse  et  la 
quantité  de  grain  qu'il  prend  pour  cbaoue  prt^eclion ,  si  on 
ftccoutume  dans  une  ferme  plusieurs  aomestiqnes  k  bien 
semer,  pn6n  >i,  an  lien  de  mêler  dans  les  lessives  de  chanlage 
des  drogues  très  nuisibles,  on  lés  supprime,  ce  qu'on  peut  foire 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elles  sont  inutiles. 

La  iroisii'roc  manière  est  de  semer  en  plantoir.  Dès  179?  on 
répandott  en  France  que  les  Anglais  l'avoient  adoptée'  et  s'en 
louoient  Ix^eucoup.  I^  première  annonce  est  dans  les  feuilles 
in  culiivalcur  ,tr*jitt8oi9  ceUe  inème  m9^,<  ^  Bihlio- 
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tlièqne  Britannique  ensnite  en  a  entretenu  ses  lecteurs,  troî- 
•  a!cnie  Tolunic ,  partie  d'agriculture.  Des  essais, qui  n'ont  pas  été 
snfrisjfurcntd  abord  commeucés  dans  le  parc  de  Sceaux  parla 
commission  d'agriculture.  M.  de  La  -Rocbe Foucault ,  profitant 
des  circonstances  qui  le  tinrent  plusieurs  années  éloigné  de  sa 
patrie,  atoit  étudié  cette  pratique  en  Angleterre.  De  retour 
en  France,  il  a  cbercbéàla  faire  connoilre  par  des  cnsetuen- 
.  ?i  - 


i^priété  de  Liancourt ,  dont  iL  a  rendu  compte 
en  l'sD  9  et  en  l'an  lo.  Les  détails  qu'il  en  donne,  ses  vues 
philan tropiques  très  connues,  l'idée  que. par  celle  métbode 
on  pourroit  économber  beaucoup  de  semeuce  et  obtenir  de 
plus  forts  produits,  firent  ourrir  les  jeux  sur  cet  objet  im- 
portant. Il  s'éleva  quelques  contradicteurs  ;  des  personnes  ar- 
rivant d'Angleterre  assurèrent  que  l'ensemencement  au  plantoir 
éloît  abandonné  dans  les  pays  qui  en  avoicnt  fait  usage.  On 
pensa  ansM  qu'avant  de  prononcer  sur  le  degré  d'utilité  dont 
il  pouvoîl  être ,  il  falloit  que  les  expériences  fussent  répétées 
plusieurs  années  de  suite  dans  diSérens  lieux ,  et  que  le  succès 
en  f&t  bien  confimté.  Dailleurs  il  pouvoit  s     "  ~ 


raison  d'y  renoncer  dans  certains  cantons,  où  il  avoit  d'abord 
été  adrnis  trop  léDèrenient,  et  qu'il  convînt  de  l'introduire 
dans  d'autres.  Conformément  aux  intentions  du  ministre  d« 
l'intérieur  et  de  la  sectioik  d'agriculture  de  l'institut ,  qui  avoit 
euen  communication  lesmétnoiresdeM.  de  La  Itocliefoncault, 
je  m'occupai  a  vérifier  ses  expériences  dons  le  parc  de  Ram- 
bouillpt,  en  les  multipliant  dans  les  diverses  parties  de  ce  parc. 
M.  de  La  Rochefoncault',  que  j'en  prévins,  envoya  la' personne 
qui  avoit  dirigé  les  ensemcnceiucns  de  ce  genre  dans  sa 
propriété  de  Liancourt ,  et  me  prêta  un  de  ses  ^ilantoirs  pour 
'servir  de  modèle.  Cet  instrument  consiste  en  un  manche  au 
boot  dxjquel  est  une  poignée  garnie  de  bois  pour  en  rendre- 
le  maniement  plus  doux.  Le  reste  est  en  fer;  il  se  divise  în- 
férieurément  eu  deux  brandies,  terminées  par  des  cônos  ren> 
versés ,  dont  1c  smumet  .est  destiné  à  former  les  trous  pour 
placer  les  grains.  Un  homme' tient  un  plantuir  à  chaque  main, 
marche  à  reculons,  dirigé  par  le^  sillons,  et  fait  à  la  fois  quatre 
troiri,  que  biintôt  l'habitude  lui  apprend  à  espucer  écalemeiit. 
La  pesanteur  du  plantoir  aide  ses  efforts.  Pour  éviter  la  confu- 
BÎon ,  j'attachai  un  enfant  ou  une  femme 'à  chaque  rang  de  irons 
pour  y  placer  les  grains.  Tout  se  lit  avec  la  plus  grande  exactî-- 
tude.  Je  constatai  l'état, là  nature  et  l'exposition  du  terrain;  je 
pris  des  notes  de  laquantitédehléquifut  employée, des  jour- 
nées d'hommes  et  de  cï^Iles  des  femmes  ou  des  enfans.  A  cdté 
d'nnepièce ensemencée  au  plantoir,  j'en  fissemer  une  à  la  volée 
ponr  comparaison.  Dana  plusieurs  endroits  les  trous  du  plan- 
toir furent  espacés  à  quatre'  pouces,  dans  d'autres  à  cinq-  Jt" 
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feisois  mettre  trois  grains  dans  chaipe  troa  d'un  sillon  entier, 
deux  dans  le  sillon  qui  touchoit,  un  dans  un  autre. 

En  quatre  joun  un  lionune  et  quatre  enfans  ensemençoieut 
un  tl.-mi  hectare  ou  cent  perches  de  viogl-deus  pieds  carréi 
{■n  arpent  royal), dans  les  deraîen  jours  d'octobre.  En  for- 
mant qiialre  ateliers ,  chaque  jour  il  y  sToit  un  demi-heciar* 
ou  un  arpent  semé  de  cette  manière.  Après  l'easemencement 
d'un  sillon  an  plantoir,  on  passolt  dessus  légëre ment  une  herse 
feite  arec  des  branchages  d'arbres  qu'on  lioit  ensemble,  et 
tju'uQ  cheval  ou  des  hommes  trainoient. 

Les  sarclages  pendant  la  végétation  ne  furent  pas  négligés.  Jç 
calculai  les  Trais  comparés  des  récoltes,  qui  firent  mises  «t 
battues  à  part  ;  on  pesa  les  pailles. 

Tous  les  ûti  ts ,  toutes  les  observations ,  tons  les  calculs  relalift 
à  cette  sorte  d'opération  sont  consignés  dans  les  Annales  de  l'a- 
griculture française ,  lom.  9 ,  1 1  ,  i3  et  ao.  Je  vais  présenter 
IC)  seulement,  comme  le  plus  intéressant,  les  conséquences  qoe 
î'at  pu  tirer  de  mes  expériences  de  Rambouillet. 

1  Quand  on  emploie  la  méthode  de'  l'ensemencement  as 
plantoir ,  il  suffit  de  mettre  deux  sraios  dans  chaque  trou ,  eo 
espaçant  les  t>ous  h  quatre  pouces  les  uns  des  autres,  dans  un 
terrain  qni  ne  soit  pas  an-dessous  du  médiocre. 

a*  Cette  pratique  convient  au  particulier  posseisenr  de 
quelques  champs  seulement,  qui,  en  se  chargeant  lui-même 
avec  sa  famille  de  les  ensemencer,  se  rend  indépendant  du 
laboureur  el  ne  laisse  pas  échapper  le  moment  farorablci  par 
exemple ,  dat)s  les  pays  de  vignobles  ,0^1  il  y  a  quelques  poiv 
tioos  de  (erres  ensemencées  habituellement ,  ou  de  temps  eii 
temps  entre  les  vignes. 

3*  It  y  faut  renoncer  ponr  les  terres  fortes  et  poor  les  terres 
légères ,  k  moins  que  par  des  amendemens  convenables  à  leiv 
nature  on  ne  les  ait  disposées  à  cette  sorte  de  culture. 

4  '  L'ensemencement  au  plantoir  a  de  l'avantage  sur  celui  ^ 
la  voliie ,  lorsque  le  blé  est  cher  et  dans  les  pays  on  les  bras  sont 
nombreux  et  les  salaires  à  bon  marché.  11  est  à  désirer  même 

3a'il  soit  employé  d'une  manière  étendue  dans  les  année»  de 
isette ,  parçequ  il  laisse  plus  de  grains  a  la  consommation. 
En  caJcuiant  à  quel  prix  doit  être  le  froment  et  la  main 
d'œuvre,  pour  qu'il  y  ait  compensation  dans  l'une  et  l'autre 
méthode ,  j'ai  trouvé  qu'en  supposant  le  prix  delà  maintd'œui  re 
constamment  le  même,  l'avantage  qu'il  y  a  d'ensemencer  au 

{tiantoir  cesse,  lorsque  le  froment  est  à  i5  francs 74  centimes 
lieotolilre  [cent  cinquante  -  quatre  livrea  pesant),  oà  il  de- 
vient xéro  ;  alors  commence  l'avantage  pour  l'cnsenieiiceiDent 
à  la  volée. 
T'^bsem  d'aillearg  ^e,  comme  le  profit  i*  l'easduewir 
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nient  an  plantoir  Ht  ea  raison  inverse  de  l'enKmeBcement  k 
la  volée  ,  et  qu'en  prtoanl  i3  francs  ^4  centimes  poon  lo 
prii  où  l'une  des  métbodes  n'a  aucna  avantase  sur  l'autre , 
il  est  clair  que  l'augmentatioD  ou  |a  diaÙDUtion  de  l'avan* 
tageoD  du  desarantage  suivra)  k  partir  de  ce  point,  la  pro- 
f^rcssion  croissante  ou  décroissante  des  iiombres  naturels ,  1 , 
3,  3,4,  etc. 

Pareillement  en  supposant  le  prix  du  froment  toujours  le 
néme ,  et  celui  de  Is  uiaio-d'œuvre  variable ,  l'avantage  en 
faveur  de  la  méthode  au  plunloir  ceuc,  lorsque  la  journéa 
d'homme  est  à  3  francs  ao  centimes,  et  celle  d'enfant  à  jS 
centimes. 

On  roi  t  que  l'avantage  de  Vone  ou  de  l'autre  méthode  dépend 
absolument  des  différeotes  variations  que  peuvent  subir  et  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  et  celui  du  froment  ;  que  quand  'n 
celui-ci ,  il  n'est  guëre  possible  qu'il  tombe  À  un  si  modique 
prin  (  i5  francs  74  centimes  l'hectolitre ) ,  pour  taire  perdra 
eotiëreineiit  a  l'ensemencement  au  plantoir  son  bénéfice  ;  qu'il 
s'en  c:it  pas  de  même  du  prix  de  la  main-d'œuVrequï,  dans 
beaucoup  d'eadi'oits,  peut  être  porlé  à  s  &anc8  aS  centimes 
pour  homme ,  et  â  7a  centimes  pour  enfant. 

On  peut  supposer  que  le  prinde  la  main-d'œuvre  et  celui  de 
la  semence  varient  à  fa  fois;  ce  auî  entraînerait  des  calculs  ira- 
mensgs ,  et  dans  le  détail  desquels  je  ne  crois jpas  devoir  entrer, 
parcequ'ils  mènent  à  une  formation  de  tables  fort  longues.  H  me 
semble  avoir  asses  fait,  en  indiquant  lenlement  de  quel  point 
00  pouvoit  partir,  pour  calculer  l'avantage  ou  le  désavantage 
qu'on  a  i  ensemencer  au  plantoir  ou  à  la  volée. 

En  spécinaul  ici  les  cas  où  l'easemenoement  an  planter 
commence  h  être  avantageux,  et  ceux  où  U  cesse  de  l'être ,. 
Je  sois  parEsitemeni  d'accord  avec  KL  de  La  Aochtfoucault , 
qui  a  tout  dit  par  celte  phrase  que  je  croîs  deviùr  répéter  -, 
«  lA  où  cette  méthode  est  possible,  elle  est  avantageuse,  n 
(Tom.  i3,pag,  70  des  Atmalàderagriculture  française). C'est 
comme  s'il  avoit  dit,  •  re)eleE-la  u  le  terrain  ne  le  permet 
pas ,  ai  le  blé  est  it  bas  prix,  s'il  n'jr  a  pas  assCs  de  bru,  etc. ,  etc.y 
Ce^  donc  à  chacun  à  examiner  les  circonstances  où  il  se 
tronve  pour  savoir  s'il  doit  faire  usage  de  cette  méthode. 

On  ne  s'est  pas  borné  i  proposer  de  aemer  le  blé  au  plan- 
toir, on  a  dit  aussi  qn'ilétoit  avantageux  de  le  multiplier  en  le 
transplantant  on  le  repiquant,  il  j  a  long-temps  qu'on  savoit 
qu'en  partascant  des  toufles  de  blé  ,  ci  en  {duçaut  a  part  dana 
la  terre  If:s  brins  qui  provenoicnt  de  la  séparation ,  on  ponvott 
en  (Atenir  de  boanes  récoltes;  mais  on  ne  se  prétoit  que  dans 
}rèt  peu  de  pa^s  ii  cette  opérsliou ,  à  cause  du  déuil  nunntieux. 
^u'efie  exigcottf  Gependi^at  il  y  a  des  cas  oà  die  p««t  être  tn» 

,::    ... ..^le 
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utile.  Quand  Aes  plmcs  aliontlantes  ontemnjcTié  en  aatomne 
d'enaem^itcer  celles  des  terres  pour  lesquelles  la  grande  liu- 
■nidité  est  nn  obstacle ,  quand  des  débordemens  de  rmère  ont 
détruit  des  grains  qui  avoient  bien  levé  ,  alors  certainement  le 
rcpiqasgeestuneressourrc,  si  on  n'a  pas  la  facilité  de  remplir 
les  champs  malmités  par  des  ensemencemens  de  blé  ou  autres 
grains  de  mars  ;  ceux-ci ,  d'ailleurs  n'ayant  qu'une  r^géiation 
rapide,  ne  produisent  pas  autant  de  grains  que  ceux  qui,  semés 
en  automne,  sont  replantés  au  printemps.  Ces  codsidL-ra lions 
ont  déterminé  en  l'an  lola  société  d'encouragement,  pour  l'in- 
dustrie nationale ,  &  proposer  deux  prix ,  nn  de  [  ooo  (r.  pour  le 
cnltivateur  qui  anroit  repiqué  ,  c'est-à-ilire  transplanté  au  prin- 
temps dans  un  plus  grand  espace  de  terrain  des  grains  seatéx 
en  BOtomne  ;  et  nn  de  600  fr,  pour  celui  qui  en  aurait  le  plus 
approché.  M.  de  La  Bergerie ,  préfet  de  l'Yonne  ,  qui  a  de 
grandes  connoissanccs  en  agricultui'e ,  donna  À  ses  adminis- 
trés la  même  année  une  instruction  sur  la  manière  de  pro- 
ci-der,  et  leur  fil  sentir  les  avantages  qu'ils  en  retireroient.  Ils 
en  avoient  d'anlant  plus  besoin,  que  leurs  terres  a  voient  été 
inondées  par  cinq  rivières,  et  par  plusieurs  ruisseaux  débordés. 
H>  Daly  ,  du  département  de  la  Drôme  ,  M.  Vilelle,  de  celei 
delà  Haute-Garonne,  M.  Poulet,  de  Salon,  département  des 
Boucbes-du-RbAne,  etc.,  se  livrèrent  h  des  expériences,  en 
formant  en  automne  de  petites  pépinières  de  blé ,  dont  ils  re- 
piquèrent des  parties  au  printemps.  Les  prix  ont  élé  distribué» 
«nx  uns ,  et  des  médailles  d'encouragement  à  quelques  uns 
des  autres.  (  f^ojez  les  Annales  de  l'agriculture  française.  ]  (^ 
a  été  convaincu  du  succès ,  sans  prétendre  que  cette  méthode 
àùl  être  substituée  aux  ensemence  mens  ordinaires ,  assuré  qu'en 
repiquant  ou  transplantant  du  blé,  il  prend  bien  et  donne  des 
épis  qui  mûrissent.  Le  cultivateur  attentif  doit  réserver  celte 
pratique  pour  réparer  les  dégSls  partiels  des  pluies  d'hiver, 
comme  je  sais  qu  on  le  &it  de  temps  immémorial  dans  la  Bel- 
gique. 

Le  froment ,  si  la  terre  est  bumectée  BTunt  on  s'il  pleut 
bientôt  après  l'ensemencement ,  ne  larde  pas  i  lever ,  h  moîi» 
ou'nn  froid  rigonreux  ne  le  surprenne  ,  comme  ^e  l'ai  vu  dans 
1  hiver  de  1788  a  1789  ,  la  gelée  survint  au  mois  de  noveinbrc, 
et  continua  jusqu'à  la  fin  de  janvier  suivant  ;  ce  ne  fut  qu'à 
cette  époque  que  les  fromens  qu'on  avcnt  semés  en  noremibre 
se  monlrërent  ;  jusque-là  ils  étoient  restés  dans  la  terre  sans 
••ucune  végétation.  Ce  retard  ne  leur  fut  pas  nuisible  ;  ils  pous- 
sèrent aveu- rapidité  ;  et,  ce  qui  étonna,  la  récolte  fut  hâtive  et 
abondanie. 

Tant  que  la  jenne  pousse  du  blà  n'est  pas  hors  de  terre ,  elle 
est  blaneKe;  ausaitAt  qu'elle  u.pointé,  elle  prend  une  couleur 
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Tcrte  dans  la  pla[tart  des  espèces  et  variétés ,  et  rougeâtre  dans 
certaines,  comme  dans  le  seigle.  Je  ne  sais  à  qnot  attribuer 
feite  diflfërence ,  qui  est  très  réelle.  Quelqnes  jours  après  cette 
dernière  couleur  disparaît,  et  on  ne  voit  que  des  tiges  et  des 

Deux  faits  me  paroisseat  mériter  ici  leur  place,  pnrce- 
qn'ib  peuvent  bire  faire  des  réflexions  utiles.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  l'abbé  de  Marolles,  édition  de  1755,  page  96  , 
le  passage  suivant,  à  l'occasion  d'un  feu  d'artifice  que  les 
rarmes  déchaussées  firent  tirer  pour  la  canonisation  de  sainte 
Thérèse  en  iRaa.  ■•(  Le  plus  éclatant  des  feux  fat  celui  des 
carmes  déchaussés,  qui  se  fît  i  la  vue  de  tout  Paris  sur  una 
pUte-forme  élevée  au-dessus  de  leur  église.  La  plaine  de  Gre- 
odle  ,  qai  n'en  est  pas  loin ,  étoit  alors  verdoyante  par  le  blé 
qn'on  j  avoit  semé  ;  mais  la  foule  des  carosses  la  pétrit  de  telle 
aorte,  qu'on  put  croire  qu'il  n'y  lèveroït  pas  un  seul  épi  ;  ce- 
pendant elle  parut  depuis  si  abondante,  sans  qu'on  y  eût  semé 
«l'autre  blé ,  que  cela  passa  pour  une  espèce  die  miracle  parmi 
ceux  qui  ne  savent  pas  qn  un  champ  semé  ne  reçoit  pas  de 
dommages  par  tes  chariots,  ni  par  les  pieds  des  chevaux ,  quand 
les  tuyaux  ne  sont  pas  encore  formés,  pourvu  qu'on  n'en  foule 
les  faerbesqn'nne  seule  fois.  »  Ce  que  1  auteur  aoroit  dA  ajou- 
ter, c'est  qait  la  plaine  de  Grenelle  étoit  une  terre  très  légère, 
i  laquelle  le  foulage  des  cnrrosscs,  chevaux  et  hommes  a  donné 
■  de  ik  compacité ,  et  qu'il  a  en  même  temps  rechaussé  utile- 
ment les  racines;  si  c  eût  été  une  tctre  argileuse,  celte  cii^ 
constance  auroit  anéanti  l'ensemencement. 

Dans  une  terre  de  la  nature  de  celle  de  Grenelle ,  nn  fermier 
sous  mes  yeux  dy«nt  semé  <la  froment ,  sans  avoir  eu  le  tem^ 
d'y  porter  de  l'engrais,  y  fit  parquer  son  troupeau  au 'mois  dé 
novembre.  Les  animaux  mangèrent  les  fanes  vertes  qui  avoient 
quelques  pouces  de  hauteur,  et  en  se  couchant  tassèrent  et  ser- 
rèrent le  sol,  de  manière  qu'il  donna  une  très  bonne  ré- 
colle. 

Ces  deux  faits  s'accordent  avec  une  praliqne.qnc  j'ai  vn  en    ■ 
nsage^l^ns  plusieurs  fermes  du  pays  de  Gsux.  On  passe  sur  les 
Ués  au  printemps  des  chariots  très  lourds. 

On  n  aime  point  que  les  fromens  d'hiver  soient  trop  avancés 
avant  cette  saison  ,  soit  parcequ'ilsépuisent  en  pure  perte  leur 
végétation,  soit  par  quelque  autre  cause  ;  ils  donnent  moins 
de  grains  que  ceux  qur  n  onT  pris  que  pcd  de  force  «jnand  le 
frotd  a  arrêté  leur  végétation.  4 

Cette  plante,  sans  doute,  ré^ste  généralement  bien  à  la 
rigneoT  des  mauvais  temps.  Cependant  il  y  a  des'  circonstances 
où  des  panies  de  champs  gèlent  et  périssent-,  on  a  vu  mi'me 
des  récoites  entières,  ce  qui  heureusement  arrive  très  rare- 
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ment,  ne  donner  ancon  épî  -,  on  w  souvient  t6U)aar«  de  rh!> 
ver  die  1704-  Alon  ce  ne  fui  point  l'escès  du  froid  qui  dé- 
truisit tous  les  bits,  tuais  une  st;loe  qui  succéda  rapidement 
à  un  dégel.  On  fut  (Mîgé  de  uibourei'  les  terres  qui  avoient 
Aie  ensemencées  et  d'y  metlre  des  grains  de  mars,  de  l'orge 
aur-tout ,  uuî  eut  un  buccès  étunnunt. 

Les  pluies  abondantes  et  les  dêb«»\len)cn8  de  rî*i^  ne 
font  pas  moia»  du  lurt  que  les  gelées  au  froment  d'automne  , 
n ,  sur  les  cUamns  qui  en  sont  ensemencés ,  l'ean  séjourne 
quelque  temps  i  elle  en  pourrit  toialemeut  tes  racines  et  la 
fiine  même.  Un  cuitivaleur  intelligent  peut,  insqn'kcertaio 
point  et  dans  ecrtaines  circomitdncus,  prévenir  le  premier 
aceideni ,  eu  formant  dans  s»:s  clumps  dea  raies  profondes 
auxquelles  il  duune  de  la  pente,  fijez  Lanoua,  Quant  aux  de- 
bonlemens, excepté  là  uiides  iljgues  seroienl  facîli»  et  peu  coù> 
tcus^JB  ,  il  est  impossilile  d'en  eutpeciier.  frayez  DiaoïnitiSNT. 
Quand  on  éprouve  ce  malheur ,  il  n'y  ade  moyen  d'en  dimi- 
nuer la  perle  qu'en  retournaut  la  teire  pour  ]>  semer  quelque 
«uti-e  grain. 

Au  printemps  la  Y^géUtïon  du  fromoil  se  ranime-,  mais  il 
■  bien  des  dangers  li  courir  encore.  Si  de  tasuTsises  berbes 
l'infestent,  il  £iut  le  sarcler  avee  soin.  Plusieurs  moyens  ce  pré- 
sentenl.  Quelquefois,  ai  ce  sont  Ak»  herbes  traçanles  et  dif- 
ficîlciàarraeher,on  traîne  sur  le  nhamp  une  berge  de  fer,  qui, 
à  la  vérité, déracine  des  brios  de  blé,  mais  dédommage  par  U 
petit  labour  qu'elle  donne  à  M  qni  reste,  et  par  l'enlève- 
ment des  plantes  qui  l'auraient  étouffé.  Vegrcs  HxMaox. 
lie  pUu  ordinairement  on  sarde  à  la  main  ;  dans  plnsieurs 
pays  celte  opératiuu  se  (ail  par  des  femmes  ,  qni  vont  d'iJle»- 
mémes,  sans  demander  de  salaire,  cueillir  ces  berbes  pour 
«n  nourrir  leurs  vaches-  Qn  ne  doit  pas  s'y  fier,  parcequ'elles 
ne  les  tamaaaent  pas  toutes ,  allant  de  nkoe  en  place  prendre 
las  plusapjwrtntea,  sans  toucher  i  celles  qnipiquenl  nu  qui 
ont  des  racines  profondes.  Il  vaut  mieux  laire  taire  ce  tra- 
vail ,  en  payant ,  par  des  peraouies  q«i ,  coAiinençant  par 
une  exlréwiié  d'un  ofaamp,  te  suivent  insqu'à  l'aalre,  exami- 
nant tout  el  ne  laisMut  nen  de  ee  qu'il  oonviaM  d'Ater.  Dans 
la  ci-devant  Normandie ,  on  nettoie  les  blés  avee  une  tenaille 
de  hty»  qui ,  par  la  longueur  de»  leviers  ,  •  de  la  force.  Elle 
convient  sur  -  tout  pour  détruire  les  durdoos  et  les  pslien- 
ees,  etc.  Oa  saisit  le  temps  où  la  lerre  s  asses  de  moUe^se 
pour  que  les  racines  de  ces  nlanies  se  tiienl  Imob  sans  se 
caMer.  Cet  instrument  est  préflrdble  à  un  petit  oulîl  coupant 
qn'tm  adapte  au  bout  d'un  bâton,  et  dont  on  se  sert  dans 
Jà  plupart  des  pays:  couper  ces  plantes,  les  chardons  parli- 
liculièremeai , n'est  pas  les délrnire ^  «n contraire^ pour  itp 
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Qu'oïl  oonpe  ,  il  en  pouse  pIudeoM  de  U  racine.  Si  on  »e»V 
Hrclageue  luflit  pas  on  en  donne  denx  ;  il  Taut  qu'ib  soient 
^ts  arailt  que  le  blé  ne  puisse  plus  être  foulé  sans  l'expo- 
sera se  caiiset  on  à  ne  se  plos  relever.  Vnyez  le  mot  SaholaoS. 
La  grande  sécheresse  empêche  le  froment  de  monter ,  st 
«lie  a  lien  an  commencemeot  dn  printemps  ;  si  c'est  à  lUp. 

Croche  de  l'été,  k  tige  et  les  épis  ne  font  pins  de  progrès  \, 
I  matnrité  s'accélère  trop  \  le  grain,  en  se  formant,  ne  gro^ 
sit  pas ,  il  devient  ridé  et  ne  coDtii;nt  qne  pen  de  farin,;:.  Là 
dA  l'irrigatioa  est  praticable,  on  se  garantit  de  oe  maniaia 
(Set. 
S'il  surrieni  des  orages  qni  amènent  subitement  une  sraoda 

Jnantité  d'eau  ,  elle  opprime  les  blés  qui  restent  couciiés  et 
il»  fe  cas  d'êire  surmontés  par  les  maaTaises  herbi-s  que 
rhumidité  fnit  crojire.  Ils  tteTienaent  difficiles  à  moisson- 
tfer,  U  paille  et  le  grain  perdent  Imr  qualité.  Les  Tenu 
violens  font  k  pen  pi'ès  le  mètne  mal. 

On  sait  combien  est  funeste  la  grêle,  qui,  selon  qu'elle  ttX 
irossc  et  moins  accompagnée  d'eau,  détruit  en  totarité  ou  en 
partie  des  récoltes.  Celle  dn  i3  îuiliet  I788  fut  une  des  plus 
remarquables  par  les  dégâts  qu'elle  cxum  ,  par  l'étendue  da 
paja  qa'elle  ravagea  ,  et  par  les  suites  qn'elle  eut.  En  deux 
atots,  elle  affligea  plus  de  cent  cinquante  lieues  de  pays,  sur 
Dnelargenrdedi&àdouxelieues,  etfit  lortàb  France  aeplns  de 
35,000,000.  l'en  ai  donné  la  description  et  les  détails  exacts 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  royale  des  sciences,  année» 
1789  et  1790  ,  arec  une  carte  de  cet  orage.  Toutes  les  grêles 
ne  sont  pas  aussi  désastreuses,  et  cependant  font  beaucoup 
de  tort.  Il  n'y  a  pas  d'année  ob ,  en  France .  ce  fléau  ne  ravage 
quelques  cantons.  Les  environs  des  montagnes  y  sont  plu» 
iniets  que  les  plaines  découvertes.  Dans  le  voisinage  de  U 
mer  ,  qui  a  bien  ses  inconvéniens ,  on  est  communément  h 
l'abri  de  ses  effets  ,  car  la  mer  entraîne  presque  tous  les  orages. 
On  a  plus  b  les  craindre  dans  le»  départemens  méridionaux  qo» 
^■ns  ceux  du  nord.  Il  y  a  telle  commune  oil,  sur  quatre  ou 
cinq  récoltes  ,  on  s'attend  à  en  perdre  une  par  cet  accident. 
Le  temps  des  grêles  est  celui  des  erandes  cnalenrs  ;  alors  Ira 
iromens  ,  comme  les  autres  fruits  de  U  terre  ,  sont  en  risque, 
et  rien  ne  peut  les  en  garantir. 

Une  gjréle  extraordinaire ,  qni  survient  \.  If  époque  où  le 
froment  est  près  de  sa  maturité,  laisse  pende  moyens  d« 
diminuer  la  perte  qu'elle  occasionne  ;onn«  d'antre  ressource 
que  dVnsemrncer  le  sol  en  vesce  et  en  moutarde  ,  qu'on  peut 
encore  réc<)il»T  l'u  vert,  pour  les  bestiaux,  en  snrrasin  ou 
Bavette,  qu'on  retourne  pour  fairr  un  engrais,  en  nsvets  ,  qui 
•nt  le  temps  d*  m&rir.  Je  supposu  qna  m  climat  ne  «oit  pas 
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trop  froid.  On  «st  dtfns'une  position  plus  lienreuse  n  la  grêle- - 
tombe  inr  1«  froment ,  quanti  il  est  encore  vert  j  par  exemple 
h  b  finde  mai,  dans  une  latitude  de  âS  degrés.  En  laissant 
les  cliamps  dans  l'état  oti  les  a  mis  la  Er4Ie,ilsdrtbiemdt  après 
âei  racines  de  nouvelles  liges,  quelquefois  en  plus  grand  nombre 
que  les  premières,  pourvu  que  le  temps  ne  soit  .pas  contraire; 
ces  tiges  donnent  des  épis  et  du  grain,  sinon  en  onantïté 
égale  a  ce  qu'en  produisent  des  champs  qui  n'ont  point  été 
maltraités  par  la  ^réle ,  an  moins  dans  une  proportion  plus 
avantageuse  que  si  on  eût  labouré  la  terre  pour  y  cultiver 
autre  cbose.  Pour  pousser  plus  loin  les  expériences  qui  m'ont- 
donné  etf  résultats  (  voj-ez  les  Mémoires  de  l'académie  rojale 
des  sciences,  année  1784),  on  pourrait  couper  à  compter 
du  1$  avril  iusqu'ati  i5  juin,  de  huit  jours  en  huit  jours, 
du  froment  d'automne;  on  vcrroit  quand  il  conimence  ou 
cesse  d'avoir  la  facilité  de  repousser  assez  utilement  pour  qu'il 
ne  aoit  pas  avantageux  de  labourer  et  de  resemer  les  champs. 

Après  la  grêle  du  i3  juillet  1788,  qui  avoit  répandu  beau- 
Goupdebléque  je  voyois  pousseren  grande  quantité,  j'ai  voulu; 
me  contenter  de  le  faire  herser  pour  avoir  l'année  suivante  une 
récolte  qui  n'auroit  coûté  ni  semence  ni  façon-  le  reconnus 
qu'il  ne  falloit  pas  compter  sur  ce  produit,  quelque  beau  qu'il 
parût.  Tout  bien  calculé ,  il  taut  mieux  faire  manger  ces  pousses 
aux  moutons,  retourner  ensuite  les  racines,  et  remettre  le 
champ  dans  sa  culture  ordinaire.  Sans  cela  il  se  couvre  de. 
chiendent ,  qu'il  est  difficile  de  détruire. 

Différens  animaux  sont  nuisibles  au  &oment,  sans  parler 
des  grands  quadrupèdes,  tels  que  vache ,  cheval,  âne,  chèvre, 
mouton,  cerf,  daim,  sanglier,  il  a  it  craindre  les  lièvres,  les 
lapins,  les  mulots,  les  campagnols,  les  corneilles  ou  corbeaux, 
lespigeousjles  moineaux, les  sauterelles,  les  vers  blancs  des  baa- 
netous,etc.  lia  négligence  oula  mauvaise  volonté  seules  per- 
mettent aux  cinqprcmlers  de  ces  animaux  d'entrer  dans  les  blés. 
C'est  l'amour  delà  chassequî  multiplie  les  bêles  fauves;  ii  l'égard 
des  nkulots,  et  notamment  des  campagnols  (espèce  de  rat]  ,  ils 
sont  d'autant  plus  redoutables  qu'ib  s'accroissent  en  nombre 
prodigieux,  et  désolent  quelquefois  des  pays  d'une  vaste  éleo- 
due  ;  on  est  efira^é  de  ce  qu  ils  peuvent  faire  lorsqu'on  lit  les 
rapports,  mémoires  et  observations  iusérés  dans  les  Annales 
de  l'agriculture  française  ,  tom.  9,  10,  n,  i5,  18,  à  i'occa- 
Mon  des  ravages  exercés  par  les  campagnols,  en  l'an  11  et  l'an 
10,  dans  les  marais  desséchés  de  la  partie  méridionale  de  la 
Vendée  et  de  quelques  pajs  voisins,  foyet  dans  ce  Cours 
d'agriculture  lès  mois  Cahpaqnoi.  et  Muiior.  Voyez  aussi  les 
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PooT  aToirân  froment  bien  pur  et  ne  pas  prenclre  la  petae. 
d'en  6ter  les  épis  de  seigle  en  déliant  les  gerbes,  ce  qui  est  nn 
IraTail  embarrassant  ei  long  ,  beaucoup  de  cuUÎTateun  font  ' 
parcourir  à  des  hommes  ou  a  des  cnfans  toutes  les  parties  de 
leurs  champs  de  froment  à  l'époque  où  le  seigle,  qui  sélève 
plus  haut,  est  épiéi  armés  d'un  bâton  anguleux,  ils  abbattent 
tous  les  épis  de  seigle  en  peu  de  temps. 

Une  terre  très  substantielle  donne  au  blé  une  telle  exubé- 
rance de  végétation,  qa'il  verse  ;  on  prévient  les  inconréaiena 
qui  en  résnlteroient  en  elFanant ,  c'est-à^ire  en  coupant  la  soqi- 
mité  des  feuilles  sans  attaquer  l'épi,  parceqa'on  devance  le 
moment  où  !1  doit  sortir  dulourreau.  Quelquefois  on  est  obligé 
de  répéter  cette  opération. 

Le  froment  est  sujet  ^  plusieurs  sortes  d'altérations,  dont 
les  plus  connues  sont  la  carie  ,  le  charbon  ,  le  rachitisme  ou 
avortcment ,  l'ergot  et  la  rouille.  I.a  carie  est  celle  qui  mérite 
le  plus  d'attention,  pareequ'elle  en  diminue  le  plus  la  pro- 
dnction,  qu'elle  passe  toute  entière  à  la  grange  avec  les  gerbes 
ei  les  épis ,  qu'elle  influe  sur  la  qualité  du  blé  et  donne  an  pain 
nae  coulenr  désBs;réabIe.  On  est  parvenu  à  en  bien  connottre 
la  cause,  à  la  propager  à  volonté  et  à  l'empêcher  de  naitre. 
Des  expériences  nombreuses  ont  été  faites  par  Tillet  et  par 
moi.  I)  autres  physiciens  croient  que  la  carie  ne  doit  pas  étr« 
regardée  comme  une  maladie,  mais  plutAt  comme  unepUnie 

Erasite  de  la  famille  des  ■■éticulaires ,  qui  se  plane  eutre  les 
Iles  du  blé  ;  telle  est  l'opinion  de  MM.  Decandolle,  Bosc 
et  Bénédict  Prévôt.  Je  n'en  nie  point  la  possibilité ,  quoiqu'il 
me  paroisse  difficile ,  en  adoptant  cette  nypotbèse ,  d'eipli- 
qner  tant  de  phénomènes  que  présente  la  carie,  qu'en  sup- 
posant que  c'est  une'  maladie  contagieuse  ;  au  reste ,  peu  im- 
porte que  la  carie  soit  une  plante  ou  une  maladie  contagieuse, 
pourvu  qu'on  ait  des  moyens  d'en  préserver  les  ftomens.  Ces 
noyens  sont  trouvés  ;  les  plus  certains  sont  un  bon  Ca«i;i.^QE. 
ycQrez  ce  mot.  Le  charbon  est  facile  à  dbtinguer  de  la  carie , 
parceque  ce  n'est  point  comme  elle  une  graine  renfermée  dans 
des  balles,  mais  une  matière  noire  et  charbonneuse  qui  pa- 
roît  être  formée  de  la  destruction  des  balles ,  des  barbes  et  des 
grains  de  blé;  elle  n'a  aucune  odeur,  tandis  que  la  carie,  quand 
on  l'écrase,  en  répand  une  très  infecte.  Le  charbon  attaqua 
beaucoup  d'espèces  de  graminées;  la  carie  ne  se  voit  que  dans 
le  froment.  Elle  en  dillere  encore  parceque  les  vents  la  dis- 
persent aux  champs  et  la  font  disparaître  avant  que  le  b|é 
soit  moissonné.  Ou  a  moins  écrit  sur  le  rachitisme,  parceque 
cette  altération  est  peu  fréquente.  On  en  donnera  la  descrip- 
tion k  son  article.  On  voit  rarement  des  épis  de  froment  er- 
gotes, cependant  on  en  voit  ;  te  seigle  est  celle  des  céréales 
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qne  l'ergot  IttMoe  le  plus.  La  rouille  nnit  à  tdnteilet  gramlnée» 
et  à  beancoup  d'autres  véeétaui.  Voyez  le  Traiié  des  mala^ 
dits  des  grains,  Aara  lequel  se  irouvriit  des  craTures  de  carie  ( 
deciiarbon,  d'ergot  et  de  rouille.  Le  rachitisme  D'étuit  pas 
asKS  cODDu  quand  j'ai  fait  dessiner  les  autres  allératioDs. 
^^<z eocore  les  mois  Gabis,  Cbarbon,  Racbitishb,  EnooT) 
IL0U11.1.X. 

Outre  les  altérations  auTqnelles  le  froment  est  exposé ,  il  s'y 
mile  quelquefois  des  plantes  qui  le  rendent  moins  commer- 
Çable,  parceqa'elles  lulltiënt  sur  la  qualité  du  pain.  Entre 
antres  je  citerai  le  muscsri  des  cliamps  (  hyacinthus  comusus  , 
lin.);  le  blé  de  vacbe  ,  {melamj^rum  arveitse  ,  Lin.);  la 
nielle  des hlés, dît  alène  {^a^ronkemma  gilAdgo,  Lin.),  Tivraie 
(  loliutn  temulenthum ,  Lin.  ).  Je  me  suis  assuré  de  la  couleur  , 
de  l'odeur  et  de  la  sareur  qne  les  graines  de  ces  plantes ,  ainsi 
qne  l'ei^t,  la  carie  et  le  charbon  communiquoient  an  pain  , 
par  des  esp^iences  qui  sont  consignées  dans  les  Mémoires  de 
la  société  royale  de  médecine,  années  1780  et  17S1.  Voyez  le 
mot  Painl  j'en  parle  ici,  parcequ'it  est  difficile  d'dter  ct-s 
plantes  des  champs  de  froment  par  le  moyen  des  sarclages  \ 
elles  sont  trop  petites  ans  époques  où  l'on  détruit  les  aiilres. 
On  ne  peut  s'en  garantir  qa'en  les  triant  des  gerbes  du  blé 
qu'on  destine  à  la  semence ,  ou  par  des  criblages  fait»  avec 
beaucoDp  de  soin. 

11  y  a  cette  différence  dans  les  époques  de  la  maturité  da 
froment ,  et  par  conséquent  des  récoltes ,  que  d'une  extrémité 
de  la  France  à  l'antre  on  moissonne  pendant  qnatre  mois  ;  oa 
commence  dans  les  pays  les  plus  méridionaux  à  la  fîn  de  mai 
et  on  finit  au  nord  vers  la  fin  de  septembre.  11  n'est  pas  né* 
cefisaire  d'indiquer  ici  les  signes  de  la  maturité  ,  toat  le  monde 
les  connolt.  Ce  qu'on  ne  sait  ncnt-étre  pas  par-tout ,    c'est 

ÎLt'alors  les  pailles  en  se  désunissant  des  tiges  funt  une  sorte 
e  cliquetis.  L'ceil  au  reste  suffit  pour  juger  du  moment.  On 
ne  doit  pas  toujours  attendre  une  ilessîccation  parfaite ,  sur* 
tout  pour  commencer  ,  quand  l'exploitation  est  considémble, 
parcrque  les  derniers  blâ  qu'on  récolteroit  seroient  trop  mârs^ 
et  pourroient  en  p.irtie  s'égrainer.  D'ailleurs  dn  blé  mis  eu  taS 
dans  une  mnge,  ou  en  moie,  arant  une  maturité  complète, 
ponrm  qu  il  ne  soit  pas  bumidé  ,  ressuie,  se  perfectionne  et 
acquiert  une  belle  couleur. 

On  coupe  le  froment  à  la  faucille  on  à  la  fanx.  La  première 
manière  e«  la  plus  longue  ;  elle  exige  beaucoup  de  monde; 
Inais  les  monvemens  en  sont  doux.  On  peut  s'en  servir  à  toute 
beure  du  jour ,  tans  que  les  épis  s'égraînent.  Elle  convient  aux 

Kys  chauds.  La  fau>  est  expéditire  à  la  vérité  ;  on  pourruit  en 
mployant  perdre  beauconp  de  graini,  si  c'éioit  par  In  cha- 
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Inr  ;  ntftU  im  fatuhe  plas  particalièrement  le  matm  et  le  soir, 
pucraneles  t^ea  se  coupent  mieux;  et  cet  instrament  est  plni 
nàté  dans  des  climats  miids,  oii  te  blé  tient  plus  fortement 
dans  ses  balles.  Jjh  péoitrie  de  bras,  depuis  quelques  années , 
B  forcé  d'y  recourir  plus  qu'à  la  fancille.  On  t  a  trouTé  en 
aatre  l'aTajitage  de  couper  les  blés  plus  bas  et  d'obtenir  de  \a 
paille  plus  longoe.  11  y  a  deux  sortes  de  &bx  ,  l'une  à  maitche 
long  et  droit  et  i)  croebets ,  et  l'autre  à  manche  court  et  re- 
courbé sans  cïodiets  ;  celle-^i  est  la  faux  fla^nande.  Dans  toola 
la  Beittiqiie  et  dans  vne  partie  de  l'Allemagne  on  ue  coupe  le 
blé  ipt  avec  cet  instrument.  Voj'ez  les  mots  Fauciuix  ,  Fadx. 

Le  froment  étant  coo^ ,  on  le  laisse  sur  le  champ  un  jour 
on  deux ,  on  mfime  plus ,  solvant  son  degré  de  maturité ,  sui- 
vant qu'il  est  jdos  ou  moims  mêlé  d'herbes  qu'il  feuifaire  faner, 
et  snÎTant  que  le  temps  le  permet.  On  le  lie  an  milieu  du  jour , 
quand  il  n'est  paslout-à-fiut  assez  sec,  et  s'il  l'est  assex ,  le  matia 
ei  le  soir.  Dans  le  premier  cas ,  on  évite  qu'il  ne  fermente  ea 
gerbe,  et  dans  le  second ,  qu'il  ne  s'égraine.  Les  liens  se  font 
on  avec  du  b<Hs  flexible,  on,  ce  qui  est  préféraUe  sotu  làeo. 
des  rapports ,  «vec  de  la  paille  de  seigle ,  on  de  blé  même , 
battaeàraTauce,ousanséue  battue  et  priseaurûjKreile.On 
met  les  gerbes  en  tas,  pour  BV<Hr  la  &cilité  de  les  donner  «ni: 
charretiers  qui  condoisent  et  chargent  les  voitures.  Tant  que 
le  ciel  est  beui ,  la  récolte  se  &it  avec  peu  d'embarras  ;  mais 
^il  vient  k  pleuvoir,  et  qne  le  mauvais  temps  dure ,  les  soin» 
angmenteot  :  on  interrompt ,  on  reprend  «ouveut  à  plcsieura 
fins  la  mmsson ,  et  on  est  sans  cesse  occupé  à  fiiire  sedier  le* 
gerbes,  pour  posvtHr  les  emmener.  L'industrie  a  &it  ima^ber 
de  les  arranger  par  divinons  d'une  dousaine ,  les  épis  en  haut, 
Isissantentre  elles  an  petit  interralle pour  la  circulation  de  l'air. 
On  les  CODTTC  tmites  supérieurement  avec  une  de  cea  .gerbe* 
qu'cm  écarte  et  qu'on  dispose  en  chapeau ,  les  épis  en  bas  et 
qu'on  Ue.  Si  l'on  craint  qu'on  seul  lien  ne  suffise  pas  pour  In 
retenir  contre  l'effint  du  vent,  on  en  ajoute  un  second.  J'ai  vn 
cette  pratique  dans  quelques  parties  de  la  Belgique  et  dans  le* 
Ardennes  ;  elle  m'^  pamlàen  entendue. 

Pour  perdre  le  moins  posnble  de  grains,  il  y  a  des  cultiva^ 
leurs  qm  mettent  de  grandes  toiles  sous  les  voitures. 

On  entasse  le  froment  ou  dans  des  graAges ,  ou  dans  dei 
moiea  on  meules ,  placées  dehins  et  prfes  de  la  ferme.  Les  pa^ 
de  nvnde  culture,  tels  qu'il  y  en  a  dans  le  nord  de  la  France, 
KuKnoent  la  majenre  partie  des  gerbes  de  lenrs  récoltes  ;  m 
ne  £cHtt  des  moiea  que  quand  ils  n'ont  pas  ssses  de  granges ,  on 
qne  la  récolte  est  pins  abondante  qu'a  l'ordinaire.  Je  ne  con* 
nmt  pas  d'endroits  oh  on  les  &sie  mieux  qne  dans  les  environs 
^Paris-SoBvent  le  blé  y  r«s|eun  an  on  deux  uns  être  batta  ',U 
6.  ■'  ■   ï5^"-'i^-' 
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est  donc  euantiel  qu'elles  foifiDt  bien  conMruiies.  Toat  fart 
consiste  à  les  élerer  su^dcisiu  du  sot  par  le  mo^ien  de  ftgots 
jOu  de  pierres ,  et  h  leur  donner  une  forme  pyramidale  qui  les 
«mpéoBe  d'être  dérmgées  par  les  vents ,  et  fasse  couler  ta  plate 
«ur  1»  paille  longue  dont  on  les  recouvre,  sans  que  l'intérieur 
soit  cuHiillé.  Dans  les  cliinata -méridionaux,  pays  de  petite  cul~ 
■ture ,  on  n'attend  que  la  fin  de  la  moisson  pour  battre  tout  le 
'from^t  et  le  serrer  dans  les  greniers.  Les  granges  j  sont  inii' 
liles;  on  réunit  auprès  de  l'aire  toutes  les  gerbm. 

L'aotion  de  séparer  le  froment  de  ses  balles  est  le  battage. 
Dans  la  plus  grande  pa^-iie  de  la  France  ,  l'on  ne  bat  qu'avea 
'l'instrument  dppelé  jléau.  Les  V^J*  niéridienaux  ,  ttils  que 
4eB  ci-derent  Gascogne,  Languedoc,  Géraudan,  Provence, 
.Gomtat  Vénaissin,  Dauphiné,  Ronssillon,  etc.,  font  foiiler 
leurs  blés  parles  pieds  des  animaux  j  encore  plusieurs  cantoits 
de  ces  pays  se  servent-ils  du  fléau  seni,  ou  concuFremment 
«Tccle  foulage,  ou  pour  le  compléter.  En  général  dam  les  cli- 
mats cbands ,  oii  les  espèces  ou  variétés  de  froment  tiennent 
Ïeu  dans  leurs  épis,  et  oà  la  chaleur  en  rompt  Amlement 
adhérence  ,  on  se  trouve  bien  du  foulage ,  qui  ne  réuasiroit 
pas  danslesclinwtsfroids  et  tempérés,  tant  à  cause  de»espèces 
OH  variétés  de  fr(»nent  qu'on  y  cultive ,  que  de  la  difficulté  de 
les  séparer  de  leurs  envelofipes. 

Dans  certaines  cireonsianCes  on  bat  le  blé  an  tonneau  ou  à 
la  Uble  ;  c'est  un  bon  moyeu  pour  rittenir  delà  semenoe  grosse 
•et  pure  et  avoir  de-  la  paiUe  propre  fa'laire  des  liens.  Pour  cette 
opermtioii  oa  établit  près  d'un  mur  on  tooncau  on  one  laUe , 
-le  batteur  délie  la  gerbe ,  prend  «utatit  de  lises  que  ses  mains 
peuvent  eu  embrasser  ^  présente. les  épis  du  coié  du  tonneau  ou 
delà  table  et  frappe  iu  grands  coups  pour  «B  faire  jaillir  tout  le 
fitiment ,  qui'  se  répand  dans  l'aire  et  en  -  plus  grande  quantité 
jeutre  lenmr  el  le  tonneau  ou  la  uble. 

A.U  ben  de  faire  fouler  le  froment  par  les  pieds  dtsaiùmaux, 
0n  B.  imaginé  depuis  qndqne  temps,  pOur  l'usage  des  pays  m^ 
Tidionaus,  un  rouleau  que  traîne  un  cheval  ou  un  mufet.  Ce 
moyen  paroit  économique  et  propre  i  Kccélérer  l'opératÎM. 
J'ai  donné  dans  rEncyclopédie  méthodique  deS'  détails  sur  les 
diverses  manières  débattre.  f<^»z  lesmots  BATrAeK,et  Rov- 
3XAU  A  Diriqu£R. 

n  ne  suffit  pas  de  bien  cultiver  le  froment ,  il  faut  nuxu*  en 
iKUuerver  le» récoltes,  Lesaoimauxl'attaquent  avecvOTacité;  il 
est  très  sujet  k  fermenter ,  motifs  qui  ooivent  engager  à  en 
zirendre  soin.  Cet  objet  est  de-la  plus-grande  importance.  Je 
t'ai  tiraité  dans  l'Encyclopédie  aéifaodiqae  avec  tout  le  déve- 
loppesaent  dont  il  ma  paru  svsceptâile  ;  je  «nwis  devoir  y  ren» 
voyer.On yverra  qaa  le Ué  se  coaMrve^  l'en gerbw «Uns 4m 
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gnugM  on  bAtimenS  fermés ,  ou  au  debûrs  dans  ait  meules  ou 
mmes,  ou  gerbiers  ou  chaumîers;  à"  eu  épis  léfiarésdei  tïgea, 
ce  qui  est  rare  et  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  de  petites  quan- 
(ilés;  y  eu  graioa,  sortis  des  balles  et  mêlés  afec  elles ,  soit 
dans  des  greniers,  eoit  dam  des  granges,  les  plaçant  entre  des 
lits  de  gerbes  pour  les  tenir  secs }  4°  en  grains  dégagés  desballes, 
nettoya  et  purs  qu'on  porte  dans  des  greniers  faisant  partie  des 
bitimens  de  la  ferme  et  au-dessus  de  l'habitation ,  ou  dans  dés 
greniers  isolés  et  éleTés  an-dessus  du  sol  comme  en  finisse  ; 
1°  dans  des  paniers  de  paille  en  cône  renversé ,  tels  que  je  les 
ai  vus  et  décrits  en  i  ^^S  j  6"  en  sacs  isolés ,  à  la  manière  indi- 
quée par  M.  Parmenlier;  f"  dans  des  nioîes  de  paille  d'orge, 
comme  on  le  fait  dans  l'ile  de  ForUTenture,  une  ées  Canaries, 
ainsi  que  j'en  ai  été  informé  et  que  je  Fsi  fait  connoîb^;  8°  dalla 
des  souterrains  ou  mettameres  ou  matmonrea,  espèces  de  grs- 
jiters  inacœssibles  à  l'impression  de  l'air,  sur  lesquels  le  baron 
de  Serrièf  es  a  fait  et  publié  des  recherches  ;  9°  en  les  exposant 
an  Tentilateur,  tel  que  j'en  ai  vu  un  à  DenainTiiiiers  cbes 
HM.  Duhamel  ;  10°  ea  les  étUTant  suivant  la  méthode  de  ctê 
deox  firëres  qui  en  ont  donné  l'exemple  et  facilité  les  raojensj 
1 1°  enfin  en  les  faisant  bien  sécher  an  soleil  de  la  maniëredont 
l'a  exécuté  M.  Caillault  a  l'Ile-de-France,  pratique  quiaecou' 
Tient  qu'à  un  pays  oit  ta  chaleur  est  grande< 

On  a  trois  manières  de  calculer  ce  qa'on  mire  d'on  champ 
de  froment  eu  déterminant  :  savoir  ,  le  produit  brut ,  le  pro- 
duit comparé  à  la  semence  et  le  produit  net ,  défalcation  de  U 
•emence.  -Si  on  ne  compte  que  le  produit  brut,  on  risque  de 
se  tromper,  parcequ'il  est  possible  qu'on  ait  employé  plus  de 
•emence  qu'iln'enblltnt;  même  erreur  si  on  s'attache  au  pro- 
duit comparé  à  la  eonence,  quand  on  en  a  mis  trop  peu,  pour 
pr(£ter  de  taul  ce  que  le  champ  devoit  en  aïoir.  Le  seul  et  1« 
•plus  certain  produit  est  le  produit  net;  c'est  ce  qui  regte ,  1^ 
■inis  prélevés.  D'après  celte  base  on  ne  s'égare  pas  et  on  sait  ce 
qu'un  champ  a  réellement  donné  à  celui  qui  l'a  cultivé.  Il  n'y  a 
■personne  qui  ignore  que  l'on  obtient  a'un  arpent  de  terne 
faupposons-le  de  cent  perches,  de  vingl-denx  pieds  carrés), 
depois  trois  setters  nets  (deux  cent  quarante  liv.  ancienne  me- 
sure de  Paris),  jusqu'à  huit  on  dix,  selon  que  le  sol  est  mauvais 
on  qu'ilest  fertile,  bien  fumé  ,  bien  labonré,  et  selon  l'espèce 
on  variété  de  froment. 

Ce  n'est  pas  en  ccmsidérant  ce  qoe  peut  produire  un  grain 
de  J^  semé  seul,  aeît  exprès,  soit  par  tiasard ,  qn'on  doit  sta- 
tner  sur  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  champ  entier.  On  se 
tramperoit  étrangement  si  on  raisonnoit  d'après  quelques  faits 
cités  d'une  extrême  abondance.  Ici ,  uu  grain  a  donné  trCnte- 
•cpt  épis,  qui  ont  rendu  seise  cent  sîucpianV&'troia  grau»  j  ik. 
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Bur  uD  épi  de  blé  d'Afrique  on  »  compté  cpulre  centi  tiges  ; 
aiUean  on  b  tu  d'une  seule  tonSe  de  Ué  sortir  cent  da-Kpt 
'  tigei.  DsM  an  TÎllage  de  Ia  Besace ,  j'ai  tronvé  aoixante  éjHS 
sur  va  pied  de  blé ,  et  •oixsnte-trtfia  sur  on  Mitre.  Cbacnn 
pouToit  avoir  douze  calices  d'un  c6té  et  doase  de  l'antre,  et 
chaque  calice  contenir  quatre  grains ,  ce  qui  faiscnt  en  tout 
cinq  mille  sept  cent  soixante,  etc.  Cette  manière  d'apprécier 
la  production  du  froment  seroit  tr^  défectueuse.  Elle  prooTe 
seolement  la  possibilité  physique  d'une  grande  multiplication. 
Uj'a  loin  de  la  à  ce  que  pr^eute  la  culture  eu  grand.  Parmi  les 

frains  qu'on  sème,  beaucoup  ne  lèvent  pas,  soit  psrcequ'ib  ont 
té  trop  enfoncés,  soit  psrcequ'ils  sont  recouverts  demottes  ou  de 
Iiieires  on  mangés  par  les  animaux  :  une  partie  est  étouffée  par 
es  mauvaises  herbesoupar  lesautres  tiges  mêmes  du  blé-,  toutes 
celles  d'un  pied  ne  s'élèvent  pas  asset  pour  pmler  des  épis ,  la 

.  lève  étant  employée  pour  la  nourriture  des  plus  fortes  :  danr 
les  épis  plusieurs  cabcea  d'en  bas  et  d'en  baut  n'ont  pas  da 
flenrsj  dans  ceux  do  milieu ,  qui  en  ont ,  il  y  a  presque  tou- 
jours nne  fleur ,  et  souvent  deux  qui  avortent  et  ne  portent  pas 
de  orains-,  mcore  le  peu  de  grains  qui  résultent  des  calices  du 
miïïeu  sont-ils  petits  et  moins  remplis  de  farine  que  les  antres, 
etc.  11  faut  donc  abandonner  l'idée  qu'avec  très  peu  deUé  on 
aurait  une  récolte  immense ,  et  substituer  an  possible  ce  qu'il 
y  a  de  réel  et  d'efièctif  dans  nne  récolte. 

L'emploi  dn  froment  est  trop  répandu  pour  qu'il  soit  besoin 
d'en  parler.  Les  tiges  vertes  conviendroient  bien  pour  donner 
dn  vert  aux  chevaux  qu'on  croit  devoir  mettre  pour  quelqne 

'  temps  k  ce  régime  :  tous  les  bestiaux  en  sont  friands  ;  tes  effik- 
nores  sont  mangées  avec  avidité  psr  les  vacl)es  et  les  bétes  à 
laine.  La  paille  sèche  garnit  souvent  les  râteliers ,  et  sert  pour 
des  couvertures  de  bAtimens,  pour  des  libères  et  fumiers.  Le 
Krain,  donné  en  nature  et  sans  être  moulu ,  nourrit  très  bien  loi 
bestianx.Les  hommes  en  fmt  des  graaux  qu'ils  servent  sur  leon 
tables.  Le  pins  grand  usage  est  de  le  moudre  pour  en  extnû* 
le  son  destiné  k  alimenter  les  animaux  de  basse-cour,  et  la  &- 
rine  qu'on  pétrit  pour  faire  notre  pain.  Cette  farine  est  compo- 
sée de  deux  substances,  l'une  amilacée  on  amidonnée,  et  l'autre 
slntineuse ,  qu'on  a  nommée  végéto-animale ,  parceqn'elle  p«r- 
acipe  des  deux  règnes.  C'est  à  elle  qu'on  attribue  la  qualité 
fermentescible  du  blé.  Elle  est  en  quantité  plus  on  moins  con- 
sidérable dans  les  dîfiërena  fromens  :  il  ^  en  a  qui  par  livre  en 
«nt  cinq  onces ,  tandis  que  d'antres  eii  ont  ji  peine  deux.  Le 
blé  de  mars  m'en  a  donné  plus  que  la  |da^n  des  blés  semés 
en  automne.  Avant  fumé  UD  champ  avec  le  parcage  de  mootoo 
et  de  ch^vra,  le  fumier  de  dievat,  celui  de  vaches,  l'orinede 
l'hoauM,  le  nng  de  bœuf,  des  débritd^  p1m!^,i  MJ*  fioiU 
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Ae  pigeom  et  de  U  noudrette ,  ou  mstitr*  fécale  a^clie ,  U  en 
«t  ràulté  qu'une  lirre  de  farine  de  la  portion  fnmée  area 
l'arine  de  rLomme  a  donné  six  (mces  de  partie  glutinense; 
nne  Uvre  de  la  portion  fumée  avec  de  la  poudrette  a  donné 
qaatre  onces,  et  toutes  les  autres  cinq  onces;  une  partie  noa 
&inêe  a  donnîsie  même  poids  de  cette  matière.  Le  froment  dont 
Varois  extrait  la  fariae  étoit  un  froment  suia  barbes  k  épis 
hUncs.  J'en  conclus  que  l'engrais  a'a  aucune  part  à  la  formation 
de  cette  sobetance ,  dont  la  quantité  Tarie  à  raison  dea  sortes  de 
bornent  cultivées  dans  le  même  sol. 

On  moad  avec  facilité  les  blés  tendres  -,  il  n'en  eit  pas  de  même 
des  blés  durs-,  il  faut  les  humecter  un  peu  aupararant.  Dana 
un  essai  que  j'en  ai  fait  faire,  on  a  employé  huit  pintes  d'eau 

Far  setier  de  Paria  (  de  deux  cent  quarante  liTres).  On  Tersoît 
eau  SOT  le  froment  arec  un  arrosoir,  et  on  le  remuoit  à  la  pelle. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  a  élé  en  état  d'être  moulu. 

An  mot  Paik  je  donnerai  la  comparaison  des  &rines  de  di- 
verse* sortes  de  froment  et  des  qualités  respectfves  des  pains  qaï 
eu  résultent.  Je  réserve  aussi  pour  cet  article  la  mamferedont 
)e  suis  parvenu,  avant  U  révolution,  à  connoître  combien  il  le 
consommoit  à  Paris  de  cette  denrée ,  aînai  que  beaucoup  d'au- 
tres. L'étendue  de  celui-ci  exige  que  )e  m'arrête.  (Tu.  ) 

FROMENT  D'INDE.  C'est  le  Maïs.  Foyezce  mot. 

FHOMENTACÉES.  Nom  générique  des  graminées  qui  se 
rapprochent  du  froment,  et  qui  fournissent  des  grains  pour 
la  nourriture  de  l'homme.  On  les  appelle  plus  communément 
CimiLXJ^tt.  ^JV''  ce  mot. 

FROMENTAL.  Espèce  du  genre  avoine  ,  qui  fournit  nn 
excellent  fourrage,  toyet  Avoma. 

FRONCLE,  ou  mieux,  FURONCLE.  Fo/ez  don.  (Viri- 

UKAIBB.  ) 

FROUUAT.  Fromage  dans  le  département  du  Var. 

FROUMEMTANE.  Synonyme  de  fromental  dans  le  dépar- 
tement du  Var. 

FRUCTIFICATION.  On  enUnd  par  le  terme  de  fructifica- 
lion  l'ensemble  dea  phénomènes  qui  composent  l'acte  de  I& 
formation  des  graines ,  ou ,  en  d'antres  termes ,  de  la  reproduc- 
tion sexuelle  des  végéUux.  Les  organes  de  la  fructification  sont 
donc  ceux  de  la  Fleoh  et  du  Fauir.  f^^foyez  cas  mots.)  C'est 
sur  tes  organes  de  la  &ociiHcation  que  aont  exclusivement 
établies  tontes  les  dassifications  faites  sur  le  règne  végétal  ;  et 
on  conçoit  d'après  cela  combien  leur  étude  est  importante 

PDor  la  botanique.  Gesner  paroit  être. le  premier  qui  ait  senti 
importance  de  ces  organes  et  U  convenance  de  les  prendra 
pour  base  des  classilîcations.  Examinons  cependant  jusqu'à  quel 
p<Hnt  eeUe  possession  exclusive  qu'on  leur  a  atirilmée  eal  um- 
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àét  :  û  (M  considère  les  «jlauiCcatioQS  sou  le  point  de  ne 
pratiqué,  c'est-à-dire  quant  à  la  facilité  cle  trouver  le  nom  dei 
pUtite*,  les  organes  de  la  fructification  ont  l'avantage  de  pré- 
tenter des  formes  .variées ,  faciles  k  définir ,  et  généralement 
constantes  dans  chaque  espèce  ;  mais  il  £aut  avouer  aussi  qa'îls 
oA«nt  un  incoméoient  grave ,  eelui  de  n'exister  que  pendant 
uoe  portion  ti^s  courte  de  l'année ,  de  sorte  qu'il  est  impossible 
de  troarer  le  nom  d'une  pUnle  dès  qu'elle  n'est  pas  en  fructi- 
fication'. 11  seroitk  désirer,  sur'toutpour  les  agriculteurs,  t^u'on 
pratiquât  des  métliodes  exactes  pour  découvrir  le  nom  des 
piaules  hors  des  époques  de  leur  floraison  :  les  jardiniers  dis- 
tmaueut  1res  bien  les  espèces  et  même  les  variétés  d'arbres  au 
toiliea  de  l'hiver  à  l'aspect  de  leur  écorce  ,  de  leurs  boutons , 
de  leurs  rft lu ifipa lions.  Pourquoi  aucun  d'entre  eux  n'a-t-il  con- 
signé dans  une  classification  pratique  les  marques  auxquelles  il 
rcconnoit  ces  arbres?  Combien  un  pareil  travail  ne  seroit-il 
pas  utile  pour  que  les  voj'ageurs,  par  exemple,  pussent  pen- 
dant l'hiver  reconnoitre  et  transpiauler  dans  les  jardins  les 
prbre^  iatéreuans  qu'ils  rencontrent  ?  Les  plante»  germantes 
offrent  une  foule  de  cardcièrea  parttcunliers  d'après  lesquels 
on  poun-oil  les  classer  et  les  faire  reconnoitre  ,  ce  qfti  seroit 
•ouvent  d'uiilité  pratique  dans  les  grands  jardins.  Il  en  estde 
Dicnie  de  plusieurs  autres  organes. 

St  nous  considérons  les  classifications  sous  le  point  de  vue 
pbiloâophique  ,  c'est-à-rdire  comme  des  moyens  de  grouper  les 
▼égétauf  selon  leur  degré  plus  ou  moins  grand  de  ressem- 
blance intrinsèque  ,  la  question  devient  plus  compliquée, 
Jl  me  paroit  certain  que  toute  fonction  ,  pourvu  qu'elle  soit 
complètement  connue  ^  peut  servir  de  base  k  une  classîficatioR 
tialurelte ,  et  ^ue  l'une  de  ees  classifications  ser«  la  vérification 
de  l'autre.  A  cet  égard  ,  les  végétaux  peuvent  offirir  deux  basea 
principales  de  classification ,  les  oreanes  de  la  fructiScation  et 
ceux  (lé  la  nutrition.  Par  quelle  raison  tous  les  botanistes  ont- 
ils  ,  d'un  commun  accord  et  avec  raison ,  donné  la  préférence 
«u  jHreoiier.  La  cause  s'en  troOve  dans  la  nature  même  des  \é^ 
gélaux.  Un  végétal  est  un  être  organisé  dépourvu  de  mon^e^ 
ment  locomobiie  ;  donc  il  ne  peut  aller  chercuer  sa  nourriture  ; 
il  faut,  pour  qu'il  puisse  vivre  ,  que  sa  nourriture  se  présenté  i 
loi  d'elle-même,  qu'il  puisse  la  saisir  sans  effort  quelconque  ; 
qu'elle  l'entoure  pour  aion  dire,  puisqu'il  ne  pourroit  diriger 
Ters  elle  l'orgaoe  absorbant.  Tontes  ces  conditions  d'existence 
ont  été  remi^LCs  par  les  mtkières  inorganiques  répandues  sdr 
le  globe  ,  i«UeB  que  l'eau  et  l'air  ;  mittS  puisque  les  alitnens  de 
tous  les  végétaux  sont  sensiblement  les  mêmes ,  les  organes  de 
antrition  tknf  eut  offrir  aussi  une  grande  ressemblance  entre 
eux ,  et  ç'm  «n  egbt  ce  ^ue  l*«n  ob»ery«  j  f*^J?f^J'^^*  »  ^ 
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«eroit  trèa  difficile  r  poqrne  tmb  direini^aMiUto,  de  clatserles 
T^taax  (  si  e»  a' est  en  qiieL|iteB  pouj^  géoémux  )  ,  d'âpre 
les  orgaaea  de  U  uutriiion  ;  et  c'est  avec  pleîiw  raison,  qwe- 
loiu  lès  boUnlstes  ont  cbuin  pvvr  cela  les  orgaoet  de  la  £ruc- 
tffiicalioa  :  obsevrooe  au  resle ,  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  plot 
haut ,  que  les  seules  coupes  qu'fw.  ait  pu  établir  dans  le  rpffoe 
▼égétal.,  d'après  les  organes  de  la  nutritioa ,  ooïncident  avec 
les  classes  primitives  de  la  classification  nBtui:eUe  déduite  de 
ceux  de  la  fructification,  f^qjrâz  U  ntot  Vio^Ai..  (Dxc.) 

Dons  ua  très  graud  norabre  de  c^,  la  fructification  est  le 
principal  but ,  et  même  le  seul  but  de  la  culture.  Il  est  donc 
de  première  importance  pour  lescukivaLeursde  conKw'trelea 
mojens  de  l'assurer  ;  mais  ces  moTsua  sont  infLuencén  p«r.tant  . 
de  causes  perturba^îces ,  que  réeUeueDi  ce  n'est  jsmais  ^'au 
basard  qu  on  doit  des  résultats  fTantageus.  Le  but  de  cet  ou- 
Trage  est  priocipalement  de  diminuer  autant  que  possible  l'ao- 
tion  de  ces  causes,  f^oy-  aux  mots  FÉcoHoanon ,  Avortbvuit  , 
C0D1.UBB  ,  Fleur,  Fbuit  ,  etc.  (  B.  ) 

FRUIT.  Ijemotdefruitestemploy^danaplusiettcsatveptHnn 
différentes.  Quelquefois  les  agricu^eurs  déaigiwmt  très  impror- 
premeat  sous  ee  nom  les  taberculea  cKwBusqa  asdirps  prothlits 
utiles  des  plantes  ;  plus  souvent  on  le  héserre  aux  £r«its  cbarain» 
qui  serrent  à  notre  nourriture  ,  «t  c'est  dai»  ee  sens  que  les 
arbres  qui  les  produisent,  sont  excluiivemenl  noramés  arbnw 
fruitiers,  ha  Téritable  leas  du  mot  fruit  est  beaucoup  pi»  g&~ 
néral  :  tout  ovaire  fécondé  est  un  fruit  ;  toute  plante  porte  un 
fr^t  ;  mais  ici  il  est  nécessaire  de  faire  ^faelqaee  distinctioaa; 
En  botanique  on  distingue,  1"  le  frait  simple  qui  n'est  eoin« 
posé  que  a  un  seul  ovaire,  par  exenple  la  caRisS;  -t"  lefroil 
multiple  qui  est  composé  de  plusieu^  ovaires,  («squeb  appap* 
tenoient  orismairemem  à'  une-mAme  fleur,  pav  ecuasf^  la 
VBa.j(BOiaEi  S°  le  fruit  composé  on  aggrégé,  c'«st-'À-dîr«  formé 
par  la  réunion  ou  Le  rapprocbement  de  pluâevrs  «nsinea  qnl 
proviennent  originairement  de  lleurs  différentes;  teb.  sont  par 
exemple  le  cane  du  pin  ,  U  baie  du  oiwibvbiir  ,  le  fruit  du 
MVBiER ,  etc. 

La  ligure  réelle  du  fruit  est  sonveat  tWxie  on  mmi{aée  , 
parceqne  certains  organes  propres  ^  U  ilewraisoo  persiMenL  mi 
lourde  lui,  et  soureqt  s'y  rcunissent  de  manièrs  iien  &ir« 
réellement  partie.  Atusi,  par  exemple,  le  fruit  de l'AoajOK et 
celui  de  la  fiodk  se  composent  des  ovqires  îéetniéi  ^  dit 
fruit  proprement  dit  et  du  pédjESMMtlB  devenu  charnu  mm-}»  U 
fleuraison.  Le  fruit  de  la  tbauê  «es  composé  cFnn  frand  noai'* 
bre  d'ovaires  placés  sur  une  espèse  de  réceptaete  que  qwlqaaa 
botanistes  modems  ont  nommé  polritharti\e>  c6ne  du  ilMetdN 
sxPiMCSt  formé  non  seulement  par  let ovaires  fêco«déa,qtajsp>r 
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legbractéeapenîaUntetet1tgiieaae>qniles«itoiireDt;Unoixda 
oiTKits  ne  difi%re  da  cane  qne  parceque  ki  bractées  sont  pre^ 
qse  sondéea  ensemble  ;  et  u  b«ie  du  ozmetiuei  ,  de  l'ErHEDiji 
rentre  dam  U  même  classe ,  et  offi%  des  bractées  charnues  k 
Lear  nutorité  ,  toutes  sondées  ensemble.  C'est  encore  la  pe^ 
sistanee  du  st^le  qui  produit  sur  les  fruits  les  pointes  on  les  ap- 
pendices dont  ils  sont  quelquefois  snrmontés  ;  mais  aucun  or- 
gane  ne  produit  plus  de  changement  sur  le  fruit  que  le  calice 
oa  le  péngone.  Sons  ce  poiat  de  Tue  on  distingue  le  fruit  nu  j 
c'est  celui  dont  toute  U  figura  se  montre  dès  U  base ,  et  dont 
'  le  calice  est  libre  et  caduc ,  par  exemple  la  cerise  ;  le  fruit 
voilé ,  c'est-A-dire  qui  est  caché  en  partie  par  le  calice ,  lequel 
ki'adh^  pas  avec  lui,  par  exemple  làîusquiame;  le  fruit  cou- 
vert  on  enlièrement  caché  par  un  calice  non  adhérent.  Quel- 

Î[nefbiB  ce  calice  qui  entoure  le  fruit  devient  lui-même  saccu- 
ent,  eomme  dans  la  bUtte  appelée  Tulgairement  épinard- 
firaise.  Le  fruit  ùwolucréoti  recouvert  par  les  organes  extérieurs, 
tels  que  le  spathe  on  l'involucre  ;  enfin  le  fruit  adhérent  ou 
infère ,  c'est-a-dire  dont  l'oraire  est  naturellement  soudé  avec 
le  calice  ,  par  exemple  la  poire- 
Quelle  que  soit  la  forme  d'un  fruit ,  il  est  toujotirs  composa 
de  deux  paHies  essentielles  :  1°  U  graine  ou  semence ,  qm  est 
destinée  a  reproduire  tui  noUTel  individu  ;  elle  porte  le  som 
d'orule  avant  la  fécondation ,  et  de  graine  après  qu'elle  a  été 
fécondée  ;  elle  adhbre  eu  fruit  par  un  filament  particulier  qui  - 
M  nomme  cordon  ombilical  ;  s"  le  péricarpe,  qui  est  l'envfr- 
loppe  dans  laquelle  la  graine  ou  les  ^inea  sont  enfermées  :  le 
Ueu  du  péricarpe  auquel  les  eraines  sont  attachées  porte  le  nom 
dcflacenta.  Pour  l'histoire  détaillée  de  ces  organes,  vqyezXt» 
mots  GhàIks  etPiaicAHrG. 

Ce  serait  ici  le  cas  d'éoumérer  les  différentes  Structures  ooub- 
unes  des  botanistes  \  mais  ces  formes  se  rapportant  spécial»» 
ment  i  la  forme  du  péricarpe  ^  c'est  à  cet  article  seulement  que 
MOUS  les  exposerons. 

Après  avoir  étudié  d'ooe  manière  générale  la  structure  Atâ 
fruits  ,  il  endroit  tracer  ici  l'histoire  de  leur  développement  ; 
mais  cette  partie  de  la  phj'siqne  végétale ,  quoique  fort  intéres- 
sante ,'  n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudiée ,  et  offre  aa 
effet  beaucoup  de  difficultés.  A  peine  la  fécondation  est- elle 
achevée  que  les  sucs  qui  nourrissoient  également  tontes  les  par- 
ties de  la  ftenr  cessent  d'alimenter  d'abord  les  étamines ,  pats 
la  corolle ,  souvent  anssi  les  styles  et  U  calice  -,  ces  sucs  ae  di- 
rigent tons  sur  l'ovaire  :  ils  font  d'abord  grossir  la  graine,  pais 
à  mesure  dilatent  le  péricarpe.  Dans  cette  période  de  la  vie  do 
irégétal,  il  arrive  souvent  qne  les  graines  avortent.  Cet  acci- 
dent, qnelgnefoù  régulier  daxu  oeruines  espèces^  paroit  tesir 
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â  dÎTene*  t*mâ  trb  différentes.  TantAt  le  péricarpe  chanut 
prend  on  «i  grand  déTeloppement  que  let  graines  sont  comme* 
etoofiëes  dans  l'intérieur,  et  ne  peuvent  facilement  recevoir  ni 
la  fécondation  ni  la  nourriture  ;  lanlât  l'une  des  loges  de  l'o- 
Taire ,  on  l'une  des  graines, ayant  été  fécondée  avant  les  autres, 
se  développe  la  première,  pt,  par  son  développement  pré- 
coce ,  étoide  et  fait  avorter  ses  voisines.  C'est  à  cette  cause , 
très  générale  dans  les  Végétaux ,  qu'on  doit  attribuer  certains 
avortemens  constans  dans  certaines  espèces.  Ainsi ,  bien  que 
les  ovaires  du  cdiéne  aient  toujours  trois  Ir^es ,  le  gland  n'en  a 

S  mais  qu'une.  Le  même  fait  est  très  commun  dans  les  palmiers. 
ne  dernière  cause  de  l'avortement  des  graines  qui  mérite 
d'être  étudiée ,  et  qui  tient  aux  lois  les  plus  secrètes  de  la  vie 
des  végétaux,  est  qu  en  général  les  plaDtes  qui  ae  multiplient  ai- 
sément de  boutures  donnent  peu  de  graines  fertiles.  Ainsi ,  par 
exemple,  les  végétaux  cultivés  de  boutures  depuis  très  long- 
temps j  tels  que  le  bananier,  l'arbre  kpain,  la  canne  à  sucre  , 
^osieun  plantes  grasses  vivaces,  ne  donneot  plus  de  graines 
lertiles. 

L'uulomie  des  fraîts  annonce  une  différence  importante 
entre  les  fruits  seca  et  les  fruits  charnus.  Dans  les  premiers, 
fépiderme  est  muni  d'une  multitude  de  porescorticaux  qui  per- 
mettent la  transpiration  -,  dans  les  seconds,  au  contraire ,  on  ne 
trouve  que  peu  ou  point  de  pores  corticaux  :  par  conséquent, 
dans  ces  derniers  il  n'j  a  point  de  vériud>le  transpiration  ;  toute 
ou  presque  toute  la  eeve  qui  y  est  introduite  peut  rester  dans' 
leur  tissa  et  le  développer.  Une  seconde  cansc  contribue 
encore  k  fixer  une  partie  de  cette  sève  dans  le  tissu  du  fi-uit  : 
c'est  ^'à  sa  base  se  trouvent  souvent  des  articulations  on  des 
nodosités  qui  empêchent  on  retardent  la  marche  de'la  sève 
descendante.  U  est  si  vrai  une  ces  deux  causes  concourent  à  la 
crosseor  qu'acquièrent  les  &uits  charnus  ,  qu'on  peut,  en  leur 
donnant  plus  d  intensité ,  augmenter  la  grosseur  ou  accélérer 
la  maturité  d'un  fruit.  Ainsi,  quant  au  premier  objet,  on  sait 
que  l'un  des  movens  d'augmenter  la  grosseur  des  n-uits  est  de 
diminner  la  foible  transpiration  qu'ils  exerceot  encore  par  les 
pores  du  tisau  cellulaire.  C'est  dans  ce  but  qu'on  les  place  de 
préférence  k  l'abri  du  vent  qui  favorise  l'évaporation,  qu'on 
letf  garantit  du  soleil,  et  qu'on  les  enferme  dans  des  sacs  ou  des 
bouieillea.  C'est  pour  la  même  cause  qnti  lorsque  l'on  cueille 
certains  fruits  ,  tels  que  les  pèches  on  les  poires ,  avant  leur 
maturité ,  on  doit  les  tenir  dans  des  lienx  obscurs,  parceque 
la  lumière  favoriseroit  trop  l'évaporation. 

Quant  i  l'actîondes  articulations  pour  accélérer  la  maturité. 
Bons  en  avons  des  preuves  multipliées  dans  l'ensemble  des 
de  la  végétation  ;  et  nae  ezp^ïenca  direcM  vient 
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ici  à  notre  appiu.  latcty  i'  remarqué  qae  si  l'on,  coups  as 
snneaa  circulaire  d'écorce  an-deasiu  d'nn  fruit ,  on  accélidn 
sa  maturité,  parcequ'on  arrête  la  nsrche  de  b  a^e  descen- 
dante. 

Parmi  les  causes  qui  accélèrent  ta  matmité ,  l'une  des  plu» 
singaliéres  sont  les  piqûres  des  insectes.  Tent  le  monde  sait 
^e  les  fruits  rerreux  mârissent  avant  les  autres.  Est-ce  en  em- 
pêchant FarrÎTée  des  nouveaux  sucs,  est-ee  en  altérant  ceux 
qui  sont  déjàdans  le  fruit ,  est-ce  en  excitant  Pirrifabîlité  de  la 
nbre  que  les  piqûres  des  insectes  accélèrent  la  maturité?  Quoi 
qn'il  en  soit,  ce  pliénomène  est  trop  commun  dons  nos  cam- 
pagnes pour  être  réroqué  en  doute. 

Pendant  la  jeunesse  des  fruits,  les  sucs  qu!  j  arrivent  ne 
servent  qu'à  les  erossîr ,  et  ils  conservent  leur  saveur  acerbe 
ou  acide  iusqu'b  la  dernière  époque  de  la  maturation  :  alors 
les  pores  du  Ussu  cellulaire  s'obslrueut  par  le  dépôt  successif 
d'une  petite  quantité  de  matières  terreuses  ;  celles-ci  sotit  trèa 
visibles  dans  les  poires  ,  par  exemple.  Les  pédoncules,  obsJ.rués 
eux-mêmes,  ne  fournissent  plus  qu'une  moindre  quantité  de 
s^ve  ;  l'oxygène  dû.  à  la  décomposition  de  t'acide  carboniqas 
ne  pouvant  plus  s'échapper ,  se  jette  sur  U  mucilage  du  fruit , 
le  colore. et  le  change  en  matière  sucrée.  Cette  ma  relie  peut 
même  se  suivre  dans  des  fruits  détachés  de  Tarbre  :  elle  pré- 
sente nne  foule  de  variations  qu'il  seroît  inutile  de  rapporter, 
et  souvent  difficile  d'exposer  avec  exactitude  dans  l'état  actuel 
de  la  science. 

L'étude  des  fruits ,  des  plantes ,  connue  récemment  sous  le 
nom  de  carpologi« ,  n'a  commencé  à  prendre  quelque  préci- 
sion que  soua  la  main  de  Gcerlner;  eUe  est  d'une  grande  im- 
portance pour  l'étude  des  rapports  naturels  des  végétaux.  Les 
ressemfalancesquî  existent  dans  les  fruits  et  les  graines  étant  au 
nombre  de  celles  sur  lesqueUeson  peut  établir  les  classifications 
les  plus  sûres,  cette  étude  doit  encore  intéresser,  paicequ'ell* 
présente  uns  multitude  de  phénomènes  curieux. 

La  plupart  des  végétaux  mûrissent  leurs  fruits  eu  plein  air  ; 
mais  il  en  est  qnelques  uns  qui  sont  doués  de  la  prt^iété  sia- 
BBlière  de  mûrir  leurs  fruita  sons  terre.  Ainsi ,  par  exemple , 
le  TBXTLX  souTBMAiN  rcconrbe  après  la  fleuraison  son  pédicule 
vers  le  sol,  et  ses  graines  mûrissent  sous  terre.  Dans  rAJacHisi 
(  «07'ez  ce  mot  )  iet  fleurs  infwiflures  qui  sont  sous  terre  sont 
les  senlcB  doM  le  frait  parvienne  à  matnrité.  Duas  la  vxscs 
aMmicAUPE  on  trouve  deux  sortes  de  frmts  ,  les  uns  en-  plein 
■ir,  d'autres  pins  petits  sons  terre  ;  mais  ces  demien  ne  sont 
point ,  comme  on  la  dit,  nés  sur  les  rvcines  ;  îk  sont  portés  sur 
des  rameaux  inférieitft  qoi  se  sont  trouvés  coonne  aatCEréa  et 
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Aiolé»  «aire  les  pièrrcf  et  les  graviers  oblaplatiu  croit  natu- 
rellement. (Dzc.) 

Les  finits  proprement  dits  sont  un  objet  de  grande  impor^ 
tràce  pour  t'agnculture.  Sur  eux  repose  le  miurritore  secon-' 
lUre  des  habilans  de  beaucoup  de  parties  de  la  France  pen- 
dant une  moitié  de  l'année.  S'ils  ne  contiennent  pas  autant  de 
parties  autrîtîi^s  que  les  graines  et  les  racines  alimentaires , 
on  peut  en  manger  nneplns  grande  qnanthé  sans  inconvéaient, 
ce  qui  en  définitif  leS'  met  sur  la  même  ligne.  Leurs  sucs  abbn- 
dattB  ont  la  propriété  de  rafralthir  le  sans,  de  lui  donner  plus 
de  ffnidité.  Si  on  tes  considère  du  côté  del'agrémenf ,  on  trou- 
vera qu'eus  seuls  sont  en  possession  de  captiver  un  grand 
nombre  de  sens  à  le  fois.  La  variété  de  leurs  couleurs  attire 
l'œil  et  le  flatte;  l'odorat  est  charmé  par  leur  suavité  ou  le 
parfnnt  qu'ils  exhalent;  lears  formes  arrondies  et  gracieuses 
'  inrîtent  la  main  à  les  touolier  ;  enfin  la  délicatesse  de  leur 
duîr,  leur  suc  parfumé  et  leur  saveur  variée  k  l'infini  ré- 
ionisseiitle  palais,  font  les  délices  du  goût. 

On  compte  en  ce  moment  en  Europe  environ  douze  cents 
variétés,  races  on  sous-variél^s  de  fi'uits  diBîérens,  dont  les  deux 
tiers  peuvent  être  servis  sur  les  tables  crus,  cuits  ou  conGls  au 
■BCre.  L'autre  tiers  est  employé  à  faire  du  cidre  ou  autres  bois- 
sons alimentaires.  Ces  variétés  ont  été  produites  par  soixante- 
dix  espèces,  qui  font  partie  de  trente-sept  genres  diiFérens,  et 
appariieânent  à  dix-buit  familles  de  plantes  distmctes. 

Toici  ces  genres  aux  articles  desquels  on  renvoie  le  lecteur. 
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Les  fruits  des  arbres  oo  «rbiutea  peuvent  être  raa^s  MMif 
quatre  classes  différentes ,  savoir,  Xes/ruits  en  baie,  ]afruiu  à 
pépins,  lafruits  à  noyau  et  \etfruits  secs  ou  capsulaires.  Cette 
divifiioQ  est  ossex  géDérulemeDt  suivie  par  les  cultivateurs.  ' 
D'autres  persomies  les  divi&eut  en  fruJU  d'été,  d'aulomne  et 
d'hiver. 

Quoique  cette  manière  de  diviser  les  fruits  coupe  prCHiie 
tous  les  rapports  naturels  qui  existent  entre  les  familles  ,  les. 

SBures,  les  eàpëces  et  même  les  variétés,  cependant,  commo 
ne  s'agit  pas  de  classer  les  arbres ,  mais  seulement  d'indiquer 
les  généralités  sur  les  moyens  de  récolter  leurs  fruits  et  de  le» 
conserver  ,  on  suivra  cette  dernière  division,  qui  paroit  devoir 
être  adoptée  ici  avec  d'autant  moins  de  difficulté,  que  les  fruits 
de  cbacune  de  ses  séries  exigent  à  peu  près  les  mêmes  procédés 
pour  leur  récolte  et  pour  leur  conservation.  Ces  procédés  sont 
très  ùmples  pour  les  fruits  d'été  et  pour  la  plus  erande  partie 
de  ceuxd'automne,  mais  ils  le  sont  beaucoup  moins  pour  ceux 

Les  fruits  d'été  sont  ceux  qui  mùrisseat  dans  le  conrsde  cetto 
saison,  tels  que  les  cerises,  les  abricots,  les  framboises,  le» 
prunes,  les  premières  ligues,  quelques  espÈces  de  poires,  etc. 
Parmi  ceux  d'automne,  on  compte  les  mûres,  Tes  pécàies^ 
grand  nombre  d'espèces  de  poires,  de  pommes,  de  raisins,  les 
figues  tardives ,  etc.  Ces  fruits  destinés  à  subvenir  aux  besoins 
des  hommes  et  des  animaux  dans  une  saison  où  leur  sang  a 
besoin  d'être  rafraîchi  par  des  alimens  aqueux,  acides  et  bal- 
samiques, n'ont  point  la  faculté  de  «ecoBserver,et  doivent  être 
mangés  ausùtôt  qu'ils  sont  udrs.  Tout  consiste  donc  li  choisir 
le  point  de  leur  maturité  et  à  les  cueillir  avec  les  précautions 
requises. 

Id  maturité  de  ces  sortes  de  fruits  ^annonce  par  des  sîpies 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  espèces ,  ni  mêms 
pour  toutes  tes  variétés  de  la  même  espèce.  La  grosseur  est 
ordinairement  le  premier  indice  qui  l'annonce^  ensuite  la  cou- 
leur, puis  l'odeur. 

Lorsqu'un  fruit  est  parvenu  à  sa  grosseur  naturelle,  qu'ei- 
posé  à  1  action  du  soleil  il  est  coloré  d'une  teinte  vive ,  et  qns 
l'odeur  qu'il  exhale  commence  à  parfumer  l'atmosphère,  alors 
on  peut  risquer  de  le  cueillir.  Un  indice  moins  variable  et 

fins  sàr  est  celui  de  la  consistance  ou  de  la  solidité  des  fruits. 
In  fruit  pressé  légèrement  cède-t-il  sous  tes  dingts ,  on  peut 
le  cueillir  eu  toute  assurauce;  il  est  mùr.  Mais  il  faut  être  extrê- 
mement circonspect  sur  cette  épreuve  qui ,  faite  maladroite- 
ment sur  un  fmit  délicat  dont  la  maturité  est  encore  éloignée  , 
pourroît  le  faire  pourrir ,  ou  du  moins  en  reudroit  le  suc  icrs 
et  désagréable.  Ce«I  sui-tout  à  l'égard  des  pèches^  det  Cgues» 
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ita  ananas ,  dei  bananes ,  etc. ,  que  cette  circonspection  de- 
vient plus  nécessaire. 

Lorsque  ces  fraits  sont  destinés  à  n'être  mangés  qae  quelques 

i'oan  apr^s  lenr  récolte,  il  est  à  propos  de  lus  cueilUr  avant 
eur  maturité  parfaite,  et,  autant  qn'il  est  poasible,  de  les  d^ 
lacber  de  leurs  branches  avec  leur  queue.  S'il  s'agit  de  les 
transporter  &  quelque  distance,  on  les  place  dans  des  corbeilles, 
isolés  les  uns  oes  autres,  an  moyen  des  feuilles  de  vigne,  pour 
qu'ils  ne  se  froissent  pas ,  et  on  a  soin  qu'ils  n'éprouvent  en 
cbemin  que  le  moins  de  secousses  possible  ;  mata  quelque  pré-> 
caution  qu'on  prenne,  quelque  bien  conservés  qu  ils  arrivent, 
ces  froits  n'auront  ni  le  même  goût ,  ni  U  même  saveur  que 
ceux  qui  auront  été  cueillis  k  leur  point  de  maturité  et  mangés 
dans  là  même  journée. 

On  ne  t'appesantira  pas  sur  les  caractères  qni  Indiquent  la 
maturité  des  diverses  espèces  de  fruits  d'été  ou  d'antomne, 
parceqne  l'expérience  est  le  meillenr,  et  presque  le  seni  guide 
qui  doit  diriger  à  cet  égard.  En  détachant  an  fruit  d'un  arbre 
et  en  le  goûtant,  on  reconnoitra  mieux  le  véritable  point  de 
maturité ,  qu'on  ne  saurait  le  faire  au  moyen  de  tous  les  indices 
qu'on  pourroit  donner.  On  passera  dwic  aux  fruita  d'hiver. 

A  proprement  parler,  il  n  existe  point  de  fruits  qui  mûrissent 
snr  les  arbres  fruitiers  pendant  l'hiver,  au  moins  dans  le  cU- 
nut  de  la  France  ;  mais  on  entend,  par  cette  dénomination,  les 
frnita  qni  mûrissent  l'automne,  et  qui,  conservés  avec  les  pré- 
cautions requises,  se  perfectionnent  dans  le  fruitier  et  se  man- 
gent pendant  l'hiver.  Ils  sont  de  deux  sortes  ;  les  uns  sont  char- 
nus et  pulpeux ,  les  autres  sont  secs  et  capsulaires. 

Parmi  les  premiers,  il  en  est  qu'on  doit  récolter  k  l'approche 
des  gelées  blanches,  et  d'autres  qn'il  &ut  laisser  sur  lu  arbres 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  éprouvé  quelques  gelées. 

Dans  le  nombre  de  cenx  qni  doivent  être  récoltés  avant  les 
gelées  sont  compnses  une  partie  des  nombreuses  variétés  de 
poires,  de  pommes,  les  diverses  espèces  d'oranges,  de  gre- 
nades, de  raisins,  etc. 

Lorsque  la  sève  descend  des  arbres  vers  leurs  racines,  que 
les  feuiOes  Jaunissent  et  commencent  h  tombei"  de  l'extrémité 
des  tiges ,  les  fruits  ,  privés  alors  de  sucs  nourriciers ,  ne  pro< 
£tent  que  très  peu  et  même  point  du  tout. 

£a  les  laissant  sur  l'arbre  ,  il  seroit  k  craindre  que  l'humi- 
dité froide  de  cette  saison ,  la  longueur  des  nuits  et  les  petites 
gelées  ne  parvinssent  à  les  détériorer  on  ne  rendissent  leur 
«onservatian  plus  difficile,  Il  faut  donc  les  cueillir  anparavanL 
-  On  choisit  pour  cela  le  milieu  d'un  beau  jour,  qui  ait  été 
piécédé ,  s'il  est  possible ,  de  deux  ou  trois  jours  semblables. 
»'U  r^Boitna  nnt  du  nord,  la  récolte  n'en  servit  qtie  pins 
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«vantageute  encore ,  Mrceqne  ce  veitt ,  «te  de  u  Bahire ,  i  h 
propriété  de  reuerrer  les  pores  des  fruits  et  do  les  rendre  moin» 
perméables  à  l'humidîté.  On  les  cueille  arec  leur  queue  au- 
tant qu'il  est  pouible.  On  les  dépose  à  mesure  dans  des  paDien 
quel. on  vide  avec  précautioo  dans  des  ounnes,  lesquelles  sont 
transportées  dans  le  Frditibr.  Vfffez  «e  mot.  iF  faut  bien 
prendre  garde  de  les  entamer  ou  de  lea  meurtrir  pendant  Ift 
séria  de  ces  opérations. 


Les  fruits  Terreux  sont  ceux  dans  lesquels  des  injectes ,  tels 

3ue  des  CHAiu.MQoiia,  des.FTRAi.Es,  desTxiaNEa,  des  TiFni.u, 
esMoucBEB,  etc.,  ont  déposé  leurs  Œufa,  et  aux  dépens  des- 


quels Ttveni  leurs  larves  jusqu'à  l'époqoe  de  leur  transforma- 
tion. Ce*  fruits  mûnuent  ordinairemeul  avant  ceux  qui  sont 
sains  ,  et  tombent  sonvent  avant  leur  maturité.  y<yrtz  les  ar- 
ticles des  insectes  ct-deMus  dénommés. 

Cet  article  seroit  susceptible  de  beaucoup  plus  grands  déva- 
loppemens ,  mais  cea  développemens  ne  seroient  que  des  don-' 
bles^emploisipuisqnecbaqae  sorte  de  fruit,  comme  je  l'ai  dit 
plus  baut ,  eo  a  un  particuLer.  (  Th.  ) 

FRUITS  MOUS,  yoyei  Bussissekxmt. 

FRUITS  TOURNÉS,  f^oyet  Torauis. 

FRUITIER.  Fbititbbik.  I^a  connoissance  des  procédés  mis 
CD  usage  pour  conserrer  les  fruits  entiers ,  soit  en  les  Bécbant 
«D  soleil  on  au  four,  soit  en  les  mettant  dans  le  vinaigre,  le 
sirop  de  sucre  ou  .l'alcobol,  ne  sauroit  être  indiSerente  à 
personne,  parceque  dans  une  année  abondante  en  fruits 
on  pourroit ,  i  la  faveur  de  quelques  fonds ,  prolonger  leur 
durée  et  se  ménager  une  ressource  dans  celle  ob  ce  genre  de 
récolle  seroit  réduit  &  peu  de  cbose. 

On  compte  maintenant  en  Europe ,  suivant  le  calcul  de  notre 
collègue  Tnouin ,  article  Akbre  du  nouveau  Dictionnaire  d'bis- 
toire  naturelle,  environ  oqze  cents  variétés  races  ou  soos- 
Tariétés  de  fruiis  dlflërens,  dont  près  de  deux  tiers  peuvent 
être  servis  crus,  cuits  ou  couEts  sur  la  table,  l'autre  tiers 
employé  à  faire  du  cidre,  du  poiré  et  d'autres  boîsaoas  vi- 
neuses^ ces  variétés  sont  le  produit  de  saixantc-dix-buît  c»- 
pèces,  qui  font  partie  de  soixante- sept  genres  diOëreos,  et  ap- 
partiennent à  (lix-bult  familles  distinctes. 

Mai'4  dansce  très  grand  nombre  de  richesses  varû^es  du  règne 
végétal  on  ne  connoit  guère  que  les  fruits  cueilU»«n  autumoe 
autceptibles  de  se  perfectionner  au  fruitier  et  de  fournir  au 
dessert  une  de  ses  i-essourçes  principales  peadantl'bîver,  car 
la  plupart  des  fruits  à  noyanx  recueillis  au-delà  de  la  provi* 
.stonsont  portésenété  au  marcLé  ou  vendus  sur  l'arbre.}  il  ny 
a  donc  que  les  pomme*  et  les  poires  d'automne  auxquelles  il  soil 
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)K«sibIe  de  oonserrer  lenn  tIteb  coolenn ,  leurs  brmeB  gra- 
cieuses, tenr  chair  délicate  et  leur  suc  parfumé,  sur- tout 
lorsqu'ils  n'ont  pas  trop  de  maturité  ',  c'est  pour  elles  qu'on 
dertme  un  endroit  particulier  de  la  ferme ,  dans  lequâ  on 
garde  anssi  les  raisins. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  toujours  réserrer  un  local  exprès 
pour  garder  les  fruits  en  bon  état  ;  les  simples  habitans  de  la 
campagne,  cenx  qui  ont  le  bon  esprit  d'eavironner  leurs  pe- 
tits béritaces  de  quelques  arbres  fruitiers ,  sont  encore  loin 
d'avoir  à  leur  disposition  des  emplacemens  commodes  pour 
remplir  cet  objetj  îb  parviennent  cependant  à  conserver  de 
beaux  fruits,  même  dans  le  local  qu  ils  habitent  le  jour  et  la 
nuit  ;  les  tiroirs  d'une  armoire ,  un  coffre ,  une  caisse ,  une  boite  , 
suffisent ,  sur-tout  lorqu'ila  ont  eu  la  précaution  de  ne  procé- 
der  à  la  cueillette  que  par  un  beau  temps,  et  qprès  que  les 
fruits  ont  reçu  sur  l'arbre,  pendant  une  couple  d'heures,  les 
rajons  du  soleil 

Pour  soustraire  les  fruits  an  contact  de  Pair  extérieur  et  die 
la  lumière ,  empêcher  qu'ils  ne  se  touchent,  on  a  proposé  de  les 
envelopper  dann  du  papier  i  mais  les  fréquentes  Tisites  qu'exige 
un  fruitier  bien  garni  l'cndent  ce  moyen  pour  ainsi  dire  impra- 
ticable, et  occauonnent  une  perte  ae  temps  considérable  sans 
aucnu  résultat  avantageux,  puisqu'on  parvient  au  même  but 
avec  le  soin  de  tenir  les  fenêtres  continuellement  fermées;  d'ail- 
leurs le  papier  dont  le  fruit  est  emmailloté  ne  peruiettoit  plus  de 
juger  61  leur  sur&ce  se  recouvre  de  auelque  point  d'altéra- 
tion. Ufaudroii,  pour  s'en  assurer,  le  aéniBJlloter,  et  Ja  visite 
du  fruitier,  qui  peut  se  faire  en  moins  d'une  demi-lieurevexi- 
geroit  alors  une  demi-jonruée  en  hiver,  et  deviendroit  une 
occupation  pénible  pour  la  ménagère,  qui  bientât  négligeroît 
son  emploi. 

Le  temps  de  cueillir  les  fruits  dépend  de  leur  exposition, 
«tla  manière. d'y  procéder  influe  sur  leur  conservation.  Après 
■voir  disposé;  le  local  destiné  ii  le  recevoir ,  on  choisit ,  autant 
qu'onlepeut,on  beau  temps  vers  les  deux  beures  aprl»  midi; 
(m  détacne  le  fruit  de  l'arbre  l'un  après  l'antre  ;  on  le  place 
avec  précaution  dans  des  paniers  de  moyenne  grandeur,  en 
-évïtnnt  sur-tout  de  les  heurter  et  de  les  meurtrir,  car  ce  scroit 
levr  imprimer  le  principe  de  l'alléiiatiaD ,  qn'ili  ne<manqoc- 
roient  pas  de  commnniqner  au  fruit  sain  qu  ib  loucheroient. 

Uiie  règle  dont  on  ne  doit  pas  s'écarter  pour  b  récolte  de 
oertaÎHS  fruits,  tels  que  les  pommes  et  les  potrea  d'automne  , 
c'est  de  les  cueillir  huit  jours  avanileurmaturiié-,  elles  acqutè- 
rentpar  le  mouvement  végétatif  qui  (wntinue  d'avoir  lieu  an 
firuilier  pUia  d'odeur ,  de  saveur  et  de  qualité  pusr  se  conter- 


î4o  P  R  U 

ver  long-tempa-,  d'uIUurs,  peu  de  poumet  nArinent  nir 
l'arbre. 

II  faut  prendre  mrde  anaû  d'onpiler  les  fruita  d^at  de 
ip-and»  mannes ,  de  les  «monceler,  aoua  le  prétexte  qa'ila  ont 
,  Besoin  de  ressajer  et  de  fermenter  ;  il  Tant  nûeux  lea  étaler  ; 
en  roulant  les  uns  sur  les  autres  ils  se  froissent  et  ne  Urdent 
point  ï  aToir  nue  tache ,  c'est-à-dire  un  point  de  pourritarc 
très  prochaine  -,  il  conTÏent  de  les  exposer  tonte  nue  jour- 
née an  soleil  s'ils  ont  été  récoltés  humides,  et  le  mstia 
de  ne  les  renfermer  <]n'après  qn'ils  ont  perdu  cette  espèce 
de  principe  Tolatil  nvifiant  qni  complète  la  matante.  On 
doit  se  garder  de  les  essuyer,  tu  que  leur  surface  sembla 
être  recouverte  d'un  duvet  qni  constitue  ce  qu'on  nomme  la 
fleur  ;  or  ce  duvet ,  de  nature  eommense ,  venant  i,  se  dessécher 
insensiblement ,  fait  les  fonctions  de  vernis ,  bouche  les  pores , 
empêche  la  communication  de  l'aîr  et  l'évaporation  de  l'numî- 
dite  îniérieure. 

Quand  on  vent  prolonger  la  jouissance  du  fruit  d'été  m^ 
cialement,  dont  la  dorée  est  si  passagère,  il  but  ne  cneitlir 
et  transporter  au  fruitier,  oh  la  maturité  s'<^re  promptement, 
que  le  fruit  nécessaire  pour  la  consommation  de  quelques  jours, 
parceque  celui  qui  reste  à  l'arbre  mûrit  beaucoup  moins  vite  ; 
en  ne  l'en  détachant  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins  on 
prolonge  leur  usage  d  un  mois  et  plus.  Il  fiint  néaantoins 
ravouer,  si  les  fruits  apportent  avec  eux  un  principe  de 
pourriture ,  le  local ,  quelque  bien  disposé  qu'il  soit ,  ne  sau- 
roit  concourir  à  leur  conservation.  On  a  vu  des  fruits  dépoeéa 
sains  au  fruitier,  attaqués  bientôt  par  les  verS)  parceqn'à  c6ti 
d'eux  on  avoit  placé  des  fruits  Terreux. 

Le  gouvernement  des  fruits  regarde  spétnalement  la  maf* 
tresse  de  maison  ;  mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  &it  remar- 
quer, les  primeurs  en  aucun  genre  ne  figurent  point  sur  la 
table  du  fermier;  il  dédaigne  également  cette  nomenclature 
&stidieuse  de  tant  de  fruits  différents;  attaché  aux  mùUenrea 
espèces ,  il  doit  bu  meubler  le  verger ,  et  borner  ses  wain»  k 
les  perfcctionaer  ;  si  l'on  voit  dans  les  campagnes  tant  de 
mauvais  fruits ,  c^est  qu'en  général  leurs  faahitans,  plus  curieux 
de  la  quantité  que  de  la  qoalité  ,  sacrifient  souvent  l'une  à 
l'autre ,  et  ne  prodiguent  leurs  soins  qu'aux  arbres  qui  rappor- 
tent plus  constamment  et  pins  aboooamment  n'importe  quel 
fruit. 

Une  cave  extrêmement  sèche  et  asseï  profonde  pour  que  la 
chaleur  puisse  s'^soutenir  d'une  manière  mvariabledansioates 
les  saisons ,  entre  le  dixième  et  le  onzième  degré  du  thermo- 
mètre  de  Héaumur ,  est  sans  contredit  le  meilleur  firnitier 
qu'on  puisse  se  procurer  ;  les  piicei  au  m-de-chaussêe ,  et 


F  R  U  î4l 

mime  k  m  pied  plus  bas  qae  le  sol ,  y  sont  donc  tria  propres  ; 
niaîa  il  faut  qu'elles  soieat  orientées  au  sud-est,  a^ant  une 
porte  et  ua  tambour  ;  que  les  fenêtres  n'j  soient  pas  trop  mul- 
tipliées i  qu'elles  aient  chacune,  du  c6lé  du  midi  et  du  Jevant, 
un  double  châssis  en  vitrage  bien  scellé  ,  des  contrereas  et  des 
rideaux,  afin  d'intercepter  À  volonté  U  lumière  et  toute 
conomunicalloa  avec  l'air  extérieur.  Elles  doÎTent  avoir  au 
nord  ua  mur  de  forte  épaisseur  sans  ouT<;rtare,  et  présenter 
dans  leur  intérieur  un  carré  long ,  d'une  grandeur  proportion- 
née à  la  quantité  de  fruit  qu'il  s'agit  de  serrera  l'abri  des  al- 
ternatives du  chaud  et  dulroid,de  la  sécheresse  et  de  l'humi- 
dité, qui  ont  une  action  si  directe  sur  les  fruits.  11  faut  avoir 
soin  qu'il  ne  soit  pas  à  proximité  des  latrines,  des  fumiers, 
(les  eaux  stagnantes,  qui  y  porteroient  leur  mauvaise  odeur  et 
une  humidité  surabondante.  H  faut  également  les  éloigner  des 
fours  et  des  serres  chaudes,  qui  en  feroieut  trop  varier  la  tem- 
pérature. 

Le  fruitier  doit  être  plauchéyé,  boisé, et  garni,  tout  autour, 
de  tablettes  espacées  entre  elles ,  depuis  huit  jusqu'à  quinze 
pouces  de  distance  ;  au  milieu  de  )a  pièce  est  un  autre  corps  de 
tablettes  à  double  &ce  ;  mais  ces  tablettes,  au  lieu  d'être  en 
planches  ,  sont  formées  souvent  de  tringles  à  claire-voie 
dans  toute  la  longueur  ,  posées  les  unes  au-dessus  des  autres  , 
de  deax  h  trois  pieds  de  brgeur,  environnées  de  toutes 
parts  d'un  petit  rebord,  éloignées  des  murs,  pour  pouvoir  cir- 
«nier  librement  tout  autour  et  éviter  l'humidité;  mais  avant  A'y 
déposer  le  fruit,  il  faut  avoir  l'attention  de  bien  nettoyer  le 
local  dans  tomes  ses  parties,  de  le  tenir  ouvert  pendant  quel- 
que temps  pour  en  renouveler  l'air  et  expulser  toutes  les  mau- 
vaises odeurs. 

On  se  sert  de  dilTérens  moyens  pour  garnir  les  tablettes 
destinées  i  recevoic  li;s  fruits;  les  uns  les  recouvcnt  d'une 
mousse  fine,  sj-chect  légère  quand  ellessonten  planches,  ou 
d'une  couche  de  paille  de  seigle,  de  graine  de  millet  ou  de 
sable  de  rivière  sec  et  très  fin  ;  il  y  en  a  qui ,  bu  lieu  de  ta- 
blettes en  bois,  emploieut  des  claies  d'osier  qui  les  remplacent 
dans  certaines  parties.  Le  loin  et  le  son  devraient  rarement 
servir  à  cet  usage  à  cause  de  leur  propensiou  à  contracter  de 
l'odeur  et  k  fermenter;  mais  ces  dificreutes  substances,  quelle 
qu'en  soit  la  nature ,  doivent ,  excepté  les  corpa  de  tablettes 
qui  sout  permanens  ,  être  renouvelées  tous  les  ans. 

Pour  étendre  et  ranger  les  fruits  d'une  manière  convenable , 
il  &at  mettre  à  la  suite  les  nni  des  autres  ceux  des  mêmes  va* 
riélés,  en  observant  d'en  fi^ire  trois  diviflluns,  suivaul  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  beaux ,  qu'ils  promettent  une  plus  longue 
gvde ,  on  qu'ils  doÎTetit  être  mangés  {4us  tAt.  11  faut  Us  dislri» 
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buer  par  rangées  sur  les  tablettes ,  excepté  derant  les  féoétres , 
et  les  placer  à  quelque  distance  en  tout  »ens  les  uns  des  antres  ; 
s'ils  n'étoient  pas  isolés,  il  serait  à  craindre  qu'ils  se  conser- 
vassent moins  long-temps ,  et  qu'un  fruit  qui  yiandroit  k  s'alté- 
rer ne  gllàt  son  voisin. 

La  manière  de  placer  les  fruits  sur  les  tablettes  varie  ;  tes  uns 
veulent  que  ce  soit  sur  la  queue ,  d'autres  sur  la  partie  opposée , 
qu'on  appelle  l'œil ,  ou  sur  les  côtés;  mais  ces  différentes  ma- 
nières paraissent  assez  indifférentes  pour  la  conservation  des 
fruits  ;  ce  qui  ne  l'est  pas  est  le  soin  qu'on  doit  prendre  de 
les  visiter  fréquemment  pour  séparer  à  temps  ceux  qui  com- 
mencent i  s'altérer. 

Dès  que  les  fruits  sont  ainsi  rangés  il  faut  s'abstenir  de 
fermer  la  porteet  les  fenêtres  du  fruitier  pendant  les  premiers 
jours,  à  moins  qu'on  ne  redoute  la  gelée  ou  un  temps  trop 
humide  ;  quatre  belles  }oumées  suffisent  pour  enlever  toute 
l'humidité  dont  te  fruit  pourroit  être  chargé.  Huit  jours 
aprJ>ail  reste  exactement  clos;  oa  tire  même  les  rideaux  afin 

3u'îl  règne  intérieurement  nne  grande  obscurité  j  car  l'effet 
e  la  lumière  est  contraire  k  la  garde  des  fruits,  elle  avance 
la  maturité. 

L'expérience  ajrant  démontré  que  les  raisins  se  gardoient 
mieux  suspendus  en  l'air  par  l'extrémité  de  la  grappe  queposés 
i  plat  sur  des  tablettes,  ou  mis  dans  des  caisses,  dans  des  ton- 
neaux, environnés  de  son ,  de  sciure  de  bois  ou  de  cendres,  on 
a  imaginé  pour  cela  des  cerceaux  de  dificrens  diamètres  qui 
entrent  les  uns  dans  les  autres,  et  quî,  attachés  au  plancher 
du  fruitier,  forment  des  girandoles  éiagées,  lesquelles  peuvent, 
dans  un  petit  espace  ,  avoir  un  grand  nombre  de  grappes  de 
raisins.  On  attacne  le  plus  ordinairement  ces  grappes  aux  cré- 
neaux par  île  plus  gros  bout  de  leurs  queues,  et  on  fait  en 
sorte  qu'elles  ne  se  touchent  pas. 

D'autres  au  contraire  tes  suspendent  par  le  petit  bout;  ils 
prétendent ,  avec  raison  ,  que  les  grains  des  grappes  ainsi  sn»- 
pendus,  étant  moins  serrés  les  uns  contre  les  autres,  sont  moins 
sujets  à  se  gAter;  mais,  quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  mé- 
thodes qu'on  adopte,  il  n'est  pas  moins  essentiel  h  la  conservslioa 
des  grappes  de  les  visiter  souvent  pour  couper  avec  des  ci- 
seaux les  grains  quî  commencent  à  se  poturir ,  et  exposeroient 
latoulité  de  la  grappe  à    se  gAter. 

Il  existe  une  multitude  de  recettes  pins  ou  moins  préconisées 
pour  conserver  les  fruits,  mais  la  plupart  sont  plus  amusantes 
qu'utiles;  telle  est  par  exrmule  celle  qui  consiste  k  recouvrir 
k  fruit  d'un  léger  vernis  k  l'esprit  de  vin.  Tel  est  encore  le 
procédé  dont  se  servent  quelques  corienx  qui ,  tyutt  de  ma- 
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cniGqDcs  poires  dont  ils  désirent  prolonger  la  dorée  pour  en 
MÎre  des  présens,  passent  un  fil  au  milieu  de  la  queue,  en  bon- 
chant  te  troo  et  courrant  la  queue  d'une  eoutte  de  cire  d'Es- 
pagne, aprùs  quoi  ils  mettent  ce  fhiît  dans  vn  cornet  de 
papier ,  et  font  sortir  ce  fil  par  la  pointe  dn  cornet  pour  le 
suspendre. 

Au  reste,  les  soins  principani  qn'euge  une  fruiterie,  c'est 
de  la  garantir  du  froid  à  la  &veur  d'une  bonne  couverture  et 
d'un  poêle  k  roulettes.  Une  gelée  médiocre  peut  détruire  ea 
une  nuit  toute  U  provision,  nulgré  tous  les  soins  de  calfeutrer 
les  fenêtres. 

Un  verre  rempli  d'eau,  placé  au  milieu  du  fruitier  lorsqu'il 
gèle,  indique  qu'il  est  temps  de  recourir  au  moyeu  proposé. 
On  ne  doit  ni  les  jeter  ni  les  approcher  du  feu  ,  mais  les  plon- 
ger k  plusieurs  reprises  dans  de  l'eau  froide,  les  retirer  et  les 
mettre  à  sécher;  ils  peuvent  alors  servir  encore  aux  mêmes 
usages ,  pourvu  qu'on  ne  diffère  pas  de  les  consommer. 

lie  gouvernement  de  la  fruiterie  est  encore  le  lot  de  la  mé^ 
nagëre  ;  elle  doit  la  visiter  fréquemment ,  en  retirer  avec  soin 
tous  les  fruits  qu'elle  j  uge  être  arrivés  au  point  de  leur  maturité, 
séparer  ceux  qui  commencent  à  se  gâter  et  qui  pourroient 
glter  les  autres,  les  donner  aux  animaux  de  basse-conr  ou  en 
préparer  des  compotes  qui ,  à  la  feveur  d'une  fone  cuisson  , 
se  conservent  un  certain  temps;  elle  doit  j  mnltiplier  ces 
moyens  nécaniques  de  destruction  des  souris  et  desrats,pB^ce- 
que  les  BMtftts  ordinaires  ont  trap  d'inconvéniens  ;  elle  doit 
interdire  1  accès  de  la  fruiterie  à  une  trop  vive  lumière  et  à 
une  chaleur  qui  excède  dix  à  onze  degrés  ;  enSn  changer  d« 
place  les  fruits  encore  gains,  mais  qui  menacent  de  s'altérer. 
C'est  en  prenant  tons  ces  soins  minuiienx  qu'on  }ouit  de  1% 
ressource  des  fruits  pendant  la  morte-saison  (P.) 

FRUTILLË,  FrutiUa  (nom  espagnol).  Fruit  dn  mini.i.mi 
on  fraisier  du  Chili ,  l'un  de*  quoinios ,  et  U  pins  forte  rac* 
de  toutes,  ^(yrez  Fxaisibb. 
FUIE-  Colombier  ii  pigeons  fuyards. 
FUMÉE.  Eau  chargée  d'huile ,  d'acide,  de  eu  de  différeniei 
emècea ,  quelquefois  d'alkali  volatil  et  même  (le  snbïlances  mi- 
DCTates,  qui  se  dégage  des  matières  animales  et  végétales  ett 
combustion ,  et  qui ,  en  se  dissolvant  dans  l'air,  déprùe  sur  les 
corps  frmds  les  matières  fixes  qu'elle  contient.  Ces  matières 
sont  ce  qu'on  appelle  la  Sois,  foyei  ca  mot. 

lia  femée  est  un  véritable  savon  qui ,  en  se  dissolvant  On  en 
Rappliquant  sur  les  objets  propres  à  la  nourriture  de  Phomme, 
leur  communique  son  âcreté  et  son  odeur  particulière.  On  dit 
aloraqn'îls  sentent  U  fumée.  ,   ,  „     v.m.viL 
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Tout  le  monde  uit  qne  la  fumée  rend  déugréables  les  meu 
préparés  «ur  le  feu;  mais- beaucoup  de  personnes  igaorenl 
qn'ells  gâte  également  les  fruits  et  les  légumes  pendant  sur 
pied  qui  sont  long-temps  eiposés  k  son  action. 

C'est  principalement  à  la  fuaiée  qu'on  doit  attribuer  la  diffi- 
culté de  cultiver  certaines  plantes  délicates  dans  les  villes. 

L'air  atmosphérique ,  en  grande  masse ,  décompose  très  rapi- 
dément  la  fumée.  On  n'aperçoit  plus  aucune  trace  de  l'immente 

Ïuantité  lie  celle  qui  se  produit  dans  les  clienÛDées  de  Paris,  i 
i  hauteur  des  grands  édifices  de  celte  capitale  et  à  une  petite 
distance  autour  de  ses  murs.  Mais  la  funiéè  en  grande  mas» 
décompose  k  son  tour  l'air  atmosphérique  renfermé  daas  ub 
petit  espace ,  et  le  rend  promptement  impropre  à  la  respiration 
(les  animaux  et  des  plantes.  Uh  animal  est  asphyxié  dans  nue 
chambre  remplie  de  fumée  j  une  plante  y  perd  ses  feuilles. 

Le»  effets  de  la  fumée  sur  les  organes  des  animaux  sont  une 
grande  irritation  à  la  gorge  et  autour  des  yeux  ,  et  ensuite  tme 
■ulTocatioo  accompagnée  de  toux  et  mffiie  de  convulsions.  Aussi 
l'emploi e-t-on  pour  forcer  les  renards ,  les  blaireaux  ,  les  la- 
pins ,  les  anguilles  ,  et  autres  animaux  de  sortir  de  leurs 
terriers;  pour  éloigner  les  cousins,  les  taons,  les  stomoies,et 
autres  insectes  qui  tourmentent  les  hommes  et  les  animaux; 
aussi  fatigue-t-elle  souvent  les  hommes  qui  s'exposent  à  son 
action,  ou  qui  font  du  feu  dans  des  cheminées  qui  ne  sodI 
pas  construites  selon  les  règles  de  l'art.  Voyez  au  mot  Che' 
MixÉs.  Qu'ils  sont  à  plaindre  ces  cultivateurs  dont  l'ignorance 
ou  l'indolence  est  telle  qu'ils  ne  savent  ou  ne  peuvent  pas  cons- 
truire une  cheminée  I  La  misère  n'entre  pour  rien  dans  ce  css, 
puisqu'avec  de  la  terre  et  quelques  heures  de  travail  on  peut 
s'en  procurer  par-tout.  Qui  croiroit  qu'il  y  en  a  encore  de  tels 
en  ïVance  et  encore  plus  dans  le  reste  de  l'Europe  !  Leur  feu 
placé  an  centre  de  leur  chaumière  répand  une  fumée  {|ui  ne 
peut  sortir  que  par  la  porte  ou  par  les  jointures  du  toit,  les 
lîentes  des  mun ,  et  qai  par  conséquent  les  enveloppe  perpétnel- 
lement.  Pai  eà  occasion  de  m'arriter  etimême  de  coucher 
pendant  mes  voyages  dans  des  habitatiots  ainsi  disposées. 
Ainsi  j'en  parle  avec  connoissance  de  cause. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  ou  a  indiqué  la  fumée  conuM 
un  bon  moyen  d'empêcher  les  effets  des  gelées  du  printemps 
sur  les  espaliers  qui  entrent  en  fleurs,  sur  les  vignes  qui  com* 
mencent  a  pousser  leurs  bourgeons ,  etc.  Olivier  de  Serres  en 
recommande  l'emploi.  Des  lois  l'ordonnent  dans  quelques  c«n- 
toos  de  l'Allemagne  méridionale.  Elle  agit  dans  ce  cas  de  deoi 
manières,  et  en  accélérant,  par  la  chaleur  qu'elle  porte  avec 
elle ,  la  fonte  de  la  glace  qui  s  est  formée  sur  ta  surface  ou  dani 
l'iatérieur  du  bois,  et  cd  mterceptant  les  rayons  du  soleil  qnii 
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en  te  portant  lur  les  globules  de  glace  on  il'eau,  faisant  l'of-' 
fice  de  lentille,  auroient  brAlé  l'écorce.  Il  est  fÈlcheux  qu'elle 
soit  si  difficile  à  employer  ;  car  par  son  moyen  on  ponrroit  as- 
surer U  conseiration  des  récoltes  dans  tous  les  pays  où  elles 
ont  k  craindre  les  gelées  du  printemps.  On  trouve  dans  le  hni- 
tième  Tolnme  des  mémoires  de  la  société  d'agriculture  de  la 
Seine  on  excellent  rapport  snr  cet  objet.  J'y  renvoie  le  lecteur , 
ainsi  qa'aa  mot  Vioxe. 

Im  Fi^amite  {vojrex  ce  mot  )  est  la  fnmée  en  état  de  com- 
bnation. 

Il  est  des  moyens  de  faire  consumer  toute  la  fnmée ,  et  par 
conséquent  de  la  faire  servir  k  augmenter  l'intensité  ou  l'éten- 
due du  feu  qui  l'a  produite.  SI  je  ne  les  fais  pas  connoître  c'est 
qne  je  ne  le  pois  en  peu  de  mots,  qu'ils  appartiennent  k  l'art 
des  constructions  ,  et  que  U  plupsirt  sont  hors  de  la  portée  des 
simples  cultivateurs. 

Quelques  bois  donnent  pins  de  Aimée  qne  les  autres ,  ou  de  la 
fumée  (font  les  proportions  des  principes  sont  moins  variables. 
Ainsi  en  br&lant  dn  pin  ou  du  sapin  ,  il  en  résulte  une  fumée 
pins  cbai^éede  parties  huileuses,  qui,  condensées',  donnent  ce 
qu'on  appelle  le  noir  de  fumée ,  d'un  si  grand  emploi  dans  là 
peinture  et  dans  la  confection  de  l'encre  à  imprimer.  Ainsi  le 
résidu  de  la  famée  du  charbon  de  terre  eontl^nt  souvent  beau- 
coup d'alkali  volaiil ,  qui  peut  être  employé  k  'faire  du  sel  am- 
moniac. Ainsi  en  brûlant  du  hêtre  on  obtient  une  funi^e  plus 
acide  ,  qui ,  condensée  dans  l'eau  ,  foifue  ce  qu'on  appelolt 
autrefois  l'acide  pyroligneux,  et  qu'on  eniploie  iknsles  arte, 
principalement  dans  la  fabrication  des  couleurs  pour  les  in- 


n  étoît  réservé  a  M.  ].  B.  Hollerat  de  perfectionner  l'art 
de  tirer  pariidesprodaits  detla  fbmée-  U  a  en  cflèt  établi  une 
nunnfâctnre  en  grand  ,  c'est-à-dire  qu'il  met  dans  le  commerce 
Ottfe  grande  quantité  de ^rt  rinaigre  (acide  pyroligneus  ) ,  et 
qu'il  peaty  mettre  beancotm  d'huile  extrêmement  propre  noar 
goudronner  les  raisacaux/ies  bois  qu'on  Tent  garantir  ne  la 
ritare ,  etc.  f  (V'es  au  mot  Bdd- 

Si  la  ménagère  redoute  U  fumi« ,  qui  rend  pénible  le  séjour 
desamaisqn,  qoinoiroitses  meubles  f  qui  altère  la  savenr  de  ses 
ilimens,  die  «if  en  ^er  parti  sons  quelque»  rapports  d'dco* 
Domie  domestique.  Chcs  les  sauvages  ,  ou  dans  des  pays  peu 
peuplés,  par  exemple,  on  enMMe  à  la  fumée  le  surplus  des 
viandes  et  dn  poisscm  qu'on  n  a  pu  consommer  frais,  et  par  ca 
moyen  on  les  conserve  plusieurs  mois  propres  k  être  mangés. 
Dana  ceux  qui  le  sont  le  plus,  on  exécme  souvent  la  même  opé- 
raliou.  Qui  n'a  pas  goAtédu  bœuf  d'Irlande ,  des  jambons  de 
Mayence,des  aadonilles  de  Troyes,  des  harengs  sanres,  tous 
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articles  fumés?  Dam  les  grandes  fabriques  on  a  des  bitimens 
cwistruits  exprès ,  maïs  d«iis  tes  loénaeea  particntiers  U  che- 
minée sufilt  le  plus  soureat.  Il  est  des  pays  ,  principale- 
ment dans  le  nord  ,  oii  elle  est  toute  l'année  garnie  ainsi  de 
TÏandes ,  qu'on  change  de  place  k  mesure  qu'elles  s'imprègnent 
de  l'acide  de  la  fumée  ;  car  quoique  désagréables  au  goût  pour 
ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés,  elles  plaisent  plus  que  les 
fraîches  ^  ceux  qui  eb  font  constamment  usage. 

yojrez  an  mot  CsuiiNiE  les  moyens  d'empêcher  le  refoule- 
ment de  la  fumée  dans  les  appartemens.  (B.) 

FUM££.  (  ANIMAUX  PRIS  DE  LA)  AUoKit» -riré»- 
NAiaE.  Lorsque,  par  l'imprudence  d'un  bouvier  ou  d'an  berger, 
le  feu  vient  à  prendre  dans  une  étable  où  se  trooTent  rassem- 
blés des  bceuis  et  des  moutons,  ces  animaux  sont  toni  à  coup 
BuHoqués  par  la  fumée ,  si  elle  est  abondante,  tendis  qu'ils  ne 
•ont  attaqués  que  d'une  toux  violente  lorsqu'elle  est  peu  consi- 
dérable. La  fumée  étant  un  composé  d'ean ,  d'acide ,  d'huile  , 
etc. ,  on  doit  bien  comprendre  qu'entrant  dans  la  trachée 
artère  ,  elle  irrite  et  picote  la  membrane  interne  des  bran- 
ches, en  rétrécit  les  parois ,  prend  la  place  de  l'air ,  comprime 
les  vaisseaux  aanguins,  et  occasionne  la  mort. 

Les  animaux  }iris  de  U  fumée  ne  pénaaent  donc  que  par  le 
défaut  de  l'air  ,  et  par  la  pléthore  ou  l'engorgen^ent  des  vais- 
seaux pulmonaires  ;  ils  jettent  ordi mûrement  le  sang  par  le  nés. 

Il  est  urgent  de  remédier  à  la  toux  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
suCToqués,  parlasai^néeàUveioe  jugulaire,  si  c'est  un  cheval 
ou  un  bœuf,  et  aux  veines  de  la  mâchoire  si  c'est  un  mouton, 
et  de  répàxr  mêmela  saignée;  après  quoi  on  doame à  l'animal 
des  lavemens  émoUiens,  et  on  lui  lait  des  fumigations  de  même 
Sature.  ^({T'i'a  FDKwaTioM.  (  B.  J. 

FUMELEH..  C'est  arracher  le  ebamcem^le  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-^vres. 

FUMET££AË,/i<»iariii.  Gesrvde  clames  delà  dimlriphie 
hexandrie  et  de  la  famille  des  papaveraêécs^  qui  renferme  une 
trentaine  d'e^>è«es  dont  i^e  e«t  oommmse  dans  les  champs  et 
fort  employée  en  médecine,  et  dont  deox  ou  trois  aKtrea  se 
ttuliivent  dans  les  jardibs  pour  l'agrément. 

La  roHBTxUK  otttwnAix  a  tme  raotne  amueÛe  pivounte  ; 
me  lige  creoae,  angnlense,  ramense,  haste  de  hnit  àdix  pouces  ; 
des  feuilles  alternes,  pétioléea,  deux  fois  ailées  avec  impaire, 
composées  de  folioles  cunéifonnes et  glanqnca;  des  âearsro»- 
geÂires,taehé«sdepourpre  et  disposées  en  épis  terminaux  on 
OfipOHés  SHX  fettilles.  On  ta  trouve  très  abondamment  da^is  kt 
chiinips  labuunls  ,  les  jardins ,  les  vignes.  Elle  lleurit  pendint 
prt'M|i  e  tout  l'été.  Sa  savenr  est  très  amère,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  1«  nom  vulgaire  de  jîoJ  da  ttrr«.  Ou  U  regarde  «oiune 
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apéritive,  incisive,  diurétique  et  fébrifuge.  On  en  &it  usage  en 
décoction  et  eu  extrait,  l^ei  Taches  et  les  moutons  la  maagent , 
mais  les  autres  bestiaux  n'en  veulent  pas; 

Cette  plante  est  si  abondante  dans  certains  charaps  en  friche, 
qu'elle  «□couvrela'Burface,  et  lorsqu'on  la  laboure  et  qu'onl'en- 
terre  elle  engraisse  la  terre,  lui  tient  lieu  de  fiunier,  d  où  le  nom 
qu'elle  porte.  Elle  est  très  propre  en  effet ,  par  l'étendue  de  son 
fanage ,  l'éitaisseur  de  ses  feuilles  ,  à  remplir  cet  objet.  On 
peut  aussi  l'arracher  et  l'apporter  sur  le  fumier  pour  en  aug- 
menter la  masse.  Il  est  surprenant ,  vu  la  rapidité  de  sa  crois- 
sance et  l'abondance  de  sa  fane  »  qu'on  ne  U  sème  pas  exprès 
pour  l'enterrer  an  moment  de  sa  flenraison  comme  le  StmitA- 
siN,  la  FÊvz  nx  HABAis,  la  Rave,  etc.  Fttyez  ces  mots. 

La  FDHErEHBs  lAuvE  a  la  racine  vivace ,  des  tiges  qnadran- 
gnlaires ,  charnues ,  rameuses ,  hantes  de  sis  li  huit  pouces  ;  des 
feuilles  pétiolées  ,  très  déoonjiées  ;  des  ûenrs  jaunes  disposées 
en  grappes  à  l'extrémité  des  tiges.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux 
ombragés  des  montagnes  du  midi  de  l'Europe  et  fleurit  pen- 
dant presqne  toute  rannée.  On  t'emploie  fréquemment  à  la 
décoration  des  jardins ,  à  laquelle  elle  contribue  par  ses  feuilles 
qui  restent  vertes  pendant  nue  grande  partie  de  l'année  et  qui 
sont  fort  nombreuses ,  et  par  ses  belles  âeurs.  On  la  met  en 
bordure,  on  en  fait  des  tou^s,onla  place  sur-tout,  avee  grand 
avantage,  snr  les  murs  et  les  rochers.  Toutes  espèces  de  sols  lui 
conviennent ,  excepté  ceux  qm  sont  trop  aqnaliqaes.  iSes  touffes 
sont  mieux  garnies  et  ses  feuilles  d'un  plus  beau  vert  lorsqu'elle 
est  exposée  à  l'ombre.  On  la  inuhîpbe  par  ses  semences,  qu'on 
répand  on  dans  le  lieu  même  qu'on  vent  en  garnir  ,  ou  dans 
une  planche  bien  meuble  et  exposée  au  levant.  On  la  multiplie 
encore  en  déchirant  ses  vieux  pieds  en  anlomne.  Larsqu'elle 
se  nlak  dans  un  endroit ,  elle  w  sème  asses  d'ell»-raénie  ponr 
qu  on  soit  dispensé  de  s'en  occuper. 

\a  ycHETEBux  suLBSUSB  a  Ics  racines  bulbeuses  ;  Ici  tiges 
■impies  de  cinqà  six  ponces-,  des  ftniiles  alternes, pétiolée», 
compoeées ,  k  folioles  lobées ,  incisées  et  obtuMS  ;  tes  fleurs 
bUnches  ,  bleues  ,  roses  ou  pourpres  ,  assex  grandes  et  dispo- 
sées en  épis  liches  à  l'exirémite  des  tiges.  On  la  trouve  eu 
Europe  dans  les  bois.  Elle  lleurit  au  commencement  do  prin- 
temps. Comme  ses  fleurs  font  nn  bel  effet  au  printemps,  on 
la  coltive  souvent  dans  les  parties  ombragées  d«a  jardins.  On 
la  mnltiplîede  semences,  qu'on  Mugne  comme  celles  delà  pré- 
cédente ,  on  plus  soBvent  par  la  séparation  de  ses  bulbes  ,  qai 
tont  de  la  groaaenr  d'un  pois,  toujours  doubles  «sus  la  même 
enveloppe  ,  et  tantât  solides ,  tantôt  creuses  en  dedans.  La  sé- 
paration de  ces  bulbes  doit  se  faire  tous  les  trois  ou  quatre 
a»  aa  milieu  de  l'été,  même  sant  ce  motif,  parceque  quanti 
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elles  sont  trop  rapprochées  la  tige  profite  pen,  et  que  d'aiUètm 

est  utile  de  les  changer  de  place. 

Les  mulots  et  les  cochoos  aiment  beaucoup  ces  bnlbes,  et  les 
vactes  les  feuilles  qu'elles  produisent. 

La  fDMBrEHBX  TotrjoFas  vkbtk  a  les  feuilles  bîpînnées  ,  per- 
ustantes  ;  les  fleurs  d'un  pourpre  pâle  avec  le  sommet  jaune  et 
le  calice  riolet.  Elle  est  originaire  du  Canada  et  fleurit  «a 
milieu  de  l'été.  C'est  une  charmante  plante  qu'on  cultive  dans 
quelques  jardins ,  mais  qui  a  l'inconTé nient  d'être  annuelle.  (B.) 

FUMIER.  Ce  mot,  pris  dans  toute  sa  rigueur,  indique  la 
paille  qui  a  servi  de  litière  au::  animaux  domestiques  ,  qui  s'est 
mêlée  avec  leur  fiente  ,  qui  s'e^t  imbibée  de  leur  urine  ,  qui 
s'est  ensuite  décomposée  par  une  sorte  de  fermentation.  Ici , 
et  dans  tout  le  coijrs  de  cet  ouvrage ,  je  l'emploie  dans  une 
acception  un  peu  pins  générale,  c'esE-à-dire  que  je  l'apphque 
à  toutes  les  matières,  végétales  on  animales,  susceptibles  de  se 
déoemposer  à  l'air  et  de  fournir  du  terreau,  principal  aliment 
solide  des  plantes.  J'appelle  Au ENoeMSin-,  la  Marne,  la  Chadz, 
lePLATiie  ,  etc.  ,  que  beaucoup  d'écrivains  rangent  parmi  les 
£noiuis.  Voyez  ces  mots. 

L'objet  que  j'entreprends  de  traiter  succinctement  *  déjà 
donné  lieu  à  de  nombreux  écrits  dans  lesquels  des  opinions 
diamétralement  opposées  se  trouvent  développées.  Les  conci- 
lier aeroit  impossible.  C'est  en  remontant  aux  principes ,  en  in- 
terrogeant de  nouveau  l'expérience  que  je  chercherai  à  rendre 
cet  article  instructif  et  court. 

De  tous  les  engrais, le  fumier  est  le  plus  généralement  em- 
ployé et  le  plus  facile  à  se  procurer  par-tout  on  on  nourrit  les 
nestianx  à  l'écurie  ,  oii  on  leur  donne  de  la  litière  pour  se 
concber.  On  ne  peut  trop  en  fabriquer.  Les  cultivateurs  doi- 
.Yent  par-tout  multiplier  leurs  bestiaux  proportionnellement 
à  l'étendue  de  leurs  terres  ,  afin  d'augmenter  leurs  produits  en 
fumier ,  diminuer  autant  que  possible  ,  par  nn  assolement  bien 
entendu ,  le  besoin  de  fumier  sur  une  partie  de  leurs  terres , 
'  pour  en  répandre  davantage  sur  l'autre.  «  Le  bien  labourer  et 
le  bien  fumer  ,•  dit  Olivier  de  Serres ,  est  tout  le  secret  de  l'a- 
sricullure.  »  Il  est  descantons  de  la  France  oii  les  fumiers  sont 
Pobjet  des  soins  des  cultivateurs ,  où  on  cherche  constamment 
tous  les  moyens  d'en  aU||Bienter  la  masse  ,  d'en  perfectionner 
la  qualité  j  mais,  il  faut  l'avouer,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
lieux  la  plus  grande  incurie  règne  à  leur  égard.  D'où  vieni 
cette  indifférence?  De  l'ignorance  et  des  préjugés.  11  m'a  étî 
impossible  de  faire  entendre  à  des  cultivateurs  que  leur  fumi<r 
délavé  par  les  eaux  avoit  perdu  une  portion  de  son  activitt , 
que  des  niantes  inutiles,  les  débris  de  leur  jardinet  de  leur 
cuisi  le ,  les  animaux  morts ,  les  excrémêns  humains ,  etc.  ,cd 
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ïnpnentoieDt  la  qualité.  Tant  qu'âne  éducation  première, 
fondée  sur  de  bonnes  bases,  ne  sera  pas  introduite  dans  les 
campagnes ,  oa  ne  pourra  espérer  de  perfectionnement  com- 
plet en  aericulture.  Si  nos  voisins  ont ,  en  si  peu  d'années , 
snrpaBsé  leurs  maîtres  ,  c'est  que  le  plus  simple  agriculteur 
C(t  mstruit  et  accoutumé  h  réfléchir  sur  ce  qui  se  fait,  et  peut 
juger  de  ce  qui  se  doit  faire. 

Alais  comment  agit  le  fumier  but  les  plantes?  de  diverses 
manières  ;  1  '  lorsqu'il  est  nouveau  et  en  masse,  par  sa  chaleur  ; 
n"  lorsqu'il  est  nouveau  et  divisé,  par  les  sels  et  l'espèce  de  savon 
qu'il  contient ^3°  lorsqu'il  est  décomposé,  chance  entièrement 
en  terreau,  eu  fournisiiant  le  mucilage  qui  fait  la  principale 
nourriture  des  plantes.  Il  agit  encore  mécaniquement  lorsqu'il 
estnonj^n,en  soulevantla  terre,enla  rendant  plus  perméable 
aux  racmes  ,  et  lorsqu'il  est  pourri  en  conservant  plus  long- 
temps l'humidité  si  nécessaire  à  toute  végétation.  Il  contient 
de  plus  des  gaz  on  les  élémens  des  gas  qui  agissent  sur  les 
planties  âe  différentes  manières.  Voyez  le  mot  Gaz. 

De  là,  on  peut  conclure  que  l'emploi  des  fumiers  doit  varier, 
et  il  varie  en  cfiet  entre  des  mains  éclairées,  autant  qu'il  va 
de  nature  de  terrain  et  de  sortes  de  culture.  Je  reviencu'ai  plus 
bas  sur  cet  objet. 

n  s'agit  actuellement  de  savoir  ce  que  contient  le  funùer. 

Kirwan  ,  dans  son  mémoire  sur  les  engrais,  a  donné  l'ana- 
lyse des  fumiers  de  vache ,  de  cheval  et  de  mouton  ;  mais  il  ne 
paroît  pas  y  avoir  mis  l'exactitude  nécessaire,  puisqu'il  n'y  a 
pas  trouvé  de  gaz,  ni  d'huile  dans  l'état  fraîsj  qu'if  a  même 
négligé  l'eau  dans  le  premier  et  le  dernier.  Il  ne  nous  a  donc 
appris  que  ce  qu'il  est  le  moins  important  de  savoir ,  c'esl-à- 
dire  quelles  étoient  les  proportions  des  parties  fixes.  levais 
cependSnt  insérer  ici  le  i«sultat  de  son  analyse. 


chenal,  \   f'    î    10,1  i,5o        û,So        3,o        o.^i 

mouton.J'051"-;  ^^        ,o,rf       5,00     ^o       0,7' 

Le  fumier  de  vache  pourri  a  donné  i,3fio  ponces  cubiques 
d'hydrogène  carburé,  190  ponces  cubiques  de  gae  acide  car- 
bonique, 81  livres  d'eau,  10  de  charbon,  3  de  chaux,  0,6  d'ar- 
gile ,  5  de  silex  ;  o,65  d'ammoniac ,  0,35  de  sels  fixes. 

Si  cette  seconde  anaivsepouvoit  être  comparée  k  la  première, 
il  seroit  possible  d'en  tirer  quelques  conclusions  utiles.  Consi- 
dérée sous  un  point  de  vue  absolu ,  elle  donne  lieu  k  beaucoup 
d'objections  qui  ' 
n'intéressant  en  ancone  n 


i  je  me  dispenserai  de  développer ,  comme 
ancone manière  l'agricnltnre. ,   ,        v.n-viv 
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lyn-sqn'oD  réunît  une  certaine  <[uaiitité  de  fumier  frais ,  il 
ne  tarde  pas  à  s'établir  dans  sa  masse  une  espijce  de  fermenta- 
tion qtii  s  annonce  par  une  chaleur  quelquefois  si  considérable, 
qu'elle  l'cnllammeroit  s'il  n'étoit  pas  aussi  humide,  {foycz  aiu 
mots  iNcEMnLE  et  Foin.  )  Il  se  négage  en  même  temps  une 
grande  quantité  d'eau  mêlée  de  quelques  portions  de  gax ,  et 
probablement  l'aîr  ou  l'eau  ;  peut-être  ces  deux  ensemble  sont- 
ils  décomposés,  et  leurs  principes  IJiés  dans  lu  résultai.  C'est 
dans  cet  état  np'on  l'emploie  à  la  fabrication  des  coocbes ,  à  la 
couvaison  artificielle  des  œufs,  et  à  quelques  autres  usages. 
Bientôt  il  s'affaisse,  il  noircît,  il  se  refroidit  ;  les  pailles  et  au- 
tres substances  végétales  on  animales  qui  entroient  dans  sa 
composition  se  dénaturent  ;  enfin ,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  dépendant  autant  de  sa  quantité  que  de  la  cha- 
leur de  l'atmosphère  et  de  l'eau  qu'il  a  reçue,  il  est  changé  en 
une  masse  noire,  grasse,  homogène,  qui  n'est  que  du  terreau 
mêlé  à  des  sels  de  diflërentcs  espèces ,  des  terres ,  de  l'huile  et 
de  l'eau,  ainsi  que  l'indique  l'analyse  de  Kîrwan.  foj^ezlta.- 
HXAU  et  HcMUs.  Foyez  aussi  le  mut  Paille  BauLis. 

Dans  ce  dernier  état,  il  est  en  grande  partie  dissoluble  dans 
l'eau  ;  et  lorsqu'on  le  conserve  dans  un  lieu  abrité  de  la  pluie, 
il  n'est  plus  susceptible  de  s'altérer. 

Les  cultivateurs  emploient  le  fumier  dans  tous  les  états  par 
lesquels  il  passe  depuis  le  moment  où  îl  sort  de  l'écurie  jusqu'à 
celui  où  if  est  arrivé  au  dernier  degré  de  sa  décomposition, 
c'est- h-dire  qu'il  a  été  transformé  en  terreau.  Hais  n'est-il  pas 
une  époque  oJi  il  est  plus  arantagens  de  l'employer? 

Dans  la  composition  des  couches,  on  ne  peut  faire  entrer 
qne  du  famîer  nouveau  ,  comme  je  l'ai  dé}li  fait  observer.  11 
ue  l'agii  donc  ici  qae  de  son  emploi  comme  engrais. 

Une  opinion  presque  générale  veut  que  le  famier  le  pliu 
consommé  soit  le  meilleur;  en  conséquence  dans  les  cantons 
de  U  France  où  on  passe  pour  mieux  se  conduire  à  cet  égard , 
on  ne  le  répand  sur  les  terres  que  six  mois  au  moins  après  qu'il 
a  été  tiré  de  l'écurie  ;  cependant  il  est  quelques  cantons ,  comme 
dans  les  environs  de  Meaux,  où  on  le  porte  sur  les  terres  avant 
qu'il  ait  fermenté.  C'est  aussi  l'usage  de  la  plupart  des  jardi- 
niera. 

Cette  discordance  dans  la  pratieue  «  déterminé  quelques 
agronomes  français  et  anglais  à  rec(iM«her,dBns  ces  derniers 
temps ,  par  des  expériences  comparatives  foites  dans  la  roème 
terre  ,  le  même  jour,. avec  du  fumier  de  U  mtoe  étaUe  ,  le- 
quel du  frais  ou  du  consommé  étoit  le  plus  avantageux. 

Le  champ  dans  lequel  du  fumier  consommé  avoit  été  enfoni 
donna,  la  première  année ,  des  produite  plus  abondans  ;  mais 
la  seconde  année ,  ce  fat  le  totur  de  celui  o^  le  ismier  frais  «Toit 
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ét«  enUrré.  Xm  troisième  année ,  ce  dernier  étoit  encore  le  pins 
beau.  Ce  résultat  est  entièrement  conforme  k  la  théorie  ;  car 
H  le  fumier  n'agit  que  comme  le  terreau ,  <i'e8t  seulement  Iors~ 

Ju'ii  est  réduit  en  cette  substance ,  qu'il  est  devenu  soluble 
ans  l'ean ,  qu'on  doit  le  regarder  corame  remplissant  vérïta- 
blement  sj  destination.  Or ,  siiksi  que  je  l'ai  annoncé  plus  haut , 
celui  qui  eu  complitement  consommé  a  seul  cette  qualité.  Il 
&nt  donc  que  celai  qui  ne  l'est  pas  se  décompose  dans  la  terre, 
et  six  mois  au  moins  lui  sont  nécessaires  pour  cela. 

D'après  ces  résultats  ,  on  doit  conclure  que  lorsqu'on  n'a  en 
Tue  que  la  récolte  prochaine  ,  il  faut  préférer  le  fumier Jaii  ; 
et  que  lorsqu'on  a  en  Tue  de  donner  &  la  (erre  an  engrais  du- 
rable, on  doit  employer  U  fumier  long,  pour  me  servir  des 
expressions  consacrées  ;  que  cependant,  en  définitif,  les  prin- 
cipes du  fomier  ne  sont  perdus  que  lorsque  les  eaux  pluTÏales 
les  entraînent. 

Mais  beaucoup  de  circonsiances  secondaires ,  si  je  puis  em- 
ployer ce  mot,  viennent  déranger  l'application  de  ce  principe 
cénéral.  Ainsi,  comme  le  fumier  agît  aussi  mécaniquement,  le 
long  est  préférable  dans  les  terres  argileuses  pour  eu  diminuer 
la  ténacité:  ainsi,  comme  le  fumierjaif  conserve  long-temps 
l'eau  des  pluies,  on  doit  le  choisir  pour  le  répandre  sur  les 
terres  sèches  et  chaudes.  On  a  observé  de  plnS  que  le  fumier 
trop  consommé  porloit  souvent  son  odeur  ou  sa  saveur  dans  les 
racines  qu'on  cultive  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des 
auinianx.  Donc  il  faut  employer  celui  qui  ne  l'est  pas  pour  les 
pommes  de  terre,  les  carottes,  les  panais ,  les  navets,  etc.  Il 
en  est  de  même  pour  la  vigne ,  si  sensible  à  l'influenre  des  en- 
grais qu'on  lui  donne.  En  général ,  comme  je  l'ai  déji  fait  re- 
marquer, Ik  fumier  fraJa  est  toujours  dans  le  cas  d'être  préféré 
dans  les  jardins  régulièrement  cultivés  et  sosceptibles  d'élra 
arronéf;  c'est  le  seul  qu'emploient  les  maraîchers  des  faubourgs 
de  Paris ,  si  édaîrés  par  l'expérience  dans  la  pratique  de  leur 

an. 

Ijn  autre  avantage  du  fumier  frais  que  je  ne  dots  pas  passer 
sous  silence,  c'est  que  les  urines  des  bestiaux  qui  lai  sont  adhé- 
rentes sont  un  stimulant  fort  avantageux  an  succès  de  la  végé- 
tation, et  qu'il  est  bon  par  conséquent  de  ne  pas  laÎMer  perdre. 
Or,  ces  nnnes  sont  décomposées  dans  le  fnmier  vieux  lorsqu'il 
a  été  convenablement  fabriqué  ;  elles  sont  entraînées  par  les 
ftanx  pluriales  ou  par  leur  simple  éconlement  lorsqu'il  a  été 
mal  conduit.  Je  voudrois  aussi  parler  ^es  gae  qni  se  dégagent 
du  fomier  en  fermentation  *,  mais  je  n'ai  pas  de  données  assez 
certaines  sur  oe  qui  les  concerne  pour  l'entreprendre.  Quant 
k  la  chaleur  que  quelques  agricnlteurs  veulent  que  le  fumier 
fifai*  porte  dans  la  terre,  c'eit  ito  4tre  de  raiso^  j  l«s  p^^e^lti; 
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de  fuoiier  se  décomposent  uDt  en  donner  aacnnJndice, Ion" 

■  qu'elles  sont  isolées. 

Arthur  Young,  daitf  aos  Enai  siir  les  engrais,  cite  udc 
nombreuse  série  de  farts  pour  pronrer  que  le  fumier  lon|  doit 
Atre,  dsDs  la  crande  cullure,  préféré  en  toutes  circoDStancei, 
eicepté  pour  le  blé ,  qu'il  prétend  qu'on  ne  doit  jamais  iminé- 
diatement  fumer ,  à  raison  des  graines  de  mauvaises  herbes 
que  le  fumier  .porte  avec  lui.  Je  ne  puis  que  renrojer  k  mu 
onvrage  ceux  qui  Touilroient  de  ]Jos  grands  détails  k  cet 
égard. 

On  ne  peBt  nier  qu'il  j  a  moins  de  pertes  k  employer  le  ta- 
mier  «a  sortir  de  létable,  mais  aussi  il  y  a  plus  d'embirru, 
paîsqn'îliàulle  porter  sans  retard  sur  les  champs,  et  l'enterrer 
tout  de  suite.  Cette  pratique  aeroit  impossible  dans  les  prio' 
cipes  de  culture  qui  prévalent  encore  en  France  en  ce  moment, 
parceque  c'est  toujours  la  terre  destinée  k  porter  du  blé  qu'on 
charge  d'enerais.  Mais  lorsqu'un  bon  système  d'assolement  sera 
adopté ,  et  il  faudra  bien  qu'il  le  soit  tôt  ou  tard  ,  on  pourra 

'  alors  l'exécuter  k  la  rigueur,  puisque  dans  tous  les  mois  de 
l'année  on  aura  des  semis  ou  des  plantations  à  faire. 

^  Cette  question  étant  sufBsamment  éclaircie ,  je  reviens  aux 
dîBërentes  manières  de  fabriquer  le  fumier ,  ou  du  moins  aux 
pi'iacipales  de  ces  manières,  car  il  j  en  a  presqus  autant  que 
de  cantons. 

Dans  quelques  localités,  (m  laisse  les  fumiers  s'accumuler 
dans  les  élahles  pendant  âea  six  mois  de  suite,  et  on  on  les 
porte  de  suite  dans  les  champs ,  ou  on  les  entasse  peodant 
mx  mois  dans  la  cour  pour  les  faire  pourrir.  Ce*  fumiers 
sont  sans  doute  exceUens  dans  le  premier  cas,  puisqu'ils  n'ool 
pas  perdu  par  l'évaporation  ou  par  le  lavage  des  pluies  les 
principes  contenus  dans  les  urines  et  dans  les  excréniens  des 
animaux  ;  mais  la  santé  des  animaux  ne  permet  pas  d'approu' 
Ter  une  pareille  pratique  qu'heureusement  les  cris  de  la 
raison  et  de  l'intérêt  font  abandonner  de  plus  en  plus  chaque 
jour,  ^orsz  ÉcuaiE  et  Etablx. 

Dans  les  environs  de  Paris ,  on  sort  les  fumiers  de  l'écorie 
an  moins  une  fois  par  semaine ,  et  on  les  répand  le  plus  éga- 
lement possible  sur  la  surface  de  la  eour  un  peu  creusée  a  cet 
efiet.  On  trouve  à  cette  méthode  l'avantage  de  ne  pas  perdre 
les  escrémens  des  bestiaux  et  des  volailles  qui  fréquenicnl  la 
cour,  eide  permettre  à  ces  dernières  de  rechercher  les  graines 
qui  sont  rest«es  dans  les  épis  ou  qui  appartiennent  aux  mauvaises 
nerbcs  qui  ont  été  ramassées  avec  la  paille;  mais  elle  rend  mal- 
saine U  plupart  des  fermes  ;  et  le  fumier  perpétuellement  dé- 
lave par  les  eanx  pluviales  perd,  au  moins  à  sa  surface  et  dat>s 
ses  parties  les  plus  élevées ,  tous  les  principes  stimulaos  et  bui- 
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leux  qa'il  contient.  Ces  ÏBConvéniens  Hmt  moîndrei  lonqu'oa 
ne  laiMe  que  quelques  semaines  ce  fumier  ainsi  éparpillé  , 
^a'on  le  transporte  sur  les  terres  avant  qn'il  toit  décompoaé. 

J'observe  que  j'ai  rarement  vu  ce  fumier  donner  des  signe» 
de  chaleur ,  de  sorte  qu'il  se  décompose  avant  de  subir  cette 
(orte  de  fensentatioq ,  sans  laquelle  beaucoup  de  cultivatean 
pensent  qu'il  ne  peut  pas  devenir  un  boa  engrais. 

Enfin,  dans  d'antres  endroits,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
OD  tire  le  fumier  des  éiables  k  des  Époques  plus  ou  moins  ra|^ 
prochées,  et  on  en  fait  des  tas  réguliers  ou  irrégniiers  dau 
un  coin  de  la  cour ,  ou  tantAt  il  est  sur  une  élévdlion  qui  faci- 
lite l'écoulement  des  eaox  pluviales  qaî  le  traversent ,  et  aai 
.entraînent  toutes  ses  parties  solublea ,  et  quelqucAùsméme  tes 
iiuolnbles,  tantôt  dans  un  enfoncement  où  se  rendent  toutes 
les  eaux  pluviales ,  et  où  il  est  noyé  au  point  de  ne  pouvoir 
pas  fermenter ,  et  de  perdre ,  par  leur  décomposition ,  utta 
partie  de  ses  principes  fertilisans.  C'est  k  l'occasion  de  ees 
derniers  fumiers  qu'on  a  publié  tant  de  méthode  de  perfeo- 
lionnemenL 

Voici  les  principes. 

Les  fumiers  au  sortir  de  l'étable  contiennent  des  portions  so- 
Inbtes  ;  ils  deviennent  eux-mêmes  en  partie  solubtes  par  suite 
lie  leur  décomposition  ^  et  ce  n'est  qu'autant  qu'ils  ont  des  por- 
tions solubles  qu'ils  produisent  l'eÙêt  qu'on  en  attend.  Il  fouC 
donc  les  disposer  de  telle  manière  que  ces  portions  solubles  ne 
s'écoulent  pas ,  ou  que  si  elles  s'écoulent  elles  se  rassemblent 
daiis  un  local  où  on  puisse  les  reprendre  k  volonté. 

D'après  ce  simple  exposé,  il  semble  que  les  premières  chotesà 
Eiireseroîent,  i"  de  paver  lasurfacedu  solpourempécherriniîl-  . 
iraiion  de  ceï  parties  solubles,  et  de  donner  au  pavé  une  incii*' 
naisaa  propre  ii  le&  conduire  dans  une  citerne  au  un  fossé  revéta 
eu  pierre  ;  a"  d'établir  au-dessus  de  ce  sol  un  hangar  propre  à 
i^mpêcher  les  eaux  des  pluies  d'entraîner  ces  parties  solubles 
sans  cependant  empêcher  l'action  de  Pair ,  si  importante  à  cob- 
siilérer  ,  puisque  sans  elle  il  n'y  a  pas  de  décompo«tion  ;  3*  de 
rassembler  le  fumier  qui  sort  des  étables  et  de  1  amonceler  ré- 
gotièremeot  comme  on  le  fait  dans  la  &brication  des  couches 
lans  trop  le  presser;  4°  de  pratiquer  des  arrosemens  léeers  et 
fréquens  pour  entretenir  une  humidité  constante  et  égale  dans 
U  masse ,  et  d'employer  à  oes  arrosemens ,  autant  que  possible, 
l'eau  de  fumier,  l'urine  bumaiue,  les  lavnres  de  la  cuisine, 
enlin  toutes  les  eaux  chargées  de  matières  animales  oa  végé- 
tales qu'on  peut  se  procurer  sans  (rais. 

Beaucoup  de  cultivateurs  ont  obtenu  et  obtiennent  encore 
sans  doute  de  grands  avantages  ,  relativement  k  la  quantité 
si  à  U  qualité  de  leurs  fnnùers,  de  l'entploi  de  GMts  mslboile  j 
■  '       ■si': 
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mais ,  malgré  aue  tout  doive  faire  concoorir  à  l'adopter ,  elle 
est  ai  peu  employée  en  France  que  je  n'eu  ai  tu  que  deux  ou 
trois  exemples. 

Les  culliTaiears  de  Mesie  se  soat  rendus  célèbres  dans  le 
déparlemeDl  des  Deux-Sèvres  par  la  manière  de  iabriquer  le 
fumier,  et  ils  le  Tendent  deux  Tois  plus  cher  que  celui  (les  en- 
virons. Leur  méthode  ne  consiste  qu'à  le  déposer  dans  des 
caves,  et  a  ne  l'employer  que  six  à  huit  mois  apri^s. 

£n  demandant  à  des  culuvateurs  qui  ne  nioient  pas  les  bons 
eOetsde  la  métlioile  que  je  viens  d'indiquer,  les  motifaqui  les 
engageoient  à  se  refuser  à  la  légère  dépense  que  leur  oocBHom 
neroit  son  adoption,  ib  m'ont  observé  que  ce  fumier  abrité 
devenuit  toujours  Chakgi  (  vqyez  ce  mot  ),  et  qu'alors  il  perdoit 
la  plus  grande  partie  de  sa  qualité.  En  efict,  le  fumier  long- 
temps conserré  dans  l'élable  ,  abandonné  dans  un  lieu  clos, 
chancit  toujours  ;  mais  c'est  qu'il  n'a  pas  assex  d'eau  pour  m 
décomposer  ni  assez  d'air  pour  se  dessécher.  C'est  donc  k 
celte  circonstance,  c'est-à-<lïre  su  délaut  de  soin,  qu'on  doit 
chaque  année  la  perle,  oti  mieux,  la  diminution  de  qwuitit» 
de  iumiers  qui  eussent  immensément  augmenté  les  produc- 
tions territonales  I 

La  msuùère  irréfléchie  avec  laquelle  on  construit  presque 
par-tout  les  tas  de  fumier  en  plem  air  donne  d'ailleurs  fré- 
quemment lieu  à  cet  inconTémeot.  11  su£Sl  en  eSut  qu'on  ait 
trop  pressé  ce  fumier  dans  une  partie,  qu'on  y  ait  mis  beaucoup 
de  bouses  de  vaches,  pour  que  Veau  des  pluies  ne  puisse  péné- 
trer, c'est-à-dire,  pour  que  la  partie  inférieure  chancisse.  Com- 
bien y  a-t-il  de  cultivateurs  qui  ne  se  soient  pas  trouvés  dans  la 
cas  de  voir  leurs  fumiers  ainsi  chancis  par  couches  ou  par  place^ 
quelques  précantions  qu'ils  aient  fait  prendre?  U  est  des  an- 
nées oii  tous  les  fomiers  en  oârent  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  ré- 
gulièrement arrosés,  ou  qu'ils  n'ont '^s,  comme  ou  dit,  le  pi«d 
dans  t«att. 

J'ai  bien  souTOnt  examiné  dà  fimiiers  chancts  pour  cher- 
cher à  deviner  comment  les  petits  filamens  blancs  qui  sont 
fiart  analogues  aux  racines  des  champignons ,  à  ce  que  Necker 
appelle  carcile ,  pouvoteut  les  altérer  au  point  d'en  rendre  k 

rUle  cassante  au  moindre  effort ,  et  inoapable  de  donner  de 
chaleur  nouvelle  lorsqu'on  la  mettoit  une  seconde  Ibis  en  tas, 
et  qu'on  la  manîUoit.  Dans  ce  cas  elle  suit  les  phases  de  la 
décomposition  putride.  C'est  avec  ce  fumier  quon  compose, 
avec  le  plus  d'avantage,  les  couclies  à  Champiomoms.  fvytt 
<:e  mot.  Lorsqu'il  est  réduit  en  terreau  il  ne  m'a  pas  paru 
moins  propre  ^né  le  terreau  des  couches ,  qnt  ont  fermenté, 
à  l'engrais  des  terres;  mais  son  terreau  couscrve  uae  couleur 
brune  blaaclUtrfl  qui  le  &it  toujours  distinguer  des  mutra. 
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Comme  je  ne  puis  prétendre  à  conTaîncre  tons  les  caltiva-' 
tcura  de  1  avantage  qn'it  y  a  d'entployer  le  fumier  frais  ,  je 
*aia  lenr  indiquer  la  méthode  la  plus  conforme  aux  principes 
pour  disposer  les  Aïoiiers  de  manière  à  en  tirer  tout  le  parti 
possible. 

Uans  la  partie  de  la  cour  la  plus  Toiiiae  des  écuries  ,  mais 
cependant  k  quelque  dislance  de  ces  dernières  ,  à  l'exposition 
da  nord  ,  s'il  est  possible  ,  on  fera  une  fosse  carrée,  de  deux  à 
trois  piedsau  plus  de  profondeur,  et  d'une  étendue  pr0])ortion- 
néeàla  quantité  de  fumier  qui  doit  centrer  annuellement.  On 
en  pavera  le  sol  avec  de  tarses  pierres  plates,  ou  bien,  à  défaut 
de  pierres  ,  on  la  couvrira  d'un  lit  d'argile  et  on  fera  un  mur 
autour.  C'est  là  qu'on  déposera  les  fumiers  à  mesure  qu'tiD 
les  tirera  des  écuries ,  ayant  soin  de  les  répandre  toujours 
également ,  et  de  les  presser  médiocrement.  Dans  un  des  an- 
gles U  j  aura  un  réservoir  un  pen  plus  profond  que  le  carre , 
et  d'une  largeur  proportionnée  à  celle  de  ce  carré,  dans  lequel, 
par  UD  petit  aqueduc,  se  rendront  les  eaux  pluviales  qui  au- 
ront traversé  le  fumier,  eaux  qu'on  reportera,  dans  la 
lécheresse  ,  sur  le  tas,  avec  les  urines  de  U  maison,  leseaux 
de  leksive  ,  les  eaux  de  savDU  ,  les  eaux  de  vaisselle ,  etc. 

A  cette  disposition ,  qui  pare  à  tous  les  iuconvéniens  au- 
tres qne  ceux  de  la  surabondance  des  pluies  ,  on  pourra  en 
tout  temps  ajouter  un  hangar ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Quelques  coltivateun  font  autant  de  tas  de  fumier  qv'il  f 
a  de  mois  dans  l'année,  afin  d'en  coanoite-e  les  points  de  dé- 
composition au  moment  de  l'emploi.  Cette  pratiqufi  peut  être 
lionne  dans  certains  cas,  mais  elle  est  superilue  cfaDs  d'autres. 
Dailleors  ,  à  moins  qu'on  ne  retourne  et  mêle  le  tas  à  plu- 
■ieurs  reprises,  il  y  aura  toujours  des  parties  qui  échapperont 
à  cette  décompoeition. 

Ce  remuement  du  fumier  est  d'usage  dans  plusieurs  can- 
tons ,  o'i  on  n'en  veut  qne  de  1res  consumé.  U  a  ses  avanta- 
Î;es  et  ses  iuconvéniens.  D'après  les  principes  que  j'ai  déve- 
oppés  au  cmnmenceinent  de  cet  article ,  on  doit  encore  le 
regarder  comme  superflu  dans  le  plus  grsnd  nombre  des 
cas.  Je  le  crois  par  exemple  néceûaire  lorsque  le  fumier 
devient  chanci. 

11' est  des  cultivateurs  qui  ne  veulent  pas  qu'on  mette  sur 
leur  funiierautre  chose  qne  de  la  pailte,  sous  prétexte  que  toute 
autre  substance  ,  si  elle  est  animale  ,  l'infectera;  si  elle  est 
végétale,  nuira  k  sa  fermentation,  soit  en  se  décomposant  plus 
promptemenl,  soit  en  se  décomposant  plus  lentement ,  et  aug- 
mentera les  frais  de  son  transport  si  elle  est  minérale. 

Ces  inconvëniens  sont  vrais;  mais  lenr  valeur. est  bien  reu 
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de  chose  quand  on  considère  les  «TanUges  qu'il  y»i  «Sectoer 

L'expéneace  prouTe-  que  les  engrais  animaux  soDt  les  iJus 
puiKwns  de  tous ,  et  qu'ils  aclivent  les  engrais  Tégétaux,  c  est- 
a-dire le  fumier.  Toutes  les  fois  qu'on  jettera  sur  le  fumier  les 
animaux  morts  ou  leurs  diverses  parties  ,  telles  que  les  poils , 
les  cornes  ,  les  ongles ,  le  sang ,  les  os ,  les  coquiUes ,  la  ficate 
desoiseaux,  les  excrémena humains  ,  etc.,  on  le  rendra  meil^ 
leur. 

Comme  les  charognes  et  les  excrémens  peuvent  nuire  âU 
sant^  et  causent  nn  dégoût  diEBcile  à  surmonter,  je  préférerai 
toujours  d'avoir,  à  quelque  distance  de  la  maison,  une  fosse 
dans  laquelle  ils  seront  successivement  enfouis  ou  stratifiés  j 
fosse  dont  la  terre  ne  sera  retirée  qu'après  la  décomposition 
complète  de  ces  matières.  Vtyyei  Compost  et  Fosse  a  Fumies. 

Quant  auT  plantes,  ou  parties  de  plantes,  leur  plus  ou 
moins  prompte  décomposition  n'est  pas  un  motif  suffissnt 
d'exclusion,  a  moins  que  le  fumier  ne  soit  destiné  &  foimer 
des  couches  ,  parceque  U  plus  aqueuse  ,  comme  la  plus  li- 
gneuse, contient  des  principes  fertilisans ,  et  que  si  elle  ne 
produit  pas  son  effet  celte  année ,  <:lle  le  produira  l'aaneB 
prochaine.  C'est  cette  conviction  qui  me  détermine  ji  conseil- 
ler de  couper  et  de  porter  sur  le  fumier  toutes  les  grandes 
plantes  que  les  bestiaux  refusent  démanger,  plantes  si  abon- 
dantes dans  certains  cantons  de  bois  et  de  marais ,  et  que  j  ai 
dû  signaler,  conime  propres  à  cet  usage  ,  anx  articles  qm 
les  concernent.  Les  plantes  de  U  famille  des  crudfères, 
dians  la  composition  desquelles  entrent  des  principes  aaalo- 
fioea  à  ceux  des  animaux,  favorisent,  comme  la  chair  de  ces 
derniers,  la  décomposition  des  fumiers  et  méritent  quelque 

Iiréférence  dans  ce  cas.  La  tourbe  améliore  aussi  les  fumiers 
orsqu'on  l'introduit  dans  leur  masse  en  petite  proportioii- 

Quant  aux  mélanges  minéraux,  l'expérience  et  la  théone 
se  réunissent  pour  prouver  leur  efficacité.  An  premier  rang 
est  la  chaux  vive  en  poudre  et  en  petite  quantitiS.  £Ue  accé- 
lère considérablement  la  décomposition  un  fumier  et  active 
prodigieusement  son  action.  U  n'y  a  pas  de  douie  pour  moi 

aue  ces  effels  ne  soient  dus  à  la  propriété  qu'elle  a  de  reti- 
re soluble  le  terreau  qui  ne  l'est  pas  encore  ;  car  eUe  ag'' 
plus  et  plus  promplement  sur  le  fumier  consommé;  car,  et 
Arthur  Young  le  reconnoîl  lui-même  ,  elle  sert  peu  sur  le» 
terrains  pauvres ,  c'eel-à-dire  qui  ne  contiennent  pas  de  tei^ 
reau  ,  et  offre  des  résultats  étonnans  sur  les  marais  dessécht», 
les  tourbières  ,  etc.  ,  Ucux  où  abondent  les  produis  vég^ 
taux.  Tout  cultivateur  pressé  de  profiter  de  &6  fumiers,  etu 
7  en  a  peu  qui  ne  le   aoîent  pas  ,  doit  donc  &ire  asupoo' 
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drerwm  fiinter  de  clianx  éteinte  à  l'air,  chaqne  foisqu'U 
let  ait  charger  d«  celui  qu'on  tire  de  l'écurie.  De  la  cbaox 
vire  et  de  U  chaux  en  trop  grande  abondance  ou  en  mnnat 
le  brAleroît.  Voyez  au  mot  Ckads. 

Le  pldtre  a  doa  effets  srmbtables  k  ceux  de  la  chanx  ,  maif 
à  un  moindre  degré ,  lorsqu'on  le  répand  aur  la  terrd  ayant  le» 
aenaiUes.  11  en  est  de  même  des  cendre*  de  boîs ,  de  la  pierre 
Calcaike  réduite  en  pondre  et  de  la  Marhe.  Vtyex  cei  mote. 

La  terre  franche ,  quelles  que  soient  les  proportiona  de  son 
néLinge ,  n'améliore  pas  proprement  le  fumier  \  mais  en  se 
cliargeant  de  ses  principes  volatils  et  solubles ,  elle  en  em- 
ptche  la  déperdition.  11  est  donc  trii avantageux , dans  beau* 
eoap  de  cas  ,  de  le  strat'ilier  aTCC  elle.  On  k  nouTellement 
donné  à  celte  réunion ,  et  autres  analognea  ,  le  nom  de  CoM'- 
nsr ,  nom  auquel  je  renvoie  le  lecteur. 

Je  ne  connoia  paa  assez  .quelle  est  l'action  des  métaux  ,  de 
kora  oxides  et  de  leurs  sels  sur  le  fVimier,  pour  en  parler  lon- 
guement. Je  sais  seulement  que  l'oxide  de  flsr  ou  rouille  lui 
est  extrêmement  nuisible.  C'est  le  seul  qui,  par  son  aboiv- 
dance ,  soit  dans  le  cas  d'élre  mêlé  aveo  lui.  Les  cuhÎTateura 
doiventdoncéviterd'employer  dans  leurs  oompoatsde  lamine 
de  fer  ,  des  ocbres  et  même  des  terres  trop  jaunes  on  trop 

Les  cendres  de  tourbe ,  de  charbon  de  terre  et  autres  qui 
contiennent  des  sels  et  des  matières  minérales ,  favorisent 
l'action  des  fumiers.  11  en  est  de  même  du  sel  marin.  Hais  il 
&nt  que  toutes  ces  matiferes  •oient  en  petite  quantité. 

Les  pailles  de  froment,  de  seigle >  d'oi^e  et  d'avoiue, 
doivent  donner  des  fumiers  particuliers ,  puisqu'il  entre  des 
principes  différens  ou  en  diIFérenies  proportions  dans  leur 
composition ,  qu'eOes  se  décomposent  plus  ou  moins  prumpte- 
ment.  L'avoine,  par  exemple,  d'après  l'analyse  de  Vauque* 
lin ,  fournit  plus  de  silice  qne  le  bl'l.  Il  doit  même  j  avoir 
des  variations  à  cet  égnrd  dans  les  vuriétés  de  la  même  espèce. 
Le  chaume  dn  blé  du  midi,  qui  est  solide  et  dur,  ne  peut  pas 
se  décomposer  ansù  promplcment  que  tel  chaume  du  nord  , 
qiû  s  les  qualités  contraires.  Les  cultivateurs  ont  des  laits  , 
des  observations  de  pratique  à  cet  égard  ;  mais  je  ne  les  trouve 
consignés  dans  aucun  ouvrage  Sans  doute  les  résultats  de  celte 
différence  ne  sont  pas  assez  importani  pour  mériter  ta  peine 
d'être  pris  en  considération  ;  cependaol  je  crois  qu'elles  dts 
vroieut  faire  la  matière  d'expériences  comparatives. 

D  n'en  est  pas  de  même  des  différencrs  que  présentent  les 
fumiers  relativement  aux  antmanx  qui  ont  concouru  à  leur 
fi>rmatioo-,  car  elles  sont  très  disùactes,oomnw  le  prouvent  les 
ftoius  donnés  ^  ces  fuiaien. 
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Le  fumier  àe  cbevat  est  appelé  chaud,  parccqu'ïl  a  «vu 
l^niide  tendance  «  fermeiiter,  et  qu'il  active  la  régétaiioi 
plus  que  les  autres.  C'est  lui  dont  on  fait  le  plut  fréquemment 
usage  dans  les  iardi  as,  sur-tout  dans  la  fabrî(»tion  descouchei. 

Dans  la  ci-devant  Flandre,  on  évite  de  se  servir  du  fumier 
de  cheval  pour  les  terres  destinées  k  porter  du  lin.  J'en  ignore 
U  Cause  ;  mais  je  soupçonne  que  c'est  parcequ'tl  ne  conserrt 
pas  antani  que  les  antres  l'tinmidité  delà  terre. 

Le  fumier  de  vache  (ou  de  bœuf]  est  appelé  froid ,  par  com- 
paraison an  précédent.  Cette  qualité  ,  il  la  doit  sans  doute  à  U 
viscosité  des  ev^rémens  de  ces  aaîmani ,  viscosité  telle  qu'elle 
t'oppose  à  tonte  fermentation  ,  et  ne  permet  aucune  aclioa  en- 
graissante. Il  faut  que  cette  viscoûté  soit  détruite  par  les  pluies 
ou  les  insectes ,  comme  le  prouvent  les  bouxes  isolées  dans  lei 
l^urages ,  pour  que  ce  fnmier  remplisse  sa  destination,  foyez 
Bovzi  et  Bouxus. 

£n  général,  comme  on  donne  beaucoup  moins  de  lîLière 
•nx  vaches  qu'aux  chevaux  ,  leur  fumier  est  composé  en  plui 
grande  partie  de  leurs  excrêmeus,  ce  qui  fait  ou  il  est  préfé- 
rable pour  les  terres  sbchei  et  maisres ,  auxquelles  il  comiDU' 
uiqué  sa  viscosité,  et  dans  lesquelles  il  conserve  plus  long- 
temps l'eau  des  pluies.  Sa  propriété  de  fermenter  lentement 
et  folblement  le  rend  également  utile  pour  fabriquer  les  cou- 
ches qui  demandent  peu  de  chaleur  et  qui  doivent  durer  long^ 
temps. 

Deux  antres  conséquences  de  la  même  propriété  sont,  i*  qnt 
les  effets  du  fumier  de  vache  durent  plus  lona-temps ,  c'est-ii- 
dire  que  de  deux  champs  égaux,  en  un  sol  ni  sec  ni  humide, 
dans  lesquels  on  aura  enterre  du  fumier  de  cheval  et  du  fumier 
de  vacbe  en  même  quantité ,  le  denùer  donnera  coosiamnient 
des  récoltes  moins  belles,  mais  en  donnera  encore  de  belles 
lorsque  le  premier  paroltra  épuisé  ;  a"  que  la  cbaux  est  d'un 
emploi  bien  plus  avantageux  pour  le  fumier  de  vacbe  que  pour 
celui  de  cheval.  J'en  ai  vu  faire  l'expérience  comparative. 

Dans  beaucoup  de  fermes  on  mélange  le  funuer  de  cberu 
Atec  le  fumier  de  vache  en  le  lorianl  de  l'écurie  ;  dans  beau- 
coup d'autres  on  en  fait  un  tas  séparé.  D'après  l'obserratioa 
'  précédente,  on  sent  en  effet  que  ceUcG  de  ces  fermes  qui  ont  dct 
-  terres  de  natures  analoguesentre  elles  n'ont  pasd'intérét  àfàirt 
la  séparation  de  ces  fumiers ,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  ménie 
de,celtes  qui  en  exploitent  en  même  temps  de  tri>s  sèches  ettle 
très  humides.  Olivier  de  Serres ,  et  beaucoup  de  cultjvaieun 
modernes ,  pensent  qu'il  ne  faut  jamais  exécuter  cette  sépara- 
tion  dans  d'autres  .cas  que  celui  de  la  fabrication  des  couches, 
parceque  les  qualitât  de  ces  deux  sortes  de  fumier  se  com- 
pcBseat. 
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Le  fnmie^  de  mouton  pasae  pour  tris  actif.  Comme  les  crottei 
qui  ËDirént  dans  sa  composition  ,  sonvem  en  majeure  partie, 
se  pulvérisent  difficilement,  il  n'agit  d'abord,  presque  qu'à 
raison  de  sa  paille  iinpi^gnée  d'urine  ;  mais  les  eBett  du  reste 
de  ses  principes  se  font  sentir  avec  avantage  les  années  sui-» 
vantes.  On  est  presque  par-tout  dans,  la  mauvaise  habitude  de 
laisser  toat  l'hiver  le  fumier  de  mouton  dans  les  berceries ,  et 
qnelquefoia  même  encore  une  partie  de  l'été ,  aBn  ,  dltKin ,  de 
donner  de  la  chaleur  aux  moulons  ,  de  le  laisser  s'améliorer, 
et  de  ponvoir  le  transporter  immédiatement  sur  les  terres.  Les 
incoiiTéiiiens  de  cette  pratique,  relativement  au  premier  objet, 
seront  développés  à  l'article  Moutom  ,  article  auquel  je  renvoie 
le  lecteur. 

Il  est  une  autre  mailiëre  de  tirer  parti  de  l'engrais  prore^ 
nant  des  moulons.  Il  en  sera  fait  mention  au  mot  Parc. 

Les  f'umiers  de  chëvré  et  de  lapin  difiërent  peu  de  ceux  de 
mouton,  et  ne  iont  pas  asses  abondans  pour  mériter  d'en  élr« 
dislingnés. 

Qndqnes  agriculteurs  regardent  le  fumier  de  cochon  comme 
très  bon ,  d'autres  le  dédaignent  à  raison  de  son  peu  d'énerpe< 
Pentrètre  ont-ils  raison  les  uns  et  les  autres.  En  effet ,  on  ne 
peut  nier  que  les  aLmens  n'iniluent  prodi Censément  sur  Ik 
Compmitioo  des  cxcrémens,  et  la  nourriture  des  cochons  est 
très  variée.  Nul  doute  pour  moi  qti'un  cochon  nourtîd'orgëou 
d'autres  grains ,  de  glands ,  de  châtaignes  ou  d'autres  fruits , 
foornira  un  fumier  bien  plus  abondant  en  carbone  que  celui 

3 ai  sera  nourri  de  laitues,  de  choux ,  de  pommes  de  terre , 
e  raves  ,  de  son  ,  de  lait  caillé ,  etc.  Au  reste ,  nulle  part ,  que 
je  sache,  le  fumier  des  cochons  n'entre  pour  beaucoup  dans  la 
composition  des  engrais  ,  parceque  presque  par-tout  on  leur 
miénuce  la  Ltiëre  et  que  rarement  ils  sont  en  grand  nombre 
dans  Ut  même  ferme.  Leurs  excrémens  sont  généralement  mêlés 
avec  le  fumier  de  vache. 

La  paille  ,  le  chaume  ,  le  foin  ,  les  feuilles  des  arbres ,  \ei 
grandes  pbntes  inutiles  ,  les  tiges  des  pois  ,  des  haricots  ,  des 
pommes  déterre  ,  etc.  ;  les  racines  du  chanvre,  du  lin,  etcv, 
et  en  aénéral  toutes  les  matières  végétales ,  amoncelées  et 
mouillées,  se  transfoi'ment  en  fumier,  sans  doute  moins  actif 
que  celui  qui  sort  des  écuries,  mais  ealia  qui  remplit  aussi 
sa  destination.  Je  ne  puis  donc  trop  répéter  que  les  cultiva- 
teurs n'en  doivent  pas  laisser  perdre  la  plus  petite  parcelle. 

Qurlques  conséquences  théoriques,  déduites  des  expérience* 
de  Théodore  de  Saussure  sur  la  végétation ,  portent  à  croire 
que  le  fumier  fabriqué  avec  des  plantes  coupées  avant  leur  flo- 
raison doit  être  meilleur  que  celui  de  paille  sèche.  Très  tr^ 
qoemmeut  on  utilise  comme  litière  da  foin  gité ,  des  plptet 
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ButétageutM  Mht>é«i  Ckwès  ;  eepMdaat  je  ne  stcbe  pu  qu'on 
ait  examiné  1»  Daltirê  et  les  cEfels  de  leur  fumier  camparatÎTe- 
nent  à  e&nx  Aa  famier  taVt'on  eiii|>1nie  généfalemedt.  Cette 
matière  nie  paroll  digtte  de  l'attentiob  det  agronoméi  ^lirii 
et  amis  d«  là  acience. 

Maia  il  ae  taERt  pai  à  un  cuhiTatedf  d'iVoEr  beautôot»  de  fu- 
mier ,  du  savoir  bieil  le  composer ,  il  faut  encore  qu'il  connoisse 
le  véritable  moment  et  la  meilleur*;  manière  de  l'employer. 

L'épo<inc  oà  il  coUTirat  de  porter  le  fumier  sur  la  terre  a 
^é  un  objet  de  diseussiotu  très  vires  entre  le*  agricnlieon, 
parcequé  chacun  raisonnoit  d'après  M  propre  eipérience,  tans 
eonsiUérer  le*  principes  et  h  diffèrent»  des  circonstutces.  En 
efièl ,  onpeut  iuger  par  ce  qui  a  clé  dit  précédemment,  l'cjoe 
Je  fumier  ft-ais  peut  être  emplojré  long -temps  avant  les  se- 
mailles ,  puisqu'il  faut  qn'il  se  décompose  pour  produire  sOn 
eilét }  ■).*  que  lâ  terrains  seCs  et  sablonneux ,  pour  lesquels  U 
fiamier  très  consommé  est  nn  amendement  en  m^me  tempi 
-[u'nn  engrais  ,  à  raison  de  sa  propriété  de  conserver  l'karai- 
ité  pendaAi  long-temps ,  doitetit  £trfe  fumés  U  veille  mCme 
des  semailles. 

11  vient  d'étré  récemment  bttoduit  eti  Angleterre  denl  pio- 
«édéa  de  culture  dont  les  effets  sont  très  confolnmei  à  ta  tbéime, 
et  qni  méritent  par  conséquent  d'être  adoptés  en  France- 

Le  [M^mler,  c'est  de  ne  répandre  le  fumier  »ur  tomes  Id 
CultuMS  qn'au  moment  mêine  oè  les  ptanies  qui  en  sont  l'objet 
entrent  en  Végétation,  c'est-Jk-diregénéralcnrent  au  commence- 
ment du  printemps  ;  pour  cela  il  &nt ,  le  pltit  souvent  on  le 
pense  bien ,  dtt  fumier  très  consommé ,  afin  qu'on  puisse  le 
répandre  également  ata  pied  de  ces  plantes,  et  qu'étant  «rfuble , 
il  entre  plus  Acilement  dans  la  terre  pour  nourrir  là  racines. 
Cest  encore  «n  cas  pour  lequel  il  est  bon  de  &ire  de  eelie 
sorte  de  fumier.  H.  Maurice  ,  k  qni  on  doit  an  traité  deS  en- 
-rûa ,  préconise  beaucoup  celte  pratique ,  d^  bona  eSèts  it 
iquelle  il  a  été  souvent  témoin. 

Le  second,  c'est  de  semer  les  graines  des  {^titet  SUT  lefo* 
mier  même ,  et  de  les  enterrer  l'un  et  l'autre  en  même  temps- 
Ponr  cela  on  a  inventé  nn  semoir  qui  verte  le  fumier  et  1* 
semence  séparément,  osais  presque  enn^me  temps,  le  tte  eiw- 
nois  pas  cet  instrument ,  mais  Arihnr  Toung  en  vaùte  beta- 
conples  utiles  effets.  Sans  lui  on  peut  difficilement  semer  ainn 
les  petites  graines  autrement  qu'en  disant  des  r^oles  et  y  étttt^ 
dent  le  fumier ,  puis  y  jetant  ces  graines  à  la  pincée ,  ce  ^ 
n'est  |H!«ticnUe  qu'en  petit  -,  mais  poUr  qni  sait  qu'elle  est  riQ" 
flnence  des  premiers  momens  de  la  germination  atu-  la  vigueot 
des  plantes  pendant  toute  leur  vie ,  c'est  ni;e  très  bonne  opi- 
reiion.  X^  aemia  du  blé  eu  bonJcttes,  propué  à  U  société  aar- 
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gricolture  de  Veruillei  dam  ces  deraierq  teni|ti ,  remplit  le 
même  objet  avec  beaucoup  île  facilité  ;  mais  je  ne  crois  nag 
iju'il  le  remplisse  auez  complètement,  c^  baulette*  ne  réuaiïi- 
laot  paa  awe*  tl' engrais  pour  agir  pendant  long-temps. 

Quelles  que  soient  l'époque  et  la  manière  adoptée  pour  enter- 
rer le  fumier,  l'important  est  qu'il  soit  répandu  prompleméqt, 
également ,  k  biw  pnifondeur  conrenable  fl  en  quantité  suffi- 
sante ,  nvùs  non  exagérée  ;  prouptement ,  pour  qu'il  ue  soit  pM 
devécbé  par  le  loleil  ou  délavé  par  les  pluies  ;  également , 
afin  que  tontes  les  plantes  jouissent  des  avantages  qu'il  procure  ; 
à  une  profondeur  conTCnable  ,  parceque  s'il  étoit  enterré  de 
nx  pqucea  ,  lorsqu'il  est  destiné  à  augînenter  la  récotte  dn  I)lé 
dont  les  racioei  ne  s'approfondissent  pas  au-dsU  de  trois ,  il 
seroit  inutile  ;  en  quantité  sufiiMute ,  pour  qu'il  fcmplisse  bien 
son  objet  ;  mais  non  exagéré ,  parceqijc  le  trop  d'engrttis  ofi 
brûle  tes  jeunes  plantes,  ou  les  &it  périr  d'indigestion,  ou  les 
fait  ponsKr  tout  en  herbe  :  ce  dernier  incouTénient  n'est , 
il  est  vrai,,  epplicalilfl  qu'aux  cultures  destinées  à  donner  de  1& 
graine;  m^s  le  nombre  de  ces  cultures  est  considérable  f^qjrts 
an  mot  £hoii^u. 

Les  fermiers  ne  donnent  aucune  raison  plausible  de  U  quan- 
tité de  -fumier  qu'ils  emploient  ;  c'est  1  usage  qui  les  guida. 

Pour  obtenir  quelques  données  ceriainca  sur  cet  objet,  mou 

savant  confrère  Trart  propose  de  faire  une  série  d'expériences , 

doptil  a  donné  Ip  tableau,  que  je  copie  ici. 

(Rangea  4c  fomier.  Gt>si«ri  dsicne.  Cbsrgnile  itunisr.  G)Mr|t*det<n«. 

ao  —  io  4o 

ao  5  Su  io 
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Les  Anglai*  fQss^enl  encore  me  maobine  qui  s'adapte  à  la 
çbsmie ,  et  qu'ils  "appellent  eoutr»  4  écumoir ,  avec  laqueUe 
ils  enterrent  Ce  fumier  k  U  nrofoudeur  qu'ils  désirent.  Qui 
p'eft  pas,  obaqoe  année,  «candalisé  de  la  manière  iirégulière  et 


incomplète  avec  laqnelia  le  fnmier  est  enterré  ches  nous?  Qui 
a'a  pas  remarqué  de*  millions  de  &ia  dans  les  champs  de  blés 
ces  pUçes  pins  verdoyantes  qui  indiquent  |«  peu  de  soin  dn 


kbourenr  a  égaliser  la  dispenitHi  de  aon  fsmier  ?  J'ai  tu  d«i 
champs  oh  plus  de  la  mmiié  étoit  bon  de  terre  par  soita  dn 
W«v«w  Ubovrage  qo'm  «loit  josné  k  cm  dumpi. 
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Il  y  a  éenx  manières  de  répanitre  le  Aimler,  à  la  fiittFclie  et 
à  la  main.  Cette  deroifere ,  qui  ne  s'emploie  guère  que  poiir 
Celqi  <]ui  est  très  consommé  ,  est  dégotltaiite  fa  l'excès.  Je  ne 
fois  jamais  de  jeunes  filles  l'eiécuter  sans  gémir  aur  leur  tnste 
sort.  Si  au  lieu  de  lever  ce  fumier  du  tas  ayec  des  four- 
ches, comme  on  le  pratique  dans  tant  d'endroits,  on  le  con- 
poit  avec  une  bêche  ,  eri  mottes  miaces ,  on  pourroit  éTitei 
d'opérer  ainsi.  En  général ,  je  crois  qu'il  seroit  bon  de  dirisef 
«înSi  tous  les  fumiers  ,  même  les  moibs  consommés,  lorsqu'il» 
sont  destines  à  être  enterrés  à  la  cbarrue.  11  ne  s'agit  pour  y 
parvenir  que  d'aroir  des  bécbcs  très  acérée-». 

'Avec  des  soins  ,  dit  Maurice  ,  les  ctables  donnent  mOTen  àe 
créer  tine'trés  grande  quantité  de  fumier.  Pour  cela  il  bnl 
nourrir  ai)  vert ,  mettre  beaucoup  de  litière  ,  et  empêcher  ^ue 
les  urines  ne  se  perdent. 

e  Cetle  dernière  attention  csl  sur-toiit  importante  pendant 
l'été  ,  quand  on  nonrrit  au  vert ,  parcequ'alors  la  quantité  dps 
urines  'est  beaucoup  plus  grande.  C'est  à  cette  plus  grande 
quantité  des  nrines,  et ,  en  général,  à  la  supériorité  de  la  Donn- 
ntnre  des  cHevaui,  qu'est  dû  l'avantage  de  leur  fumier  sur 
celui  dea  bétes  à  cornes  ;  car  il  faut  rémarquer  que  si  le  fu' 
I  mier  des  chevaux  est  supérieur  dans  l'écurie  ,  il  est  inféneura 
celui  des  vaches  quand  ces  derniers  sont  au  pAiurage.  u 

Cette  lemarqne  de  Maurice  s'explique  par  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  à  l'occaaioD  du  fumier  de  cochon.  C'est  à  1  avome  qae 
nengent  les  chevaux  fa  l'écurie  qu'est  due  la  meilleure  qualité 
de  leur  fumier. 

Je  citerai  encore  un  passage  d'Olivier  de  Serres,  parceqn'il 
contient  une  observation  digne  d'être  prise  en  consiflération. 

u  Les  anciens  ont  £iit  grand  cas  du  ficD  de  l'asne,  mtme 
Falladius  qui  le  met  au  premier  rang  pour  les  jardins,  dau: 
tant  que  cette  beste  mange  fort  lentement,  et  par  ce  moyen 
digérant  bien  la  viande  (  le  fourrage.)  en  rend  le  fumi«r  V' 
lifié  en  perfection.»  (B.) 

FUMI ER  VflBT.  Oto  donne  ce  nom ,  en  quelques  lieux ,  an 
fumier  qui  n'est  pas  consumé.  Ce  fumier  ^pandn  sur  le»  terres 
argileuses  lea  «Aviae,  et  par  conséquent' les  amende,  ta^« 
il  ae  les  engraisse  que  lorsqu'il  s'est  décomposé ,  c'est-à-dire 
la  seconde  année,  llne  convient  pas  sur  les  terres  légères ,  (m 
demandent  un  engrais  immédiatement  aoluble ,  et  propre  • 
retenir  l'humidité  ai  néceasaïre  fa  toute  végétation.  (B.) 

FUMIGATION.  On  a  donné  ce  nom  au  déreloppement  « 
vapeurs  odorantes  on  acides  qu'on  a  cmes  long-l«mps  propres  à 

fnri6er  l'air  des  appartemens  ou  des  écurie»  trop  re»erté»o« 
•biles  par  des  hommes  on  des  animaux  malades. 
Le  vinaigre,  U  poudre  fa  canon ,  U  Ktofirv ,  leahaie»ac  ^i 
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I  aieTre ,  k  riùne  ie  gaïac  et  antres ,  les  pkales  de  la  famille  tiet 
Ubiées,  etc.,  Mrroient  te  plus  ordinairement  am  fumigations. 

Aujourd'hui  il  est  reconnu  que  ces  fumigations  masquent 
seulement  l'odeur  qui  accompague  presque  taajours  l'air  insa- 
lubre, et  on  ne  les  emploie  plus  que  dans  le  csb  où  on  ne  peut 
lâire  tisage  du  aouTeau  moyen  trouvé  par  Guytun-MorreBu  , 
moyen  qui  est  mortel  pour  les  snimaas,  et  qui  altère  beaucoup 
eeriaîna meubles,  sur-tout  ceux  d'étoffes  teintes. 

Pour  exécuter  les  fumigntions  selon  l'ancienne  méthode ,  on 
fai  t  rongir  une  pelle  k  feu ,  ou  on  plaee  au  milieu  de  l'apparte- 
ment ou  de  l'étabie  un  réchaud  rempli  de  oharbons  allumés, 
eton  jette  dessus  la  substance  qu'on  désire  employer. 

J'ai  décrit  an  mot  Dèsinfiction  le  nouveau  moyen  imagina 
parM.  GuytoD-Morreau;  j'yrenTOÏele  lecteur.  [B.) 

FURET.  Quadrupède  du  genre  des  belettes,  originaire  des 
câlea  septentrionales  de  l'Afrique  ,  qne<U  nature  a  (tet-tine  k 
l'opposer  k  la  tn^  grande  multiplication  des  lapins  ,  et  qu'on 
emploie  très  utilement  k  leur  cbasse  dans  les  parties  de  V£a- 
r<^  où  fies  derniers  sont  naturels  on  naturalisés. 

Comme  la  belette ,  le  furet  a  le  corps  allongé  ,  les  jambea 
courtes  et  le  poil  fauve.  Il  est  presque  deux  fois  plus  gros.  Son 
instinct  le  porte  à  entrer  dans  les 'terriers  des  lapins  et  à  j 
tuer  ceux  qu'elle  y  trouve  pour  en  suoer  le  sang. 

C'est  en  profitant  de  œt  instinct  qn'en  nourrissant  des  fu- 
rets en  domesticité ,  en  les  muselant  et  en  tes  introduisant 
dans  un  terrier  de  lapins ,  on  peut  être  certain  de  faire  sortir 
ceux  qui  s'y  trouvent  et  de  les  prendre  dans  le  filet  qu'on  « 
Mxé  k  l'ouverture  de  ce  terrier. 

On  élève  les  furets  dans  un  tonneau  défonoé  d'un  bout ,  an 
fimd duquel  on  met  de  la  paiUe,et  on  les  uonrrit  de  pain, 
de  lait,  d'ceuCs  et  de  temps  en  temps  de  viande,  ils  font  deux 
portées  par  an  ,  cbacune  db  cinq  à  neuf  petits.  (B.) 

FUROHCLE.  ro/ez  Ctou. 

FUSAIN,  Simn^miis.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
moungynie,  et  de  la  tàmille  des  rhamnoides,  qui  renferme 
sept  espèces  d'arbrisseaux ,  dont  cinq  se  cultivent  dans  nos  jar- 
dins, qn'îls  ornent  principalement  quand  ils  sont  en  fruits. 

Les  fusains  ont  tous  Ici  rameaux  tétragones;  les  feuilles  en- 
tières, opposées^  lesâenrs  petites  et  disposées  en  bouquetsà  la 
pkcedes  feuilles  de  Vannée  précédente.  Leurs  fruits  sont  des 
capsules  Burculentes ,  colorées  en  rouse  ou  en  jaune  ,  ayant 
quatre  à  cinq  angles  obtus,  par  lesquels  ellâsVouvrent  et  lais- 
sent voir  les  semences  couvertes  d'une  memiu-ane  pulpeuse  en- 
COi^B  plus  vivement  colorée  queia capsule. 

Le  msAiN  d'Eurofs,  ou  bonnet  de  prêtre,  s'élève  à  donce 
«n  quisae  pieds.  Ses -branches  «ont  nombreuses,  opposées 
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AOBime  la  fetuUeiLj  M  At  covlemr  rcru.  6ca  flesn  Mnt  d*m 
blane  aiW,  etoufroilol'un  rouge  vif.  On  le  trouTC  très  eom- 
muaément  (wr  tonte  l'Enrope  ,  daiu  ki  bois ,  1m  IxùaMHU  et 
1m  haies.  U  Ûciirit  ««  milieu  da  printemps.  Ses  fmita  w  co* 
l<H'«at  en  satomae ,  et  restent  aor  l'arbre  pendant  tcut  l'hiv^. 
San  bota  eat  eauam  et  le  fend  aiaément.  Lea  lulhien  en  font 
Uuige.  On  en  fabrique  des  via,  des  fuaetttix  ,  des  Urdoirea,  det 
moules,  des  sigillé*  à  triooter  et  anirea  objeta.  Le  cbaibon 
qu'il  donne  «stliis  l^ger  et  Irte  rechnxJi^  des  deasiMiteora 
pour  fftire  des  eaquîsaes ,  pamqn'il  s'effâce  &cileaient. 

Les  teintttrïei-a  iirenl  «ne  mauvaise  couleur  des  Iraili  de  eet 
arbuste  ,  qui  sont  tr^  Acres  «(  pui^lift  ou  émétiqnea  k  nn  baat 
tleené.  Ou  les  emploie  iafusés  dans  le  vinaigre  fKiar  gaérir  I& 
gale  des  animaux  domealiquea ,  et  rMnita  en  pondre  pour  &trv 
mourir  les  pouides  enfans. 

Lorsque  le  fusain  eat  snoeeisiTemeut  tailté  en  têtards  li  ub 
|Hed  de  dÎMaoce  ,  il  forme  de  fort  bonnes  haies  par  le  nombre 
et  l'entrelacement  de  ses  rames ui.  U  produit  d'agréables  ellcis 
■oit  au  aecond  ,  soit  an  premier  rang  des  mamils  des  jardins 
fiaysBgers,  même  isolé  a  noflque  distance  de  ces  Mawift.  Dans 
ce  dernier  cas ,  il  demande  k  o'étre  point  olléré  «Uns  sa  forma 
vatoreUe ,  car  la  serpette  ne  fait  que  lui  nuire.  On  le  multiplia 
de  graines,  de  aMroottes,  de  boutares  et  de  ne^eiona.  Toute 
esp<-ce  de  terr« ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  trfei  aride  ou  très 


temps ,  lèvent  U  même  anncc ,  et  le  plant  qui  m  prorient  peM 

ttre  repiqué,à«x  ii  huit  pouces  de  distance,  dès  l'année  suivante, 
loe  seconde  transplantation  pUvêcartéc  a  lien  deux  ans  wrès, 
«t  à'Oiiq  ans  les  pieds  aont  assea  forts  pour  êtt«  mis  en  place. 
Les  marcottes  et  les  boutures  s'effectuent  égslemeot  au  iMin- 
taHpa,«t  accélèrent  la  joursaauce  de  deux  et  même  detroisani. 

Ce  fusaia  oQre  deux  variéiBs  fort  saillantes  :  iefutain  àfruHe 
roMj,  elle  futain  à  fruits  &Janc;$.  Toutes  deixx  sont  nussi  a«;réa- 
i>les  qne  l'espèce ,  et  oontmatent  avec  elle  ;  anosi  les  multiplie- 
«•on  beaucoup  par  les  mAmes  moyens  qo'eUe,  on  par  ia  greflé 
■ur  elte. 

Le  ruBUK  A  LAMftia  rwvnaja  a  les  feuilles  Ireis  fois  plaa 
-larges  que  oeUes  du  précédent ,  et  s'éfëve  à  la  moitié  de  sa  ban- 
4eur.  Il  est  originaire  des  Alpes  et  des  mentagma  de  l'Alle- 
wane.  Od  le  cultive  beaucoup  dans  kw  jardinspa^sagers,  et 
on  le  nmitiplte  comme  le  précèdent. 

Le  viraAiN  «AiAOK  a  les  rameaux  Gowerts  de  tBbercules  m» 
rétres  et  très  rapprochés.  U  est  aatarel  atnt  menugnes  de 
l'Allemagne.  On  le  cultive  à  raison  de  sa  singularité ,  car  il  se 
}omt  d'aucun  agrément 

^ sirfBlamnm  «avaMérilé 
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par  Mn  nom.  H  est  originaire  d'Atnériqoe.  Ses  agrémens  sont 

ri  saîUans ,  mais  il  fait  variété ,  et  c'est  quelque  cbose.  On 
multiplie  de  boalures,  de  marcottes,  et  (wr  la  greffe  sar 
iespÀce  cotiunnne. 

Le  ruSAiM  s'AicéaiQux  a  les  capsules  cooTertea  de  tubcT' 
cales;  ses  feoilles'  subsisteiit  pendant  ane  partie  de  fhiver. 
n  est  origioaire  de  l' Amérique  septentrionale,  et  se  multiplie 
«Hnmaleprécédent  ScsagrémenR  sont  également  penmai-qués. 

Le  rnsAJN  odokamt  est  originaire  dn  Japon.  On  rante  beau- 
ooapla  snaTilédel'odeKrdesecileun.  Une  se  roili^ana  aucun 
jardin  de  France.  (B.) 

FUSAIN  BATABD.  On  a  donné  ca  nom  an  cuianu  •un- 

VANT. 

FUSËE.  Maladie  du  canon  des  chenuK  caractérisée  pardn 
pos  qni  se  conserre  dans  les  apouéTrose*  des  maiclet,  et  qui 
jorme  des  abcî's  qni  s'ouvrent  successivement. 

Cette  maladie  n'est  paa  toujours  iàcile  k  guérir  ;  lonreqt 
eQe  occasionne  la  chute  du  sabot  ou  des  ongles.  On  lui  oppose 
de  profondes  scarifications  et  les  remèdes  internes  et  externes 
indiqués  ponr  les  Asoit.  yoyez  et  mot.  { R.) 

FUSTÉT.  Arbuste  du  genre  Bumac,  qui  croît  dsns  les  partie* 
xnéridiouales  de  la  France',  et  dont  toutes  les  parties  donnent 
une  teinture  jaune  peu  solide.  ^0^02  Sumac  (  B.  ) 

FUTAIE.  Bois  qu'on  laisse  crntlre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arriri 
au  maximum  de^a  croissance ,  maximum  indiqué  par  le  Con- 
JiOKMEJfuiT  {vojax  ce  mot)  de  la  plupart  des  aritreB  qui  le 
Gom  posent. 

l«s  CH&NX* ,  le*  FsiNS,  les  aËTBza ,  les  nus,  lessAriNsetles 
wéiAags  ,  sont  {vesqne  le»  seules  espèces  qu'on  fasse  croître  eo 
fataie ,  parceque  ce  sont  celles  qui  fooroisient  le-  meilleur  bcui 
pour  lik  cbarMnte  des  maisons  et  des  vaisseaux ,  et  autres  objiUs 
oe  bautseiTtce;  mais  toutes  les  espèces. inCérieures  peuvent  se 
troDvar  et  se  trouvent  en  effet  presque  tou)Our8  mêlées  ave{: 
elles,  yqyex  aux  mots  Fob£t,  Bois,  AatiNAOBimiT. 

Ilyades  futaies  pleines, des  futaies  siirlaillis,  des  deau>f«r 
taies,  des  futaies  sur  serais,  des  futaies  sur  souche,  etc. 

Antrefbisles  futaies  pleines  éloient  très  commune*  en  France. 
Anjoard'hui  il  y  en  a  fort  peu.  il  n'est  fJua  possible  aux  parti- 
culimv  d'va  former,  soiis  peine  de  se  rainer  a  raison  de  l'imp&f. 
qui  pèse  sur  elles  comme  sur  lesautresnatoresde  bien.  (H.) 

FUTAILLE.  On  donne  oe  nota  k  tous  les  vaisseauK  en  bois 
de  petite  ou  moyenne  grandeur  qui  ont  une  forme  à  peu  prés 
cylmdriyie ,  «t  qui  sant  destinés  a  contenir  da  fin  ou  d'anins 
liqnea»  /'«jru  leiwt  Tommus.  (J}.} 

uirneM,,  Google 
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GABRÈ.  Dans  le  département  du  Vu-  c'eM  l«  coq  dlndt. 
yoyez  Dindon, 

GADOUE.  Dans  quelc[a«i  lieux  on  donne  ce  nom  aux  viduign 
àa  latrines  ;  dam  d'autres,  aux  bouei  et  immondices  des  vilks. 
Fcffez  aux  mots  ExcasHEns  humauts  et  Boue  ou  villes. 

2jes  gadoues  sont  un  excellent  engrais. 

GAGNAGE.  On  ^)pelle  ainsi  les  terres  ensemencées  sur  les- 
quelles il  est  défen<b  de  &ire  paître  les  troupeaux ,  ou  les  terra 
non  eiUemencées  sur  lesquelles  il  eat  permis  de  mener  paître  la 
m^es  bestiaux.  Ce  mot  siimîlie  aussi  le  produit  de*  récoltes. 

GAIGNIER.  r^«  Gainier. 

GAlLUrr.  V<iyesCK\\AX\.at. 

GAIN.  Dans  l'étal  primitif  des  sociétés  l'agriculture  n'avoit  pour 
but  que  d'obtenir  des  moyens  de  subsistance  plus  certains  et  plm 
abonoans  que  ceux  que  pouvoient  donner  la  chasse  ou  les  lîruil] 
sauvages.  Bientôt  celui  quiavoit  trop  de  blé  l'échangea  contre  ceîoi 
qui  avoit  trop  de  moutons.  Enfin  la  monnoîe  servit  d'intermédiaire 
entre  ces  échanges ,  les  pauvres  se  chargèrent  de  cultiver  les  tcrrrs 
des  riches ,  les  impAta  furent  établis ,  elles  cultivateurs  fareM  oblige 
de  calculer  les  dépenses  et  les  recettes  pour  savoir  si ,  à  la  fin  de 
l'année ,  il  y  avoit  perte  ou  gain  pour  eux. 

Dans  l'état  actuel  des  choses  il  est  plus  important  que  jamais  ds 
calculer  en  agriculture.  Toute  opération  vérilâblement  agricole  doit 
toujours  produire  un  gain ,  sans  quoi  on  seroit  autorise  à  taxer  de  ^Ue 
celui  qui  la  feroil;  aussi  me  snis-je  fait  un  devoir  de  repousser  toi;i 
ces  conseils ,  fruits  d'une  théorie  mensongère  ou  d'un  cnariatanisme 
déhonté ,  qui  ne  tendent  qu'à  faire  faire  des  dépenses  exagérées 
relativement  aux  profits  présumables.  Autant  il  est  coupable  de  se 
rcfiiser  à  des  avances  propres  à  augmenter  les  produits  du  iti . 
autant  il  est  blSmafole  de  se  Hvrer  à  des  spéc\ilations  busses ,  lors- 
qu'on peut  facilement  s'assurer  de  leurs  résultats  par  des  expériences 
«n  petit.  Les  personnes  riches  qui  veulent  sacrmer  quelques  fonds 
à  des  travaux  agricoles,  et  qui  savent  d'avance  ce  quelles  font, suiit 
seules  excusables. 

Il  arrive  souvent  que ,  par  avidité  pour  le  gain ,  des  cultivateurs 
s'exposent  à  des  pertes.  Ainsi  celui  qui  veut  nourrir  plus  de  be*- 
tjtux  que  sa  terre  ne  le  comporte ,  qui  force  les  engrais  dans  se; 
terres  a  blé ,  qui  accélère  la  croissance  de  M»  légumes  par  des  arro- 
semens  exagérés,  qui  marcotte  toutes  les  branches  de  ses  arbustes 
précieux ,  etc. ,  etc.  ,  peut  souvent  être  ftn^  à  des  dépenses  non 
prévues ,  à  des  retards  considérables  et  même  à  des  perles  tcrtales- 

Je  pourrois  beaucoup  éten^  les  réflexions  que  ce  sujet  appdlv  ; 
inUs  ce  sont  des  &iu  qu'elles  doivent  mitre.  (B.) 
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GAINE.  BoTÀHTQUE.  Nom  que  l'on  a  donné  à  h  fbnoe  pnr- 
tkutière  de  certaines  parties  des  plantes ,  comme  au  tube  des  éta— 
mines  dans  les  fleurs  a  fleurons,  aux  pétales  des  fleurs  à  fleurons 
et  demi-fleurons ,  aux  feuilles  de  quelques  graminées ,  etc.,  etc>  (R.) 

GAINIEH ,  Cercis.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  mouor- 
cynie  et  de  la  Emilie  de»  lésnmineusea ,  qui  renferme  deux  espèces 
3  arbres  très  employées  à  la  décoration  des  jardins ,  et  dont  un 
peut  tirer  un  parti  utile  relativement  à  l'économie  domestique  dans 
|e«  parties  méridionales  de  la  France. 

Ce  gajnieh  commun,  Cereis  silitfuaslntm ^ Un.  ,  phu  connu 
sous  le  nom  d*ar&r«  de  Judée ,  a.  une  tige  ea  ligiag  dans  sa 
jeunesse  et  recouverte  d'une  écorce  rougeàtre }  ses  femllçs  sont 
alternes  ,  p^ti<^ées  ,  uniformes  ,  très  entières  ,  luisantes .  d'un 
beau  vert ,  larges  de  trois  à  quatre  pouces  :  ses  feuilles  extialent 
tme  odeur  résineuse  qui  o'est  pas  désasréable ,  soit  lorsqu'on  les 
frrasse ,  soit  pendant  les  jours  chauds,  aies  fleurs  sont  rouges  et  dis-r 
posées  en  petits  paquets  le  lon^  des  branches  et  des  rapteaux  ,  et 
i>aroissent  avant  les  feuilles  ;  ses  fruits  sont  longs  de  trois  à  quatre 
pouces  et  bruns.  Il  croit  naturellement  dans  les  parties  méridien 
naJesdel'Europi?  et  dans  la  Turquie  d'Asie,prlnoipalement  en  Judée, 
Sa  hauteur  surpasse  rarement  vingt  a  vingt--cinq  pieds.  C'e^t  un 
des  arbres  les  plus  agréables  de  ceux  qu'on  cultive  dans  les  jari- 
dina  ;  aussi  les  ^'.spagnols  l'appellent-ils  arbre  d'amour.  Il  con- 
vient également  à  tous ,  parcequ'il  se  prête  facilement  aux  formes 
qu'on  veut  lui  donner  et  qu'il  souSre  aisément  la  tonte.  H  fleurit 
au  conimencement  du  printemps.  Le  nombre  et  la  vivacité  de  ses 
fleurs ,  qui  ne  sont  point  cachées  par  des  feuilles ,  le  bit  alors  briller 
de  tout  réclat  des  feux  de  l'aurore.  Plus  tard  il  développe  ses  feuilles  . 
dont  la  largeur  et  la  belle  couleur  font  les  délices  de  Tété.  Eji  effet 
leur  ombre  est  impénétrable  et  elles  ne  sont  attaquées  par  aucun 
insecte.  Les  chèvres  et  sans  doute  les  autres  bestiaux  les  repoussent. 
On  couvre  les  Duirs  avec  cet  arbre ,  on  en  fait  des  palissades ,  on  en 
£dnique  des  berceaux ,  on  en  forme  des  boutes  dans  les  jardins  ré- 
guliers. On  le  place  par-tout  dans  les  jardins  paysagers ,  et  par- 
tout il  se  fait  admirer.  TmtAt  dans  ces  derniers  on  ne  lui  laisse 
qu'une  tige,  tantât  on  en  fUt  des  tpochées,  des  buissons,  mais 
rarement  on  l'y  taiUe.  Il  ctKitraste  merveilleusement  avec  les  cy- 
tises des  Alpes ,  les  cerisiers  à  fleurs  doubles ,  les  raahalebs  et 
antres  arbres  de  diverses  couleurs  qui  fleurissent  en  même  temps. 
Set  fleurs  varient  dans  toutes  les  nuances  du  rouge  et  même  en 
Uanc,  et  on  peut  par  conséquent  les  nuancer  à  volonté.  Elles 
restent  près  d'un  moissurl'arbrê,  ce  quiajoute  encore  à  leurs  agré-r 
mens.  Comme  elles  ont  une  saveur  piquante  et  agréable,  on  les  met 
souvent  dans  les  salades  et  on  les  confit  conune  les  câpres ,  etpgur  le 
même  usage,  avant  leur  épanouissement,  ^fr^.  aumotCAPRisn^Les 
gODuei  qui  leur  snpcèdent  restent  sur  l'arbre  pendant  toute  l'année  f 
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ce  qui  eit  un  ineonvcnient ,  mais  c'est  le  seul  que  je  hû  o 

Le  bois  du  gâinier  ,  dit  Varunnes  de  Feuilles,  eft  agr^ablemest 
veiné  ou  plut&t  chamarré  et  flambé  de  noir ,  de  vert  et  de  quelqvet 
tacbes  jaunes  siu-  un  fond  gcis-  H  prend  un  beau  poli  et  p^e  4?  ^ 
vres  i5  onces  4  gToa  par  pied  cube.  Il  paro'it  aajH^  cela  qu'on 
en  pourroit  faire  de  charmans  meubles:  mais  comme  il  est  rare  d'en 
voir  de  forts  échantilloos  ,  il  pe  s'emploie  pu  à  cet  usage.  On  ne 
s'en  sert  qu'à  brûler. 

Les  pliis  mauvabes  terres  conviennent  au  gainier  ;  il  pe  se  refuse 
à  croître  (jue  dans  celles  qui  sont  trop  argileuses  et  trop  airu4titjucs; 
ainsi  il  est  bien  des  cantons  où  il  seroit  avantageux  de  le  pUnlei 

S  DUT  tirer  un  produit  du  sol.  Je  pourrois  citer  les  pleines  craveuies 
e  la  ci-devant  Champagne ,  les  montagne?  pelées  de  la  ci-dcvint 
pourgogne ,  de  la  ci-aevanl  Provence ,  etc.  La  rapidité  de  sa  crûi*- 
SBocc  les  premières  années  de  s»  repousse  est  un  sûr  garant  pour 
moi  des  bénéfices  qu'on  peut  espérer  de  s»  coupe  triean^ie.  uy  * 
tant  de  terrains  abandonnés  en  France  comme  trop  njaigres  pour 
semer  du  blé .  qu'un  bon  citoyen  doit  saisir  les  occasions  d'indiqua 
les  moyens  de  les  utiliser  d'une  autre  manière.  Les  taillis  fonuét 
de  ces  arbres  n'exigeroient  que  deux  on  trois  binages  pendant  kf 
premières  années  de  leur  plantation  et  dureroient  des  siècles. 

On  semé  les  graines  de  gainier  au  printemps,  lorsqu'il  n'y  a  plu* 
de  gelées  à  craindre  ,  dans  une  planche  bien  préparée  et  exposée 
au  levant  ou  au  midi.  Le  niant  ne  tarde  pas  à  lever.  L'hiver  suivant, 
du  moins  d^s  le  climat  de  Paris  et  autres  plus  septentrionaux  <  on 
couvre  ce  plant  de  litière  ou  de  fougère  pour  le  garantir  des  i^^ 
auxquelles  ilesttrps  sensible.  Ce  plant  reste  dans  la  plaucbe  du  senut 
1  année  suivante  encore  toute  entière,  après  quoi  il  se  lève  pouf 
être  repiqué  en  pépinière  à  b  dislance  de  quinie  à  vingt  pouceSp 
ou ,  lorsqu'on  pn  veut  planter  un  taillis ,  à  trois  pieds  au  otoW*- 
Celte  grande  distance  est  nécessaire ,  soit  dit  en  passant ,  pafceqiu 
les  repousses  de  cet  arbre  ne  sont  j-imais  droites  ,  qu'elles  diveigênt 
swr  leur  souche ,  et  que  par  conséquent  il  leur  »ut  de  l'espW*  ■ 
on  ne  veut  pas  qu'elles  se  croisent  ai)  point  de  se  nuire  et  de  renott 
le  passage  impossible.  Les  racines  du  esioier  sont  très  sensibles  aV 
hiie  et  il  la  gelée ,  par  conséquent  il  ne  &ut  jamais  arracher  'P'  ^ 
qu'on  peut  planter  en  une  ou  deux  heures  au  plus.  ,, 

Le  plant  placé  dans  la  pépinière  pousse  folblement  la  frtmtt* 
année ,  et  ses  tiges ,  dans  1«  climat  d«  Paris,  gèlent  ta  partie liiiW 
Oiivant.  Pour  remédier  à  cet  mcouvénient ,  on  les  coupe  rei  t"^ 
l'hiver  suivant,  et  l'été  elles  repoussent  avec  une  vigueur  iw* 
qa'elles  surpassent  du  double  en  automne  la  hauteur  qu'elles  avoieW 
Tyinée  précédente  (  souvent  quatre  à  cinq  pieds  )  ;  c  est  alors  ijU  W 
le  met  sur  un  brin  dans  le  cas  oii  on  vpudroit  en  faire  des  lig^ 
cependant  il  (mt  encore  le  laisser  au  moins  trois  mf  dans  la  pf- 
pinière ,  ce  ^lu  £ùt  huit  vu.  Qwuii}  oa  le  destùc  »  f»'''^  "'^ 
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buissons  ou  des  palissades ,  on  peut  le  planter  k  demeure  dès  la 
Rxième.  Il  doit  alors  avoir  huit  à  dix  pieds  de  haut  J'observ«rai 
^ne  chwjne  hiver  îi  perd ,  dans  le  clinuil  de  Paris ,  la  Eonunîté  de 
sa  t^ ,  et  qu'il  répare  toujours  cette  perte  de  lui-mêiDe.  Arrivé  à 
huit  aiu  il  n'éprouve  plus  cet  inconvénient  que  dans  tes  grandi 
hivers ,  nuis  plus  au  nord  il  y  est  exposé  plus  long-temps ,  ainsi 
que  le  remarque  Dumonl-Coursct ,  dans  son  excellent  ouvrage 
intitulé  le  Botaniste  cultivateur  ;  aussi  dans  ce  climat  ne  doit-oa 
pas  les  élever  sur  one  seule  tige  et  sui^-tout  tes  toni^.  Cette  der- 
nière considéraUon  est  fondée  sur  ce  que  la  tonte  retarde  la  pousse 
dcaboui^eons,  et  que  ces  bonrgeons  a^'ant  moins  de  temps  pour 
se  changer  en  Dois ,  pour  s'ao&tcr  comme  disent  les  jardiniers ,  iln 
sont  plus  sensibles  à  la  gelée. 

Le  GÀiNiEn  DU  Canada  a  les  feuiUes  acuminées  et  d'un  vert 
moins  glauque  que  celles  du  précédcnL  Ses  fleurs  sont  plus  petites 
et  plus  piles.  Il  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  On 
crtrit  généralement  qu'il  est  moins  grand  et  moins  beau  que  le  pré- 
cédent; mais  c'est  une  erreur,  ainsi  que  je  l'ai  observé  en  Caroline, 
où  il  est  fort  commun ,  et  oii  on  Vappellc  bouton  rouge.  Il  a  sur  lui 
l'avantage  de  ne  pas  geler  dans  le  climat  de  Paris.  Au  reste  il  en 
dfll-re  fort  peu.  On  ne  le  trouve  que  dans  quelques  pépinières  où 
on  le  multiplie  par  le  semis  de  ses  graines, etpar  sa  greflfé, à  œil 
donnant,  sur  l'espèce  commune.  (B.) 

GAISAILLA.  Manouvrier  qui,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Garonne  ,  se  charge  par  bail  de  la  culture  des  fermes  à  moitié  fruit , 
pour  plusieurs  antiéts, 
,  GAL4(nX)MÉTR£.  Cet  instrument  a  été  proposé  en  Angle- 
terre et  essayé  en  France  pour  déterminer  la  quantité  d'eau  uuc 
le  permettent  d^tfodnin  dans  le  lait  ceux  qui  le  débitent.  Il  n  est 
bas  douteux  que,  comme  beaucoup  d'autres  alimens  et  boissons ,  le 
bii  n'exerce  aussi  la  cupidité  des  marchands  et  qu'il  ne  se  gliss« 
quelques  fraudes  dans  son  commerce  ;  on  peut  aisément  les  dé- 
couvrir  à  la  faveur  d'organes  exercés  ;  il  existe  des  palais  doués 
d'un  aentiment  assei.  exquis  pour  saisir  tout  d'uu  coup  non  seule^ 
ment  les  dif!Vrens  lûts  entre  eux  ,  mais  encore  les  nuances  qui 
canctérisent  chacun  en  particulier  ,  le  bit  extrait  de  la  veille  ou 
du  jour ,  le  hit  écrtoié  ou  non  ,  celui  qu'on  a  exposé  au  feu  oa 
qu'on  a  Éttndu  d'eau,  ou  auquel  on  a  ajouté  des  décoctions  muci- 
bgînenseapofiraugmentemconsistance.Onpeutsans  doute  allon*  . 
ger  le  lait  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  d'eau  sans  que  sa 
cooleursoit  seBsjblemeQtalToiblie}  mais  cette  fraude,  la  phts  com- 
mune de  celles  dont  on  accuse  les  laitières ,  ne  sauroit  snière  être 
saisie  qqe  ptr  les  sens  :  on  a  bien  recommandé  l'emploi  a'aa  pèse- 
bmeur  pûticulier  j  mais  cet  instrument ,  dont  on  n'a  pas  usA 
calcalé  u  résistance  dans  les  fluides  très  composés ,  tenaces  et  vi^ 
qnenx  ;  demande  une  sorte  d'cxercicc  pour  être  manié  utilement. 
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D'ailleun  il  est  insuffisuit  pour  déterminer  dans  quelle  propnrlioR 
l'eau  se  trouve  mélangée  ,  attendu  que  le  lait  varie  à  la  journée  de 
{tesanleur  spécifique,  l'ous  lej  galaclomètrca  que  j'ai  examinés  dé- 
toontrent  que  le  lait  abondant  en  crème  est  spécifiquement  plua  lé- 
ger que  celui  riche  seulement  en  frcmage ,  et  qu'ils  indiquent  le 
même  deeré  pour  le  meilleur  lait  comme  pour  le  plus  médiocre; 

Nous  Ferons  la  même  oluervation  relativement  aux  diiTéreiu 
pèse-liqueurs  qu'on  a  imaginés  et  proposés  pour  s'assurer  de  la 
quantité  de  gé^tine  contenue  dans  un  bouillon  de  viande  ;  niais  ces 
aificrcus  moyens ,  beaucoup  trop  vantés ,  sont  bons  en  théorie  et 
dans  les  laboratoires  des  physiciens  ,  mais  ils  ne  valent  absotumeal 
rien  à  la  pratique.  (  Par.  ) 

GALANGA  ou  LANQUAS  ,  ifarantâ ,  Lin.  Kotti  d'une 
.  herbe  exotique  qui  croit  dans  les  pays  chauds  des  deux  Indes , 
èl  qu'bn  y  cultive  principalement  pour  sa  racine.  Elle  a  des  feuilles 
oncles  et  alternes  qui  cnîbrassent  ià  lige  de  leur  base ,  et  des  fleun 
terminales  et  disposées  en  grappes  l&ches  ou  en  panicules.'Cetle 
plante  ,  qui  est  de  ta  monaudrie  monogynie,  appartient  à  la  fa- 
mille des  BALiSums,  et  se  rapproche  beaucoup  des  amombs.  On  en 
distingue  trois  ou  quatre  espèces.  La  plus  connue  est  le  oalahg^ 
OFFiciHAi.,  Maranta  gaîanga,  L. ,  dont  ta  racine  est  employée  de- 
puis long-temps  en  médecine.  Sa  tige  est  droite  et  lisse  ;  ses  feuilles 
(Ont  lancéolées  et  distiques  ;  ses  fleurs  blanchâtres ,  et  ses  fnâu 
rouges  et  de  la  grosseur  a.  peu  près  des  baies  de  genévrier.  Celle 
espèce  offre  deux  variétés  connues  sous  le  nom  de  grand  e\  dt 
petit  galaiiga.  Dans  l'une  et  l'aulre ,  k  racine  est  tubéreuse, 
noueuse,  inégale  et  genouillée:  mais  celle  du  petit  galauga  est  plus 
petite  et  de  meilleure  qualité.  Elle  a  la  grosseur  du  doigt ,  une  cou- 
leur brune  en  dehors  et  rougeàtre  en  dedans ,  et  une  odeur  vive 
et  aromatique  ;  sa  saveur ,  un  peu  amêre ,  pique  et  brûle  te  go-' 
rier,  comme  font  le  poivre  et  le  gingembre.  On  nous  apporU 
cette  racine  séchée ,  coupée  par  tranches  ou  en  petits  morceaux. 
On  la  tire  de  la  Chine  et  des  Indes  orientales,  où  die  croit  d'elle- 
même  ,  et  où  les  habilans  la  cultivent.  Il  faut  la  choisir  saine , 
nourrie ,  compacte ,  odorante ,  d'un  goût  piquant.  Les  Indien»  s  en 
servent,  ainsi  que  de  celle  du  grand  gslanga,  poiu- assaisonner  leun 
mets  1  et  nos  vinaigriers  les  font  entrer  dans  leurs  vinaigres  pour 
leur  donner  de  la  force.  Dans  llnde  on  tire  des  fleurs  du  galâng) 
une  huile  pure ,  qui  est  aussi  rare  que  précieuse.  Une  goutte  o« 
cette  huile  suffit  pour  embaumer  deux  livres  de  thé. 

Les  autres  galangas  croissent  en  Amérique  dans  les  lieux  bu- 
mides,  marécageux  ou  voisins  des  ruisseaux.  A  la  Guisne,ies(>* 
raïbes  cultivent  près  de  leurs  habitations  l'espèce  à  feuilles  de  M.*" 
fier,  Maranta  arundinacca  ,  L. ,  et  en  mangent  la  racine  cuiK 
tous  la  cendre  ,  pour  faire  passer  les  fièvres  inlermîtientes.  Bi  em- 
ploient également  celte  racioe  comme  spécifique  contre  Its  tlessurM 
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Elites  par  de*  flvcUej  empobonnécf  :  Ib  l'écraseiil  et  rappliquent  en 
fonne  de  caupksme  sur  h  partie  blu9ée  ^  elle  attire  le  poûcm  et 
guérit  la  plaie,  pourvu  qu'elle  ait  été  appliquée  assez  tâl.  Cette 
propriété  et  l'asage  que  ces  Indiens  font  des  tiges  de  la  mémo 

Slante ,  pour  en  former  leun  flèches  ,  a  fait  donner  à  cette  espèce 
ejralanga  le  noiA  A'herbe  àjlèches ,  ou  de  roteau  à  flèches. 

On  tire  aussi  de  cette  racine  une  fécule  en  la  ripant  dans  l'eau 
sur  un  tamis  qui  retient  sa  partie  filandreuse.  Celte  fécule  ne  dif^ 
fère  pas  sensîblenieTit  de  celle  de  la  pomme  de  terre  f  k>rsqu  elle  a 
été  comme  elle  lavée  dans  plusieurs  eaux.  On  commence  à  en  faire 
un  fréquent  usage  dam  quelques  colonies  sur  la  table  des  riches. 
On  appelle  cette  fécule  lalep. 

Les  galangas  ne  peuvent  être  élevés  en  France  que  dans  les 
serres  chaudes.  Qs  aiment  une  terre  substantielle ,  mais  légère.  On 
lus  multiplie  par  leurs  racines ,  et  ils  exigent  les  mêmes  soins  que 
beaucoup  d'autres  plantes  de  la  zone  torride.  (  D.  ) 

GALA^'TH1^E,  Gaîanthus.  Plante  de  l'hcxandrie  monogynie 
et  de  la  famille  des  narcissoides  ;  à  racine  bulbeuse  ;  à  feuilles  lon- 
gues et  étroites ,  sortant  de  la  racine  au  nombre  de  trois  ou  quatre  ; 
a  fleur  blanche ,  solitaire  et  recourbée  à  l'extrémité  d'une  Iiampe 
de  ûx  à  huit  pouces  de  haut  ;  qu'on  trouve  dans  les  bois  des  mon— 
lagnes ,  par  tonte  TEurope,  et  qu'on  cultive  dans  les  jardins  à  raison 
de  r^é^uice  de  son  port ,  et  sur-tout  de  la  précocité  de  sa  fleur , 


.,  cette  plante ,  que  l'on  confond  souvent  avec  le  Fencf 
HEiOK  {voyez  ce  mot  )  y  fleurit  dès  le  mois  de  février ,  par  con.iê- 
quent  à  une  époque  où  les  fleurs  sont  encore  fart  rares.  On  la  mul- 
tiplie par  la  séparation  de  ses  caïeux ,  et  on  la  place  au  pied  des 
arbres,  au  milieu  des  gazons  dans  les  jardins  pajrsagers.  où  elle 
brille  plus  que  dans  les  parterres,  quoique  cependant  ou  Vy  intro- 
duise souvent.  Il  convient  de  lui  laisser  former  touffe ,  et  pour  cela 
de  ne  la  relever  que  tous  les  trois  ou  quaLre  ans.  Une  ïerre  sèche  et 
légère  est  celle  qui  lui  convient.  [B.J 

GALE.  MsDRciHB  VÉTÉRINAIRE.  Tous  Ics  aumaux  domestiques 
sont  sujets  à  la  gale  ,  et  le  chien  plus  que  les  autres.  Elle  cause  sou- 
vent de  grandes  pertes  parmi  les  moutons.  C'est  une  maladie  éi'up- 
tive ,  <pu  se  commuuique,  et  qui  est  due  sans  doute  à  plusieurs 
causes,  jusqu'à  présent  peu  reclierchécs.  Il  paroit  cependant  que 
le  séjour  des  anûnaux  dans  des  écuries  malsaines  et  une  nourriture 
de  mauvaise  qualité  sont  celles  de  ces  causes  qui  la  font  le  plus 
souvent  naître.  Les  animaux  qui  restent  toute  t  année  à  l'air,  qui 
ne  mangent  que  de  l'herbe  fraîche ,  en  sont  rarement  attaqués. 
Telle  exploitation  rurale  est  perpétuellement  infestée  de  cette  ma- 
ladie ,  tandis  que  telle  autre ,  qui  n'en  est  séparée  que  par  un  fossé, 
n'en  oftre  jamais.  D  ne  faut  que  des  sfHiis  pour  arriver  a  ca  résultat, 
et  des  soins  fort  peu  pénibl«£. 


a7a  6  A  L 

La  preniiêre  attention,  lorsqu'un  aniir.ol  est  attaqua  des  pre- 
miers sj'mptAines  de  la  gale ,  c'est  tle  te  séparer  des  autres ,  de 
le  mettre  cUns  un  lieu  sec  et  a^rë ,  et  de  changer  sa  nourriture , 
de  lui  en  donner  une  rafraîcliissanle  )  s'il  est  gras  on  la  lui  ménagera, 
ail  est  maigre  on  l'augmentera. 

Dans  tous  les  animaux ,  la  gale  se  guérit  plus  facilement  en  été 
«m'en  hiver ,  dans  les  pays  tempérés  que  dans  les  climats  trù 
chauds  et  très  froids,  daïu  les  terrains  secs  et  élevés  que  du» 
les  lieux  humides  ou  marécageux ,  dans  les  jeunes  animaux  que  dans 
les  vieux. 

Les  syraptâmes  extérieurs  de  la  gale  sont  d'abord  la  rongeur 
et  la  démangeaison  de  la  partie  affeclëe  j  quelcjuefois  des  écàillei 
Manches  ;  ensuite  des  trous  ou  des  fentes  superficiel] et,  d'où  suinte 
une  humeur  très  acre.  Les  poib  tombent  en  tout  ou  en  panie, 
lorsque  la  gale  est  arrivée  à  ce  degré  toutes  lej  humeurs  se  détério- 
rent. Il  a  y  a  plus  de  sommeil  ;  les  alimens  ne  profitent  plus,  et 
l'animal  meurt  ëtique  après  des  souffrances  très  prolongées .  S  vaut 
toujours  mieux  le  tuer  que  de  le  laisser  arriver  à  ce  point. 

Le  premier  moyen  cnratif  à  mettre  en  usage  ,  après  que  l'wi- 
mal  malade  a  été  isolé  et  qu'il  a  été  mis  dans  l'impossibilité  de 
se  gratter .  soït  avec  tes  dents ,  soit  avec  les  pattes ,  soit  contre  un 
corps  quelconque ,  c'est  de  lui  couper  le  poil  sur  la  partie  affeclée, 
de  le  frotter  soit  avec  un  Unge  rude,  «oit  avec  une  brosse,  une 
étrille,  une  lame  de  couteau  émoussée  et  autre  instrument,  el  it 
le  couvrir  d'un  liage  imbibé  d'une  décoction  de  guimauve  ou  de 
mauve.  On  répète  ce  traitement  deux,  trois  on  même  quatre  fois 
par  jour. 

Lorsque  la  gale  n'affecte  que  tes  pieds  ou  la  queue  on  gt^e 
à  les  faire  tremper  dans  la  décoction. 

Pendant  ce  traitement  on  donnera  à  Panimai  un  breuvage 
dans  lequel  on  aura  bit  fondre ,  par  pinte ,  une  once  de  nitre  et  deux 
onces  de  tartre.  Une  pinte  pour  les  gros  animaux  et  un  quart  de 
pinte  pour  les  petits  sont  les  doses  convenables  ii  donner  cb>i|iu 
jour  le  matin  ;  tous  les  trois  à  quatre  jours  on  pouna  ajouwrà 
ce  régime,  si  son  effet  n'est  pas  assez  marqué,  un  1m>I  composé 
d'une  once  de  fleur  de  soiâe  et  de  quatre  gros  d'antimoine 
d{q>tlorétique  non  lavé  et  en  poudre ,  l'tu  et  l'autre  incoiporù 
dans  du  miel. 

Lorsque  It  maladie  est  prise  à  temps ,  et  qu'il  n'y  a  pu  da 
causes  qui  la  rendent  plus  grave ,  elle  doit  céder  à  ce  traitcmeet 
qui  n'a  aucun  înconvénieut.  Si  elle  résistoit  alors  S  faudroit  em- 
ployer des  répercutifs  doux ,  et  ensuite  de  plus  énergiques. 

One  infusion  de  tabac  dans  de  Turine  humaine ,  iufiûioii  *^'^ 
laquelle  on  frotte  deux  fois  par  jour  la  partie  galeuse ,  est  un 
de  ces  remèdes  vulgaires  qiû  produit  souvent  dexcelleiu  effets- 

L'emploi  de  I'Huilk  ehptkf.vmatiqvb (  voyet  ce  mot)  al 
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presque  toujours  suivi  de   succès,  sur-Lout  pour  les  brebis   et 
et  autres  animaux  de  leur  taille. 

Si  ces  remèdes  peu  dangereux  ne  remptissoient  pas  leur  objet  ^ 
on  auroit  recours  aux  dissolutions  des  oxides  de  plomb  ou  de 
mercure,  dans  du  vinaigre  ou  dans  des  corps  gras,  oy  mémesenls, 
et  réduits  eu  poudre  ;  mais  ils  doivent  âtre  administra  par  un 
vétérinaire  instruit  ,  parcequ'ea  répercutant  l'humeur  de  la  gale 
et  se  répandant  avec  elle  dans  la  circulation,  ils  peuvent  pro- 
duire des  accidens  très  f|[raves  et  conduire  rapidement  k  la  mort. 
Un  gnad  nombre  de  mérinos  ont  péri  en  entier  l'année  dernière 
(  1808)  pour  avoir  été  frottés  d'onguent  gris  (  onguent  mercuriel  ); 
d'autres  pour  l'avoir  été  avec  de  l'oxide  rouge  du  même  métal. 
On  sait  combien  les  préparations  des  osidcs  de  plomb  sont  dan-* 
gereuses  pour  l'homme,  et  elles  ne  le  sont  pas  moins  pour  les 


Je  n'ai  point  parlé  des  onguens ,  même  de  l'onguent  citrin ,  si 
réputé  dans  ce  cas  ,  parceque  les  praticiens  éclairés  les  regardent 
comme  plus  nuisibles  qu'utiles.  En  effet,  ils  empêchent  la  sortie 
de  l'humeur  sortie,  qui,  dans  les  commencemens  sur-tout,  doit 
être  le  but  du  traitement  j  le  seul  bien  qu'ils  fassent  c'est  de  sus> 
pendre  tes  démangeaisons. 

Un  animal  quon  regarde  comme  guéri  de  la  gale  doit  être 
purgé  deux  fois  k  huit  jours  de  distance,  immédiatement  après 
qu'on  a  cessé  le  traitement. 

Comme  c'est  sur  les  moutons  que  la  gale  exerce  le  plus  de  ra- 
vage ,  il  sera  de  nouveau  <{uestion  de  son  traitement  à  leur  article. 

Il  ne  parolt  pas  que  k  gale  humide  de  l'homme ,  celle  qui  est 
due  à  un  insecte  du  genre  des  tiques ,  attaque  les  animaux.  (Bi) 

GALE.  Maladie  i>es  arbues.  On  a  donné  ce  nom  à  Aeé 
protubérances  petites  et  nombreuses  qui  se  remarquent  souvent 
sur  les  branches  ,  les  feuilles  et  même  les  fruits  des  limites  et  des 
arbres. 

Un  très  grand  nombre  de  causes  font  naître  ces  protubérance. 

Le  plus  souvent  ce  sont  les  premiers  rudimens  des  champi- 
gnons des  genres  Puccinie,  Uhei>o,£cidie,Tiuckik,Lvoooai.e,' 
ËnrsiFHÉ,  TuBERcULAiHa ,  Spheru:,  IVemaspoke  ,  XixoHi , 
Ht-PODEMNE,  Oféohafhe,  VuKiiucAinE.  Vi^ez  ces  moCsl 

Quelquefois  ce  sont  des  aspérités  organiques  sur  lesquelles  lel 
observateurs  n'ont  pas  encore  porté  leurs  regards,  ou  des  re- 
traits produits  par  la  mort  partielle  de  segmens  ou  de  points  dé  Té- 
corce.  Dans  ce  dernier  cas  les  protubérances  sont  peu  iué^les. 

En  général  les  agriculteurs  sont  rarement  dans  le  cas  denâonter 
la  gale  dans  les  herbes  et  les  arbres  en  état  de  btmne  végétation ,  et 
ils  ont  peu  de  moyens  pour  s'opposer  à  son  développement  dans 
ceux  chez  qui  elle  est ,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent ,  un 
symptôme  de  mort. 

6.  .  ,  ^^..,„..(,. 
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Quant  Kox  protuBénnces  produites  par  dei  ioiectes^  VoytB 
Galle.  (B.) 

GALE  ,  Myrica.  Genre  cle  plantes  de  la  dkecie  t^lnn- 
drie  et  de  la  famille  des  amentarîes,  qui  renferme  une  huitaine 
d'arbustes  presque  tau»  propres  aux  sols  marécageux,  qui  oat  ëm>- 
neouuent  la  propriété  d'absorber  l'air  impur  qui  s'en  exhale ,  d 
par  conséquent  de  rendre  leur  séjour  plus  salubre.  Sous  ce  rap- 
port et  sous  d'autres  moins  iœportans ,  il  mérite  d'intéresser  les 
:Ct)ltiv9teurs. 

Les  deux  seules  espèces  dans  le  cas  d'être  citée  sont , 
Le  OALB  ODoKAHT  ,  Myric*  gale ,  Linn.  ,  qui  a  les  feuilles 
alternes ,  lancéolées ,  dentelées  à  leur  pointe ,  glauques  et  parse- 
mées de  points  résineux.  Il  croit  en  Europe  daus  les  marais  ,  et  j 
forme  des  buissons  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut ,  qui  Ileuri»- 
sent  au  milieu  du  printemps  ,  et  avant  la  pousse  des  feuilles.  Toutes 
■es  parties ,  et  suMout  ses  fruits ,  ont  une  odeur  forte  et  aromati- 

r! ,  et  servoient  autrefois  à  assaisonner  les  mets.  De  là  le  nom 
piment  rc^al,  de  poivre  de  Brabantrfa'ii  porte  encore.  On  s'en 
est  atissi  servi  en  guise  de  thé ,  mais  on  a  reconnu  qu'elles  afTec— 
toient  le  cerveau. 

Cet.  aH))ute ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  a  la  propriété  d'ab- 
sorber l'hydrogène  des  marais ,  et  par  conséquent  d'en  rendre  le 
séjour  moins  dangereux ,  ainsi ,  au  lieu  de  le  détruire  par-tout  ^ 
comme  on  le  fait  généralement ,  on  devroit  le  nuiltiplier  ,  pour  as- 
surer la  santé  des  riverains.  Les  deux  buts  qu'on  se  propose  en  l'ar- 
rachant sont  d'avoir  du  bois  pour  se  chauffer  et  de  donner  moyen 
aux  herbes  propres  à  la  nourriture  des  bestiaux  de  croître  à  ta 
place  }  mais  on  peut  satis&k^  au  {K^mier  en  le  coupant  seulement  ^ 
et  le  second  est  très  incomplètement  rempli ,  puisque  légale  croit 
ordinairement  dans  des  fondrières  où  les  bestiaux  ne  peuvent  aller 
sans  danger  que  pendant  quelques  mois  de  l'été ,  et  les  plantes  qui 
viennent  dans  ces  sortes  de  lieux  ne  son t  rien  moinsque  de  lenr  gout> 

On  cultive  qudquefois  le  gale  odorant  dans  les  jardins  paysagers, 
sur  le  bord  des  çaux  ,  dans  les  lieux  frais  et  exp<»és  au  nord.  îl  se 

S  lace  au  premier  ou  au  second  rang  des  massifs.  On  le  multiplie 
e  graines ,  qu'on  sème  dans  une  terre  très  légère,  ausntât  qu'elles 
sont  recueillies  et  qu'on  arrose  abondamment.  Le  plant  reste  dans 
la  même  place  pendant  deux  ans ,  et  ensuite  se  repique  dans  l'en- 
droit le  plus  frais  possible ,  à  six  à  huit  pouces  de  distance.  Au 
bout  de  deux  autres  années  on  peut  le  mettre  en  place.  On  le  mul- 
tiplie aussi  par  marcottes ,  et  ccnnme  les  demandes  qu'on  en  fait 
sont  peu  considérables ,  c'est  à  ce  moyen  seul  qu'il  se  nome  onU- 
nairement ,  attoadu  qu'il  est  le  plus  rapide ,  puîsqu'en  un  an  on  peut 
avoir  des  [àeds  propres  à  être  mis  en  place.  11  fournit  encore  des 
moyens  de  reproduction  par  rejetou  et  par  déchirement  des  vieux 
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Le  ou^  cniBR  »  Myrrica  cernera ,  lin. ,  a  les  tèuiUea  alternes, 
lutcteléea  ,  plus  ou  moins  dentées ,  ponctuées  de  fauve ,  légère- 
ment pubescentes  dans  leur  jeunesse  et  d'un  vert  obscur.  Leur 
longueur  est  de  deux  à  trou  pouces  au  moins  ;  elles  restent  vertes 
toute  l'aimée.  Ses  fruits  ,  qui  naissent  toujours  sur  le  vieux  bois, 
■ont  enlonrés  d'une  matière  analogue  à  la  cire,  ou  du  moins  qui 
a  U  propriété  de  brûler  comme  elle  ;  aus«i  r»-i-<in  appelé  ïarhre 
à  la  cirt,  le  porte-cà-e,  etc.  E  croh  dans  les  marais  de  l'Am^' 
rique  septenbîonale ,  où  on  en  distingue  deux  variétés  :  l'une  <^i 
ne  s'élève  que  de  trois  k  quatre  pieds ,  et  qai  ne  gèle  pas  dans  le 
clûnat  de  Paris  ;  c'est  le  cirier  de  Pensylvanie ,  dont  les  feuilles 
sont  larges  et  peu  dentées  ;  l'autre  qui  parvient  à  douze  et  quîaza 
pieds ,  et  qui  ne  peut  passer  l'hiver  en  pleine  terre  dans  le  niéme 
climat;  c'est  le  cirier  de  la  Caroline,  dont  les  feuilles  sont  plu« 
étroites  et  plus  profondément  dentées.  J'ai  observé  d'immenses 
quantités  de  ce  aemier  pendant  mon  séjour  en  Amérique.  Tous 
deux  amélîorenr l'air  des  marais  encore  mieux  que  le  gslé  odorant; 
tous  deux  exhalent,  dans  la  chaleur,  une  odeur  forte  et  aromatique 
oui  porte  à  la  tête ,  mMis  qui  ne  &it  aucun  mal  ;  tous  deux  enfîii 
hNimîssent  de  la  cire  à  peu  près  également ,  parceque  si  le  premier 
•  les  fruits  plus  gros ,  le  second  les  a  plus  nombreux. 

La  cire  que  fournit  le  cirier  est  verte ,  et  les  bougies  qu'on  en 
&biïqne  donnent  une  flamme  très  triste  ;  «aaâ  dans  le  pa^s  même  , 
en  Caroline  par  exemple ,  il  n'y  s  que  les  nègres  qui  en  récoltent 
pour  cet  objet.  Leur  procédé  consiste  à  couper  les  branches  de  ci- 
rier les  plus  chargées  de  fi-uits ,  etde  &ire  Unnber  ces  fruits  surun 
endroit  où  Lt  terre  a  été  nettoyée  et  battue  ;  ensuite  de  les  ramas- 
ser et  de  les  metùv  dans  des  sacs  qu'ils  plongent  entièrement  dans 
une  chaudière  d'eau  bouillante.  La  chaleur  ne  tarde  pas  à  taire 
fiondre  la  cire ,  qui  sort  à  travers  la  toile  et  monte  à  la  surface  de 
l'eau ,  d'où  on  l'niléve  avec  des  cuiUers.  Ce  procédé  se  répète  ju»-  ' 
qu'à  ce  qu'on  ait  la  quantité  de  cire  désirée.  Comme  les  graines 
restent  sur  l'arbr*  une  partie  de  l'hiver  ,  on  a  trois  ou  quatre  moi* 

rir  s'occuper  de  cet  objeL  Les  nègres  ne  se  donnent  pas  la  peine 
fabriquer  des  botigies  ;  ils  se  servent  de  cette  cire ,  en  en  met> 
tant  dans  un  vase ,  avec  une  mèche  de  coton  c'esl-àr-dire  <{tt'il9  en 
composent  des  lam^Hons. 

Quoique  tout  moyen  d'augmenter  les  ressources  des  hommes 
d(MTe  être  saisi,  je  ne  puis  être  d'avis  ^ue  la  culture  ducirierdans  nos 
mareîs,  pour  sa  cire,  puisse  être  un  objet  de  produit  utile,  a  moins 
qu'on  n  en  trouve  un  emploi  antre  que  celui  n'éclairer.  Je  voudrois 
cependant  qu'on  l'y  introduisît  en  grand ,  pour  en  améliorer  l'air  et 
en  tirer  parti  pour  le  chauf&ge.  Hien  n'est  plus  facile  que  se  mul- 
tiplication. En  effet,  il  produit  une  immense  quantité  de  graines 
qui ,  semées  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  donnent  au  bout  de 
f^o/âixt  ans  du  plant  boo  à  être-niis  «n  place.  Toutet  ses  branchn 
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couchées  en  t«Te  fbimiiMeiit  dea  marcottes  t»eii  aavxoia  dsnili 
même  année.  Chacun  de  tes  piedj  déchiré  en  donne  sutant  de  nou- 
veaux qu'il  y  avoit  de  rameaux.  Il  pousse  chaque  année,  sans  ipi'oa 
a'enmâe,  lorsqu'il  est  dans  un  terrain  favonujle,  un  gnnd nom- 
bre de  rejetons  ^  et  le  plus  petit  morceau  de  ses  racines ,  coupé  et 
mis  séparément  en  terre,  forme  un  nouveau  pied.  Ces  nombreoi 
et  certains  moyens  de  multiplication  ont  été  donnés  à  cet  ailiuste  pour 
qu'il  fôt  toujours  très  abondant  ;  aussi  couvre-t-il  b  majeure  partie 
des  marais  de  l'Amérique.  Oa  le  place  en  Europe  dans  les  judiiii 
paysagers ,  sur  le  premier  ou  second  rang  des  massift ,  sur  lé  bord 
deseaiix,  aux  expositions  ombragées.  IT vient  bien  bon  de  l'esn, 
mais  il  lui  faut  toujours  une  terre  très  fraîche.  (B.) 

GAL£GA,  GaUga.  Plante  s  racine  rameuse,  vivace;  à  tiges 
droites,  fbtuleuses,  cannelées,  presque  ligneuses,  rameuses,  hautes 
de  deux  s  trois  pieds;  à  feuilles  pÂiolées,  stipulées,  ailées  avec 
impaire,  composées  de  sept  ou  neuf  folioles  ovales,  lancéolées,  échan- 
créei  au  sommet,  longues  d'mi  pouce  et  plus  ;  a  fleurs  bbuchca 
disposées  en  grappes  et  pendantes  au  sommet  dd  longs  pédoncnks 
terminaux  et  axiUâires  ;  qui  tait  partie  d'an  genre  dans  la  diaddphie 
décandrie  et  dans  la  &miUe  des  légumineuses. 

On  trouve  le  galéga  dans  les  parties  méridionales  de  l!Eurc^, 
dons  les  terrains  gras  étirais,  surle  bord  des  eaux,  et  on  le  cultire 
dans  les  jardins  à  raison  de  la  beauté  de  sa  &ne  et  delà  longue  do- 
rée de  ses  âcurs,  quis'épanouissentsiiccearivement  jusqu'aux  gdécs. 

C'est  dans  les  parterres ,  sur  le  bord  des  maslifà ,  le  long  des  nus- 
seaux  ,  que  se  plante  le  galéga  dons  les  j^rdim  paysagers,  fi  ftnt  qoe 
ses  tonnes  ne  soient  ni  trop  petites  ni  trop  groaaea  (tour  prodinie 
tout  leur  eESet.  Un  terrain  sultstantiet ,  plntât  léger  que  Ami  ,  CM  c^ 

r'iui  convient  le  mieux;  cependant  ns'accomnKMe  phis  ou  moins 
tons.  Oit  le  multiplie  par  le  semis  de  tes  graines,  en  [dace  ou 
dbns  une  planche  exposée  au  levant  et  tnen  préparée  ;  mais  comme 
elles,  se  répendent  toujours  assez ,  et  même  aonVent  phi*  qu'on  ne 
veut ,  on  a  rarement  recours  à  ce  moyen  t  on  se  contente  dé  lerer 
-les  jeuues  pieds  crus  naturellement  autour  des  vieux ,  ou  on  diéchira 
ces  derniers. 

Les  feuilles  du  galégo.  ont  une  odeur  aromatique  et  une  saveur 
d'abord  douce  et  ensuite  acre.  On  les  regarde  con^me  sudorifiqnes  (* 
alexitères,  noaison  en  Ëiit  peu  d'usage  en  médecine. 

L'abondance  de  la  fane  du  galéga,  et  la  facilita  de  le  cultiver, 
ont  fait  déairen  d'en  former  des  prairies  artifici;eUes}  mais  il  est  peu 
du  goùtdes  bestiaux,  qui  n'en  mangenique  les  plus  jeanespousiei, 
encoEe  pas  beaucoup  a  ia  fois,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  en 
Italie,  le  long  des  chemins  et  dans  les  pâturages,  oii  ses  touffes  rt»- 
tent  entières.  Il  seroit  pent>-étre  possible  cependant  de  les  y  sccon- 
tumeri  mais  ■bIots  on  auroit  toujoim  l'obstacle  de  la  weté  des 
tiges.  Jeu*  me suîj pas  apo^ que  daailts parties snéndiMMkida 
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b  France,  ni  nulle  part ,  oii  le  cultivai  ponr  cet  objet  C'est  réelle- 
meni  dommage.  Un  écrivain  a  annoncé  l'avoir  cultive  dans  celte 
intention  et  y  avoir  tronvé  beaucoup  de  profit  j  entendant  j*ai 
tout  lieu  de  oxnre  cpe  le  &it  est  iâui.  Cette  plante  vient  si  haute  , 
poossb  un  si  p^nd  nombre  de  liges  ,  qu'il  semble  tpi'on  trouveroit 
de  l'utilité  à  la  cultiver  umqueiiient  pour  &ire  de  la  litière  ou  pour 
cbauSér  le  four  ou  pour  nire  de  la  potasse.  C'est  aux  propriétaires 
des  départemens  du.  midi  sur-tout,  <jui  manquent  si  souvent  de 
finnîer  et  de  bois  ,  à  vérifier  cette  conjecture  par  l'expérience.  Dans 
tous  les  cas ,  il  seroit  un  bon  amendement  pour  les  terres  dans  ud 
système  replier  d'iiuolement. 

On  appelle  vulgairement  le  galéga  rue  de  chèvre,  lavanèsef 
faux  indigo.  ODenpeut,dilH}Q,obtenir  une  fécule  bleue  analogue 
à  celle  de  l'indigo  ;  mais  il  faut  qu'elle  soit  en  bien  petite  minntité , 
puisqu'on  n'a  pas  cherché  à  en  tirer  parti  pour  la  teinture  (B.) 

GàL£OP£,  G»leopsis.  Genre  de  plantes  de  ta  didjnamie  g;ym- 
nospemiie  ,  et  de  la  famille  des  labiées^  gui  renferme  ^ux  espèces 
assez  communes  dans  les  champs  et  les  bois  pour  mériter  l'attention 
des  cultivateurs ,  et  par  conséquent  pour  être  mentionqées  ici> 

Le  GALÉoPB  D&s  CHAMPS  ,  GàUopsis  ladanum ,  Lin. ,  a  les  tiges 
tétragones ,  rameuses ,  velues ,  hautes  de  huit  k .  (lix  pouces  j  les 
feuilles  opposées,  sessiles,  linéaires ,  lancéolées ,  rarement  dentelées , 
rodes  au  toucher ,  longues  d'un  pouce  ;  les  (leun  rouges  et  dispo- 
sées en  verticilles  dans  Tes  aisselles  des  feuilles  siipérieures.  C'est  une 
plante  annue.lie  qu'on  trouve  très  abondaoïment  dans  les  champs 
incultes,  le  long  des  chemin*,,  sur  le  révère  àee  fossés  «  stu>.^tout 
dans  les  terrains  argileux ,  qu'elle  préfère.  Elle  fleurit  pendant  ime 
partie'duprintempset  de  l'été.  Les  bestiaux,  excepté  les  eh'evaux, 
la  mangent  sans  la  rechercher  beaucoup.  ,■,       ,     • 

Le  GALiopE  PIQUANT  a  les  tkes  tétragones ,  bnme*y,i^;ére- 
ment  relues  ,  rameuses ,  haiites  d  un  à  deux  pieds  :  les  feuillea  op' 

rées,  pétiolées,  ovales,  aiguës ,. obtusément  dentées,  longuv 
deui  a  trois  pouces  ;  les  fleurs  rouges,  disposées  «a  vertioUes, 
très  denses  dans  les  aisselles  des  feuijles  supérieures,  et  potnrvues  de 
calices  à  dents  très  piquantes.  I)  crgit  dansflgs  bois  humides^  dans  loi 
haies,  sur  le  bord  des  fossés  ,  qb;.  IJi .est  annuel  comme  Icpréc»* 
dent ,  et  est  mangé  par  tous  les  besUaux,  mai*  seuloiaËnt  data  sa 
jeunesse.  .... 

Ces  dèujL  plantes  sont  quelquefois  si  abondantes  qu'il  peut  être 
profitable  de  ha  faire  arracner,  soit  pour.  aaau|enter..Uraa*sedes 
fumiers ,  soit  pour  en  fàbriauer  de  la  potasse.  J'ai  pbuT  moi  l'e^qi^ 
rience  pour  ce  dernier  arUcle..  (B.) 

GALEEVE.  Espèce  de  petite, charrue  avec  routeile,  dont  on  se 
sert  dans  les  jardins  pour  ratisser  et  unir  le  sol }  elle  fait  trois  fois 
1  ouvragç  ^es  autres  ratissoires.  On  distingue  la. galère  à  main,  et  la 
galue  a  chevu.  La  première  est  propre  an  ratisssfgç  des^^gf^yd^f^ 
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allées ,  dont  le  soi  est  tendre  et  nblé  ;  b  féconde  est'nlîle  pour  le 
ratÙMge  des  avennei  ou  allée*  d'un  »ol  plus  solide ,  maû  humecté 
par  la  pluie.  Cet  instmmenl  est  composé  dW  fer  tranchant  et  de 
deux  brancards  réunis  par  deax  trtvenes  et  surmontées, ven  leur 
extrémité  postérieure ,  de  deux  espèces  de  cornet  ou  banei  de  boit 
courbes.  On  place  un  cheval  entre  les  brancards.  La  galère  ou  r^ 
.tissoire  forme  alors  un  angle  ,  et  permet  à  la  lame  tranchante  de  fer 
d'entrer  dans  la  terre  ,  et  oe  la  soulever  plus  ou  moins ,  suivinl  que 
Je  jardinier  presse  de  ses  deux  mains  tes  barres  de  bois.  (D.) 

GALÉRUQUE ,  Galeruca.  Genre  d'insectes  de  la  classe  des  co- 
léoptères ,  qui  renferme  plus  de  cent  espèces  |  toutes  vivant  aui 
dépens  des  ieuilles  des  arbres  et  des  plantes  ^  et  causant  ou  pou- 
vant causer  f  par  conséquent  f  des  dommages  aux  cultivateurs. 

n  j  ■  de  grands  rapports  de  ftnme  et  de  mœurs  entre  le*  G»- 
LiauQuES,  les  CHnrsoiûfcLBs,  lesCnioctnES  et  les  Altuis.  fo/*f 
ces  mots.  Leurs  larves  dîHërenl  encore  moins.  Ce  sont  des  vers  » 
■ix  pattes,  à  t^teécailleuse,  et  à  corps  mou,  qui  se  nonrrissent  ds 
la  substance  des  feuilles  ,  et  qui  se  transforment  en  nymphes ,  puis 
en  insectes  parfaits  ,  et  virent  plus  ou  moins  de  temps ,  suivant  lei 
espèces. 

L'espèce  la  plus  importante  à  connoitre  est 

La  OALÙuQUB  n£  l'orme ,  Galervc»  calmariensis,  Fil).,(p' 
est  d'un  jaune  obscur  avec  une  tache  noire  sur  le  coiselet  el  uus 
ligne  longitudinale  de  même  couleur,  et  quelquef<»s  deux  sur  cha- 
que élytre.  Sa  longneur  varie  eubre  deux  à  trois  lignes.  Sa  larve  vil 
SUT  l'orme ,  dont  elle  crible  les  feuilles  de  trous  si  nombreux  qu  dits 
ne  conservent  plus  de  parenchyme ,  et  qu'elles  cessent  de  rçmpr 
leurs  fonctions.  Plusieurs  fois  j'ai  vu,  aux  environs  de  Pari»,  w 
arbres  avoir  l'apparence  de  la  mort  et  réellement  suspendre  leur 
végétation  dès  te  milieu  de  l'été ,  et  par  cooséquenl  ^tre  cono- 
dérablenent  retardés  dans  leur  accroissement,  sans  oonq)terle  aè» 
grément  du  défaut  de  verdure.  Ces  larves  sont  noires  et  glutiseusu 
et  exhalent ,  lorsqu'on  les  écrase ,  une  odeiu'  nauséabonde.  D  en  est 
de  même  de  l'insecte  par&it  :  ce  dernier  passe  l'hiver  sous  les  écorc^ 
aous  les  pierres ,  dans  les  fentes  des  murs.  D  of&e  deux  et  peut-étK 
«léme  quelqDcfins  trois  générations  dans  le  cours  d'un  été.    ^ 

Les  seuls  moyens  de  destracHon  qu'on  puisse  proposer  c'est  * 
rechercher  les  insectes  par&its  dans  les  premier*  bi»ux  ]<"'"'" 
printemps  bous  les  écorces  des  ortnes  ou  dans  tes  cavités  ^P^" 
présenlent ,  et  de  les  écraser  ;  car  comment  aUeindre  des  o^*^ 
«t  qoelquefols  des  millions  de  larves,  qui  sont  collées  sur  les  feniUei 
d'un  arnre  de  quarante  pieds  de  haut? 

Le  boulean ,  Vanne  et  le  saule  neurrissent  aussi  des  galéruqucs, 
qui  les  dépoiùUent  quelquefois  de  leurs  feuilles  j  mais  comme  «< 
arbres  sont  loin  detregards  habîtoeU  de*  cultivateurs ,  ils  y  font  pc» 
Mtention.(B.)  v.n-^^.v 
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GALET.  On  donne  ce  nom  aux  cailloux  roul^,  ordinairement 
■TTOndis  et  plus  larges  qu'épais  ,  qui  se  trouvent  dans  le  fond  et  sur 
ks  flaocs  des  vallées  des  montagnes  primitives ,  ou  sur  les  bords 
de  la  mer. 

Ces  «Jets  couvrent  des  espaces  si  oonridérables  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  que  l'a^culteur  ne  peut  s'empâcher  de  réfl^ 
chir  sur  leur  formation  et  sur  les  moyens  de  diminuer  les  obsta- 
cles qu'ils  apportent  à  ses  travaux. 

n  est  des  galets  calcaires ,  il  en  est  de  schisteux  :  cependant  le 
plus  grand  nombre,  c'est-à-dire  les  véritables  galets ,  sont  tous 

Sartzeux.  Quelquefois  ce  sont  des  firagemens  de  granits,  mais  le 
^  is  souvent  des  morceaux  de  pierres  plus  dures,  telles  que  le 
quartz,  le  porphyre,  les  roches  glanduleuses,  les  grès  primitifs,  etc. 
Tous  proviennent  de  la  destruction  des  montagnes  ,  et  ont  été  mis 
en  cet  état  par  le  seul  effet  du  mouvement  des  eain. 

Ce  &it,  si  évident  aux  yeux  des  géologues ,  doit  tue  difficile- 
ment senti  par  un  cultivateur  qui  n'est  pas  sorti  de  son  pays ,  et  mii 
voit  des  galets  sur  le  sommet  des  monUgnes  comme  aans  lai  val- 
lées }  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  par  -  tout  où  il  s'en  trouve 
il  y  a  eu  un  fond  de  rivière  ou  de  mer.  Le»  Alpes,  par  exemple , 

Ïii  envoient  leurs  détiitus  à  l'embouchure  du  Hndne ,  du  Pd ,  du 
hin  et  du  Danube ,  par  le  moyen  de  ces  fleuves,  ont  dû  être  trois 
ou  quatre  fois  plus  hautes  qu'elles  ne  le  sont  en  ce  moment,  ponr 
avoir  pu  fournir  l'immense  quantité  de  galets  qui  se  trouvent  accu- 
mulés dans  toute  l'étendue  du  cours  de  ces  mêmes  fleuves  dans 
une  largeur  et  une  profondeur  effrayantes.  Les  montagnes  étant 
plus  hautes,  les  fleuves  eux-mêmes  étoient  plus  considérables, 
c'est-à-dire  qu'ils  avoient  pour  lit  toute  l'étendue  des  vallées 
dont  ils  n'occupent  plus  en  ce  moment  qu'une  petite  portion.  Le 
RhAne ,  par  exemple ,  éioït  large  de  plus  d'une  lieue  dïuu  certains 
endroits.  H  passoit  par-dessus  la  vajlée  où  se  trouve  Lyon ,  ponr 
s'étendre  dans  la  plaine  du  Dauphiné  ,  toute  formée  par  ses  g&ets  ; 
aussi  trouv&4Kin  de  ces  mêmes  galets  presuue  au  sommet  de  la  moit- 
tagne  qui  le  sépare  de  la  Saâne  a  son  entrée  dans  la  ville. 

Tous  les  jours  il  se  forme  encore  des  galets  dans  les  vallées  dea 
montagnes  ;  il  suffît  d'avoir  passé  qudques  joars,  à  l'issue  de  Hiiver^ 
sur-tout  dans  les  plus  élevées ,  dans  celles  du  St-Gothar  par  exenqile, 
pour  être  convaincu  de  la  rapadité  de  la  destruc^n  de  ces  monta- 
gnes. Ce  n'étoit  pas  à  cette  époque,  et  cependant  il  se  passoitrere- 
ment  une  heure,  pendant  que  je  m'y  trouvois, sans  que  j'entendisse 
le  bruit  des  rochers  s'éboulant  dans  les  torrens.  Ces  pierres  s'éclatent 
par  Suite  de  leurs  chocs,  par  l'action  du  froid  et  du  chaud,  par  l'effet 
du  cours  des  eaux.  Elles  s'usent  d'abord  dans  leurs  an^es,  ensuite 
dans  leur  surface ,  et  diminuent  chaque  jour  de  volume,  iusqu'ît  ca 
qu'elles  aient  été  déposée^  par  une  in-ande  crue  d'eau  hors  du  lit 
ou  torrent;  mail  là, restant  exposéesàVùr, elles  éprouvent  un  autra 
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genre  de  décomposition  à  leur  surface ,  c'e«t4-dire  qu'elles  se  chai^ 
gent  en  argile ,  qùj  plus  tendre  cède  très  rapidement  a  une  nouvelle 
action  des  eauxj  de  sorte  que  le  pins  gros  caillou,  avec  le  temps 
(  des  milliers  d'années  pent-etre  ) ,  se  résout  entièrement  en  argile. 

n  j  a  tout  lieu  de  présumer  que  c'est  à  cette  cause  qu'on  doit 
attribuer  la  grande  ijuantité  d'argile  qu'on  trouve  toujo'urs  unie 
aux  galets ,  ou  mieux ,  dans  laquelle  les  galets  sont  enfouis  ;  ar^le 
f»rt  oifFérente  de  celle  dont  on  trouve  des  filons  ou  des  masses 
dans  les  montagnes  primitives  ,  et  de  celle  qui  forme  des  bancs  à 
étendus  et  si  épais  dans  les  pays  à  couche,  argile  ordinairement 
fertile,  et  qui  laisse  jusqu'à  un  certain  point  filtrer  l'eau  des  pluies  ; 
car  elle  est  plutàt  Ira  vable  que  coriace ,  lors  même  qu'elle  est 
ntooillée,  à  raison  de  ce  que  la  silice' y  domine.  Fojez  Ahoile, 

Actuellement  que  la  diminutioii  progressive  de  la  masse  des 
eaux  ne  permet  plus  le  transport  des  grosses  pierres  loin  des 
montagnes  dont  elles  feisoient  partie  ,  il  ne  pnr\ient  plus  que  de 
petit!  galets  et  de  l'argile  dans  les  plaines  ;  et  les  hautes  vallées 
des  montagnes  se  comblenL  Pai''lout  où  j'ai  voyagé  j'ai  remarqué 
ce  fait.  Ainsi  le  débouquement  des  vallées  des  royaumes  de  Galice 
et  des  Asturies  en  Espagne  est  formé  de  galets  d'un  demi-pied 
de  diamètre  ;  aux  environs  de  Léon  ils  sont  déjà  de  moitié  plus 
petits,  et  vingt  lieues  plus  loin  ce  ne  sont  jilus  que  des  graviers.  La 
vallée  du  PA  ,  celle  du  Rhône  et  celle  du  Rhin  ,  dans  ce  que  j'en 
ai  visité  ,  m'ont  ofleri  les  mêmes  observations. 

Les  terrains  à  galets  doivent  donc  être  divisés  en  plusieurs  classo 
relativement  à  la  culture. 

1°  Ceux  des  vallées  des  montagnes  sont  sans  argile  ou  avec 
de  l'ai^e.  Les  premiers ,  toujours  dans  le  voisinage  des  torrens, 
se  plantent  en  saules ,  en  argousiers ,  en  tamarisques ,  en  aunes  ou 
autrea  arbustes  qui  les  fixent ,  et  permettent  à  l'argile  apportét;  par 
les  alluvîons  de  s'y  arrêter.  Les  seconds  se  cultivent  le  plus  sou- 
vent en  prairies.  Lps  uns  et  les  autres  sont  sujets  à  être  dévastés 
par  les  grandes  eaux. 

a"  Les  terrains  à  galets,  à  l'embouchure  des  grandes  vallées ,  et 
presque  en  plaine.  Les  uns  sont  secs  et  presque  incultivables  par 
défaut  d'eau.  Les  autres  ,  dans  lesquels  il  entre  une  certaine  portion 
d'argile,  produisent  des  récoltes  passables.  On  améliore  les  uns  et 
les  autres  en  les  débarrassant  le  plus  possible  des  gros  galets ,  dont 
on  fait  des  tas  de  distance  en  distance.  J'ai  vu  àts  terrains  delà  se- 
conde espèce  ne  montrer  presque  que  des  pierres ,  et  cependant 
pouvoir  être  appelés  fertiles. 

5°  Les  terrains  à  galets  qui  en  contiennent  fort  peu  ou  de  fort» 
petits.  Ils  sont  ordinairement  très  fertiles ,  et  peuvent  se  cultiï'er  par 
tontes  les  méthodes.  Les  prairies  arijiîcielles  leur  conviennent  beau- 
coup ,  et  ils  sont  fort  propres  à  recevoir  le  système  d'a-ssolemcol 
dea  Ajoglaisj  Comme  leur  profondeur  est  généralement  1res  coush 
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âèrab)e  ,  on  peut  les  amëliorer  encore  en  les  dëfosçtnt  on  en  t« 
Iibourant  le  plus  ba^  possible.  La  mante ,  la  ctiaui  et  autres  amen- 
dtrmens  calcaires  leur  sont  extHnienient  avantageux. 

U  ^  a  aussi  des  galets  provenant  de  U  décomposition  des  mon- 
tagnes à  couches  qui  contiennent  du  silex.  Les  plaines  arides  qui 
ont  été  Ibmu^es  par  les  laisses  de  ta  Seine,  au-dessous  de  Pariï,  telles 
que  la  plaine  de  Grenelle ,  ta  plaine  des  Sablons  ,  la  plaine  de  Ge— 
neviUcrs,  etc. ,  en  sont  formées;  mais  comme  le  silex  est  bien  moina 
dur  (pc  le  quartz  des  montagnes ,  ces  galets  sont  généralement  trèa 
petits  ;  ils  portent  le  nom  de  Gravier.  Fofei  ce  mot. 

Quant  aux  galets  des  bords  de  la  mer ,  iU  ont  deux  originel  1 
ou  ce  sont  ceux  des  montgnes  primitives  qui  ont  é\À  apportés  par 
les  fleuves ,  et  qui  sont  repris  par  les  vagues  qui  les  étendent  le 
long  des  câtes  ,  ou  ce  aonX  des  portions  de  rochers  détachés  par 
les  nois  mêmes ,  et  arrondis  par  leur  frottement  continuel  les  uns 
contre  les  autres.  Il  v  a  deux  sortes  de  ces  derniers.  Les  uns ,  comme 
ceux  des  environs  de  Cherbouig  ,  sont  des  portions  de  granits  on 
autres  roches  primitives.  Les  autres  ,  conuue  ceux  des  environs  du 
Havre  ou  de  Dieppe ,  sont  des  silex  enlevés  aux  montagnes  de 
craie  qui  forment  k  cale.  Je  parlera  au  mot  Dum  des  moj'eiis  de 
rendre  les  uns  et  les  autres  productifs. 

Une  des  grandes  causes  qui  empêchent  de  tirer  parti  des  terres 
ainsi  formées  par  les  alluvions  anciennes  des  grands  6euves ,  c'est 
qu  elles  manquent  constamment  d'eau  ,  et  que  les  puits  qu'on  est 
forcé  d'j  creuser  sont  très  coûteux ,  d'une  conservation  fort  incer- 
taine et  peu  abondans,  sur-tout  lorsou'on  s'éloigne  des  montagnes. 

Dans  beaucoup  de  cantons ,  on  n  a  que  des  galets  pour  pierre  à 
bilir.  Leur  fbnne  arrondie ,  leur  poli ,  leur  constaate  irrégularité , 
et  la  presque  înwossibilité  de  les  tailler ,  ne  permet  cependant  p«« 
d'en  construire  des  maisons  agréables  et  solides.  Aussi  les  iaitr^m 
alterner  avec  des  assises  de  briques ,  quelquefois  avec  dea  planches , 
pour  leur  donner ,  autant  que  possible ,  ces  deux  avantages.  Le 
mieux  scroit  de  les  noyer  dans  la  chaux, iw^tfzBiiTon  ;K>ais  cette 
substance  est  ordinairement  fort  rare  dans  les  paj's  oii  on  est  réduit 
au  galoL  On  les  emploie  aussi  à  paver  les  rues,  témoin  Lyon  et 
beaucoup  d'autres  viUes  plus  au  midi,et  à  ferrer  les  grandes  roules; 
ce  à  ((Util  ils  sont  très  propres.  (B.) 

GALTVE.  Poule  dans  le  département  du  Var. 

GALIPOT.  Hésine  à  demi  liquide  qui  coule  de  difl&^ns  pins , 
principalement  du  pin  ntaritime,  soit  naturellemenl ,  soit  par  in- 
cision,  et  qu'on  emploie ,  après  lui  avoir  fait  subir  des  préparations^ 
à  dîHTérens  usages  dans  les  arts  et  dans  la  marine. 

Voici  les  procédés  qu'on  suit  pour  l'extraire  j 

Quand  les  pins  ont  acquis  la  grosseur  de  la  cuisse ,  on  &it  au  pied, 
tout  près  des  racines ,  une  entulle  de  lï  largeur  de  la  main  et  d'une 
hauteur  double.  L'année  d'après  on  en  fait  une  secmde  utdessiu 
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de  la  première  ,  et  ^lui  de  mite.  Huit  uif  après  on  &!t  de  noovcDct 
eotaillea  à  câtë  des  premières  également  en  conmiençant  par 
le  bat. 

Pendant  l'hiver  il  suinte  de  cette  plaie  un  suc  résineux  concret 
qu'on  nomme  Bahras,  et  pendant  Tété  un  suc  réfineux  liquide. 

Ces  deux  produits  ramassés  se  vendent  rarement  à  part.  On  tei 
fond  ensemble  pour  faire  ce  ^'on  appelle  Brai  sec  ,  Rksine  iavke, 
Poix  késike. 

La  partie  la  plus  Suide  du  galipot  reste  au  fond  des  vases  d'où 
on  la  soutire  quelquefois ,  et  on  a  ce  qu'on  appelle  térébenthint 
de  soleil ,  bien  différente  des  véritables  ,térébenlliines  par  sa  coït- 
sistance  épaisse  et  ses  propriétés. 

DtUillé  aree  de  l'eau  dans  un  alambic,  le  galipot  fournit  'une 
huile  essentielle  très  fluide ,  qu'on  appelle  huile  de  rase ,  et  qui 
sert  dans  les  peintures  communes. 

Un  beau  pin  fonmit  par  an  douze  à  quinT«  livres  de  résine ,  et 
enpeutfoumirpendantqutn7«àvingtRns.  foires  au  mot  Pin.  (B.) 

GALL4E.  Productions  de  diverses  formes  qui  naissent  sur  les 
arbres  ei  les  plantes  par  siiîtu  de  la  piqftre  de  plusieurs  espèces  d'in- 
sectes, principalement  de  ceux  du  genre  Diflolkpe.  Les  autres , 
qui  sont  formées  par  des  Puckhotis  ,  des  Pbtlles  ,  des  Mouches, 
etc. ,  s'appellent  rAussEa-GALi,Es.  Fojrez  ces  mots. 

Les  galles  nuisent  nécessairement  aux  arbres  et  aux  plantes  sur 
lesquelles  elles  se  trouvent ,  en  ce  qu'elles  consomment  lUie  partie 
de  la  sève  destinée  à  les  faire  croître  ,  mais  elles  sont  cependant  pen 
remarquées  des  agriculteurs  ,  parcequ'elles  sont  rares  sur  les  végfr- 
bux  qu'on  cultive  le  [dus  fréquemment. 

La  formation  des  galles  est  encore  un  mystère  ,  c'est--i-dire 
qu'on  sait  bien  que  tel  insecte  les  produit  en  déposant  ses  œuls  dus 
1  intérieur  de  l'écorce,  mais  qu'on  ignore  comment  cette  introduc- 
tion détermine  une  excroissance  de  différente  nature  ,  et  cependant 
iNTCsque  toujours  régulière  et  de  même  forme  dans  la  mé?ne  espèce. 
En  effet  il  est  des  galles  globuleuses,  grosses  et  petites,  à  surface 
imie ,  à  surface  îné^e ,  de  coniques  ,  de  fusiformes  ,  de  feuillues, 
de  velues ,  de  fongueuses ,  d'osseuses  ,  de  membraneuses ,  etc.  Leur 
étude  est  principalement  du  ressort  du  naturaliste. 

Les  galles  les  plus  communes  et  les  plus  dans  le  cas  par  canié- 
quent  de  frapper  les  yeux  des  cultivateurs  sont , 
,  La  GALLE  su  nonsK  ,  vulgairement  app^e  cBDEGUAnn  ;  elle  est 
veconverte  de  longs  fîlamens  rouge&tres  et  pinnés ,  croît  sur  la  tige 
du  rosier  sauvage ,  et  acquiert  quelquefois  deux  pouces  de  diamètre. 
Sa  présence  nuit  beaucoup  à  1  accroissement  de  la  branche  soi  I** 
quelle  elle  se  trouve;  cependant  je  ne  me  suis  jamais  aper^  q»* 
quelque  abondante  qu'elle  f&t  (et  j'en  ai  vu  quelquefois  des  pieds 
couverts) ,  elle  donnit  lieu  à  la  mort  de  l'arbre.  Elle  jouissoït  autre- 
fcis  d'une  grande  répiOation  médicale,  mais  ses  vertus  se  réduiienl 
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ï  celles  dé  l'^corce  dn  roèier ,  c'en-à-dire  à  itre  lëgèrement  amère 
et  astrin^Dte.  C'est  un  (£pioIèp«  qui  la  produiL 

De  toiu  les  arbres  d'Europe  et  d'Amérique ,  ainsi  que  je  l'a! 
Abscrvé ,  les  chênes  sont  ceux  qui  produisent  le  plus  de  galles 
et  un  plus  grand  nonibre  d'espèces.  On  y  trouve  la  galle  FOHi' 
GUEUSE  qui  croit  à  l'extrétnité  des  rameaux  et  qui  est  quelque- 
fois de  deux  pouces  de  diamètre ,  la  galle  en  uhappe  de  raisik 
qui  naJt  sur  les  fleurs  mâles  ;  elle  n'a  que  deux  à  trois  lignes  de 
diamètre  etestdenù-transparente;  la  GALLE  EN  artichaut  qui  vient 
en  place  des  boutons  à  bois  j  la  galle  du  irKuii.i,BS  qui  se  voit  si 
fr^uemment  sur  la  surface  inférieure  des  feuilles  ;  sa  forme ,  sa 
KTCwseur  et  sa  Couleur  peuvent  être  comparées  à  celles  des  cerises  à 
demi  mbrta  :k  galle  eh  chapeau  qui  croît  dans  le  même  endroit 
et  qui  ressemble  à  une  lentille;  la  gallb  des  xacines  que  j'ai  figuré^ 
dans  le  Journal  de  Physique ,  an  5  ;  elle  est  ligneuse  et  grosse 
le  poing  ;  enfin  j  la  galle  du  toza  ,  la  galle  glutiheuse 
lembleni 


qui  se  ressemblent  tant ,  et  la  galle  du  commerce  ,  qui  viennent 
toutes  trois  sur  les  rameaux  de  l'année  précédente. 

Toutes  ces  galles  sont  produites  par  des  Ciplolbpss  (  vqyes  ce 
mot  )  et  parmi  elles  il  n'jr  a  que  la  dernière  qui  soit  utile.  On  l'en^ 
ploie  dans  la  teinture  et  dans  la  médecine  comme  astringente.  Elle 
vient  sur  une  espèce  de  chêne  qu'Olivier  a  figuré  dam  son  inté- 
ressant vojBcre  dans  l'empire  ottoman ,  chêne  qui  croît  abondam- 
ment dans  l'Asie  mineure.  Vcgrn  an  mot  ChAkb.  Elle  est  l'objet 
d'un  commerce  d'une  grande  qnportance  pour  la  ville  d'Alep  qui 
en  est  te  dépAt.  Elle  doit  sa  supériorité  sur  les  autres  galles  du  cnéne 
à  la  surabondance  de  tanin  qu'elle  contient- 
La  OALLE  DU  CHARDON  HEMORRHoiDAL  naît  Sur  la  tige ,  ou  mieux 
est  le  renflement  de  la  tige  dn  chardon  des  champs ,  de  celui  qui , 
dam  les  pa^s  oii  b  culture  alterne  n'est  pas  en  usage ,  nuit  si  fort 
aux  ràcoltes.  ESe  a  joui  d'une  grande  répuUtion  ;  mais  le  progrès 
des  lumières  l'a  mise  a  sa  véritable  ■fia.ce.  On  ne  croît  plus  que  portéer 
dans  la  poche  elle  guérisse  les  hémorrha^es. 

Jm  GAiiifB  DE  LA  TERRETTX  oui  te  pToduit  sur  les  tiges  et  les 
feuilles  du  lierre  terrestre.  On  l'a  quelquefois  mangée  ,  et  en  effet 
■on  go&t  eff  agréable.  Elle  estai  conumme  certaines  années,  dan* 
certains  lieux ,  qu'on  pourroit  en  tirer  parti  sous  ce  i^y>ort. 
Ces  deux  galles  sont  encore  produites  par  des  diplolepbs. 
Les  feuilles  des  saules  et  des  oriers  sent  souvent  si  surcbai^ëes  de 
galles  oblongoes ,  également  Niillaates  en  dessus  et  en  dessous  , 
qu'elles  cessent  de  renqiln- leur  destination.  Leur  produclia>n  est  due 
a  un  Tenthredb.  F^eyez  ce  moL 

Les  rameaux  des  menus  arbres  et  ceux  du  frêne  sont  très  sot»- 


vent  surchsi^és  de  grvppes brunes  difformes ,  qui  subsiilent-per^-. 
dant  l'hiver  et  qui  nouent  prodi^nuement  à  Irar  croisnoce.  Cv 
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sont  encore  dos  galles  ;  nuîi  quelques  soins  qu'on  ait  pris ,  et  moi 
aussi ,  pour  connojtre  l'insecte  qui  les  produit ,  on  n  a  pu  encore 
j»u  j  parvenir. 

Les  orme£  sont  souvent  couverts  de  vesùes  creuses  de  la  gros- 
seur d'une  pomme  ,  tantAt  ouvertes ,  tantât  fermées ,  qui  sont  duel 
à  la  pii^fire  d'un  puceron.  Ces  vessies  déforment  les  arbres  et  nuisent 
3k  leur  croissance  autant  que  les  grappes  de  l'article  précédent 

Ces  deux  sortes  de  galles  sont  j»%sque  les  seules  cooOre  lesqudles 
Vagriculleur  doive  employer  des  moyens  de  r^reuîon.  Il  faut  les 
abattre  avecle  croissant,  au  commencement  de  Fautomne,  pour  que 
leur  muttiplicatioa  ne  s  augmente  pas  L'année  suivante,  et  que  les 
arbresneparoiisentpaadésagréablesàkvue  Lorsqu'ils  auront  perdu 
leurs  feuiUes.  (B.) 

GALL1>>II\SECTE.   rqr«c  an.  mot  Cochekille. 

GAIJ.ERIE  ,  Galltriai  Nouvctu  nom  imposé  par  Fabricûu 
snx  deux  iuMctet  anoienneineitt  comius-sous  le  nom  de  faussE- 
TBian  DB  LA  ciftt ,  insectes  dont  les  cultivateurs  doivent  étu<fier 
les  mœurs ,  alîn  de  pouvoir  s'opposer  plus  fiuHlement  aux  ravages 
qu'ils  exerçait  si  souvent  dans  leurs  raclies. 

La  plus  gruide  espèce ,  la  oai.IiEkib  ne  la  cms  proprement  dite, 
a  environ  cmq  à  six  Lignes  de  Long.  Elle  eatgrise  avec  quelques 
lignes  ou  points  noiritres  sur  le  bord  interne  de  sas  aile*  sapériecu^ 
qui  soat  di^tosées  e«  toit  et  poatérienrement  échsDcrées. 

La  plus  petite,  ta  OALLEmB  ALVtoLAmÉ,  n'a  qiie  trois  lignes  de 
long  ;  sa  tÂe  est  jaunAtre  ;  ses  ailes  sont  pnesque  paraltcles  an  sol 
et  (f  un  gris  obBcn*. 

Leurs  chenilles  ne  diffirent  presque  qu'en  grandeur  et  ont  poti- 
livement  la  méMie  manicre  d'£tre  ,  de  sorte  que  ce  que  îer  dirai  de 
l'oiM  coBviaadrm  à  l'autre.  Elles  ont  seize  pattes ,  sont  bianchAtras 
et  ofîfrem  quetqnss  longs  poils  noirs.  Leur  ittt  est  brune.  TmlAt 
l'uB*  est  k  plus  conmiwae  ,  baiAl  l'autre  ;  mais  en  génàsl  c'est 
la  plua  gi«use  que  j'ai  le  plus  fréquemment  observée  dans  les  ruches 
des  environs  de  Paris. 

C«  d'est  pwauitdépen»  du  fn(el',  comme  lé  croient  quelques  per- 
«nnes,  maiiBnT  dépens  de  la  cire  que  vivent  les  chenilles  des  gai- 
hrias.  "SSm  ito  sonF  pas  plutM  sdnies  de  l'œuf  qu'elles  entrent 
dans  lui  gtlilwi  vfdeidemiet  et  de  couvain,  en  tdan^ntlâ  sub*' 
lanceeLsy  coMiniissat  un  tuyau^desoie  qu'elles  fbttitisnt  avec  des 
parevUes'  de  cire^denrB  excrémeâc;  Ces  tuyaux  sont  tonjours  pa- 
raUcles  aux>  £tces;  des  giteauK  dans  toutes  les  directioiis  possiMts. 
'Tant  que  lu  tdiroillca'SDnt  petites  et  peu  DOn^nuscS ,  é\ea  causât 
de  foibles  donujiages  ;  mais  elles  parviennent  rapidcBUDt  à  deux 
lipicsde-(iiàaièk»,et'fbntydaas  les  pays  chaudr,  deux  générations 
par  ao,  de  sorte  que. ai  on  ne  s'oppose  pas  à  leurs  ravages,  dles 
OBt  bieiMSt  détruit  tomelacve.  ÎUonhea  abeilles  n'ayant  pjus  de 
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pbce  pour  mettre  leur  couvain,  ou  pour  dëpowr  leur  miel ,  périssent 
on  sont  forcëet  d'abandonner  la  ruche. 

Parvenues  à  tout  leur  accroissement ,  c'est-à-'dire ,  aux  environ* 
de  Paris,  au  commencement  de  juin,  les  chenilles  des  galleriet 
quittent  ordinairement  le  e^teau  et  vont  dans  un  des  coin  de  b  ruche 
se  Mtir  une  coque  avec  Tes  mêmes  matdrÎEuix  que  leur  tuyau  ,  et 
elles  s'jr  transforment  en  chrysalides  ,  d'où  sortent  un  mois  aprèa  ' 
lei  insectes  par&its. 

n  est  à  remarquer  que  les  abeilles ,  qui  ne  souf!rent  jamais  d'à- 
Banaux  étrangers  dans  leurs  ruches ,  kissent  tranquilles  les  ch^- 
miles  des  galleries,  quoiqu'il  leur  £Gk  très  &dle  de  les  tuer  à  coups 
d'aiguillons  à  travers  de  leurs  tuyaux  qùsont  prewue  k  claire-voie. 

Les  insectes  parfaits  ne  sont  pas  pfut&t  nés  quils  ^occupent  du 
soin  dé  la  reproduction.  Ils  s'accouplent ,  pondent  et  menrent  dans 
l'espace  de  très  peu  de  jours. 

On  s'aperçoit  de  la  présence  des  chenilles  des  galteries  aux  grains 
d»  cire  qui  couvrent  le  plancher  de  la  ruche ,  et  on  apprécie  l'é- 
tendue de  leurs  dévastations  à  la  grande  abMidknce  de  ces  giains. 

n  a  été  indiqué  de  nombreuses  recettes  pour  détruire  les  che- 
nilles des  galleries ,  mais  aucime  ne  remplît  son  objet.  H  est  presque- 
impossible  de  les  aller  chercher  au  milieu  des  gâteaux,  et  elles  ne 
les  quittent,  comme  je  l'ai  observé  plus  haut,  qu'au  moment  de 
le  transformer  en  chrysalides.  C'est  donc  à  cette  époque  qu'on  doit 
les  rechercher ,  en  soulevant  les  ruches ,  pour  le&  écraser.  On  peut 
aussi  s'opposer  à  leur  reproduction  en  disant  la  chasse  aux  insectes 
parfaits  su  moment  de  leur  naissance.  En  conséquence,  un  cultiva- 
teur actif  ira  à  leur  chasse  au  coimnencement  de. juillet.  H  les  trou», 
vera  le  soir  et  le  matm  hors  de  ta  ruche ,  sous  sa  chemise ,  sous  son 

Skncher.  H  pourra  même  mettre  alors  une  pierre  plate,  relevée 
'nn  cdté ,  dans  le  voisinage  de  l'entrée  de  la  ruche ,  afin  de  lei 
déiermioer  à  se  réfugier  dessous  et  de  pouvoir  plus  facilemaat  les 

Mais  ces  moyens  sont  insuffîsans  pour  anéantir  ces  redoutables 
ennenus  àet  abeilles.  C'est  en  ne  laissant  que  peu  de  temps  la  même 
GÏDe.dans  les  ruches  qu'on  peut  parvenir  a  s'en  débarrasser.  En^coiv- 
séfjuence  celles  de  ces  ruches  dont  la  disposition  est  telle  qu'on' 
puisse  eu  âter  tous  les  ansla moitié,  ouletîers,  ou  lë^juzrtde  la 
cire,  doivent,  être  préférées  aux  commclnep>  f.  aamot'AMiu.Ki  (B>)' 

GALVANISME.  Depuis  long-temps  on  savoit  «rue  quand  on 
auttoit  dans  sa  bouche  en  même  temps  ivM  pièce  d'argent  et  uoe 
pièce  de  plon^  ou  mieux  de  xmc,  on  éprouvoit  une  sensation  pap- 
ticolière  xpi'oa  ne  pouvoitcomparer  àauctvie^utiï;  mats  on  n'avait 
pu  en  rendre  raison. 

Galvani,  professeurdepliysique  à  Bologne,  srant  mis  ensemble 
dnmétauKdifjfârcat  «n  coqtaiet.aveclonmiKJerfeyeiytàUesécQr' 
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chées ,  observa  qaH  «n  rénilloît  des  convnlnoiu  analogues  à  celles 
qu'elles  éprouvaient  par  ré)eclricité> 

Voila ,  combinant  ces  deux  expériences  ,  i;t^»giiia  de  superposer 
des  disques  d'argent  et  de  une,  de  enivre  et  de  plomb ,  en  les  sépa- 
rant par  du  carton  ou  de  la.  laine  mouillée.  H  obtint  de  cet  aj^»are3) 
en  toochaal  avec  la  main  ou  un  corps  métallique  en  m£me  tonpi 
te  haut  et  le  bas  de  la  pile ,  des  effets  analogues  à  ceux  de  l'électn- 
cité  ,  principalement  la  commotion ,  Télincelle ,  la  propriété  do- 
s'accumuler  dans  les  métaux ,  etc. 

Les  métaux  qu'on  enqiloie  à  produire  lé  galvanisme  ne  lardent 
pas  à  s'oxider  à  leur  suiwe ,  et  lorsque  cette  surfiu:«  est  altérée  à 
un  certato  point ,  ils  n'en  donnent  plus  j'usqu'  a  ce  qu'on  tes  ait 
décapés  dans  un  acide ,  ou  polis  de  nouveau. 

L  eau  est  absolument  nécessaire  à  la  production  du  galvaninix , 
et,  d'après  les  expériences  non  contestées  de  WoUsstOQ  et  deNichol< 
sou  f  le  galvanisme  décompose  l'eau. 

De  là  il  semble  qu'on  peut  concltire  qoe  la  matière  du  galvs- 
nisme  et  par  suite  celle  de  l'électricité  est  l'h^drc^ènit  dans  su  plus 
grande  pureté. 

J'ai  [»Hé  du  galvantune  »  raison  de  son  analogie ,  si  ce  n'est  son 
identité  ,  avec  l'électricité ,  et  parceque  peutr^tre  joue-t-U  aussi  un 
rAle  dans  la  nature.  Ce  qu  il  y  a  de  certain ,  c'est  que  son  emploi  a 
donné  des  résultats  plus  avantageux  que  l'électricité  dans  les  cas  de 
paralysie  ,  de  rhumatisme ,  d'imbécillité  ,  etc. ,  parcequ'il  y  a  plus 
a'aflînîtc  entre  lui  et  le  fluide  nerveux  qu'entre  ce  dernier  et  l'âec* 
tricité. 

Le  cuivre  et  le  zinc  sont  les  métaux  qui  produisent  le  pins 
abondamment  le  fluide  galvanique.  De  larges  disques  ne  sont  pas 
plus  avantageux  que  ceux  qui  n  ont  que  deux  à  trois  pouces  de  dia- 
mètre -f  mais  plus  Q  y  a  de  ces  disques  au-dessus  les  uns  des  autres, 
et  plus  il  y  a  d'effet.  On  emploie  des  tubes  de  verre  pour  soutenir 
ces  piles  élevées ,  parceque  le  verre  n'est  pas  plus  conductsur  du 
galvanisme  que  de  l'électricité. 

Je  renvoie  aux  ouvrages  des  physiciens  ceux  qui  désireroient  de 
plus  grands  détails  sur  le  galvanisme ,  qui  ne  date  que  de  1 793 ,  et 
qui  par  conséquent  est  une  découverte  de  frakhe  date.  (B.) 
■  GANGLION.  M^EctNE  viriniNAinB.  Tumeur  dure ,  sensible 
dans  le  commencement ,  qui  arrive  aux  tendons  des  extrémités  du 
cheval. 

Le  gangUon  présente  des  variétés  dans  sa  grosseur  et  dans  st 
figure }  on  en  voit  dont  la  grosseur  égale  celle  d'une  aveline  f  d'au-  ' 
tr«s  celle  d'une  muscade  ,  d'autres  celle  d'une  noix  ,  et  ncais 
en  avons  vu  même  im,  dans  un  cheval  de  carrosse,  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  irigeon. 

I<e  «i^  ie  cette  tomear  n'est  pu  précisëmcnt  àaté  danite 
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corps  du  tendon ,  niait  ïeulement  dans  ses  enveloppes  ^  elle  fait 
boiter  l'animal. 

La  cause  éloignée  du  ganglion  est  rapportée  à  des  Coups  ,  des 
Cmtjtes  ,  des  Contusions,  des  ËrFOfiTS ,  etc.  (  f.  tous  ces  mots  )  • 
tandis  que  la  cause  procbaineest  attribuée  à  des  humeurs  qui,  s'é- 
tant  peu  à  peu  accumulées  et  épaissies  entre  les  fibres  et  les  tuni- 
(jues ,  forment  une  tumeur  de  la  grosseur  ci-dessus  déterminée. 

Le  ganglion,  lorsqu'il  est  récent,  se  guérit  assez,  facilement,  ea 
appliquant  des  cataplasmes  émoUicus  de  feuilles  de  mauve  ^de  parié- 
taire ,  etc. ,  el  en  faisant  succéder  à  ces  topiques  les  frictions  réso- 
lutives el  spiritueuses ,  telles  que  l'eau-de-vie  camphrée.  Quand  tous 
ces  moyens  n'ont  pas  le  succès  désiré ,  il  faut  avoir  recours  à  l'ap- 
plicatitm  du  feu  ou  cautère  actuel  ;  mais  si  la  tumeur  est  parvenue  à 
nn  volume  considérable ,  Il  a'y  a  pas  d'autres  ressources  qu'à  traiter 
le  ganglion  conune  on  feroit  pour  une  tumeur  enkystée  (  vo^ez 
Ktste),  c'est-à-dire  l'inciser  avec  le  bistouri,  pour  en  faire  sortir 
l'humeur  enkystée.  En  faisant  l'incision^  il  &ut  bien  prendre  garde 
de  blesser  le  tendon.  Cette  dernière  pratique  est  préférable  à  l'ap- 
plication  des  caustiques  et  à  l'extiriKition  ;  il  est  rare  qu'un  artiste 
sa^  et  éclairé  ait  recoun  à  ceUe-cî ,  parcequ'il  en  conndt  le  danger. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  ganglion  avec  ce  qu'on  appelle  la 
Pîekfféhl're.  (  Vtiyez  ce  mot ,  où  on  trouvera  les  signes  carac- 
téristicmes  qui  la  feront  distinguer  de  l'autre.  )  (R.) 

GArfGRSNE.  MiDEciNB  vétkriijaihb.  Comme  cette  maladie 
est  des  plus  graves ,  et  très  souvent  suivie  de  la  mral ,  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  les  études  nécessaires  en  médecine  ne  sauroient  b, 
traiter  :  il  faut  donc  recourir  promptement  aux  maîtres  de  l'art , 
c'est-à-^re  aux  vétérinaires. 

Son  existence  se  manifeye  par  la  mort  de  la  partie  qu'elle  atta- 
a  immo^ItffçRar  sa  froideur  ;  lorsqu'elle  est  précé— 
imeur ,  on  lui  donne  le  nom  de  gangrène  humùe ,  et 
lorsqu'dle  paroît  sans  tuméfaction  ,  celui  de  gangrène  sèche.  ■ 

On  connolt  dune  la  présence  de  la  gai^rene  humide ,  lorsqu'il 
se  forme  dans  une  des  parties  qui  entrent  dans  la  structure  d'un 
animal  quelconque  une  ^meur  tendue  el  très  dure ,  accompagnée 
d'une  chaleur  brûlante  et  quelquefois  douce  ,  que  le  tact  iniËque 
dans  la  partie  qui  se  gangrène ,  dont  la  consistance  devient  flasque^ 
lacérable,  et  ou  le  mouvement  musculaire  cesse  j  quelque&is  la 
pulsation  de  l'artère  subsiste ,  quelquefois  elle  disparoît. 

A  ces  signes  succèdent  la  chute  du  poil  qui  garnit  la  partie  gan- 
grenée ,  la  sépara^on  ds  l'épiderme  avec  la  peau ,  le  déctureipent 
de  son  tissu,  le  suintement  d'une  sérosité  putréfiée  ;  et  enfin  une 
couleur  verdâtre  ou  livide  et  une  puanteur  cadavéreuse  annoncent 
ta  mortifîcMion  absolue. 

Fanni  les  causes  qui  produisent  les  signes  caractéristiques  de  la 
gangrène  humide ,  l'une  est  prochaine  et  let  tairos  sont  «loignées. 
!■  ,  .    .v. VU. vie 
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La  cause  prochaine  de  ta  gangrène  humide  a  lieu  toutes  Les  fuii 
que  ie  principe  vital  est  anéanti  dans  les  parties  qu'elle  afHice  i  en 
conséquence  de  l'engorgement  et  de  b  surabondance  des  nuides, 
qui ,  en  les  surcharçeant ,  croupissent  et  se  putréfient  d'autant  plus 
promptement ,  qu'ils  sont  plus  alcalcscens  et  exposés  à  une  chaleur 
phis  acre  et  à  l'aciion  de  l'air  ;  de  sorte  que  ce  mouvement  de  pub^ 
faction  favorise  le  rapprochement  des  molécules  sulfureuses ,  vola- 
tiles ,  et  des  sels  alkalis  volatils,  et  leur  combat  mutuel  établit  U 
cause  prochaine  de  la  gangène  humide. 

Les  causes  éloignées  de  cette  sorte  de  sangréne  sont  les  contu- 
sions j  l'étranglement,  l'mfîltration ,  les  inflammations  ^  la  brûlure, 
b  morsure  des  bêles  venimeuses  et  U  pourriture. 

i**  Dans  les  violentes  contusions ,  les  petits  vaisseaux  sontrom- 
ptUj  les  fluides  épanchés  dans  le  tissu  cellulaire  s'y  coaguleui, 
aautres  fluides  restent  interceptés  dans  le  tissu  des  vaisseaux  ;  de 
ta  l'origine  de  la  putréfaction.  Alors  la  nature  ,  voulant  écarter  ies 
obstacles ,  y  pousse  le  sang  avec  plus  de  force  ;  de  là  naissent  la 
fluxion ,  l'engorgement ,  U  phloeose  et  b  douleur  dans  les  parties 
affectées  y  les  nerfs  qui  ont  été  déchirés  dans  la  contu^on  supp(t> 
rent  ou  se  gangrènent  promptement  par  la  chaleur  qui  est  au^ 
mentëe  dans  ces  parties. 

n  arrive  souvent  que  la  commotion  des  nerfs  accompagne  U  con- 
tusion, ce  qui  produit  leur  stupeur  ;  l'irradiation  vivifiante  du  fluide 
nerveux  est  interceptée ,  par  conséquent  la  parUe  se  relâche  davan- 
tage ;  ce  relâchement  fournit  un  nouveau  principe  à  la  gangrène, 
principalement  si  b  commotion  s'ctant  transmise  au  cerveau  par  U 
charpente  osseuse  ,  elle  a  occasionné  le  délire  ;  car  il  arrive  par^à 
que  b  nature  est  détournée  de  l'ouvrage  de  la  résolution  et  de  ce- 
Ini  de  b  suppuration  ;  b  stase ,  source  de  b  putréfaction ,  est  rendue . 
phis  considérable. 

Mais  s'il  y  a  pbie,  et  par  conséquent  si  l'air  a  accès  dans  U  partie 
lésée  j  si  la  plaie  est  profonde  ,  n  elle  se  creuse  des  sinus ,  d'où  les 
fluides  viciés  sortent  difficilement ,  s'il  y  a  beaucoup  de  vaisseaux 
détruits  ,  et  une  grande  acrimonie  dans  b  partie  ;  toutes  ces  caus« 
réunies  donnent  Leu  à  une  gangrène  qui  fait  de  jxtimpts  ravages  : 
la  matière  gangreneuse  gagnant  les  vaisseaux  voisins  ,  déjà  privée 
debvie  ,  elle  les  infecte  et  les  corrompt;  car  rien  n'est  plus  capable 
de  dissoudre  les  chairs  et  de  pourrir  les  fluides ,  à  moins  que  1> 
force  vitale  ,  qui  s' efforce  d'établir  b  suppuration ,  ne  chasse  cetu* 
matière  et  n'empêche  l'effet  de  la  contagion  ;  mais  à  elle  n'en  peut 
veniràboutjbchairsphacelée  infecte  du  même  vice  celle  qui  lui  est 
contre ,  les  vaisseaux  capillaires  suçant ,  pour  ainsi  dire ,  U  ma- 
tière de  b  pourriture  ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  remplis  par  les  flui- 
des qu'ib  reçoivent  par  l'endroit  opposé.  Le  tissu  des  chairs  éunl 
ainsi  engorgé  .  privé  d'action  et  de  caaleur  remarquable ,  bientôt  1» 
artio  aftect^  dévient  rerd&tre  ou  livide;  il  se  fQriVtt,UU,ç«rcle>u- 
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tour  île  ta  contiuion ,  lequel  s'étend  insensiblement  loin  du  centre 
de  la  partie  ,  et  désigne  la  gangrène  humide  causée  p«r  contusion. 

a*  L'étranglement  peut  être  ausâ  une  des  causes  éloi^ées  de  ta 
gangrène  humide  ;  car  si  les  veines,  et  particutièreoient  les  artères 
sont  rétrécies  par  les  aponévroses  et  les  membranes  par  des  Uga— 
ture!,  par  des  compressions,  par  des  blessures  de  ner&,  ou  par 
une  matière  irritante  ipielcontjue  ,  la  circulation  languit  aussitôt 
entre  l'obstacle  et  le  cceur,  et  dans  les  rameaux  des  parties  voi- 

Alors  ,  si  ce  sont  les  veinea  qui  éprouvent  l'étnnglement  et  l'en- 
flure ,  avec  une  phlogose  qui  est  passagère  ,  cet  état  contre  nature 
se  termine  par  la  gangrène ,  i-t  produit  la  grande  mollesse  qu'on 
remarque  dans  le  tissu  des  ]»rlies ,  «près  que  l'inflammation  s'est 
dissipée. 

Mais  si  l'étianglement  occupe  les  artères  ,  quelquefois  il  ne  parott 
point  de  tumeur  extérieurement ,  mais  simplement  une  moliessc 
qui  tait  des  progrès  rapides  ;  d'autres  fois  il  existe  une  tumeur  ii>- 
nammatoire;  elle  est  d'abord  accompagnée  de  tension  qui  dégénère 
bientôt  en  œdème  et  ensuite  en  sphacéle ,  à  cause  de  l'épanchement  - 
qui  se  fait  du  sang  et  de  la  lymphe  dans  le  liam  cellulaire- 
Mais  si  les  ligatures  étranglent  seulement  les  veines ,  il  en  nak 
une  grande  tumeur,  l'engorgement  et  la  gangrène,  ei si  elles  cmor 
priment  les  artères ,  elles  donnent  souvent  lieu  à  une  gangrène 
sèche ,  porceque  la  compression  des  veines  délenuine  un  grand 
gonflement .  et  celle  des  artères ,  l'atrophie  et  la  gangrène  sèche. 

Et  si  les  Dlcssures  faites  par  des  clous  ,  par  des  chicots,  ou  par 
un  instrument  trancliant.  quelconque ,  intéressent  les  nerfs  ou  les 
fUH-es,  sans  les  couper  transversalement,  et  si  elles  occasionnent 
l'irritation  des  aponé\'roses  ,  il  survient  promptemeni  une  gangrène 
des  parties  voisines ,  dont  la  oauie  est  l'étrangiemenl ,  latjuelle  n'est 
acccnnpagnée  d'aucune  enflure  remarquable ,  et  dont  les  progrès 
sont  accélérés  par  l'application  des  remèdes  spiritueux  et  aromati- 
ques. On  la  traite  avec  plus  de  succès  en  làisaiit  de  profondes  ii»- 
cisions ,  lesquelles  rcBchent  et  6tcnl  l'étranglement  :  les  huilej  ap- 
I^quées  chaudement  calment  les  douleurs  pour  la  même  raison. 

Mais  s'il  anive  que  la  gangrène  ne  se  montre  que  plusieurs  )onrf 
aprèa  la  blessure ,  alors  1  étranglement  nait  d'une  cause  pbjfsiquc  , 
ttroir,  du  fluide  corrompu  qui  cKcupe  le  fond  de  la  plaie  et  irrite 
les  membranes  ;  et  cet  étranglement  occasionne  une  gangrène  qui 
s'étend  au  loin. 

5*  L'infiltration  est  une  des  causes  éloignées  de  la  gangrène  hu- 
mide ;  car  toutes  les  fois  que  la  lymphe,  la  sérosité  ,  te  pus  ,  ou 
toute  autre  humeur  putrescible  prend  la  place  de  la  graisse  dans  te 
tissu  cellulaire ,  elle  produit  une  tumeur  mulle  ,  flasque ,  peu  dou- 
loureuse. Les  sources  qui  k  praduis^nt  sont  le  relàclienienl  uui  x 
précédé  l'engargL'i lient ,  l».  quantité  du  fluide  qui  est  engorgé ,  l'cb- 
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atniclion  de*  Taiuuux  stnguiiu ,  et  rétnmgtement  jesveinei ,  qui 
provient  de  la  prouioa  extérieure  qu'elles  souiTrent ,  et  du  kitl— 
ment  spumodique  que  leur  cause  l'irrit&tîoii. 

Tous  les  animaux  qui  ont  été  attaqués  de  plusieurs  hémcrragies , 
de  dfiirhées  ,  ou  qui  ont  été  trop  saignés  ;  ceux  qui  sont  «iHiaét  de 
tn^diea  chroniques ,  accompagnées  de  fièvre  putride,  mslugne, 
d'ulcères ,  etc.  sont  sujets  à  éu%  attaqués  de  la  gangrène  causée  par 
l'infiltration  ;  car  toutes  les  fois  que  le  mng  passe  plus  difficilement 
dans  les  veines ,  et  est  poussé  par  denière ,  il  s'arrête  dans  les  extré- 
mités artéridles  sanguines ,  distend  les  l^mplialîquei ,  et  la  lymphe 
dont  il  est  chargé  entre  en  plus  grande  quantité  dans  le  tissu  cellu- 
bire  ,  d'où  il  a  peine  à  revenir  dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  par* 
ceque  la  graisse  qui  circule  lentement  dans  le  menu  tissu  n'est 
guère  putrescible  a  cause  de  sa  viscosité.  Or ,  les  huuetuv  sàvusea 
qui  sont  en  stagnation  relâchent  le*  solides  ;  et  si  ht  chaleur  et  l'a- 
crimonie surviennent ,  elles  se  corrompent  et  détemùnent  ta  gan- 
grène. 

4'  Les  inflammations  peuvent  être  encore  les  causes  éloignées  tJe 
la  gangrène  humide ,  soit  il  raison  de  l'engorgement  et  de  k  tension 
qui  les  accompagnent,  soit  à  raison  de  l'étranglement  des  vaisseam , 
causé  par  l'irritation  des  ner^  et  des  aponévrose*  ;  les  singles  et 
grandes  inâammatîoti*  qui  «ont  traitées  par  des  snppuratib  Acres 
produisent  le  menu  effiiC 

Les  infianimatiiins  malignes  paroissent  érjsipélateuse*  au  premier 
aspect ,  peu  enflées  ,  mais  Sroide*  au  loucher ,  et  comme  dures ,  iBDS 
aucune  élasticité  ou  tension. 

Les  inflamnutions  caustiques ,  telles  qu'os  en  observe  dans  l'an- 
thrax, se  gitérissentquelquefois  heureusement  àla  faveur  de  la  sup- 
puration qui  survient ,  et  procurent  la  chute  de  Teacarre  sèche  et 
noire  j  mais  d'autres  fois  elles  cBrrompent  les  clutrs  )nsqu'aux  os. 

Les  inflamnutions  érysipélateuses  tcres  produi*ent  une  suue 
sorte  de  gangrène  ;  car  1  ardeur  inflanunaloii«  dépend  ou  des  prin- 
cipes mccaitiques  }  savoir ,  d'une  forte  attrition  des  artère*  et  de* 
humeurs ,'  ou  des  principes  physiques  ;  savoir ,  de  l'icreté  caostiqn* 
des  humeurs ,  laipielle  occasionne  des  phlyctènes  quiaccoD'qMgneol 
les  érysipèles  et  une  chaleur  dévorante  ;  bientAt  la  partie  afieclée 
devient  œdémateuse ,  et  la  gangrène  se  répand  au  loin. 

Enfin  l'engorgement  considérable  qui  a  lieu  dans  l'inflanuna» 
tion  produit  une  gangrène  qui,  quoiqu'elle  soit  accompagné* 
d'une  grande  tumeur  qui  devient  livide  et  s'amollit ,  ^  distingue* 
de  llnfUmmation  maligne.  La  gangrène  est  prochaine  ,  si  la  tumeur 
diminue ,  si  la  chaleur  s'éteint ,  si  les  chairs  s'amollissent ,  s'aflu^ 
sent ,  et  si  la  douleur  dispartût. 

5*  La  brUure  produit  aussi  la  gangrène  ;  car  une  partie  qui  cri 
profondément  hrùiée  est  bientAt  atteinte  du  sphacèle  ou  de  la  gan- 
grène sèche  j  les  cliinn  voisines,  à  cause  de  l'influx  du  sang  *><>* 
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IlnAaminatkm  iccompagnée  de  tension  qnî  nirvieimetit  sont  aU 
laquées  de  la  ^ngréne  humide. 

6^  Toiu  les  herbivores ,  les  chiens  de  chasse,  tes  chab,  etc., 
sont  exposés  aux  morsures  des  animaux  Tenimeux  :  la  gangrène  qui 
en  résulte  se  manifeste  par  le  grand  abattement ,  les  sj'ncopes ,  les 
■uenrs  froides ,  les  Tomissemens  dans  les  animaux  non  ruminam, 


et  les  c<ri)quea  violentes  qui  accomjmgnent  quelquefois  la 
de  la  vipère.  Dans  la  parûe  blessée ,  il  y  a  une  douleur  forte ,  vive  t 
avec  la  douleur ,  la  tension  et  l'inflammation  qui  dégénèrent  en  une 
mollesse  œdémateuse  ;  le  poil  se  hérisse,  s  écarte  et  tombe  par 
place  ;  il  s'élève  de  grandes  taches  d'un  rouge  noirâtre ,  qui  annon- 
cent la  mortification  prochaine. 

Les  désordres  qui  troublent  toute  l'économie  animale  dépendent 
it  l'impression  fiûieste  du  genre  nerveux.  Cette  pernicieuse  snb.t- 
tance  a[ta<{ne  directement  le  principe  de  la  vie  :  aussi  n'a-tnsn  pas 
cm  qu'il  y  ait  d'autre  indication  à  remplir  dans  la  cure  de  ces  plaies 
que  de  combattre  la  malignité  dn  venin  par  des  remèdes  pris  inté» 
nenrement. 

S  les  accidens  sont  l'effet  de  l'étranglement ,  les  incisions  aussi 
profondes  que  les  piqftres  &ites  par  les  dénis  de  l'animal  change— 
roient  la  nature  de  la  plaie  ,  et  poumrient  empêcher  l'action  du 
vina.  Le  cautère  actuel  ou  potentiel  concouiroit  peut-être  à  pro- 
duire on  changement  cpi  affoibliroit  ou  détruiroit  la  faculté  délé- 
tère de  ce  même  virus. 

7*  n  airive  souvent  que  la  pourriture  est  une  des  causes  éloignées 
âe  la  gangrène  humide  ;  mais  avant  que  de  paHer  des  différentes 
evpèces  de  pourriture  qui  causent  la  gangrène ,  noua  observerons , 

1*  Que  les  solides  et  les  fluides  qui  forment  les  individus  qui 
composent  les  dififérentes  espèces  d'animaux  sont  susdeplibles  de 
pntréftction ,  qu'ils  j  tendent  continuellement ,  et  qu^  ne  pour- 
raient exister  sans  1^  efforts  que  fait  la  nature  pour  la  prévenir ,  la 
retarder  ou  la  détruire  ; 

a*  Que  la  disette  des  fourrages  et  leurs  mauvaises  qualités  pro- 
duisent fréquemment  des  maladies  putrides  et  des  gai^renes  j  parc^ 
que  le  défaut  du  chyle ,  sa  mauvaise  qualité  ou  sa  putridité  doivent 
nécessairement  causer  ou  hâter  celle  du  sang  ; 

5*  Qu'une  trop  grande  quantité  de  bile  peut ,  en  accélérant  le 
toouvement  intestin  d'animalisatton  ,  trop  disposer  le  cbyle  à  la  pu- 
tréfaction ; 

4*  Que  le  mouvement  trop  ralenti  des  flm'des  frit  langnfr  les  ex- 
crétions :  ce  que  les  fluides  contiennent  de  putride ,  n'étuit  pu  éva- 
cué .  corrompt  ce  qui  est  sain  ,  et  hâte  la  putré&ction  de  ce  qnî  dé- 
génère. Le  mouvement  progressif  ne  s'oppose  plus  ,  ou  que  foible- 
ment ,  an  développement  de  l'air  lïxe ,  et  les  himieurs- abandonnées 
presqa'à  e)les.4neraes  dans  un  lieu  chaud  et  humide  subissent  le 
mouvement  iulestin  dont  elles  sont  susceptibles ,  celui  de  .putré- 


^Qi  G  A  n 

faction.  C'en  ainsi  <{ue  le  défaut  d«xewicc  produit  des  maladîM 
putrides  ,  que  l'es  violentes  inflammatious ,  les  coutusioiu ,  les  extn- 
vasaliom  des  fluides  causent  h  gangrène  j 

5°  Que  le  mouvement  trop  accéléré  des  fluides  tend  à  la  désunion 
des  parties  qui  les  composent ,  à  la  dissipation  de  leur  air  fixe ,  et  k 
une  chaleur  (rop  vive  <jiù  en  hâte  la  putréfaction.  De  là  un  exercice 
b-op  violent  peut  de  même  produire  des  maladies  putrides ,  et  les 
maladies  inflaînmaioires  dégénèrent  presque  toujours  en  putndes  et 

o"  <^'uD  air  humide  diminue  la  transpiratiou  insensible  ,  et  ab- 
soiiK  diflîcilemcnt  la  matière  de  cette  excrétion.  I.es  vapeurs 
aqueuses  de  l'atmosphère  pénètrent,  remplissent  les  pores  de  la 
peau  f  afToiblissent  le  ressort  et  l'action  des  solides  qui  poussent  au 
dehors  cette  matière ,  la  partie  la  plus  volatile  ,  et  peut-être  la  plut 
proche  de  la  puiréfaclion.  Dès-lors  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  cor- 
rompe le  sang  ,  si  elle  y  est  retenue  :  d'ailleurs  l'humidité  de  l'at- 
mosphère ,  qui  ne  permet  pas  aux  parties  a<pieuKs  de  s'exhaler , 
laisse  le  passage  libre  à  la  partie  aérienne  des  humeurs ,  et  cause 
la  putridité ,  et  la  putridité  ,  la  gangrène  y 

7*  Qu'un  air  chaud  augmente  la  transpiration  et  la  perte  de  l'air 
fixé  par  cette  excrétion ,  et  produit  le  mouvement  intestin  putré- 
factif ,  et  la  morliTication  ; 

8°  Qu'un  air  chaud  et  numide ,  souillant  en  même  temps ,  occa- 
sionne et  accélère  la  pulréraction  ;  et  s'il  dure  trop  long-temps ,  il  ea 
résulte  des  maladies  putrides  et  épizooiiques  ; 

g"  Qu'un  air  chargé  d'exhalaisons  putrides  ne  fait  sentir  que  trop 
souvent  les  pernicieux  cfrt:ts  des  miasmes  qu'il  coQtient  dans  \a 
lieux  bas ,  humides  ,  marécageux ,  où  les  végétaux  se  putréfient, 
dans  tous  tes  endroits  où  l'air  n'est  point  renouvelé  ,  daïu  les  cctt- 
ries ,  les  étaklcs  et  les  bergeries  qui  sont  trop  remplies  d'animaux , 
et  dans  celles  qui  sont  malpropres. 

Les  molécules  putrides  ,  répandues  dans  leur  atmosphère ,  aJïbt' 
blissent  l'élasticité  et  l'électrictté  de  faù  :  absorbées  par  les  pores  de 
la  peau  et  des  poumons ,  les  animaux  les  avalent  avec  lenr .salive  el 
leurs  alimcns  ;  elles  pénètrent  par  ces  dilTércntet  voiec ,  et  se  mé- 
lent  avec  le  fluide  qu  <^llcs  corrumpcrnt  /Cu  y  agissant  comme  fw- 
ment,  et  leur'  communiquant  le  mouvement  iâtë^liii  dont  elles  sont 

io*l>cs  animaux  les  plus  sujets  à  contracter  les  maladies  putii' 
des  sont  les  tempéramens  bilieux  et  les  pléthoriques,  ccux^on 
IWre  à  des  travaux  excessifs  ,  ou  qu  on  abandonne  à  un  rcpoi  uB" 
modéré }  coux  qui  mangent  trop  ,  ou  ceux  i£ui  soufiErent  la  faiin  J 
ceux  à  qui  un  donne  des  fourrages  d'une  miauvaise  qualité  ,  ou  a 
qui  Ton  en  distribue  qui  sont  corrompus  :  ceux  ^ui  habitent  <M* 
lieux  bas ,  des  pays  chauds  ,  des  endroits  numides ,  marécageux  f 
cl  ceux  cfiGa  .<]ui  respirent  un  air  putride. 
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1 1  "  Nous  observerons  enfin  q>ie  toutes  ce»  causes  de  la  puiridiU 
peuvent,  dans  le  che>'iil  ou  dans  \c  bœnf  qui  ides  dispositions  à  tk 
Contr!icl<;r  ,  agir  séparément  ou  plusieurs  ensemble:  elles  peuvent 
produire  la  pourriture  dans  toute  leur  machine ,  ou  dans  une  partie 
seulement.  Cette  pourriture  se  bornera  aux  fluides,  ou  elle  s'étendra 
jusqu'aux  solides  1  les  effets  qui  en  naîtront  se  manifesteront  dans 
une  partie  externe ,  ou  dans  ics  premières  voies ,  ou  dans  la  masse 
du  suig'  Pour  indi<^er  l'usage  de  ces  remèdes  cnns  ces  différentes 
circonstances,  on  examinera  d'abord  quel  est  celuiqu'on  doit  en 
làir«  : 

1°  Dans  les  maladies  produites  par  la  putréfaction  cjui  afïècte  «ne 
partie  esleme,  et  la  gangrène; 

2*  Dans  celles  qui  sont  occasionnées  parla  putridité,  qui  a  son 
mèee  dans  les  m%tmèrea  voies ,  et  «pii  y  produisent  la  gangrené  ; 

5"  Dans  ccHes  oii  la  masse  du  sang  est  elle-même  dans  un  état 
putride,  et  qui  cause  la  ^ngrène. 

L  Avant  que  d'indiquer  l'usage  des  remèdes  dans  les  maladies 
produites  par  ta  putréfaction  qyti  afFecic  une  partie  externe  et  la 
gangrène,  H  faut  observer  qu'elle  ne  panient  à  l'état  de  gangrène 
que  lorsqu'une  inflammation  ou  une  contusion  violente  parott  ne  se 
terminer  ni  par  la  résolution,  ni  ptir  la  suppuration  ;  lorsque  le  pus 
d'un  ulcère  dégénère ,  que  les  chairs  deviennent  molles  ,  et  que  la 
suppuration  deminue  ou  est  plus  abondante  ;  lorstpic  le  sang  de 
l'animal  qui  en  est  atteint  est  acre  ,  putride  ;  jorstpi  il  a  souffert  là 
faim ,  qu  il  est  malpropre ,  qu'on  l'a  iiuiuri  de  végétaux  corrompu!!', 
qu'on  Fa  livré  à  de»  travaux  excessifs  :  lorsqu'il  respire  nn  air  pu- 
tride; lorsque  la  douleur,  ta  clialeur,  ta  tension  qui  accompagnent 
llnfbanunation  diminuent;  que  le  poil  se  hérisse  et  tombe;  qne  la 
couleur  de  la  pean  change  ;  qu'il  s  élève  sur  la  surface  de  la  partie 
enflammée  de  petites  ampoules  pleines  d'une  sérosité  rougeitrcj 
lorsque  ksuppmatlon  d'un  ulcère  devient  fétide,  que  leinia  est  dis- 
sous, que  bsurfâce  des  chairs  prend  une  couleurnoiràtre,  et  que 
le»  boKu  s'enflamment ,  te  gangrèuent  ;  que  le  froid ,  la  mollesse  et 
l'insenaftilité  (le  la  partie  augmentent  ;  et  enfm  lorsqu  elle  exhale  une 
odeur  cadavéreuse ,  et  que  sa  mortification  est  complète. 

Ld  pourriture  est  aussi  une  des  causes  éloignée»  de  la  gangrène , 
tmwpi  elle  attaque  une  partie  de  ranimai  vivant ,  soït  parceque  des 
soc»  viciés  y  abordent ,  soit  pnrcequ'ils  s'y  corrompent,  soit  parce- 
que-l'un  et  l'autre  y  concourent.  Dam  le  premier  cas,  la  cause  sera 
ôéaéTale;  dan»  le  second ,  elle  sera  particulière  on  locale  ;  et  dans 
le  troisième  ,  elle  sera  mixte. 

Dans  b  cause  générale ,  toutes  les  humeurs  sont  putrides  ou 
infectées  par  une  matière  acre  particulière  qui  les  tnirrompt.  U 
n'est  pas  étonnant  que  dans  les  maladies  qui  en  sont  la  suite,  comme 
lûs  tièvras  putrides,  malignes  et  pestilentielles,  le»  fièvres  punilenies, 
occasionnées  par  la  résorption  du  pu»,  del  suppurations  internes  j 


J94  G  A  N 

dej  ulcères  eTtemes,  que  dans  toutes  ces  malkclies  on  voie  quel- 
quefois subitement  paroître  des  pourritures ,  des  gangrènes,  on  dci 
dépdts  qui  en  sont  LienlAt  suivis. 

Les  fluides  corrompus  et  putrides ,  en  abordant  dans  une  partie , 
y  produisent  plutôt  la  gangrène  tjue  dans  un  autre.  Si  elle  est  plus 
élcHgnée  du  cenire  de  la  circulation,  si  elle  est  comprimée,  engor- 
gée ,  ulcérée  ;  enfin  si  la  circulation  y  est  gênée ,  les  gangrènes  sèches 
M  manifestent ,  et  les  tumeurs  devienneut  quelquefois  tout  à  coup 
gangreneuses. 

Dans  la  cause  particulière,  ta  masse  totale  des  fluides  n'ert  pai 
corrompue,  et  la  putridilé  de  la  partie  dépend  uniquement  de  ce 
que  tes  liqueurs  y  circulent  difficilement  ou  y  croupissenL  Enfin  le 
vice  peut-être  général  «t  local  en  même  temps  ;  et  cette  canse ,  que 
i'ai  appelée  mixte,  peut  à  bien  plus  forte  raison  produire  la  pititi- 
ail^,et  la  putridité,  les  gangrènes  dont  j'ai  fait  mention. 

Toutes  ces  causes  ne  font  cependant  que  disposer  à  la  putridité  : 
la  cause  immédiate  du  mouvement  intestin  de  pulréfaclion ,  dans 
une  partie  d'un  animal  vivant ,  est  touiouiSt  la  perte  de  l'air  fiie , 
favorisée  par  l'action  de  l'air  extérieur.  Tant  que  la  drculalion  sub- 
tiste  dans  l'ordre  naturel,  aue  les  solides  ont  leur  ressort,  leur  ac- 
tioa,  les  fluides  leurs  qualités  convenables,  et  que  la  peau  n'est 
point  altérée ,  la  nature  les  défend  des  impresùons  de  l'air  exté- 
rieur ,  et  s'oppose  au  trop  grand  développement,  et  conséqnemr 
xaxat  à  la  perte  de  l'air  fixe  que  pourroient  fiùre  les  substances  ani- 
males. 

Mais  si  des  fluides  séjournent  long'temps  hors  des  voies  de  la 
orculatioii,  et  qu'ils  ne  puissent  pas  y  rentrer,  comme  dans  les 
contusions  considérables ,  dans  quelques  oedèmes ,  dans  les  sbeèi 
qu'on  tarde  trop  à  ouvrir ,  il  s'excite  à  la  longue  un  mouvement  in- 
tMtin  de  putréfactitm ,  la  peau  s'altère ,  l'air  fixe  se  dissipe  ;  et  si  le 
tissu  de  la  peau  vient  alors  à  être  totalement  détniit,  si  les  matières 
cniî  ont  séjourné  long^mps  se  font  jour  d'elles^némes ,  ou  «lue 
1  art  en  procure  l'expulsion ,  la  pourriture  se  manifeste  bien  pus 
vite  et  fiiit  des  progrès  rapides;  l'air  extérieur  emt;e  loutsoDpou' 
voir,  et  l'air  fixe  se  dissipe  en  très  grande  quantité. 

La  même  chose  arrive  si  les  solides  sont  trop  et  trop  long-ten^ 
distendus  à  cause  des  obstacles  qui  s'opposent  a  la  liberté  de  la  cir- 
culation ,  et  des  efforts  que  fait  u  nature  pour  les  enlever.  C'est  ce 
qui  s'observe  dans  les  inflammationi  violentes  qui  sont  occasiofH 
nées  par  quelques  irritatitHis  y  par  quelque  obstruction ,  par  quelque 
compression  constante,  par  une  fracture  ou  une  luxati<Ri,  etc. 
Alors  ces  solides  perdent  leur  ressort  ;  leur  adhérence  mutuelleest 
diminuée  ;  le  séjour ,  la  chaleur  de  l'inflammation  exdtoit  dns 
les  fluides  un  mouvement  intestin  qui ,  conteiui  danc  oc  justes  boi^ 
nés,  aurdt  produit  la  suppuration,  mais  qui,  ponsié  trop  Ion, 
«use  1»  putrMaction- 
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La  perte  du  ressort  dea  lolides  occasioime  encore  la  pntridité, 
lorgrpiune  sérosité  trop  acre,  trop  abondante,  pénétre  leur  tissu 
«t  diminue  le  point  du  coDtact  des  fibrilles  et  de  leurs  élémens ,  lors- 
que des  sucs  nourriciers  ne  réparent  pmnl  leurs  pertes,  ou'que  la 
Imblesse  de  la  circulation  favorise  leur  inertie. 

Dans  tous  ces  cas,  les  Ikpeurs  séjournent  et  se  corrompent.  C'est 
ainsi  que  la  pourriture  et  la  gangrène  se  manifestent  quelquefois  dans 
rhj'dro[M«e,  dans  les  oedèmes  des  vieux  animaux ,  et  chec  ceux  qui 
sont  épuisés  par  des  travaux  Hop  longs  et  trop  pénibles  ,  ou  qu'oa  a 
■Kmentés  avec  des  fourrages  corrompus. 

L'applicBlion  des  huileux  sur  la  peau,  sur-lout  s'ity  ainftamma- 
lioii  ;  ceUe  des  Acres  emplastiques  qui  suppriment  la  transpintion  ; 
celle  des  astringens  et  des  répercussifs  viotens  sur  une  partie  en- 
flammée produisent  encore  la  putridîté ,  en  augmentant  la  cludeur  ' 
de  l'inflammation. 

Si  une  partie  d'un  animal  quelcon<jne  a  été  exposée  à  un  froid 
excessif,  la  puiridité  ne  tarde  pas  a  se  manifester,  sur-'tout  si  on 
bjn-ésente  brusquement  à  nn  tèu  vif.  Le  froid  avoit  coagulé  les  hu- 
meurs ,  ralenti  et  même  arrêté  la  circulation  ;  l'air  fixe  s'étoit  dé- 
veloppé ,  les  solides  étoient  distendus ,  la  chaleur  y  a  excité  un 
mouvement  intestin  qui  a  décidé  la  putridité.  Le  seul  moyen  de 
Mrer  a  un  semblable  accident  est  de  trotter  la  partie  gelée  avec  de 

-  la  glace  ou  de  la  n«ge  ,  et  de  ne  la  faire  passer  qu'insensiblement  à 
va  air  plus  doux.  Par  cette  prëcaulton  ,  l'air  fixe  est  de  noaveau 
absorbé  par  les  humenra ,  les  principes  ne  sont  point  désunis  ,  et  les 
vaisseaux  reprennent  leur  action. 

Enfin  ,  à  la  peau  a  été  divisée  ,  enlevée ,  détruite ,  comme  dans 
une  plaie,  une  bHUure,  un  ulcère,  les  vaisseaux  délicats  altérés, 
les  liqueurs  extravasées  étant  à  découvert ,  l'air  extérieur  Pgira  sur 
ces  substances,  l'air  tîxe  s'en  dégagera,  et  sa  dissipation  produira 
dans  cette  partie  la  pourriture,  et  celle-ci  la  gangrène  ,  sur-tout  si 
cet  air  extérieur  est  putride.  Alors  en  effet  son  peu  d'élasticité  s'op- 
posera moins  au  développement  et  è  la  dissipation  de  l'air  fixe  j  les 

-  molécules  putrides  dont  il  est  chargé  infecteront,  corrompront  le* 

-  liqueurs  et  les  gangrèneront. 

Comme  il  est  impossible  de  rappeler  à  la  vie  une  partie  qui  est 
rangrénée,  pour  l'en  préserver  11  étoît  essentiel  de  connoître  les 

-  difï&nu  symplAmes  de  la  putridité  qui  la  produit.  Leur  variété 
doit  néceanîrement  faire  varier  les  indications  et  les  remèdes  qu'on 
doit  employer  k  cet  effet.  Si  ta  partie  est  euflammce ,  on  se  senira 
des  aqueux,  des  émoltiens ,  etc.  ^  si  le  sang  ou  quelques  autres  )i- 

ntn  se  trouvent  extravasées ,  et  qu'elles  ne  puissent  pas  rentrer 
le*  voies  de  la  circulation ,  on  en  procurera  t'ûsuc  le  plus  t£t 
qu^il  aéra  possible.  Si  la  sémite  s'est  épanchée  dans  le  tissu  cellu- 
laire ;  à  le  ressort  des  solides  est  afïbilrit  ;  si  1^  circulation  languit , 
on  emploiera  les  stimulans,  les  toniques  )  on  fera  usage  des  reper- 
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cutB&  à  la  partie  est  conbue  ;  on  reconrra  aux  vulnéraires  ,  >ax 
babuiùques ,  aux  digestifs ,  si  elle  est  blessée  ou  ulcérée. 

I^ns  loua  ces  cas ,  il  est  quelquefois  utile  et  nécessaire  d'em- 
ployer les  saisnées,  les  purgatifs,  les  diaphorétiques,  les  diuréti- 
ques ,  les  coraiaus,  et  même  les  antiseptiques  fébrifuges.  Il  n'est 
pas  moina  nécessaire  de  donner  aux  animaux  malades  de  bons  four- 
rages que  l'on  tirera  principal emenl  des  antiseptiques  diététiques , 
de  les  tenir  très  proprement.  Il  est  au^  très  essentiel  de  mettre  en 
usage  tous  les  moyens  possibles  de  puHRcr  l'air,  soit  en  diminuant, 
soit  en  chassant ,  soit  en  corrigeant  les  exhalaisons  putrides  qui ,  en 
donnant  naissance  à  la  pourriture  ,  deviennent  tes  causes  médiates 
de  la  gangrène- 

Pour  diminuer  la  quantité  des  exhalaisons ,  il  l^ut  mettre  pea 
d'animaux  dans  les  écuries ,  dans  les  étables,  dans  les  bergeries,  etc.  ^ 
en  éloigner  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  peut  infecter ,  et 
▼eiller  a  la  plus  grande  propreté.  C'est  en  renouvelant  l'air  qu'on 
chassera  les  exhaLisons  pernicieuses.  Pour  y  réussir ,  on  s'atlacliers 
â  procurer  une  issue  à  1  air  intérieur ,  et  à  donner  entrée  à  l'ext^ 
rieur.  On  ouvrira  les  portes  et  les  fenêtres  ;  on  corrigera  les  exha- 
laisonsputridesen  ftirânt  plusieurs  fois  par  jour  bouillir  du  vinaigre, 
brûler  des  aromates ,  et  sur-tout  enB<uiuner  du  uilre  sur  des  char- 
bons ardens. 

Si  ces  premiers  secours  sont  insullisans ,  et  que  l'air  fixe  ait  com- 
mencé à  se  dissiper,  et  qu'il  ait  déjà  excité  un  inouvcnient  intestin 
de  putréfaction  dans  les  fluides  ,  ceux-ci  étant  corrompus  ont  déjà 
affoibli  le  tissu,  le  ressort  des  solides,  et  altéi-é  leur  cohésion.  Pour 
^remédier,  il  faut  tendre  l'air  fixe  ,  et,  pourproduire  ceteffet, 
recourir  aux  antiseptiques  externes  proprement  dits.  Ces  remèdes 
sont  tous  tirés  des  substances  résineuses  ou  gommo-résineuses  ,  qui 
contiennent  beaucoup  d'air  tixe  ,  fermentent  très  long-temps  lors- 
qu'elles sont  mêlées  avec  des  skjtstances  animales  putrides ,  et  par 
celte  raison  conviennent  dans  tous  les  cas  où  l'on  observe  un  étal 
putride  dans  une  partie  externe,  quelle  qu'en  soit  la  cause.  Aussi 
l'observation  journalière  apprenc^Ue  que  dans  ces  circonstauces 
on  se  sert  avec  succès  des  décoctions  on  infusions  d'aristoloche , 
d'iris  de  Florence,  deiédoaire,  d'alHaire ,  descordium,  d'abroto- 
num ,  d'absinthe  ,  de  menthe ,  de  camomille ,  etc. ,  avec  lesquelles 
on  fomente  la  partie  malade  ;  que  l'esprit-.de-vin  camphré,  les  tein- 
tures de  myrrhe  ,  d'aloès ,  etc. ,  mêlées  avec  les  infusons  et  les  dé- 
coctions appropriées ,  sont  encore  très  efTicaces ,  employées  en 
iomeiitations  ;  mais  que  rien  n'égale  la  vertu  antjsepiiipie  de  ta 
-  décoction  de  quinquina.  De  simples  fomentations  seroient  cepen- 
dant insufRsantes  dans  les  ulcères  puUides  :  il  fiiut  les  couvrir  de 
phimasseaux  chargés  d'ongitenl  de  styrax,  et  trempés  dans  qud-  , 
tpjti  unes  des  liqueurs  ou  des  décoctions  désignées  ci-dessus ,  et 
1   ^  1^  décoction  de  quinquina.  Mais  si  l'état  de  putridité' 
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vient  d'une  caase  interne ,  il  est  à  propos  d'employer  en  même 
lennw  les  antiseptiques  iotemes  pro[Mviiunt  dits  :  ils  sont  mëroe 
quefqueffHS  très  utiles  dans  les  putridités  externes ,  de  même  que  les 
purgatifs ,  nuwtoul  si  les  animaux  malades  respirent  un  mouvais 
sir,  et  principalement  s'ils  y  mangeait,  parcequ'ils  avalent  une 
grande  quantité  de  miasmes  putrides  qui  corrompent  les  sucs  et  les 
matières  contenues  dans  les  premières  voies ,  et  disposent  à  la  ganH 
grène. 

Les  remèdes  antiseptiques  ne  sont  pas  toujours  assez,  piâscaiis 
pour  rétablir  dans  un  eut  sain  une  partie  absolument  putride  :  ils 
corrigent  la  putridité ,  ils  en  arrêtent  les  progrès ,  et  rendent  peu  à 

Caux  vaisseaux  leur  force  et  leur  mouvement  oscillatoire  ,  aux 
leurs  leur  consistance }  ils  font  naitre  autour  de  la  partie  pa~ 
tride  une  inflammation  suivie  d'une  suppuration,  à  l'aide  de  laquelle 
tout  ce  qui  ne  peut  pas  être  rélabli  é»n»  un  état  sain  eit  séparé  et 
détruit.  C'est  ce  qu'on  observe  journellement  dans  les  états  gan- 
greneux. 

Mais  l'usage  des  antiseptiques  n'est  pas  îndifTérent ,  sur-tout  si 
on  tes  emploie  avant  que  les  fluides  soient  devenus  putrides ,  et  que 
les  solides  aient  perdu  leur  ressort  ;  car  si  l'on  s'en  servmt  plus  tAt 
on  csuseroit  ce  que  l'on  voudroit  prévenir  :  on  produiroit  une  plus 
grande  roideur  dans  les  fibres  déjà  trop  tendues ,  un  épaissîssement 
et  une  glutinosité  plus  considérables  dans  les  humeurs;  on  au^ 
mcnteroit  l'inflammation  }  on  la  rendroit  irrésoluble,  et  même  ji^ 
capable  de  se  terminer  par  su|>puration:  on  y  attircroit  peut>étre  la 
pourriture  et  la  gangrène.  On  ne  doit  donc  s'en  servir  que  lorsque 
la  chaleur ,  la  mollesse  des  chairs ,  la  dissolution  ,  la  mauvaise  qua- 
lité et  la  fétidité  du  pus  indiquent  un  état  putride  dans  les  liqueurs , 
et  un  dé&ut  d'action  dans  les  fibres. 

Elnfin  à  l'on  ne  peut  prévenir ,  ni  retarder ,  ni  détruire  les  pro- 
.es  de  la  pourriture  ,  les  solides  perdent  entièrement  leur  force  , 
!ur  cohésion  ,  leur  mouvement  ;  les  fluides  tombent  dans  une  dis- 
solution totale  j  ils  restentou  desséchés, ou  exlravasés,  ou  corrom- 
pus ;  l'organisation  des  uns  et  des  autres  est  absolument  détruite ,  il 
n'est  plus  possible  de  les  rappeler  à  la  vie-  L'unique  moyen  qui  reste 
à  la  nature  est  d'empêcher  que  l'altération  et  la  putridiié  ne  se  com- 
moniquent  aux  parties  saines  ,  et  d'exciter  une  inilammalion  autour 
de  la  partie  gangrenée ,  pour  séparer  et  faire  tomber  ce  qui  est 
mort  par  le  moyen  de  la  suppuration.  L'art ,  pour  seconder  les 
vues  de  la  nature  et  décider  une  inflammatton  salutaire,  doit  mettre 
en  usage  des  mëdicamens  ibrt  irritaiis ,  comme  le  sel  ammoniac  , 
l'eau  phagédénique ,  les  cendres  gravelées ,  l'onguent  égypiiac ,  la 
pierre  à  cautère  et  les  autres  escarotiques.  On  joint  à  l'usage  de  ces 
remèdes  celui  de  quelques  liqueurs  convenables  ;  par  exemple,  des 
décodions  d'aristoloche ,  descordium,  d'absinthe,  de  sauge,  de 
me  f  de  quinquina ,  des  baumes  naturels ,  des  iHntures  de  myrrhe  , 
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d'aloès,  de  )*«i]>-dft-vie  cnapheée,  du  viiiaî|^  aromatisé,  etc., 

\  dont  on  fomente  la  partie.  On  peut  même  a{^rocher  avec  «accès  le 
cautère  actaiel  de  b  partie  malade  en  la  Umchint  légèrenem  ; 
mai»  «i  Upangrèoe  pénètre  profondément,  on  bit  des  «carifiEi- 
tionj  juaqu  au  vif  s  rile»  ont  deux  avantages  ;  elles  procurent  une 
i«ue  anx  fluidea  putrides  ,  et  elles  donnent  lieu  aux  médicamens  de 

■  pénétrer  et  de  se  &ire  sentir.  On  emploie  le«  rateei  moyens  d»ns 
I  ulcère  sangrenenx ,  lorsque  la  pourriture  s'étend  toujours ,  soit  en 

'  profondeur,  (oit  en  lurftce ,  et  que  les  bordf  enflamméf  se  gangrv- 
neat.  H  convient  enctve  en  même  tenqu  de  donner  les  antiseptique 
intemea  ,  cunme  les  décocttoni  de  chicorée  sauvage,  de  sslsog^, 
de  gentiane ,  de  camomille ,  de  quinquina ,  d'abanthe ,  de  petite 
centaurée,  etc. 

n.  Les  matières  pntridei  qni  sont  contenues  dans  les  premières 
voies  ducheval,  du  bmuf  ou  de  la  brebis,  etc. ,  y  causent  souvent 

-k  gangrène.  Elles  se  maitifestent  par  une  dimmution  de  l'appéiit, 
par  un  léger  dégo&t,  par  des  envies  fréquentes  déboire,  psruoe 
bouche  pâteuse ,  par  rôdeur  un  peu  aigre  et  pourrie  des  vspeun 
qui  sortent  des  estomacs  par  la  bouche.  Le  dégofit  devient  plus 
considérable  ;  l'animal  perd  totalement  l'sftpétil ,  Tes  envies  de  bvire 
«ont  [Jus  pressantes ,  les  vapeurs  qui  sortent  des  premières  voies 
plus  putrides ,  les  coliques  et  le»  diarrhées  se  manifestent  ;  l'aninul 
■e  plaint ,  s'agite }  le  ventre  se  soulève ,  se  méléorise ,  s'enHanune  ; 
Mi  excr^BCBS  sont  très  fétides  :  enfin  l'animal  estkccablé,  afhisséi 
n  ne  déare  [dus  rien  ;  la  face  interne  des  lèvres  est  janntire ,  qud- 
OuefiMs  d'un  brun  livide ,  noir  j  le  ventre  reste  soulevé ,  lenau  cl 

'  u<oid  I  les  évacuations  qui  se  font  par  l'anos ,  sans  qu'il  paroisse  J 
comribuer,  exhalent  une  odeur  cadavà^use.  Ces  demien  signe* 
annoncent  que  les  premières  voies  sont  frappées  de  gangrène. 

Pour  rendre  raison  de  'ces  phénomènes ,  il  est  à  prtqyis  d'eu- 
miner  ce  qui  se  passe  lors  de  U  digestion.  Cette  fonction  ne  peut 
a  (^térer  que  par  un  mouvement  intestm  qui  s'excite  entre  les  par- 
lies  RueiuibtM  des  alimens  mêlés  avec  les  sucs  digestifs ,  duquel 
mouvement  il  résulte  une  liqueur  douce ,  homogène ,  blanche ,  que 
l'on  appelle  cJi^Z».  La  chaleur  du  lieu ,  les  restes  du  dernier  repa^ , 
les  liqueurs  d^estives ,  le  mouvement  péristallique ,  celui  du  di»- 
phr^me  et  des  muscles  de  la  cavité  de  l'abdomen  et  les  battemen) 
des  gros  vaisseaux  voisins,  &voriseDt  le  mouvement  intestin, nuû  il 
doit  être  contenu  dans  de  justes  bornes  j  car  s'il  est  continué  trt^ 
long-temps  il  passera  à  une  fermentation  acide ,  et  de  là,  si  rien  « 

.  ■  y  oppose ,  à  une  fermentation  putride.  Les  causes  capables  (le 
produire  ces  efïêts  sont ,  i  ^  le  trop  long  séjour  que  font  les  matirres 
alimentaires  dans  les  premiàvs  voies ,  comme  dans  les  tnimaui  (jui 
mangent  trop ,  dans  ceux  dont  on  trouble  les  digestions  par  uei 
travaux  trop  trâigs  et  trop  pénibles ,  dans  ceux  qu  on  n'exerce  pu 
suffisamment,  etc. }  a*  k  mauvaise  qualité  des  aUmeni  qui  ce"' 
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tieiœmt  peu  d'air  fixe ,  et  qiuiMu-coiu^enln'eii.fobniUseiit  pu 
usez  pour  arrêter  les  progrès  de  la  fermentation  ^  du  soinbre  aes' 

r;ls  sont  les  foins,  leiptules,  les  resains,  les  avoines  (;&tés ,  etc.j 
la  dépravation  putride  des  sucs  ^gestifs ,  qui  deviennent  alors 
un  puissant  ferment  putr^&ctif  ;  dépravation  qui  peut  être  occ»- 
.stoBnée  par  un  air  putride  qui ,  en  se  mêlant  avec  la  salive  dans  la 
bouche,  la  corrompt,  et,  étant  avalé  avec  elle,  corrompt  ensuileW 
mes  gastriques.  Cette  dépravation  peut  [Movenir  aussi  du  dëfmut  d'a- 
liooens ,  ou  de  Itun  mauvaises  qiûlités  ,  ou  de  la  convption  de  la 
masse  du  sang ,  d'où  il  ne  peut  se  séparer  que  des  humeurs  coiTonit> 
pues.  On  conclut  donc ,  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  toute*  les 
causes  qui  sont  capables  de  produire  une  fermentation  putride  dans 
les  premières  votes  du  cheval  ou  du  bœuf,  etc. ,  peuvent  au«si  les 


r  prévenir  tme  terminaison  aussi  funeste  à  la  vie  des  ani- 
nuux  que  redoutable  à  ceux  qui  exercent  la  médecine  vétérinaire  , 

i'  Oa  empêchera  que  la  quantité  des  matières  putrides  n'aug* 
mente  dans  les  premières  voies. 

a"  On  évacuera  ces  matières. 

5*  On  réparera  le  mal  qu'elles  auront  causé ,  et  on  rétabliia  les 
parties  et  les  fonctions  dans  l'eut  sain. 

On  satisfera  à  la  première  indication  par  la  diète  ;  sans  cette  pré- 
caution ,  quel  désordre  ne  produiroit  -  on  pu ,  puisque  l'estcnnac 
du  cheval ,  ou  ceux  du  bceuf ,  ou  ceux  des  autres  animaux  rumi* 
nans  sont  remplis  de  matières  putrescentes  ,  que  les  alimens  au^ 
menteroient  nécesairement.  On  potuTa  donc  leur  donner  de  temps 
en  lonpt  qndqnes  poignées  d'heiMs  finichea  qui  contiennent  beau- 
co«qi  plus  d'air  fixe  que  les  sèches ,  et  on  leur  associera  quelque» 
plante,  aromatiques  ;  on  les  soumettra  à  un  exercice  convenable  , 
OD  le,  abrvnveia  d'eau  fixiide  :  on  domm*  eux  animaux  qui  auront 
des  renvois  le»  remèdes  ab«wbana  unis  kix  aromatiques ,  tes  acides , 
Im  amers,  «uivant  qne  ces  renvws  seront  aigres,  nidoreux  oumsi- 
pides.  On  fei*  vomir  les  chiens ,  et  l'on  purgera  les  aiw"»*"»  T" 
ne  vcnnissent  pas  avec  le  aéné,  l'aloèa,  la  rhubarbe, la  casse,  la 
nanne,  les  tamarins,  la  crème  de  tartre,  etc. 

Mais  si  les  matières  putrescentes  ne  se  bornent  pu  à  j  estomac 
dn  cheval  on  à  ceux  du  b<Euf  qui  en  est  atteint ,  et  qu'elle,  o<>- 
capent  en  même  temps  tout  le  canal  intestinal ,  la  nature  ponr  '^ 
évacuer  excite  des  renvois ,  des  diarrhées ,  des  borborygmes  ;  da"' 
ce  CM ,  l'estomac  est  hors  aétat  de  ^érer  des  aliment  solides  i  o° 
ne  doit  donc  en  jvescrire  qne  sous  forme  fluide ,  tels  qne  les  dé" 
coctîons  d'oi^  ,  aavoine,  Teau  miellée,  à  laquelle  on  prât  ajouter 
im  pea  de  vinaigre.  On  doit  aussi  recourir  aux  purgatifs  ;  mais  il 
n'en  finit  employer  que  de  doux  ,  afin  de  lie  pu  produire  d'irrita- 
tion t  pour  c^  on  donne  la  [wéférence  à  ceux  qu'on  tire  du 
f%ne  végétal ,  nui-toqt  à  ceux  qui  sont  les  phu  antiseptiques  » 
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soit  par  leur  qualité  eommo  -  n^sineu.^p ,  comme  ta  rhiibarlie , 
Ita  follicules ,  le»  feuwes  de  séné ,  etc. ,  soit  par  la  qualité  fer— 
mentescSik  de  leurs  corpi  muqueux  ou  nicr^  :  teU  sont  la  casse , 
la  manne,  les  tamarins,  etc.  Ceux-ci,  associés  arec  lesprécédeos^ 
dhnmnent  et  enqiéchent  l'irritation  qu'ils  pourroieirt  occasionner. 
On  joint  avec  succès  à  ces  médicamens  des  seb  nentm ,  et  sur- 
tout le  nitre  et  la  crème  de  tartre ,  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  ch»- 
leor.  n  est  aisé  de  voir  que  les  pui^ti»  bien  admimsirés  peuvent 
non  seulement  évacuer  les  matières  putrides ,  mais  encore  les  cor- 
r%er. 

Après  que  les  matières  pntridea  ont  été  5uffîsainnient  évacuées  , 
on  connoit  que  les  ftmciîDttS  digestives  ne  se  rétablissent  point , 
lorsque  le  dégoût ,  les  renvois ,  les  Aastuosités ,  les  coliques  et  les 
diarrhées  séreuses  subsistent.  C'est  dans  ces  circonstaiices  que  les 
antiseptiques  fébrifuges  font  des  prodiges  ;  ils  donnent  aux  solides 
leur  ton  ,  et  aux  sucs  di^tifs  leur  qualité  naturelle.  Ceux  qju'on 
fenqiloie  le  plus  fréquemment  sont  la  menthe,  la  petite  centaurée, 
la  camomille,  l'absinthe,  les  coins,  les  écorees  de  citrons  et 
d'oranges ,  l'aunée  ,  l'angélique ,  les  baies  de  genièvre ,  la  mirrtie , 
le  cachou  i  ]x  cascarille ,  le  quinquina ,  etc.  Il  est  bon  de  les 
associer  avec  quelques  purgatif  ,  comme  la  rhubarbe ,  l'aloès , 
etc.  î  par  le  moyen  de  ces  médicamens ,  tout  ce  qui  reste  de 
putride  dsrtis  les  premières  voies ,  ou  ce  qui  peut  y  être  noa- 
vdlement  déposé ,  ainsi  que  le  résidu  des  premières  digestions  qui 
sont  toujours  meuvais«s ,  sont  expulsés ,  et  on  prévient  les  re- 
chutes. 

ftbis ,  pour  que  les  antiseptiques  puissent  eccasiotmer  quelques 
évftcualkn»  j  il'^ut  que  le  système  des  solides  soit  relâché  ;  que  les 
matières  à  évacner  aient  acquis  une  ftuidité  convenaUe.  Or,  ce  reti* 
chement ,  cette  fluidité  n'existent  que  snr  la  fin  de  la  maladie:  Ces 
médicamens  étant  astriiœens,  ili  ne  peuvrat  que  doooer  du  ton 
à  des  solides  déjà  trop  cfistendui,  et  resserrer  lea  orifices  des  vais- 
seaux  excrétoires.  De  plus ,  en  ne  donnaat  point  d'eau  aux  aniioani 
malades ,  ils  ne  peuvent  point  délayer  les  matières  et  les  disposer  à 
être  évacuées.  Les  anliaepliques  placés  dans  le  commenceuieal  da 
la  maladie  ne  pourrotent  donc  que  supprimer  le*  cvacnatims  que 
la  nattare  pioduil  ;  loin  de  les  favoriser,  ils  ne  pourroâenl  qu'occa- 
sionner des  obstructions ,  des  inflammattons  dans  les  viscères  coo- 
tentis  dans  la  cavité  de  l'abdomen ,  et  la  gangrène. 

Mais  si  tous  ces  secourt  sont  ioniffiaans  ;  que  les  eSéts  de  la  put»* 
dite  se  manifestent  avec  fias  de  force  et  de  malignilé  •.  que  I  »cn~ 
aicmie  irrite  les  soUdei  ;  que  le  mouvement  intestin  oe  putrélv^ 
ticm  Hs  attaque;  que  les  orifices  des  vaisseaux . excrétoires  h 
resserrent  et  se  dessècbenl  ;  que  les  liqueurs  stnent  très  corroo^ 
pues  ;  qu'il  ne  se  bue  point  d'évacuation  ;  ou  que ,  s'il  s'en  &it 
par  les  différens  organes  eicréleun,  et  que  ce  ne  soit  que  des 
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maticres  crues,  des  sérosités  jaunâtres  ou  noirâtret ,  alors  l'air  fixe, 
qui  se  dégace  des  matières  pulrides ,  reprend  sou  élasticité ,  distend 
le  canal  iulestiiud  qui  a  beaucoup  perdu  de  son  ressort  et  de  son 
action,  le  ventre  ce  soulève.  La  nature,  troublée  du  danser  nui 
menace  l'aninul ,  dirige  toutes  ses  forces  vers  les  viscères  del'abdo- 
meuj  elle  y  produit  ou  augmente  les  embarras,  les  engoi^enieus 
des  vaisseaux  ;  de  là  naissent  les  dispositions  inflammatoires  ■  à 
rinflamnwtion  est  poussée  trop  loin ,  elle  augmente  la  putréfacr 
tion ,  et  elle  peut  se  terminer  par  la  gangrène. 

Mais  il  e(t  possible  de  prévenir  quelquefois  ces  malheurs  en 
s'applïquant  à  corriger  la  putridité ,  en  faisant  avaler  aux  animaux 
qui  en  sont  attaqués  lea  décoctions  tièdes  de  riz,,  d'orge,  d'avoine , 
adoucies  avec  le  miel ,  la  bière,  le  cidre  rëcent;  en  leur  donnant 
fréquemment  et  à  petite  dose  le  yis  de  citron ,  avec  le  sel  d'ab- 
sinthe }  et  pour  cabner  l'acriinome  des  matières  putrides  on  aun 
recours  aux  semences  froides ,  aux  doses  répétées  d'huile  de  lin , 
aux  décoctions  de  mauve  nitrées ,  aux  vapeurs  des  décociitHu  des 
plantes  émoUientes  placées  sous  le  ventre  de  l'animal ,  aux  lav»- 
mens  plus  ou  moins  répétés,  feits  avec  les  mêmes  décoctions,  aux- 
quelles  cm  ajoute  du  nitre,  du  vinaigre,  etc.  C'est  à  l'aide  de  cet 
médicamens  internes  et  externes  que  Te  médecin  vétérinaire  pourra 
&ciljter  la  coction  et  la  sépantion  de  ce  qui  a  été  altéré  pu-  la  pu- 
tréËKnioa,  mais  en  ranimant  en  même  temps,  ou  soutenant  tes 
forces  vitales ,  s'il  est  nécessaire ,  par  les  cordiaux  aromatiques. 

Lorsque  la  nature  indiquera  que  la  matière  est  cuite ,  et  prête  à 
être  évacuée  )  lorsque  la  langue  s'humectera ,  ipie  le  ventre  s'af- 
bissera ,  qu^  se  fera  des  dëjcctions  de  matières  un  peu  plus  liées , 
c'est  alors  que  les  pur^tifs  conviendront ,  et  qu'en  secondant  les 
efforts  de  la  nature  ,  ils  accéléreront  la  cure  de  la  maladie  ;  mais  si 
on  les  emplo^ott  avant  le  temps  marqué  par  les  signes  qui  viennent 
d'être  décrits,  loin  d'obtenir  ce  que  l'on  désireroit,  on  irriteroit, 
on  accélèrcroit  ou  l'on  augmenteroit  l'inflammation.  D  est  cependant 
quelques  purgatifs  que  l'on  peut  mettre  en  usage  dans  tous  les  temps 
delà  maladie,  qui,  loin  d'irriter,  sont  adoucissans ,  et  qui  peuvent 
même,  en  quelque  manière,  être  regardés  comme  antiseptiques, 
tels  sont  l'huile  de  lin,  la  manne,  ta  casse,  les  tamarins,  le  nitre, 


la  crème  de  tartre ,  etc.  Ces  purgatifs  conviennent  sur-lout  lors- 
qu'on a  perdu  les  premiers  jours  de  la  maladie  sans  procurer  des 
évacuations.  Telles  sont  les  attentions  que  l'on  doit  avoir  pour 
remplir  la  seconde  indication,  qui  consiste  à  évacuer  les  matières 
putrides. 

On  remplira  la  troisième  indication ,  en  réparant  le  mal  que  les 
matières  putrides  auront  causé ,  en  redonnant  aux  solides  leur  ton., 
aux  ânides  leurs  qualités }  on  y  parviendra  en  administrant  le  quin- 
quiaa,  la  petite  cenuurée,  l'uisiutbfi,  la  germiuidrée,U  gentiane^  ' 
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la  chicorée  Muvage ,  la  myrrhe ,  le  camphre ,  la  gomme  anuao- 
nîaque ,  après  avoir  mflimnmeiit  évacué  les  matières  putrides. 

M  euAu  la  putrëfàction  a  tellement  altéré  les  solides,  que  leur 
ressOTt  soit  perdu  ;  s'ils  sont  devenus  des  instrumens  inutiles ,  dont 
la  nature  ne  puisse  presque  plus  se  servir  ;  si  la  machine  tend  à  su 
destruction}  n  l'odeur  des  évacuations  et  de  l'haleine  des  animaux 
malades  annonce  que  la  putréfaction  est  portée  aii  phis  haut  point; 
dans  cette  fficheuse  extrémité ,  l'art  a  bien  peu  de  ressources ,  par- 
ceque  la  nature  oe  lui  en  fournit  pas.  Réveiller  et  soutenir  les  forcef 
par  les  stimiUans ,  les  vésicatoires ,  les  cordiaux  les  plus  puissans, 
surtout  par  les  alexiphannaques  et  les  aromatiques ,  administrer  les 
boissons  froides ,  leur  réunir  les  acides  tes  plus  puissans ,  sui^ 
tout  l'acide  vitriolique  qui,  par  sa  qualité  astringente,  est  propre  à 
suspendre  le  proKres  et  les  efTets  de  la  putridité  ;  donner  le  quin- 
quina à  grandes  doses  et  répétées  plusieurs  fois  par  jour  :  teb  sont 
les  secours  que  l'on  peut  tenter  dans  une  extrémité  aussi  pressante; 
s'ib  ne  sont  suivis  d'aucun  succès,  la  putridité  contenue  dans  les  {H%- 
mières  voies  les  gangrène,  et  donne  la  mort  au  sujet  qui  en  est  aUeiat 

m.  Les  animaux  ne  sont  que  trop  souvent  les  victime*  de  ces 
nudadies  où  la  masse  du  sang  est  ell^-méme  dans  un  état  de  putridité 
qui  domie  lieu  à  la  gangrène. 

On  ne  peut  douter  oe  la  vérité  de  cette  propoaîlionj  car  si  ft» 
tire  du  sang  des  animaux  qui  sont  attaqués  de  quelques  fièvres  pu- 
trides ,  malignes ,  on  reconnoit  qu'il  est  non  seulement  d'une  o<Mur 
fétide ,  mais  putride  et  dissous  ;  il  est  même  quelquefins  si  puant, 
sur-4out  dans  les  fièvres  malignes,  qu'à  peine  en  peut-on  supporter 
les  exhalaisons.  I^  corrupttcm  de  toutes  les  sécrétions  et  de  toutes 
les  excrétions  que  l'on  remarque  dans  la  plupart  des  maladies  épi- 
xoOliques  et  enzootiques ,  par  l'odeur  fétide  du  sang  nouvelleoient 
tiré ,  par  la  couleur  tannée  de  la  sérosité ,  et  par  la  dissolution  dû 
coagulum ,  prouve  qu'il  est  réellement  putride  ;  son  état  de  pourri- 
ture peut  provenir  oe  la  putréfaction  des  matières  contenue*  dans 
les  premières  voies ,  de  la  suppression  de  la  transpiration  et  de  la 
contagion  régnante.  Les  matières  putrides  qui ,  des  les  premières 
voies,  passent  dans  le  sang,  et  celles  que  la  suppression  delà  tranv 
ilion  oblige  à  y  refouler ,  corrompent  nécessairement  la  masse 
sang.  La  contagion  la  dissout  et  la  corrompt  très  promptement  j 
«lie  affoiblit  la  force  des  solides ,  elle  affecte  m^e  jusqu'aux  ner&. 

S'il  arrive  que  ces  différentes  causes  qui  corrompent  k  masse 
du  sang  excitent  une  infiammation  simple ,  mais  violente ,  {ff»- 
4uïle  JMT  un  engorgement  considérable ,  ou  par  une  matière  trop 
Acre  pour  que  la  nature  en  puisse  faire  la  coction ,  la  corruption 
décent  bientAt  la  cause  éloignée  de  la  gangrène  par  laquelle  elle 
se  temdne. 

En  effet,  les  animaux  qui  depuis  long^temps  respirent,  dans  les 
éciUïes,duMletétables,daiistes  bergories  ou  «oies  loge,  un  air 
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humide ,  putride  ;  c«uz  qui  «ont  voûiiu  des  manu ,  des  étanss , 
de  la  mer;  ceux  qu'on  n'exerce  pu  sufiiiamment ,  ceux  quon 
neurrit  avec  dea  végétaux  corrompui ,  ou  d'une  mauvaiie  qualité, 
deviennent  pesant .  paresseux ,  leur  hdeine  est  puante ,  leur  poil  se 
hériaie,  leurs  jambes  se  meuvent  difiîcUement,  leur  respiration  est 
laborieuse  j  au  moindre  mouvement  leur  pouls  est  lent ,  inégal  ; 
ils  éprouvent  des  coliquea ,  dei  hémorragies  dont  )e  «ang  est  dîùcHu 
et  noirÂtre  j  tous  ces  symptAmes  deviennent  plus  graves  à  meure 
que  rtcreté  de  la  malicre  putride  contenue  dûu  la  masse  du  lang  - 
lait  des  progrès  ;  le  sang  que  les  hémorragies  donnent  n'est  plus 
qu'une  sérosité  rougeâtre  ou  noiritre ,  la  respiration  est  très  gênée , 
les  animaux  malades  soat  atrophiés ,  leurs  urines  et  leurs  déjections 
par  l'amia  sont  très  fétides  et  noires  :  leur  pouls  est  très  petit ,  (bible , 
în^al ,  intermittent  ;  leurs  corps  exnalenl  une  odeur  cadavéreuse  ;  la 
maladie  se  termine  par  la  gangrène  et  par  la  mort  des  sujets  qu'elle 


Après  la  mort ,  les  cadavres  se  corrompent  promptemenL  Leurs 
ouvertures  montrent  dans  différentes  cavités,  sur-tout  dans  l'at^ 
domen,  des  épaochemens  sanieux  plusieurs  parties  et  plusieurs 
viscères  gangrenés. 

La  corruption  successive  do  sang  et  des  humeurs  décompose 
les  globules  uui  composent  ces  fluides ,  Uisse  échapper  l'air  fixe  qui 
entroit  dans  leur  composition.  Les  fluides  atténués  s'extrvvaseat , 
enfilent  des  vaisseaux  qui  dans  l'ordre  naturel  leur  sont  fermés  j 
ils  circulent  lentement  et  difficilemenL  Les  sécrétions  se  font  îm- 
par&itement ,  les  liqueurs  excrémentielles  qui  en  sont  le  produit  ne 
peuvent  réparer  les  pertes  que  souflre  le  corps ,  les  solides  tombent 
dans  un  rebchement  vicieux. 

Ce  qui  est  à  &ire  dans  cette  circonstance  consiste  à  rendre  aux 
solides  et  aux  fluides  l'air  fixe  qu'ils  ont  perdu  ;  et  pour  suivre 
avec  succès  cette  indication ,  on  pourra  svfÀr  recours  à  toutes  les 
substances  végétales  i  en  effet ,  quelles  oue  soient  leurs  qualités 
sensibles,  elles  sont  toutes  capables  de  fournir  de  l'air  fixe.  On 
leur  fera  boire  de  la  bonne  eau  ;  on  les  tiendra  proprement  j  on 
renouvellera  l'air  de  leura  demeures,  on  les  somuettra  à  un  exei> 
ôce  modéré  ;  on  les  purgera  avec  des  médicametu  doux }  on  les 
mettra  à  l'usase  des  sucs  ou  des  infiinons  de  cresson  de  fontaine ,  de 
becabtmga,  de  moutarde,  etc. 

Mais  oès  que  les  symptAmes  de  la  gangrène  se  manifestent ,  et 
qu'ils  &nt  des  progrès ,  on  a  recours  au  quinquina  ;  on  a  joint  à 
son  usage  celui  des  aslringens ,  et  sui^-tout  si  les  accidens  sont  pres- 
•ans ,  celui  de  l'adde  vitriolîque ,  dont  l'effet  est  prompt  et  s&r. 

On  conclura  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  la  pourriture  est  une 
des  causes  éloignées  de  U  gangrène ,  soit  qu'elle  attaque  les  parties 
externes,  soit  qu'elle  ait  son  litge  dans  les  premières  voies,  ou  dans 
k  masse  du  saog<  Dans  ce  dernier  cas ,  les  cadavres  des  yniinf"* 
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uul  ntcconOienl  à  U  putriditc  fcbrite  d^Âng ,  ae  corrompeut  en  peu 
aheuroij ,  ils  enflent  prodigieiuetnent  ;  lorsqu'on  en  fait  l'ouver- 
ture ,  ils  répandent  une  intêcijon  qui  est  aflreuse  ;  le  sang  contenu 
dans  les  gros  vaisseaux  est  dans  un  ëut  de  dissolution  manifeste  ;  on 
'  trouve  (ies  épanchemens  dans  la  tète  ,  dans  la  .poitrine  et  dans  la 
cavité  de  l'aDaomenjpluaieurs  viscères  sont  couverts  de  taches  gan- 
greneuses ,  phisieuti  se  mettent  en  lambeaux  sous  les  doîgts  :  les  uns 
sont  en  suppuration ,  les  uitres  sphacélés  ;  le  cœur  et  Te  foie  sont 
d'un  volume  es Iraord inaire  ,  etc.  Tel  osl  le  précis  des  funestes  ra- 
vages ({u'opèrc  la  putridité  fébrile  du  sang  dès  qu'elle  est  parvenue  à 
son  dernier  degré. 

Enfin  la  cure  des  gangrènes  humkles  produites  par  les  contu- 
sions ,  rétrangleiiient ,  l'imiltration,  l<.-s  intiammations ,  la  brftlure  et 
la  morsure  des  bûtes  venimeuses,  cousiste  àdimiauer  l'engorgement, 
1*  par  la  dicte  ,  les  boissons  liquides  riMolutivcs ,  et  par  des  saignées 
réitérées  ;  2'  par  des  scarifications  qui  doivent  pénétrer  tantdt  Jus- 
qu'au tissu  cellulaire  ,  tantAl  jusqu'aux  muscles  engorgés ,  selon  le 
siège  du  niai. 

Alors  le  chirurgien  vétérinaire  doit  opérer  de  manière  à  procurer 
l'évacuation  totale  des  sucs  corrompus,  et  à  emporter  les  cnairs  qui 
ne  sont  pas  en  état  de  pouvoir  être  revivifiées.-  Il  peut  encore  nS- 
duire  les  iliairs  en  escarre.^  par  le  feu ,  l'huile  bouillante  ,  l'huile  de 
térébenthine  ,  par  les  esprits  acides  concentrés  seuls  >  ou  dulcifî^s 
avec  l'esprit-de-vin ,  et  employer  ensuite  les  antiseptiques ,  les  réso- 
lutifs ,  et  les  suppuraUfs  ,  si  la  partie  est  menacée  d  une  gangrène 
superficielle  ;  mais  si  elle  est  profonde  et  que  la  corruption  des  os  et 
des  membres  soit  si  grande  qu'il  n'y  ait  point  d'eipérance  de  résoudra 
l'engorgement,  se^  soins  resteront  sans  succès,  à  moins  que  le  proprié- 
taire n'aime  mieux  se  conserver  un  animal  inutile  ,  ayant  un  membre 
ou  une  portion  de  membre  de  moins,  alors  il  auroit  recours  à  l'am— 
pnlaiion.  J'en  ai  vn  un  exemple.  Un  faon  apprivoisé ,  dont  le  boulet 
d'une  des  extrémités  antérieures  fiit  attaque  d'une  gangrène  hu- 
mide ,  '■n  conséipience  d'une  violente  luxation  qu'il  s  étoit  faite  ;  les 
os  qui  formoicnt  le  boulet  n'étoient  presque  plus  unis  que  par  les 
ligaraens  ;  iout£s  les  parties  molles  qui  les  couvroîent  etoient  non 
seulement  dépourvues  de  tout  sentiment  et  de  toutes  actions  oraa- 
niques  ,  mais  la  dissolution  putride  dont  elles  étoient  attaquées  exha- 
Iwl  une  odeur  vraiment  cadavéreuse,  La  personne  chaînée  de  l'ë- 
duca^on  du  jeune  faon ,  s'aperccvant  que  les  progrès  rapides  de  la- 
poui-riliTre  avoienl  mis  à  découvert  l'union  de  l'os  du  paturon  avec 
le  canon  ,  coupa  les  ligamens  qui  assujettissoient  encore  ces  deux 
os  ,  pansa  l'extrémité  inférieure  du  canon ,  et  conser\-a  la  vie  à  son 
élève  ,  que  la  gangrène  lui  auroit  enlevé ,  si  elle  n'eût  pas  séparé  les 
]Kirlies  mortes  des  vivantes. 

Dans  les  conimioTis  ,  plus  l'inflammalion  ,  la  tension  et  la  don- 
Kiir  sont  grandes ,  plus  elles  sont  ixirîllciues  ,  pig^  fti^^  1^^  conlu- 


sioQS  enlnhent  de  stan>eiir  ,  à  cause  été  U  commotkiD  qu'ont  souf- 
ferte les  nerfs ,  plus  elfes  menacent  de  danger? 

Si  la  ti;iâkeur  qui  en  résulte  est  pea  élevée ,  la  chaleur  suffoque  j 
si  la  partie  est  lourde  ,  privée  d'action  et  de  tension ,  ou  si  elle  est 
sensible  et  molle  comme  de  U  pite^  on  a  a  craindre  rétranglement 
des  vaisseaux  artériels  j  mÛ9  sf ,  à  la  suite  d'une  plaie  ,  la  tumeur  est 
considérable  ,  que  le  poil  se  hérisse  et  tombe  ,  que  la  tumeur  p»- 
roisse  sous  une  couleur  livide  ou  d'un  rouge  noir ,  cela  indique 
l'ébranglement  des  veines.  Dans  ce  cas,  les  aromatiques  et  les  stt- 
mulans  chauds  sont  pernicieux  ;  l'unique  ressource  consiste  dans  les 
incisions  par  lesquelles  le  chirurgien  vétérinaire  eo^orte  les  nerfs 
ou  les  tendons  blessés  ,  et  qui  mettent  les  aponévroses  en  liberté  ; 
nuis  ces  incisions  doîreot  pénétrer  plus  loin  que  le  tissu  cellulaire., 
pour  atteindre  jusqu'à  l'enoroit  des  aponévroses. 

Dans  l'infiltration  qui  est  causée  par  des  hémorragies  excessives , 
pardessaigaées  trop  multipliées,  la  gangrène  est  rarement  à  craindre 
oc  la  part  de  cette  cause.  Les  remèdes  internes  et  les  analeptiques 
sont  indiqués  dans  ces  cas  ;  mais  si  l'infillration  provient  de  la  disso- 
lution putride  des  humeurs  ,  ou  d'une  fièvre  maligne  ,  putride  , 
ou  de  la  suppuration  d'an  nlcère  intente  ;  si  après  un  long  temps 
l'une  ou  l'autre  de  ces  causes  excite  une  inflammation  érysipetateuse, 
elle  est  survie  d'une  gangrène  incurable  et  mortelle.  C'est  en  vaia 
qu'on  entreprend  de  la  cOTnhattre  par  les  cfiurétiques  et  In  caihaiv- 
tiques  .■  on  ne  ftît  par-là  qu'abattre  les  forces  j  le»  scarifications 
qu'on  j  pratique  hâtent  la  mort ,  et  tous  le*  secours  deviennent 
mutiles. 

On  peut  traiter  l'éréthisme  on  la  crispation  des  aponévrosAS  par 
les  relAchans ,  cmnme  une  diète  humectante ,  des  saignées  répétées , 
(les  topiques  émoUiens  ;  si  ces  secours  ne  suflùeM  pas ,  il  faut  inciser 
assez  profondément  les  aponévroses ,  es  couper  les  brides ,  et  si 
«Iles  occupent  les  os ,  il  &at  que  les  incisiont  pénètrent  jusqu'à  eux. 
n  but  enfin  Ater  à  la  partie  initée  sa  trop  grande  sensibilité^  ce  qui 
^obtient  par  les  caostiquea ,  comme  l'hiule  de  térébenthine  ,  d'cêil- 
lets ,  de  cannelle ,  ou  l'huile  distillée  de  cette  plante  ar(»natique  ;  si 
ces  remièdes  sont  însuSîsans ,  il  £iut  employer  l'huile  bouillante. 

Dans  le*  inflammations  gatMreneuses ,  ou  elles  dépendent  d'un4 
cause  externe  on  interne  ;  si  elles  dépendent  d'une  cause  interne  , 
les  sacrifications  jusqu'au  vif  ne  sold^g«nt  jamais.  De  plus ,  les  ii>^ 
.  flamnutkiiu  qui  vieonerit  de  cause  interne  sont  ou  externe)  ou 
tntemes.  Les  internes  dépendent  d'un  |Mi»c^  délétère  mêlé  avec 
les  humeurs  que  les  saignées  ne  peuvent  àx»r  ;  par  cOBséqucnt  les 
aa^néns  y  sont  raremeot  praticables  )  on  n'a  de  ressource  tfie  dant 
les  aulidotes ,  les  confisques ,  et  les  alexiphamuques  ;  ouïs  ces 
inflammation»,  internes ,  (piand  la  douleur  est  assoupie  ,  dégénèrent 
si  rapidement  en  gai^ève  qu'elles  ne  donnent  pas  le  temps  i'itp^i- 
fptr  aucun  remède. 

6.  '  '  ■  ao'""'^'^'^ 
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Lei  infUmmiliotif  niigr«iieuse«  externes  ne  etiumt  pu  une  mort 
ù  certaioe')  car  il  est  de  ce*  gangrènes  qui  sont  critimies  j  et  celles 
qui  ne  le  sont  pas  ne  s'étendent  pas  souvent  aor-delà  de  la  parti* 
enflammée  ,  et  même  la  suppuration  survenant,  la  partie  gangrenée 
M  lépare  spootanément  des  chairs  vives. 

n  &ut  cependant  prendre  garde  que  la  matière  putride  qui  s'en- 
gendre ne  gagne  les  parties  voisines,  ce  qui  est  à  craindre  dans  lea 
I  inflammations  gangreneuses  causées  par  engorgement,  nuis  qui 
l'est  beaucoup  plus  dans  les  nngrènes  sèches  du  dans  les  inflanun^ 
tions  caustiques  ,  telles  que  Tes  érjs^)èles  ,  les  escarotiquea  ,  les  an- 
thrax ,  les  croates  gangreneuses ,  etc. 

Pour  procurer  la  suppuration  dans  les  inflammations  mortes ,  3 
&ut  administrer  întérieuremcnt  et  extérieurement  des  remèdes  sl^ 
mulans  et  qui  augmentent  la  chaleur  ;  les  résolutifs  et  les  diaphorë- 
tiqnea  actils  sont  des  topiques  très  convenables  dans  ce  cas ,  d« 
nume  (juk  les  sétons  ,  les  vésicatoîres  ;  mais  si  la  gangrène  existe 
déjà ,  il  y  a  lieu  d'espérer  ,  quand  ses  limites  sont  fixées  et  quand  les 
bords  de  l'infianmiatiau  s'apprêtent  à  suppurer  :  dans  ce  cas  on  doit, 
avec  le  scapel,  couper  ou  emport«r  les  parties  mortes ,  sans  toucher 
aux  chairs  vives  j  mais  si  le  progrès  de  la  gangrène  cessant  il  ne 
paroh  aucune  marque  de  suppuration,  on  doit  cautériser  les  parties 
mortes  avec  l'espril  de  nitre ,  afin  d'exciter  la  suppuration  daM 
celles  qui  sont  vivantes  ,  et  de  détruire  la  matière  putride. 

Les  érysipèles  gangreneux ,  ou  l'engorgement  qu'ils  produisent  ^ 
occupent  une  très  grande  étendue  ;  leur  curation  demande  qu'on 
détnùse  l'engorgement  des  parties  mortes,  qu'on  préserve  de  la  cor- 
ruption les  humeurs  de  ces  parties ,  en  empêchant  le  mouvement 
intestin  d'agir  ;  qu'on  irrite  les  chairs  voisines  pour  les  feire  suppurer, 
et  qu'on  procure  la  séparation  deschairs  mortes  par  la  suppuration. 

Le*  antiputrides  qui  conviennent  dans  ce  cas  sont  le  vinaigre  , 
l'esprit-de-sel  et  de  soufre  délavé  dans  de  l'eau ,  les  sels  neub-es  , 

Srincipalement  le  sel  ammoniac  ,resprit-de-térébenthîne  ,  l'essence 
e  Rattel ,  l'esprit^e-nitre  dtdcîfié  par  une  égale  quantité  d'esprit-^le- 
via  ,  le  set  marin  ,  le  nitre ,  les  résines  et  tes  baumes ,  la  térébei^ 
thine  ,  la  myrrhe,  le  camphre  ,  le  st^nx  ,  la  poix  ,  le  vin,  l'eai^ 
de-vie,  l'esprït-de-vin;les  dessiccatifs  balsamiques  ,  comme  la  tayf 
riie ,  la  colophane  >  riioès ,  la  résine  ^  les  l  ansttqnei  ardens ,  comme 
]'huilehouiUanle,Iefer  thaud,  la  rouille,  l'espril-de-nitre  chargé 
de  mercure,  l'eau  pbagédénique. 

Dans  la  In-ftlure  qui  détruit  seulement  la  peau  sans  pénétrer  phtf 
avant ,  la  douleur  est  plus  grande  et  plus  opiniitre  que  lorsque  les 
chairs  mcmes  sont  brûlées  j  car  les  tu^  aux  sécrétoires  étant  irrités 
versent  une  sérosité  Acre  et  copieuse ,  qui  rend  la  maladie  plus  lon- 
gue ,  si  l'on  y  applique  des  onctueux.  Il  faut ,  avant  que  l'engoué-- 
ment  «t  la  tumeur  soient  fonoés ,  attirer  an  dehôr*  Icf  parljo 
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ifoiea  par  la  solution  de  vitriol ,  t'encre ,  le  sperme  de  grenouille , 
le  blanc  (l'œuf,  b  noix  de  galle ,  les  vulnéraires  et  les  herbes  astrin^ 
centes  :  l'edsorgement  étant  sur  le  point  de  se  former  ,  les  émol^ 
liens ,  les  reuLtJiatis ,  les  adipeux ,  les  odctueux ,  l'huile  et  le  beurro 
«ont  indiqués.  Si ,  malgré  ces  remèdes ,  l'inflamniation  survient , 
on  doit  &ire  des  foinâiitations  Avec  l'eau  tiède,  user  des  mucilages,  de 
hilage  et  de  iàrineux  f  auxqueb  on  mêle  les  anodins  <juand  l'infiam- 
matioo  est  violente;  on  met  quelquefois  en  usage  les  anodins  un  peu 
volatils,  tel^  que  le  camphre,  les  fleurs  db  stu-eau,  les  feuilles  de  tabac, 
de  iusquiame ,  la  fiente  d'oiseaux  ;  si  la  chaleur  n'est  pas  considt^ 
rable ,  des  Oignons  cuits  ou  triturés  conviennent  ;  enfin  si  la  partie 
brûlée  donne  une  suppuration  putride  ,  les  antiseptiques  sont  indi- 
qués j  tels  que  le  vin  ,  l'eau-de-vie ,  le  nitre  -,  le  sel  marin ,  etc. 

Ceilk-'là  agissent  prudemment  oui  n'emploient  que  le  vin  pendant 
tout  le  temps  que  la  sensibilité  de  la  partie  ne  permet  pas  de  mettre 
*n  usage  l'eali-de-vie  ,  qu'ils  emploient  ensuite  pure  jusqu'à  l'en- 
tière gnéiison  :  il  est  souvent  avantageux  d'user  des  feuilles  vertes  de 
tabac  ou  de  poirée ,  qu'on  applique  sur  des  plutnasseaux  trempés 
dans  le  vid ,  et  qiù  par  ce  moyen  ne  s'attachebt  pas  k  la  plaie. 

La  gangrène  sèche  est  celle  qui  n'est  point  accompagnée  d'en- 
gorgement ,  et  qui  est  suivie  aun  deasechement  qui  empfche  la 
partie  morte  de  tomber  en  dissolution  putride  i  la  partie  commence 
a  devenir  froide  ;  la  chaleur  cesse  avec  le  jeu  des  artères  ;  ces  vais- 
seaux se  resserrent  par  leur  propre  ressort:  les  chairs  mortifiées  de- 
viennent plus  fermes ,  plus  coriaces  et  plus  difficiles  à  couper  que 
les  chairs  vives.  Les  parties  sont  mortes  bien  avant  ipj'elles  se  dc»^ 
lèchent. 

La  cause  matérielle  de  la  gangrène  sèche  est  unsai^  très  visqueux, 
tenace,  noirâtre,  qui  a  perdn  sa  sérosité  parla  chaleur,  les  sueurs, 
et  qui ,  à  cause  de  sa  grande  sécheresse ,  ne  peut  pas  se  corrompre. 

U  arrive  souvent,  dans  les  gangrènes  externes  dont  tes  animaux 
•ont  attaqués ,  que  la  peau  se  assèche,»  racornit,  et  que  la  partie 
qni  en  est  atteinte  ,  au  lieu  de  se  corrompre  comme  daûs  les  gao.^ 
grènes  humides  ,  se  durcit.  D'ailleurs ,  toutes  les  parties  des  ani- 
maux où  la  circidation  est  gênée  sont  sujettes  aux  gangrènes  sè- 
ches ;  c'est  ce  qne  l'on  observe  dans  les  maladies  qui  proviennent  de 
la  ptUré&ction  du  sang. 

L'indication  générale  qui  se  présente  dans  la  cure  de  la  gangrène 
«èche  consiste  à  prévenir  le  mal ,  à  en  arrêter  les  accidens ,  et  à  le 
guérir  lorsqu'il  ett  arrivé.  On  doit  avoir  recours  aux  médicamens 
indiqués  pour  le  traitement  des  différentes  maladies  qui  lui  auroient 
domié  naissance.  (H.) 

GANT  DE  NOTRE  DAME.  On  appelle  ainsi  la  Dioitalk 
A  FLxuiu  itouoBs,  I'Ancholib ,  la  CAnPAnuLx  k  onANDEs  rLxinu  j 
f I le TtfnmKh.  f^ayex cet wMiit  ,  „     v.vn.vle 
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GANTELËE.  Nom.  Tulgaire  du  TAstiMim. 
GAOU.  Dans  le  département  da  Nord  c'est  le  coq. 
GAAACH£.  Ce  sont  les  guéreta  duos  le  département  do 

GARANCE ,  Itiihia,  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrte  mono- 

Synie,  et  delà  famille  des  rubiacées,  qui  reaferme  sept  espèces, 
unt  une  est  l'objet  d'une  importante  culture  ,  ses  racines  étant 
d'un  grand  us^ige  dani  la  teintui'C ,  à  laquelle  elle  fournil  une 
couleur  rouge  solide. 

La  aAKAMCS  Dra  teintvbixhs,  la  seule  dont  il  sera  ici  ques- 
tion ,  est  originaire  des  parties  méridionales  de  l'Europe  el  sep- 
teulrionales  de  l'Asie.  Elle  a  les  racines  vivaces ,  longues,  ram> 
pantes,  jaunes  en  dehors,  rouges  en  dedans ,  et  souvent  lon- 
gues de  plus  de  deux  pieds-,  ses  tiges  sont  annuelles,  quadran- 
gnlaires,  bi^rissées  de  pointes,  brancliues  ,  grêles  ,  ranipantes 
ou  grimf  aiitf  s  ;  ses  feuilles  sont  Terlicillées  au  nombre  de  cinq 
à  sis,  lanct;i>Iées  ,  rudes  au  loucher,  dentées,  longues  de  deux 
pouces  ',  ses  fleurs  somt  jaunâtres  ,  disposées  en  panîcides  ter- 
minales, et  accompagnées  de  petites  feuilles  opposées  en  forme 
de  bractées.  Elles  paroissent  au  milieu  de  l'été ,  et  les  fruits,  qui 
mûrissent  aumilieu  de  l'automne,  sont  noirs. 

Gomme  toutes  les  antres  plantes  CTiliiTées  depuis  long-temps, 
la  garance  s'rst  améliorée  dans  le  sens  que  1  homme  attache 
à  ce  mot,  c'est-à-dire  qu'elle  a  augmenté  en  grosseur  dans 
tontes  ses  parties ,  et  principalement  dans  ses  racines ,  ou  qu'elle 
a  formé  plnsieurs  variétés  plus  avantageuses  que  la  sauvage, 
dans  leur  emploi  en  teinture.  Cdie  de  ces  variétés  qui  mente 
d'être  plus  certainement  préfêrée  des  cultivateurs  est  celle 
connne  à  Smyme  sous  les  noms  d'azala  ,  liiari  on  izari ,  et 
dont  l'ancien  gouvernement  avoit  &it  venir  une  si  grande  quan- 
tité de  graines ,  parceque  ses  racines  donnent  plus  de  couleur  et 
une  conlenr  pi  us  foncée.  En  général  les  garances  des  pa  js  cliaad* 
Talent  mietra  que  celles  des  pays  froids  ;  c'est  nourqaoi  il  est 
toujours  bon  ,  lorsqu'on  en  cultive  dans  ces  demiirs  pays, 
é'f  semer  des  graines  venues  du  midi.  Ce  fait  a  été  constaté 
plusieurs  fois  par  des  expériences  positives. 

Les  racines  de  la  garance  étant  l'objet  de  sa  culture ,  il&vt 
la  diriger  de  manière  à  lui  en  £aire  produire  le  pins  possible  et 
déplus  grosses;  en  conséquence  un  terrain  trcs  léger,  et  en 
même  temps  frais  et  très  substantiel ,  est  celui  qui  convient  k 
cette  plante.  C'est  dans  le  choix  et  les  préparations  de  ce  ter- 
rain que  réside  presque  tout  le  secret  de  sa  culture ,  culture  sur 
laqn«le  on  a  écrit  tant  de  volumes. 

Ainsi  on  ne  doit  consacrer  que  de  bons  terrains  k  la  cnltnre 
de  la  garance ,  el  les  défoncer  auparavant  k  deux  pieds  de  pro> 
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fondeur  an'moîns.  Si  on  a  de  en  temins  dans  les  pajps  chaudt, 
qui  soient  susceplibles  d'irrigation ,  on  les  préférera. 

Généralement  on  fume  médiocrement  en  Franc»  les  terres 
qu'on  destine  à  recevoir  de  la  garance  ;  mais  il  j  a  lieu  da 
croire  qu'on  a  tort.  On  doit  plntôt  restreini're  l'étendue  des 

Slanlaiions  que  d'économiser  les  engrais ,  parceque  des  prod- 
uctions faibles  coûtent  autant  de  travail,  et  ee  vendent  moins 
bien.  Le  fumier  stratidé  avec  de  la  terre  un  an  d'avance  ,  et 

5roi>ablemeat  encore  mieux  stratî£é  avec  des  curures  d'étang  , 
es  boues  de  ville ,  est ,  d'aprfes  des  expériences  citées  par  Arthur 
Tonng,  préférable  pour  cet  objet  à  celui  qui  sort  de  l'écurie. 

On  a  remarqué,  en  Angleterre,  qu'il  valoit  mieux  planter  la 
garance  après  des  récolles  de  céréales  que  dans  des  terrains 
oÀ  il  y  avait  eu  des  fourrages ,  probablement  parceque  la  terre 
dans  le  premier  cas  est  plus  ameublie. 

Cest  k  la  En  de  l'automne  qu'il  faut  s'occuper  de  la  prépa- 
ration des  champs  destinés  a  recevoir  de  la  garance,  aBn  de 
pouvoir  la  semer  ou  planter  à  la  fin  de  l'hiver. 

11  y  a  trois  voies  employées  pour  former  une  garancière  ; 
•avoir,  le  semis  en  place ,  le  semis  dans  une  pépinière  pour 
en  transplanter  les  produits,  le  déchirement  des  racines  prises 
dans  nne  ancienne  plantation. 

La  graine  de  garance  étant  de  nature  cornée  demande  à 
être  semée  avant  Sa  dessiccation,  sans  quoi  elle  se  durcit  au 
point  de  ne  plus  germer ,  on  de  ne  germer  qu'au  bout  de  deux 
on  trois  ans.  Lorsqu'on  ne  peut  l'emplt^er  de  suite,  il  faut 
donc  la  garder  dans  de  la  terre  ou  du  sable  humide  ,  lastra- 
tifier, comme  disent  les  jardiniers.  La  plus  grosse  et  la  plus  mûre 
est  la  meilleure. 

Le  semis  en  place,  le  plus  dans  la  nature ,  et  le  plus  conve- 
nable à  toute  culture  qui  a  la  production  des  racines  pour  but, 
s'exécute  de  trois  manières  :  à  la  volée ,  eu  rayons  ou  en 
planches. 

A  la  volée,  on  risque  d'être  obligé,  l'hiver  suivant,  de  beau- 
coup arracher  et  beaucoup  planter ,  pour  éclaircir  les  endroits 
trop  épais,  et  regarnir  ceux  qui  sont  trop  clairs.  Dep1us,ceit« 
manière  ne  permet  pas  de  taire  les  binages  annuels  avec  la 
même  économie  et  la  même  facilité.  On  la  pratique  cependant 
le  plus  généralement  en  France. 

En  rajroaa ,  on  répand  la  graine  sur  des  lignes  parallèles 
écartées  d'un  pied  et  demi  ou  deux  pieds.  On  a  la  facilité  de 
laire  aisément  des  binages  dans  l'intervalle  des  rayons,  et  de 
butter  les  pieds  lorsque  cela  devient  nécessaire. 

En  planches,  on  divise  le  champ  en  planches  alternative- 
ment de  quatre  et  de  six  pieds  de  large.  Les  premières  sont 
'  I  d'un  demi-^ied  4U  profondeur,  et  la  terre  jetée  sur 
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les  secondes.  C'est  dans  ces  premières  qu'on  Ame  U  guranee, 
■oit  à  la  volée,  soit  en  rayons  écartés  d'un  pied. 

Sans  les  pajs  chauds ,  où  les  printemps  sont  sonTent  fort 
secs,  les  semis  en  place  ne  réussissent qu'sutanl  qu'on  peut  les 
arroser  par  irrigation  -,  mais  comme  on  n'a  qae  rarement  ce 
moyen  en  sa  disposition  ,  on  est  presque  toujours  obligé  de 
semer  la  graine  serrée  et  à  la  volée ,  dans  de*  jardins  ou  au 
voisinage  des  eaux  ,  afin  de  ponvoir  arroser  le  plant  à  la  main , 
pour  ensuite  le  repiquer  dans  des  locaux  disposés  comme  il 
Tient  d'être  dit.  Cette  manière  est  dono  intermédiaire  entre  lea 
semis  et  les  plantations. 

Lorsqu'on  arrache  une  garanciëre,  on  met  de  ooté  les  plus 
belles  tètes  des  racines ,  et  après  les  SToir  déchirées  de  maniera 
&  ce  que  chacune  ne  réunisse  plos  que  deux  ou  trois  boarg^ns, 
on  les  plante  dans  le  terrain  où  on  reut  en  établir  une  nou- 
ille. 

Quand  on  ne  détruit  pas  des  vieilles  plantations,  on  se  procura 
du  plant  en  arrachant  les  pousses  latérales  des  plos  forts  pieds 
de  celles  qu'on  a  à  sa  disposition  ;  maïs  il  ne  ftut  employer  ce 
moyen  qu  à  la  dernière  extrémité  ;oar  il  est  prouvé,  par  bean- 
coup  d'observations  faites  en  Angleterre  et  ailleurs,  ^ue  riea 
ne  contribue  plus  a  en  diminuer  le  produit.  Cette  diminution, 
tontes  choses  égales  d'ailleurs,  a  été  trouvée  d'un  septième 
dans  un  cas  où  on  n'avoit  cependant  pas  outré  les  enlèvemens. 

La  voie  des  plantations  procnre  plus  promptement  un  résul-* 
tat,  mais  il  est  moinslieaa  et  moins  bon  ;  et  déplus,  quand  on 
la  pratique  pendant  nue  trop  lonf^e  succession  d'années,  sans 
en  renoDveler  le  type  par  la  semence ,  la  garance  dégénéra 
an  point  de  ne  plus  remplir  qu'impar&  item  eut  son  objet.  Vwlà 
pourquoi  beaucoup  de  cultivateurs  français  ont  perdu  la  con- 
fiance des  fabricans,  qui  préfèrent  anjourd'hui  tenir  leur  ga- 
ranoe  des  pays  étrangers. 

On  a  calculé  qu'il  falloit  environ  vingt  livres  de  graines  pour 
garnir  un  arpent  de  Paria. 

Cest  pendant  tout  le  cours  de  l'hiver  qu'on  sème  et  qu'on 
plante  la  garanoe  ;  mais  il  faut  faire  en  sorte  que  ces  opéralioDa 
soient  complètement  terminées  avant  te  milieu  de  février. 

La  première  année  do  semïs,  la  garanoîëre  fait  peu  depro- 

Srès.  On  se  contente  de  la  sarcler  et  de  lui  donner  uu  léger 
inage  d'été. 
La  seconde  année  ,  le  plant  a  déjà  assea  aoqiûs  de  fbrce  poap 
donn^  des  graines ,  qu'on  recueille  si  on  en  a  besoin. 

A  cette  époqne ,  les  soins  que  demande  le  plant  rentrent 
'    dans  ceux  qu'U  faut  donner  avx  garancières  éi»hUes  pa>  vi» 
de  pWtation. 
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Pour  pknter  U  garance,  on  fait  un  trou  avee  un  plantoir, 
et  on  j  introduit  la  racine  garnie  de  ses  boutons  et  on  bouche 
le  trou  avec  le  même  instrument ,  ou  bien  on  fait  une  rigole 
de  six  pouces  de  profondeur  arec  la  pioche  ou  la  bêche  ;  on 
j  dépose  les  pieds,  et  on  recouvre  le  tout  avec  la  terre  de  U 
rigole  qu'on  pratique  ensuite  à  câté  pour  coatinner  1«  plan- 
tation. Il  faut  qu'il  n'y  ait  pu  plus  de  deux  ponces  de  cette 
terre  an-dessus  du  coftet  de  la  racine. 

la,  distance  entre  les  pieds  doit  être  an  moins  de  six  ponces^ 
et  dans  les  bonnes  terres  on  gagne  toujours  à  les  espacer  de  huit 
idix. 

Les  racines  étant  trbs  sensibles  au  hAle,  il  faut  n'en  arra- 
cher que  ce  qu'on  pent  planter  dans  la  jouraée,  et  avoir  soin 
de  les  tenir  dans  des  paniers  couverts. 

Plus  le  climat  est  méridional  et  plus  ÏI  £int  planter  de  bonne 
heore;  en  septembre  et  octobre,  par  exemple,  à  Avignon  et  à 
Ifontpelher. 

La  culture  des  garaaciëres  semées  i  la  volée  se  fait  k  la  houe. 
Elle  ne  diffère  pas  des  autres  quant  an  nombre  des  £içons  et  à 
leur  époque. 

Dans  les  garancîères  en  rangées,  écartées  de  dix-huit  ponces, 
en  pent  employer  indifféremment  la  houe  ou  la  charrue  (  celle 
appelée  cnltirateur  principalement} ,  mais  plus  sûrement  la 

Celles  des  garancîères  en  planches  sont  cultivées  à  la  charme 
dans  les  grands  intervalles  ;  celle*  oii  est  le  plant  le  sont  à  U 
boue. 

Les  laboura  à  fiiire  aux  garancitres  la  seconde  année  de  leur 
semis  et  la  première  de  leur  plantation  sont  nn  binage  au  prin- 
temps, un  autre  en  été,  et  un  labour  un  peu  profond  à  la  fia 
de  1  automne.  Ceux  de  l'année  ou  des  anuees  suivantes  sont  tes 


Au  premier  de  ces  binages  on  recouvre  de  terre  une  partie 
des  pousses,  on  mieux,  on  butte  les  pieds  pour  augmenter  la 
nourriture  des  grosses  racines  parla  multiplication  aes  petites} 
je  dis  des  grosses ,  car  les  petites  sont  inférieures  pour  la  tein- 
ture. 

Avant  le  second,  on  coupe  sonrent  les  tiges  de  la  garance 
pour  les  donner  aux  bestiaux  qui  les  aiment  beaucoup,  et  dont 
elles  ne  rendent  le  lait  et  les  os  rouges  qu'autant  qu'il  s'y 
trouve  des  racines  mêlées.  Quelques  agronomes  conseillent 
de  faire  ,  comme  on  le  pratiaue  en  Flandre ,  jnsqu'it  Inn* 
coupes  de  ces  feuilles  -,  mais  c  est  qu'ils  ignorent ,  ces  agro^ 
nomes ,  que  les  plantes  vivent  et  croissent  autant  au  moyen  de 
leurs  feuflles  que  de  lem^  racines,  et  que  l'opération  ci-dessus, 
sor-toat  Iws^u'elle  «t  faite  au  printetuf  s ,  retarde  conitd^ 
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niblem«Bt  le  grossUsement  des  racines,  senl  bat  cle  cette  col- 
ture. 

Dans  ces  dïvenes  opérations,  les  racines  de  la  garance  s'élè- 
reni  tooîoiirs  en  même  temps  qu'elles  s'étendent ,  de  sorte  que 
n  on  leslaiswît  cînqou  six  ans  en  place  -  les  buttes  deviendroient 
extrAmemënt  hautes  et  extrêmement  larges  et  couvriroient  tout 
le  sol  ;  mais  où  trouver  la  terre  pour  la  finTnation  de  ces  buttes? 

De  toutes  les  méthodes  de  culiivf^r  la  garance ,  la  plus  con- 
ftinne  à  la  nature  de  celle  plante  et  &  l'objet  qu'on  se  propose  , 
celle  par  conséquent  qu'on  doit  adopter ,  est  la  mé^ode  du 
Levant,  apportée  en  France  par  AUben. 

Au  Levant  donc  ,  et  actuellement  dans  quelques  parties  de 
la  France  sans  doute ,  on  forme  des  plates-bandes  d'inégale 
largeur ,  alternativement  creuses  et  élevées  .  plaies- bandes  dont 
j'ai  parlé  plus  haut;,  et  on  sème  ou  plante  la  garance  dans  celles 

Îui  sont  creuses.  £n  automne  de  la  seconde  année  du  semis,  ou 
e  la  premiëiv  de  la  plantation ,  en  remplit  la  fosse  ,  et  l'année 
suivante  on  l'élève  d'un  demi-pied  an-dessus  du  sol  oaturel ,  au 
moven  de  la  terre  de  la  plate-oande  vide.  Au  printemps  de  la 
troisième  année  ,  on  l'élëve  encore  de  quelques  pouces.  Il  en 
résulte  que  les  racines  inférieures  trouvant  une  humidité  conve- 
nable àla  profondeur  où  elles  sont  .poussent  vigoureusement, 
et  que  les  supérieures,  trouvant  (instamment  une  terre  nou- 
velle et  bien  divisée,  poussent  également  avec  la  plus  grande 
force.  De  là  leur  nomibre  et  leur  grosseur. 

On  peut ,  on  doit  ntéme  planter  des  légumes  de  courte  du- 
'  rée  dans  les  espaces  vides ,  attendu  que  Tes  pieds  de  garance 
ne  les  garnissent  gubre  qu'à  la  fin  delà  seconde  ei  même  seu- 
lement pendant  la  troisième  année. 

Il  est  généralement  reconnu  que  les  racines  de  garance  ne 
sont  propres  à  donner  beaucoup  de  parties  colorantes  à  la  tein- 
ture que  la  troisième  année  ;  ainsi  c'est  en  octobre  ou  novembre 
de  cette  troisième  année  qu'il  faut  lesarracher.  Si  elles  restoient 
un  ou  deu3  ans  de  plus  en  terre,  quelques  unes,  les  pins  grosses, 
pourrîroient,  et  a'nn  càté  le  produit  qu'on  en  relinuMÎt  ne 
•eroit  plus  proportionné  ans  dépenses,  et  de  l'antre  celles 
pourries  altéreroient  la  qualité  de  la  teinture.  C'est  pour  ne 
pas  suivre  cette  règle  que  les  garances  du  nord  de  la  France  se 
sont  discréditées  dans  le  commerce ,  cçmme  je  l'ai  déj^  dit ,  ei 
qu'on  leur  préfère  les  étrangères  à  un  prix  bien  plus  élevé. 

Un  seul  pied  de  garance  de  trois  ans  a  été  trouvé,  en  Angle- 
terre, de  plus  de  quarante  livres  de  France.  Ce  même  pied  ne 
diminua  par  la  dessiccation  que  de  six  septièmes ,  tandis  que  la 
réduction  du  poids  est  ordinairement  de  sept  huitièmes  dans  le 
même  cas.  Cela  prouve  qu'il  t'st  toujours  avantageux,  sousb 
point  de  vue  du  produit  difiniiif »  d'avoir  de  gros  ple<jb>  c'est- 
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i-dire  de  bien  amenjer  et  cultiver  la  terre,  et  de  laisser  les 
pieds  trois  ans  en  terre. 

lorsqu'on  vent  arracher  une  plantation  de  garance  on  doit 
commencer  par  faire ,  sur  un  de  ses  càtés,  une  tranchée  de 
deux  pieds  de  profondeur  et  de  largeur  pour  aller  attaquer 
les  racines  par  leur  partie  inférieure  j  à  ce  moyen  on  les  tire 
sans  efforts  et  sans  perte.  11  ne  fa\it  pas  craindre  la  dépense  dfi 
l'opération  ainsi  faite,  parcequ'ellc  est  couverte,  avec  un  grand 
bénéfice ,  par  le  produit  des  racines  qu'on  perd  en  fouillant 
simplement  la  terre  au  pied  de  chaque  touOe,  et  encore  pins 
en  employant  la  charrue  ordinaire  qui  approfondit  si  peu. 

En  Angleterre  on  arrache  la  garance  avec  la  charrue  à 
grandes  roues,  attelée  de  douze  chevaux,  charrue  qui  soulèTe 
Ut  terre  à  dix-huit  pouces  de  profondeur  et  qu'on  devroit  bien 
introduire  dans  la  culture  française.  F.  Gbarbue,  pi.  G>Jig-  ^• 

La  garance  arrachée  doit  être  lavée  à  grande  eau,  éplu- 
chée de  ses  parties  pourries,  séparée  de  ses  boutons  et  de  ses 
IAaa  petites  fibrilles  ;  mais  on  se  donne  rarement  la  peine  de 
e  Ëtire. 

De  tont  temps  on  a  préféré  la  racine  de  garance  séchée  et 

Sulvérisée  pour  l'employer  en  teinture ,  quoique  ces  opérations 
onblent  presque  sa  Talenr.  Dambournaj  a  cru  faire  nne  im- 
portante découverte  en  conseillant  de  se  servir  des  fraîches,  et 
on  le  peut  sans  doute  dans  quelques  cas  ;  mais  Chaptal ,  dans 
son  nouveau  Traité  de  la  teinture  sur  coton,  assure  positive- 
ment qu'il  résulte  de  ses  expériences  que  la  garance  fraîche 
ne  donne  ni  une  couleur  aussi  viTe,ni  une  couleur  aussi  soUde, 
ni  autant  de  couleur  que  la  sèche,  et  Chaptal  est  tout  autre- 
ment clairvoyant  que  Pétoit  Damboumay. 

Ainsi  il  faut  faire  dessécher  la  garance.  Pour  cela  on  la  dé- 

rie  sons  un  hangar  à  l'abri  de  la  pluie ,  et  lorsqu'elle  s  perdu 
plus  grande  partie  de  son  eau  de  végétation ,  qu'elle  est  de- 
venue molle,  e  est-à-dvre  après  dix  à  douze  jours,  ou  la  porte  , 
ou  dans  un  four  dont  on  a  retiré  le  pain ,  on  au  soleil.  Ordi-  ■ 
nairemenl  on  est  ohligé  de  la  passer  deux  fois  au  four.  Lors- 
qu'elle est  asses  sèche ,  ce  qu  on  reconnolt  à  la  facilité  avec 
uquelle  on  la  casse ,  on  la  bat  légèrement  avec  un  fiéau.  La 
terre ,  les  petites  raines,  l'épiderme  s'en  séparent.  Ce  sont  ces 
dernières  partîesqui  forment  ce  qn'onappelte  la  garance robee , 
gOiTauce  avec  raison  si  peu  estimée  et  qu'on  ne  aevroit  pas  in- 
troduire dans  le  commerce.  Ce  ne  sont  donc  que  les  grosses 


racines  qu'on  réduit  en  poudre,  opération  qui  se  fait  ou  dans 
des  moulins  à  tan  ou  dans  des  moulins  à  farine,  et  dont  les 

illivatenrs  se  chargent  rarement. 

Souvent,  après  qu  ou  a  nettoyé  les  radaes  sèches  avec  le  van , 
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<«i  le*  paaae  cUna  iea  cribles  d'osier  pour  séptrer  les  pitu  grosaes 
des  petites,  les  premières  étant  d'une  qualité  supérieure  el  se 
Tendant  par  conséquent  davantage. 

L'important  est  oe  brusquerassesla  dessiccation  pour  quelct 
racines  ne  noircissent  ni  ne  moisissenl ,  car  dans  cea  deux  cas 
elles  perdent  beaucoup  de  leur  valeur.  Les  précautions  qu'on 
emploie  en  Hollande  pour  dessécher  la  garance  lui  donnent 
assez  de  supériorité  pour  que,  quuiqu' inférieure  en  réalité, 
elle  se  vende  aussi-blen  que  celle  des  parties  méridionales  de 
la  France.  Il  lâul  aussi,  lorsqu'elles  sont  desséchées,  les  conser- 
ver dams  un  endroit  exempt  d'humidité  et  bien  aéré. 

I.a  garance  grappe  est  la  garance  moulue  la  plus  riche  en 

Erincipes  colorants.  On  l'obtient,  dit-on  ,  en  passant  au  tamis 
t  powlre  au  momeut  même  qo'elle  sort  du  moulin.  Proba- 
blement c'est  celle  qui  est  fournie  par  l'écorce  de  la  racine. 

Les  procédés  de  la  culture  de  la  gnrance  et  de  la  préparation 
de  ses  racines,  après  qu'elles  ont  été  arrai-bées,  sont  bien  pins 
compliqués  dans  les  auteurs  qoi  en  ont  parlé  que  dans  ce  que 
je  viens  d'exposer  ;  mais  j'ai  cru  devoir  me  borner  à  décrire 
ceux  qui  sont  conformes  aux  principes  d'une  saine  physique, 
et  ils  suffiront  k  tout  cultivateur  intetlisent  qui  vomira  les 
mettre  en  pratique.  Il  n'est  peut-être  pas  de  culture  qui  -h  été 
plus  chargée  d'opérations,  non  seulement  inutiles  et  cuAteoscs, 
mais  même  diamétralement  opposées  au  but.  Il  étoït  tempad'f 
porter  le  flambean  de  la  raison. 

Id  culture  des  plantes  pivotantes,  telles  que  les  betteraves, 
les  carottet ,  les  pommes  de  terre ,  la  luierne  ,  etc. ,  convient 
beaucoup  immédiatement  après  celle  de  la  garance,  parceque 
celte  dernière  divise  beancoup  et  profondément  te  teiTaïn.  En 
général  on  obtient  d'excellentes  récoltes  sur  les  champs  dont 
elle  vient  d'être  arrachée ,  lors  même  qu'on  n'y  a  pas  mis  de 
jnmier ,  et  cela  doit  entrer  en  considération  dans  le  calenl  du 
produit  d'une  garancière.  ^o^er  Assoleueht. 

Ia  garance,  restant  trois  ans  en  terre,  paye  par  consé- 
quent U  rente,  l'impôt  et  le  travail  de  cette  terre  pendant  cet 
espace  de  temps  :  aussi  est-ce  uue  des  cultures  les  plus  coù' 
teuses  ;  ses  bénéfices  devroient  être  toujours  fort  élevés,  et  ib 
le  sont  souvent  ;  mais  ausii  elle  devient  quelquefois  onéreuse- 
£a  effet  il  suffit  que  les  &briques  de  teinture  soient  appron- 
sioimées,  et  il  est  de  leur  intérêt  de  s'approvisionner  toujours , 
pour  qu'elle  diminue  de  valeur  dans  le  commerce.  Il  suffit  d'une 
aédaniUon  de  guerre  pour  qu'elle  tombe  en  peu  de  jours  k  un 
taux  nina  bas  que  cdoi  auquel  elle  revient  au  cultivateur. 
IVaprës  cela  je  ne  lu  conieilicrat  qu'aux  propriétaires  riches 
qui  peuvent  attendre,  en  la  gardant  en  magasin,  que  les  ct^ 
constances  redeviennent  plus  favorables  k  U  vente. 

.,  ,.  ..V Je 
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*  On  ne  remet  ortlinairement  de  la  garance  dans  un  terrain 
que  plusieursannées  après  qu'il  en  a  porté  ;  cependant  Arthur- 
Toung  établît  par  des  calculs  très  plausibles  qn'il  y  auroit  un 
grand  profit  à  en  mettre  deux  fois  de  suite.  11  se  fonde  princi- 
palemeat  sur  la  bonne  préparation  que  la  précédente  culture 
et  l'arrachage  donnent  a  la  terre.  Les  luxemes,  les  houblons 
restent  en  efiet  plus  de  temps  dans  le  mtmelîeu,  et  ils  ne  sont 
pas  changés  de  place,  et  la  terre  n'est  pas  défoncée  &  quatre 
pieds  comme  dans  le  cas  proposé  par  l'agriculteur  anglais  ;  ce- 
pendant cela  est  contraire  au  pnncipe  des  assolamens,  et  ie 
ne  pense  pas,  en  conséquence,  qu'il  soit  arantageux  de  1b 
faire. 

La  racine  de  garance  est  employée  en  médecine  comme, 
astringente ,  apéntif  e  et  diDrétinuc.  Elle  teint  eu  rouge  les  os 
des  animaux  qui  en  mangent.  Eue  contient  une  couleur  jaune 
très  dissoluble  dans  l'eau  et  une  couleur  rouge  qui  l'est  moins. 
Ceat  cette  dernière  qui  est  la  plus  importante  pour  les  arts. 
Outre  sa  propriété  de  teindre  la  laine,  la  soie  et  même  le  coton, 
on  s'en  sert  encore  comme  intermédiaire  pour  fixer  les  autres 
couleurs  sur  les  toiles  imprimées.  (B.  ) 

GARANTIE.  Il  est  des  marchandises  qui  ont  des  dé&ut^ 
cachés  qui  les  rendent  moins  utiles  oa  même  inutiles  aux  ac- 
quéreurs, et  qui  n'auroient  certainement  pas  été  achetées  si 
ces  défauts  eussent  été  connus  d'eux. 

La  morale  nnirerselle  exige  que  dans  ce  cas  le  vendeur  dé- 
clare les  défauts  de  la  marchandise,  et  par-tout  les  lois  regar- 
dent comme  frauduleuses  les  transactious  oii  cela  n'a  pas  eu 
lieu ,  dans  le  cas  où  il  j  auroit  réclamation  de  la  part  de  l'ac- 
qnéreur. 

C'est  particulièrement  aux  bestiaux,  et  sur-tont  aux  chevaux 
que  les  <»s  de  ce  genre  s'appliquent  fréquemment.  On  les  a 
appelés  Cas  R^DiiiBiTOiitza,  Foj'et  ce  mot ,  et  le  mot  lUDRiat- 

TIOM. 

Comme  les  cnltivatean  sont  fréquemment  dans  ta  nécessité 
de  vendre  ou  d'acheter  des  denrées  ou  des  animaux  qui  ont  dea 
altérations  on  des  vices  cachés,  je  crois  devoir  copier  ici  les  ar> 
ticles  du  Code  Ifapoléon  qui  ont  trait  ^  cet  objet. 

Ar(i  i64i.  Le  vendenr  est  tenu  de  la  garantie  à  raison  dea 
dé&nts  cachés  de  la  chose  vendue  qui  la  rendent  impropre  k 
l'usage  anquel  on  la  destine ,  ou  qni  diminuent  tellement  cet 
usage  que  l'acheteur  ne  l'auroit  pas  acquise  ,  on  n'en  auroit 
donné  qu'un  moindre  prix  s'il  les  avoit  connus. 

Art.  1635.  La  garantie  que  le  vendeur  doit  à  racquérenr  & 
deux  objets  ;  le  premier  est  la  possession  paisible  de  la  choca 
veodue  ;  le  second  les  défauts  cachés  de  cette  chose  ou  les  Ticen 
rédhîbîtgirei. 
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Art.  i6j{3.  Le  venJeut-  n'est  pas  tena  des  vices  appareos  et 
dont  l'acheteur  a  pu  se  convaincre  lui-même. 

Art.  i643.  Il  est  tenu  des  vices  cachés  quand  même  it  ne 
les  anroit  pas  connus,  à  moins  que  dans  ce  cas  il  u'ait  stipulé 
qu'il  ne  sera  obligé  à  aucune  garantie. 

Art.  i€44-  Dans  le  cas  des  articles  164 1  et  i643 ,  l'aclieteur 
a  le  choix  de  rendre  la  chose ,  et  de  se  foire  restituer  le  prii , 
ou  de  garder  la  chose  et  de  se  faire  rendre  une  partie  du  prix , 
telle  qu'elle  sera  arbitrée  par  experts. 

Art.  i645.  Si  le  vendeur  connoissoit  les  vices  delà  chose,  0 
est  tenu,  outre  la  restitution  du  prix  qu'il  aura  reçu,  de  tous 
les  dommages  et  intérêts  envers  1  acheteur. 

Art.  16^6.  Si  le  vendeur  ienoroit  les  vices  de  la  chose,  il  ne 
sera  tenu  qu'à  la  restitution  du  prix,  et  à  rembourser  k  l'ac- 
quérenr  les  frais  occasionnés  par  la  vente.  - 

Art.  1647.  Si  la  chose  qui  avoil  des  vices  a  péri  par  mite  de 
sa  mauvabe  qualité  ,  la  perte  est  pour  le  vendeui' ,  qui  sera 
tenu  envers  l'acquéreur  à  la  restitution  du  prix ,  et  aux  autres 
dédommagemens  expliqués  dans  les  deux  articles  précédens. 
Mais  la  perte  arrivée  par  cas  fortuit  sera  pour  le  compte  de 
l'acheteur. 

Art.  i64S.  L'action  résultant  des  vices  rédbibitoires  doit  être 
intentée  par  l'acquéreur  dans  un  bref  délai ,  suivant  la  nature 
des  vices  rédhihitoires  et  l'usage  du  lieu  oii  la  vente  a  été 
foite. 

Art.  1649.  Elle  n'a  pas  lieudansles  ventes  faîtes  par  autorité 
de  justice.  (B.) 

GAKAVAL.  Ancienne  mesure  de  capacité,  fqye^  Mksom. 

GARBE ,  GAHBÈBE.  Gerbe  et  meule  de  blé  dans  le  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne. 

GABDE.  /'iiT-e^  Emoabdb. 

GARDE-CHASSE.  Les  riches  propriétaires  metunt  b(w- 
vent  une  plus  grande  importance  à  la  conservation  du  gibier 
deleurs  domaines  qu'à  celle  du  produit  de  leurs  récoltes,  ils 
ont  en  conséquence  donné  ce  nom  à  1  homme  préposé  dans 
l'origine  pour  garantir  ces  dernières  des  atteintes  des  malbi- 
teurs  on  des  bestiaux. 

Comme  les  véritables  agricitlteurs  doivent  craindre  la  mul- 
tiplication dn  gibier  sur  les  terres  qu'ils  cultivent ,  ce  mot  ne 
peut  entrer  dans  un  dictionnaire  qui  leur  est  consacré.  Je  n'eu 
parle  que  parce  on' il  existe  dans  la  langue.  iB.) 

GABDE-ROBE.  Les  jardiniers  donnent  quelquefois  ce  nom 
à  l'AsMoiss  AuaoNE.  Vnyez  ce  mot. 

GARDES  CHAMPÊTRES.  On  ne  peut  croire,  dans  les  dé- 
partemens  éloignés  de  la  capitale ,  que  près  Paris ,  et  daua  beau- 
coup d'autres  parties  de  la  France,  les  fruits,  les  légumes  Vit^ 
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cultivé*  CD  plein  cluinp  uns  ddtures,  Mna  qu'on  ait  à  craindre 
leur  enlèvement;  que  les  bestianx,  snr-tout  les  troupeaux  de 
moutons,  t  sont  nombreux,  multipliés,  et  que  les  prairies  ar- 
tlficietlea^le*  plantes  IbuTrageuseï  n'y  sont  pas  dévastées.  On  ne 
ponrroit  persuader  ces  faits  dans  beaucoup)  de  nos  départemens 
livrés  au  pillage,  et  où  k  peine  les  plus  impartantes  récoltes 
■ont  en  sâreté. 

Des  gardes  cbampétres  bien  payés,  bien  surveillés,  des  ma- 
gistrats ,  des  tribunaux  respectes,  une  certaine  habitude  d'ad- 
ministration qui  supplée  à  la  loi ,  voilà  tout  ce  mystère  expli- 
Sué.  MM.  les  préfets  peuvent  rendre  ce  bienfait  général,  aidés 
e  la  force  puissante  du  gouvernement.  Ce  seroît  le  plus  grand 
bienfait  pour  l'agriculture  et  la  prospérité  de  la  plupart  de  nos 
départemens ,  ou  le  sële  et  les  talens  des  bous  cultivateurs  de- 
Tiennent  inutiles ,  &ute  de  protection  et  d'assurance ,  s!  j'ose 
ainsi  parler ,  dans  les  lots. 

n  est,  dans  pluueurs  cantons  près  Paris,  une  institution  qui 
m'a  paru  si  utile,  que  je  ne  puis  qu'exprimer  le  voeu  de  la  voir 
devenir  générale.  Les  principaux  propriétaires  ou  fermiers  de 

Slusreurs  communes  contiguës  s'assemblent  et  arrêtent  un  rôle 
e  fournées  de  surveillance  que  chacun  est  obligé  de  faire  à  son 
tour  sans  pouvoir  y  manquer.  Ces  tournées  se  font  toujours  k 
cheval.  On  examine  si  les  terres,  les  bois,  les  prairies  n'ont 
■oint  souffert  de  dommages-,  on  fait  note  des  observadons  et 
les  plaintes.  Les  fardes  champêtres  sont  mandés  ,  répriman- 
dés, destitués  (  et  j'ai  dit  qu'ils  éloient  bien  payés,  ce  qui  les 
attache  k  leur  place)  ;  ces  prudhommes  eux-mêmes  se  font 
quelquefois  recevoir  gardes  champêtres,  afin  de  pouvoir  cons- 
tater et  dénoncer  les  délits.  Ils  surveillent  et  les  propriétés,  et 
leshabitans,etles  gardes  eux-mêmes;  leur  position,  leur  for- 
tune leur  donnent  de  la  prépondérance,  et  un  puissant  appui 
aux  gardes  champêtres. 

Que  cet  exemple  aoit  imité,  que  cette  institutimi  devienne 
générale;  mats  qu'elle  soit  Eortement  encouragée,  soutenue 
par  MM.  les  |U-éfêts  et  sons- préfets ,  enfin  par  le  gouvemement, 
avec  le  concours  duquel  tout  est  possible  ou  impossible  aujour- 
d'hui ;  et  je  ne  crains  point  d'assurer  que  la  bonne  agriculture 
de  quelques  départemens  s'étendra  sur  tout  le  sol  français.  Lei 
lumières  ne  manquent  pasj  ce  sont  les  moyens  ou  plutAt  U 
possibilité  de  les  employer.  (Cbas.  ) 

GAR£NN£.  Lien  peuplé  de  lapins  à  demi  domestiques,  et 
qui  est  tantôt  un  canton  simplement  gardé  ,  tantôt  un  grand 
espace  clos  de  mur ,  tanlât  une  petite  enceinte  disposée  pour 
les  nonrrir  b  la  main. 

Les  lois  sur  la  chasse  actuellement  existantes  ne  petmettent 
plus  d'établir  tle  garennes  non  murées  telles  qu'il  y  eu  avoit 
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auireibiB,  pour  le  m&lhear  des  cnltiva leurs.  Celles  qui  sotit 
bloses  ne  difi%rent  pas  des  parcs,  et  n'ont  pas  besoin  d'être 
parUcnlièrement  décrites.  Je  n'ai  donc  ici  qu'à  indiquer  la 
(Miustruction  de  celles  que  tout  propriétaire  peut  se  procorei* 
lorsqu'il  est  curieux  d'avoir  toujours  une  centaine  de  lapina  Ji 
sa  disposition. 

A  une  petite  distance  de  la  maison,  dans  l'enceinte  dû 
jardin  plutôt  qu'ailleurs  ,  creusez  un  fossé  circulaire ,  oa 
de  tonte  autre  forme ,  de  sis  pieds  de  large  et  de  trûs  k 
quatre  pieds  de  profondeur,  autour  d'un  espace  de  six  toises 
ae  diamètre  ,  et  rejetes-en  la  terre  sur  cet  espace  ,  de  ma-* 
nière  qu'elle  forme  un  talus  de  ce  cAté  jusqu'au  fond  du 
fessé-  GoostruiseE  ensuite  une  enceinte  de  pieus  de  cinq  à  six 
pieds  de  hauteur  sur  le  bord  extérieur  du  fossé,  en  y  lais- 
sant une  porte  fermant  ii  clef,  et  bâtissez  sur  cinq  ou  six 
autres  pieux  de  même  hauteur  un  léger  toit  de  chaume  de 
trois  toises  de  diamètre  au  milieu  de  ta  butte.  Sî  la  terre 
est  argileuse  ou  pierreuse ,  il  faudra ,  avec  des  pierres  ou  des 
planches ,  ménager  aux.  lapins  des  troua  dans  la  partie  re- 
muée j  mais  si  elle  est  légère  ou  sablonneuse ,  on  leur  laisse» 
le  soin  d'en  faire. 

Cette  fâbrigue,  qui  peut  devenir  toujours  un  objet  de  dé- 
coration, est  fort  peu  co&teuse,  et  remplit  mieux  son  objet 
que  tout  autre  moyen ,  attendu  que  les  lapins  j  sont  toujours 
exposés  an  grand  air  dans  nu  terrain  sec ,  et  peuvent  se  met- 
tre à  l'abri  de  la  plaie  quand  ib  le  jugent  à  propos.  Les 
seuls  soins  à  avoir  c'est  «TenleTer  une  fois  par  semaine  les 
restes  de  leur  manger  et  leur  crotdn  ,  articles  qui  foumisseut 
un  excellent  fumier.  On  leur  jette  à  manger  par  la  porte , 
avec  l'attention  de  placer  ce  manger,  quand  il  pleut  ouqu'U 
j^adela  neige  ,  sous  la  couverture  du  centre. 

Les  lapins  ainsi  nourris  n'ont  pas  la  chair  mollasse  et  inû- 
ptde  de  ceux  qni  sont  enférméa  dans  des  clapiers  ou  des 
tonneaux,  et  exigent  moins  de  soins.  Il  faut  seulement  veiller 
à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  mAles ,  et  à  ce  que  les  chats , 
les  fouines  et  autres  animaux  destructeurs  ne  trouvent  pas 
moyendepénétrerdansleur  enceinte.  Ce  dernier  but  est  quel* 
qnefois  dimcile  à  remplir. 

On  conçoit  bien  que  les  mesnres  données  ne  sont  pas  de 
rigueur ,  et  qu'on  peut  faire  cette  espèce  de  garenne  aussi 
grande  qu'on  le  juge  à  propos. 

Vf^ei  pour  le  surplus  au  mot  Laiih.  (B.) 

GAIŒNNE  DE  POISSON.  Espace  d'eau ,  entouré  de 
daies ,  dans  lequel  on  met  momentanément  le  poisson  destini 
i  repeupler  on  étang. 
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QaelqneJbis  cette  garenne  est  remplacée  par  nu  grand 
filet.  F'cyet  Étano. 

Un  Canal,  an  Vitier(  vojrez  ces  mots)  peuTent  auvi 
4tre  regardés  comme  des  garennes  à  poisson.  (B.) 

GARILLUNE.  On  appelle  ainsi  les  étalons  dans  le  dépar- 
temenl  du  Var. 

GÂROTJ.  Espëce  de  laoréoiiE. 
GARRET.  f(ïrMGniRET. 

GAKHOUIL.  Nom  dumalûdana  le  département  des  Denx- 
S&rres. 

GASPILLA.  Synonjme  de  grapiller  dans  le  département 
de  Loi-et-Garoune. 

GASSE.  C'est  une  flaque  d't&a  dans  le  dépArtement  des 
Deux- Sèvres. 

GAS'i'lNE.  Anden  mot  qni  sisnifie  terre  inculte,  lande. 
C'est  de  Ini  que  Tient  le  nom  du  Gitinaij. 

GATIMA.  Mom  d'un  bceuf  brun  dans  le  département  des 
Deux-Sërres. 

GATTILIER ,  VUex.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
«ngiospermie  et  de  la  famille  des  pyrénacées ,  qui  renferma 
ane  denù  -  douxaine  d'espëcCs'  d'arorisseaux  ,  dont  deux  se 
cnltirent  dans  les  jardins  à  raison  de  leurs  asrémens. 

Le  aATTiLiER  coMMDN  ,  plu3  counu  aous  les  noms  d'ognw 
castus  ,  d'arbre  au  poivre  ,  s'élëve  à  dis  ou  donse  pieds,  le 
plus  souvent  en  buisson  ;  ses  rameaux  sont  opposés  ,  tétra- 
goaes  ,  grisâtres -,  ses  feuilles  opposées  ,  digitée»,  c'esl-à^lire 
composées  de  cinq  on  sept  folioles  lancéolées  ,  étroites,  poin- 
tues, inégales,  molles,  très  entières  et  pubescentes  :  ses 
fleurs  sont  petites,  violettes  et  disposées  en  longs  épis  à  l'ex- 
trémité des  rameaux.  11  croît  naturellement  sur  le  bord  des 
eaux  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Tontes  ses 
parties ,  lorsqu'on  les  froisse  on  dans  la  chaleur ,  exbalent 
nne  odeur  forte  analogue  à  celle  du  camphre,  et  ses  fruits 
sont  Acres  et  aromatiques.  On  l'a  regardé  ,  on  ne  sait  sur  qnel 
fondement ,  car  son  odeur  forte  semble  indiquer  le  contrarre, 
comme  propre  à  aSbiblir  la  disposition  aux  jouissances  de 
l'amour. 

Cet  arbuste  s'emploie  avantageusement  à  l'ornement  des 
jardins,  soit  d'ornement,  soit  paysagers.  Dans  les  premiers 
il  se  place  an  mUieu  des  plates-bandes ,  et  on  y  arrête  sa  crois- 
sance par  le  moyen  de  la  serpette.  Dans  les  seconds  on  le  met 
au  second  rang  des  massiâ  On  isolément  sor  le  bord  des  eaux. 
II  contraste  fort  bien  atec  la  plupart  des  autres  arbustes, 
ft  par  la  coulenr  et  par  la  forme  de  ses  feuilles,  il  fleurit  k 
tuw  époque  oii  le*  fleurs  sont  devennes  rare* ,  c'««tà-dir«  a« 
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milieu  de  l'éU^  et  quoique  les  siennes  soient  petîiea,  «Iles 
sont  M  nombreuses  et  forment  des  épU  s!  éle^ns  ,  qu'on  les 
considère  toujours  avec  plaisir.  Tous  terrains  lui  sont  bons  , 
pourra  qu'ils  soient  un  peu  humidea.  Il  craint  les  celées ,  dans 
le  climat  de  Paris, et  demande  par  conséquent  i.  jr^tre  abrité, 
et  méuLe  couvert  pendant  les  hivers  ;  cependant,  comme  il  est 
rare  que  ses  raciaes  soient  frappées  de  mort ,  elles  repoussent 
au  printemps  des  jets  qui  font  bientôt  oublier  la  perte  des 
tiges.  Plus  au  nord,  il  est  fort  difficile  de  le  conserver  en  pleine 
terre.  Il  j  en  s  une  variété  k  Heurs  blanches  et  une  autre  à 
larges  feuilles. 

Le  CATTiiiEK  iticovrà ,  Fitex  ne^ndo ,  a  les  feuilles  com- 
posées  de  trois  ou  de  cinq  folioles  lancéolées  et  profeadé- 
ment  découpées.  Ses  fleurs  sont  bleuâtres  on  blaodies  et 
commencent  à  se  développer  dès  le  mois  de  juin.  On  lecrott 
originaire  de  la  Chine,  u  est  plus  agréable  que  le  précédent, 
et  craint  aussi  les  hivers  rigoureux  dans  le  climat  de  Paris. 
Sa  hauteur  surpasse  rarement  trois  à  quatre  pîeds. 

Les  gattiliers  se  multiplient  de  semences  qu'on  place  dans 
une  terre  bien  ameublie  ,  à  l'exposition  du  midi  o»  du  levant, 
ou  mieux  dans  des  terrines  sor  couche  et  sous  châssis.  Elles 
lèvent  la  première  année ,  mais  le  plant  lait  si  peu  de  pro- 
grès qn'on  peut  le  laisser  trois  ans  dans  l'endroit  iln  semis, 
tendant  lequel  temps  il  faut  le  sarcler  et  l'arroser  souvent , 
:  couvrir  ou  le  rentrer  pendant  l'hiver.  On  le  repique 
ensuite  à  un  pied  de  distance  ou  dans  des  poU  isolés,  et  on 
lui  donne  les  mêmes  soins.  Ce  n'est  que  trtns  ans  après  qu'il 
est  asses  fort  pour  être  pWté  k  demeure. 
'  Celte  lenteur  dans  la  croissance  des  gattiliers  venus  de 
semences  fait  qu'on  préfère  les  multiplier  par  la  voie  des 
marcottes  et  des  boutures  qu'on  fait  an  printemps,  les  der- 
pières  dans  un  sol  humide  et  chaud  ou  sur  couche  et  sous 
châssis.  Elles  ne  réussissent  pas  toujours,  quelques  précautions 
qu'on  prenne.  Les  marcottes  s'enraciueut  souvent  là  première 
année,  et  immanquablement  la  seconde.  On  peut  souvent 
les  placer  k  demeure  en  les  relevant.  (B.) 

GAUSE.  Espèce  de  plante  du  genre  des  RÉsioAS  (  iN^ez  ce 
mot  ),  qni  est  naturelle  k  la  France ,  et  qu'on  cultive  dans 
quelques  cantons  pour  l'usace  de  la  teinture,  à  laquelle  elk 
fournit  une  couleur  jaune  aolide. 

Cette  plante  est  annuelle  et  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds, 
et  même  davantage.  Sa  racine  est  pivotante;  sa  tige  rameuse 
et  striée  *,  ses  feuilles  alternes  et  lancéolées  ;  ses  fleurs  yerdâtres 
et  disposées  en  longs  épia  terminaux.  On  U  trouve  le  long 
des  chemins ,  dans  les  fnches ,  les  taillis,  etc. ,  où  elle  fleurît 
fv  milieu  de  l'été. 
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Non  seulement  on  cullive  Ift  gau^e  nécessaire  inx  manufac- 
tares  nationales  ,  mais  encore  pour  l'exportation  dans  les  paja 
dn  nord,  où  on  en  fait  une  graode  consommation.  Aiuai  est- 
elle  d'an  boa  produi  l  dans  certaines  années  ;  mais  comme  les 
évènemens  poliLiques ,  et  la  faculté  qu'elle  a  de  se  conserver 
long-temps  au  même  degré  de  bonté,  font  que  ce  produit  est 
sujet  à  diminuer  sans  quon  puisse  toujours  le  prévoir,  je  coii- 
seillerai  aux  cnltirateurs  voisins  des  grandes  villes  de  fabi'i- 
qiMS,  de  se  livrer  h  sa  culture,  mais  de  le  faire  avec  aasex  de 
modération  pour  qu'une  variation  en  moins  n'influe  pas  trop 
■or  leurs  revenus. 

Toute  terre ,  m^me  nn  pen  aqnatiqne ,  convient  à  la  gaudë, 
qu'on  anpeDe  aussi  vaudt  ou  herbe  à  jaunir.  Cependant  si  ell« 
vient  plus  grande,  si  elle  se  ramifie  davantage  dans  les  bons 
fonds,  elle  iba mit  plus  de  maiifere  colorante  dans  les  nut^avais, 
sur-tODt  dans  ceux  qui  sont  sablonneux  et  secs.  Tout  se  réunit 
donc  pour  qu'on  la  place  dans  ces  derniers  sais,  dont  en  gé- 
néral on  est  embarrassé  de  tirer  parti,  et  qui  plus  qne les 
autres  ont  besoin  de  recevoir  de  longs  Assolemems.  Voyez  ce 

Ainsi  c'est  sur  les  terres  k  seigle ,  et  après  des  récoltes  suo< 
cessivesde  ce  graid,  de  raves,  de  trèfle,  de  pommes  de  terre, 
etc.,  etc.,  que  je  crois  qu'il  faut  semer  la  gaude  une  fois  tous  les 
huit  à  dix  ans. 

On  a  varié  d'opinion  sur  l'époqne  oii  il  convient  de  semer 
la  gaude  ;  mais  le  raisonnement  indique  que  c'est  en  automne 
pour  les  départemens  méridionaux ,  et  au  printemps  pour  les 
septentrionaux',  car  quoiqu'elle  ne  craigne  pas  les  gelées  du 
climat  de  Paris ,  elle  doit  craindre  celles  des  climats  plus  au 
nord ,  puisqu'on  ne  1a  trouve  pas  en  Suéde.  Comme  sa  graine 
est  très  fine,  il  faut  la  mélanger  avec  du  sable  pour  la  répan- 
dre sur  le  sol,  afin  qu'elle  soit  plus  également  dispersée ,  et 
herser  légèrement,  «t  même  point  du  tout. 

Un  seul  labour  après  la  récolle  suffitpour  cette  plante,  qui, 
ainù  qu'on  peut  le  préjuger  par  ce  que  j'ai  dit  plus  baut,  n« 
demande  jamais  de  fumier. 

Après  l'hiver,  lorsque  la  saude  forme  déjà  sur  la  terre  des 
rosettes  de  feuilles  d  un  i  deux  pouces  de  diamètre ,  on  la 
sarcle  soit  simplement ,  en  arrachant  les  herbes  qui  ont  crii 
avec  elle,  soit  par  un  binage.  Cette  dernière  méthode  est  asses 

fénérale  ;  cependant  je  crois  qu'elle  devient  superflue ,  d'après 
observation,  faite  plus  haut,  que  ce  ne  sont  pas  de  belles  tiges 
qu'il  convient  de  faire  croître ,  maïs  des  tiges  abondamment 
pourvues  de  fécule  colorante,  lîans  L'un  ou  rautre  de  ces  cas , 
OD  éclurdt  le  plaot  dani  1m  liens  oit  il  «st  trop  épais ,  et  on  t«- 
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garnit  les  p1ac«fl  où  il  est  trop  éctrté.  Dès  que  les  tiges  mov> 
tent,  on  cesse  d'entrer  dans  te  cbamp. 

Dans  les  terrains  gras  ,  on  peut  être  quelquefois  obligé  k  an 
•arclage  d'automne  ;  mais  je  puis  assurer ,  pour  l'aTOÎr  person- 
nellcnent  observé,  que  oeU  u'eit  jamais,  ou  au  moins  pres- 
que januis  nécessaire  dans  ceux  que  )'aî  indiqués  comme  le* 
plus  propres  à  la  culture  de  cette  plante. 

L'époque  de  U  récolle  de  la  gauda  dépend  et  du  terapf 
et  du  climat  dans  lequel  on  a  semé ,  et  de  la  constitution 
de  l'année.  C'est  en  général  à  k  lia  de  l'été.  On  juge  asses 
certainement  qu'elle  est  arrivée  loi-squ'ou  voit  h  couleur  verte 
de  la  tige  passer  au  jaune ,  lorsque  U  nHHtié  des  capsoles 
laissent  tomber  la  graine  qu'elles  contiennent.  Il  est  bon  de 
cboi^ir  pour  cette  opération  un  temps  buniide ,  afin  de  pou- 
voir tirer  plus  facilement  la  racine  de  terre,  et  perdre  le  molna 
possible  de  (graine. 

Le  plant  arraché  est  mis  en  petites  bottes  et  transporté  snr- 
le-champ  k  la  maison,  autour  de  laquelle  on  le  disperse  brin 
par  brin,  ou  poignée  par  poignée,  contre  les  nurs,  les  baies  et 
autres  endroits  exposes  au  soleil ,  afin  qu'il  sèche  rapidement 
etcemplëlemeut.  Lorsque  la  dessiccation  est  terminée ,  ce  qui 
ne  demande  ordinairement  que  peu  de  jours ,  on  secoue  lea 
brins  sur  un  drap  Ou  dans  un  tonneau  pour  en  réunir  la  sraine, 
et  on  en  forme  de  nouveau  des  bottes,  qu'on  amoncelle  dans 
des  greniers  ou  sous  des  hangars  bien  aérés  o&  elles  attendent 
le  moment  de  la  vente. 

Quelques  agronomes  Ont  proposé  de  couper  la  gaude,  au 
lieu  de  l'arracher,  et  ils  se  sont  fondés  sur  ce  que  la  racine  ne 
donne  que  fort  peu  de  couleur,  et  que  Tes  pieds  repoussant 
fournirtnent  une  nouvelle  récolte;  mais  leurs  conseils  n'ont 
pas  été  suivis ,  parceque  les  tL-inturters  exigent  qu'elle  ne  soit 
pas  privée  de  la  racine ,  et  qu'on  ne  pourroît  la  leur  vendre 
mutdée  avec  avantage. 

On  reconnoit  a  la  seule  inspection  que  la  gaude  est  d'une 
bonne  qualité  lorsqu'elle  est  d'un  beau  roux  verdStre ,  et  qu'elle 
n'est  point  ramiRée.  Celle  qui  est  verte  indique  ou  qn  elle  r 
erA  dans  un  terrain  trop  gras,  ou  qu'elle  a  été  cupillte  avant  sa 
parfaite  maturité.  Celle  qui  est  noiriire  o«  tAchée  de  nùr 
montre  qu'ello  n'a  pni  été  bien  desséchée ,  on  qu'elle  m  écft 
nonillée  depuis  qu'elle  est  récoltée. 

Comme  7e l'ai  observé  pins  haut,  la  gau4epmt  ae  garder, 
«in«  atbératien  dnn»  ses  principes,  un  nombre  d'années  indé' 
terminé,  pourvM  qu'elle  ait  été  bien  deiaéobée>  et  qu'»41e  soit 
rcnfî>mié<-  dans  un  lieu  esemut  de  toute  humidité.  On  dit 
mente  qn'etle  s'améliore  en  vfe«Jli«t«nl. 

TcHs  est  la  nwhhode  ta  plu  simple  at  k  plu  coBTenabl* 
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|M>iir  raltÏTer  la  gaude.  M.  Hordret,  qui  >  pablié  dd  ODTntge 
wr  cette  plante  dans  cm  demiëres  années,  propose  de  la  semer 
dans  les  taillis  la  première  année  de  la  coupe ,  pour  utiliser  lei 
places  vides.  Je  lui  observerai  que  rBrerrient  le  sol  des  laîllis 
eit  asses  mauvais,  n^éine  dans  les  sols  les  plus  arides,  pour 
que  les  tiges  de  cette  plante  ne  s'y  ramiBen  t  pal ,  ce  qui ,  corama 
on  l'a  vu ,  nuit  à  sa  rente.  Si  je  conseillois  cette  opération  , 
ce  ne  servit  pas  ponr  en  tirer  part)  «ou«  le  point  de  vue  de  U 
teinture ,  mais  pour  obtenir  des  tiges  fortes  et  bien  pourvues 
de  branches  qu'on  couperoit  avant  leur  complète  malurilé, 
soit  pour  être  apportéeir sur  le  fumiel*,  et  augmenier  ainsi  la 
masse  des  engrais,  soit  pour  être  brftlées  dans  des  ^s es  dtf 
ntanière  à  en  obtenir  des  cendres  riches  en  PoYisse.  Vr^ez  ce 
mot. 

Je  dout«,  HMlcré  l'aulorité  de  quelques  agronomes,  que  tet 
bestiaux  aimcnl  les  feuilles  de  la  gaude  ,  porceque  rarement 
les  pieds  qui  se  tronvent  dans  les  pàturagessoot  broutés  par  eux. 

La  gaude  est  une  assea  belle  plante  pour  m^iter  de  figtn-er 
dans  le*  parterres  et  sur  le  horu  des  massif  dausles  jardins 
passagers.  De  loin  sur-toul  elle  produit  de  l'effet  à  raison  de 
son  port  et  de  sa  grandeur.  Ses  racines  passent  pour  apéritives, 
el  ses  feuilles  pour  dispfaoréiiques. 

lie  meiUeor  procédé  pour  obtenir  Ta  couleur  de  ta  gaude 
est  de  faire  bouillir  l'étoue  dans  une  solution  de  tartre ,  de  sel 
nurio ,  de  nitrate  de  bîsntil ,  et  de  ta  tremper  de  suite  dans 
Que  d^odion  de  cette  liante.  Celte  opération  est  as«e£  f.idie 
pour  que  tonte  personne  qui  vent  l'entreprendre  puisse  espérer 
de  réasair  \  aussi  éloit-ce  la  couleur  que  nos  pères  savoient  le 
vàtmx  faire.  On  obtient  toutes  les  miancesqu'on  désire  du  même 
bsrin  ,  selon  l'époque  où  ou  7  plonge  l'étoffe.  La  gande  solidilïe 
les  antres  cotdeurs  qu'on  oiélange  avec  elle,  catre  autres  le 
Uen  de  Prasse.  (B.) 

GAUDE.  Kom  donné  b  la  bouillie  de  maïs  dans  la  Bonr-^ 
gof^ ,  e(  par  snite  ù  la  farine  même.  Tayez  Maïs. 

GAÙLË.  Ancienne  mesure  de  longueur.  ^oj-eiMtstniE, 

GAULE.  On  donne  ce  nom ,  dans  beaucoup  dt  départe- 
uena ,  à  des  perches  longues  et  menne*. 

GAULE.R.  C'est  faire  tomber  les  noix  ,  les  ponmles  i  cidre , 
les  chitaignes,  les  glands,  les  fatnes,  etc. ,  avec  des  gaules. 

On  B  beaucoup  disserté  Sttr  la  question  de  savoir  s'il  étoit 
p^a  avantageux  que  nuisible  de  gaukr  les  arbres.  Point  d4 
ooatfl  que  le  gaulage  ne  casse  une  inimité  de  petites  branches 
qmanroientdonné  dufrntt  l'année  ou  les  années  suivantes:  mati 
7  a-t-il  d'antres  mO^eAs  de  cueiRir  économiquement  les  fruits 
désigités  plus  haut?  Malgré  les  cris  de  quelques  personnes  «n 
«OHUmeraà  ^vAtr;  m««  «n  pmt  le  taire  avec  (Moifta  nolM 
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lie  précaution ,  et  ce  sont  ces  précautions  que  je  recommande 
aux  cul^Tatears  jaloux  de  conserver  leurs  arbres  eu  bon  rap- 
port. (B.) 

GAUUS.  Dana  quelques  endroits  on  dé»gne  par  ce  nom 
un  taillis  épais  et  en  bon  fonds  dont  toutes  ou  la  plus  grande 
partie  des  liges  sont  propres  à  faire  des  saules.  (B.) 

GAURAT.  On  donne  ce  nom,  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne  ,  aux  brebis  attaquées  de  la  pourriture. 

GAYAC,  Guaiacum,  Lin.  Grand  arbre  exotique  de  la  dé- 
candrie  monogjnie,  et  de  la  famille  des  bctacebs,  qui  croit 
natureliemeut  sur  les  montagnes  des  faya  chauds  de  1  Améri- 

Îue,  et  dont  le  bois  et  la  résine  sont  estiméset  recherchés  pour 
;s  divers  usages  auxquels  oii  les  emploie  dans  la  médecine  et 
dans  les  arts.  On  connoît  deux  espèces  de  gajac;  l'une  est  le 
uATAcnniciNAi.,  Guaiacum  o^iniUe  ,\Àa. ,  qu'on  trouTe  à 
Saint-Domingue  et  dans  les  autres  Antilles  ;  l'autre  est  le  qatao 
A  ïEviLLis  DE  uiKTisQVB,  OU  boU  Saint,  qui  vient  dans  les 
mêmes  îles  et  au  Mexique.  Toutes  les  deux  ont  leun  fenïlles 
opposées  et  ailées  sans  impaire,  et  leurs  fleurs  disposées  en 
faisceaux  ^  l'extrémité  des  rameaux;  mais  dans  la  première 
espèce  les  feuilles  ont  quatre  ou  six  folioles  ovales  et  obtuses; 
cl  dans  la  seconde,  elles  en  ont  huit  ik  dix  orales,  oblonges  et 
pointues.  D'ailleurs  celle-ci  ne  s'élève  jsmai s  li  la  même  hau- 
teur que  l'autre. 

Le  bois  de  gayac  a  fort  peu  d'aubier  ;  il  est  dnr,  pesant, 
résineux,  d'une  odeur  tant  soit  peu  aromatique,  et  d'un  soAt 
amer  et  un  peu  acre  ;  sa  couleur  est  jaune- noir itre.  Ce  Dois 
a  toujours  été  regardé  comme  uo  bon  audorîSque,  et  on  en 
faisoît  autrefbb  un  grand  luagepourles  maladies  vénériennes; 
mais  le  mercure  lui  a  été  substitué  avec  avantage.  Cependant 
aa  décoction  ou  celle  de  son  écorce  est  encore  utile  pour  em- 
porter les  affections  véuériennes  légères  qui  n'ont  point  encore 
infecté  la  masse  entière  du  sang;  cette, décoction  fiùt  la  base 
des  tisanes  sndorîiiques  ordonnées  en  pareil  cas  -,  on  la  pres- 
crit aussi  avec  succès  dans  les  maladies  scrofuleuses. 

ÏA  résine  du  gajac,  qui  en  découle  naturellement  on  par 
.  inânon,  aies  mém  es  propriétés  que  le  bois  ;  on  la  nomme  im- 
proprement gomme  de  gayac. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  si  dur  qu'il  émousse  tous  les  outils 
dont  on  se  sert  pour  le  couper.  On  l'emploie ,  aux  Antilles ,  à 
c»nstruire  les  roues  et  les  dents  des  moulins  À  sucre  ;  on  en 
&it  des  manches  d'outils  et  d'autres  ustensiles,  même  de  très 
beaux'  meubles.  11  est  excellent,  et  l'un  des  meilleurs  bois 
connus  pour  faire  des  poulies. 

Ces  arbrM  croissent  avec  une  lenteur  extrême,  mênip  daiu 
leur  paji  natal.  On  ne  peut  les  élever  ea  Ënrope  qu'en  ten* 
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cliaade ,  et  le«  y  multiplier  que  par  leurs  semences  ,  qu'on  est 
obligé  de  faire  renir  aes  pays  cËauds  ;  encore  faut-il  qu'elles 
soient  bien  fraîcbes  pour  germer  dana  nos  climats,  li  aeroit 
donc  plus  sur  d'en  transporter  de  jennea  plants  de  nos  îles , 
lesquels,  traités  avec  les  mêmes  soins  que  lea  autres  arbres 
exotîqaes,  pourroient  se  fortifier,  et  parvenir  insensiblement  il 
nu  certain  degré  de  force  et  de  bantenr.  (D.) 

GAZ.  Substance  mise  à  l'état  aériforme  par  son  union  in- 
time «tec  le  calonqne. 

Ainsi  les  gaz  ont  les  propriétés  physiques  de  l'air,  c'est'i- 
dire  sont  invisibles,  compressibles,  comme  lui;  mais  ils  en 
difiêrentpar  leur  composition  chimique.  Its  ne  reprennent  na 
état  liquide  ou  solide  que  lorsqu'ils  ont  été  décomposée  par 
l'union  d'un  de  leurs  principes  avec  une  autre  substance,  bien 
différens  en  cela  de  la  vapeur,  qui  redevient  liquide  on  solids 
par  le  seul  dégagement  du  calorique  qui  la  formoit. 

JL'aïr  lui-même  n'est  toujours  air  que  parcequ'il  est  formé 
de  la  réunion  de  deux  gae. 

Les  gar  les  pins  simples  et  qu'il  est  le  plus  important  de  con- 
noître  sont,  le  gaz  oxToiNB,  le  gaBAzon,  le  gaz  iivnBooitfz; 
tous  les  autres  sont  des  surcomposés;  ainsi  le  gaz  acide  carboni* 
qoe,c|ui  paroît  jouer  un  si  grand  râle  dans  la  végétation,  est  la 
combinaison  du  carbone  avec  le  gai  oxjgëne  j  le  gaz  ammo- 
niacal que  fournit  la  décomposition  des  substances  animales, 
la  combiuaison  du  gsx  azote  et  dn  gaz  hydrogène  ;  le  eaz  hy- 
drogène carboné ,  qui  est  le  résultat  de  la  décomporiiion  des 
plantes  soui  l'eau,  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  le  car- 
bone ;  les  gaz  Kydrt^ène  phosphore  et  hydrogène  anlfuré , 
qui  t'annoncent  par  une  odeur  si  fétide,  la  combinaison  du 
phosphore  ou  du  soufre  avec  l'hydrogène  ;  le  aax  acide  moria- 
tique  os.yçéué,  qu'on  emploie  auioonThai  si  utilement  au  blan- 
chiment des  toiles ,  la  combinaison  de  l'acide  du  sel  marin  avec 
une  nouvelle  proportion  d'un  de  ses  principes,  c'est-à-dire 
d'oxygène  ;  enfin  il  en  est  de  même  des  gaz  acide  tulfiiriquc , 
acide  nitrique,  acide  flnoriqne,  etc. 

Tout  ce  qu'il  peut  être  utile  h  nn  agriculteur  de  connottre 
sur  l'influence  des  gaz  sera  mentionné  aux  articles  des  subs- 
tances qui  leur  servent  de  base;  ainsi  je  renvois  le  lecteur 
aux  mots  Oxt-oène,  Azon,  HYDHoaiMz,  Caxsomk,  Acips  et 
Akmokiac.  (B.) 

GAZ  DÉPHLOGISTIQtJÉ.  Ft^r"  OxroJon. 

GAZ  HEPATIQUE.  fV0zHvDBOoiKXBULFVB£. 

GAZ  INFLAMMABLE.    Ft^ez  HTDRooiKx. 

GAZ  MEPHITIQUE.  F<yfez  Acide  cuBoniQUF. ,  Carbohe  et 
Charbon. 

GAZ  PHLOGISTIQUÉ.  r<îr«  AïOT».  v.    v..;L 
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GaZAILLE.  C'est  en  Médoc  ce  qa'atlleiirs  on  nomne 
ÇUFPTSL.  yoyez   Baii.. 

Gazon.  Oo  appelle  généralement  «insî  l'herbe  peu  éleTéft 
qui  earait  uo  terrain ,  et  plus  particulièrement  lea  graminées  à 
féuiUes  fiaes  ^ni  lapiMenl  le»  allées  des  pai-terres  et  des  bot- 
ouet«  des  jartiiiis.  Les  prairies,  su  printemps  ou  en  autoome, 
c  est-à-dire  lorsque  leur  herbe  est  courte ,  forment  de  vérila- 
bles  gaioDs.  Oa  applique  aussi  le  même  noia  au  terrain  même 
couvert  de  gaion.  Un  gason  ne  dîfifere  pas  d'une  pelouse;  ce-> 
pendant  il  semble  qu'on  eateiul  plus  particulièrement  par  cette 
dernière  dénomination  les  gasons  des  lieux  secs  et  montaenz, 
parsemés  de  plantes  d'un  grand  nombre  d'espèces  et  donnaDl 
de«  fleurs  aaréables  à  la  vue  et  à  l'odorat ,  telles  que  le  ser- 
polet, U  violette,  lelotisr,  laciHxiniUe,  la  potentiue,  elc. 

Il  n'est  point  de  beau  paysage,  point  de  beau  jardin  sans 
gazon  i  aussi  les  smateurs  de  U  nature  perfectionnée ,  si  ja 
puis  employer  ce  terme  ,  c'est-ii-dire  dtu  iardins  paysagers, 
n'épargne  at-il s  aucun  sotn  ,  aucune  dépense  pour  «'enprocu* 
rer.  Les  Anglais  jouissent ,  sous  ce  rapport ,  d'une  réputalîua 
de  supériorité  qu'ib  méritent,  mais  qu'ils  doivent  moins  à  i'art 
qu'à  la  nature  de  leur  dimat.  En  effet ,  un  sol  frais  et  huiaide 
sera  toujours  |d.uB  avantageux  pour  former  de  beaux  gaioos 
qu'un  sol  soc  et  cbaud.Si  tes  sasonsde  Londres  sont  plus  verts 
et  plus  durables  que  ceux  de  Paria ,  ces  derniers  le  sont  plus  que 
ceux  de  Lyon  et  encore  jdus  que  ceux  de  Marseille ,  de  Flo- 
rence ,  de  Aome  et  de  Naplea.  Ainsi  ce  n'est  pas  en  semant  de 
U  graine  de  gason  anglais,  oosane  on  ne  le  fait  que  trop, 
qu'on  peut  obtenir,  dans  les  climats  cbauds,  de  beaux  eatODSi 
nais  eo  cfaercbaut  daus  [es  campagnes  environnantes  KS  gra- 
minées les  plua  appropriées  è  la  nature  duaol,et  en  les  semant. 
Ml  en  enlevant, dans  ces  campagnes,  des  mottes  dega.x<m  nalwel 
pour  les  plaquer  dans  le  lieu  qu'on  vent  garnir  de  verdure. 

I<a  plante  que  l'on  emploie  le  plus  fréquemment  en  Angle- 
terre ,  pour  les  galons  ,  est  le  raj'-grass  ou  ivbaie-vitacs  > 
Loliam  iJc-rennn ,ijm. ,  et  elle  mérite  eette  préférence  par  l'tn- 
ttnsité  de  la  couleur  de  ses  feuilles  et  par  l'abondance  «te  ses 
rejets  latéraux.  Plus  on  la  foule  et  mieux  elle  remplit  son  objet, 
œ  qui  est  un  avantage  précieux  qu'elle  ce  parta{>e  guère 
qu'avec  le  fatubim  antiuxl,  Po»  tuaui»  ,  Lin.  On  ne  se  refu» 
pas  cependant ,  dans  cette  ile ,  à  former  des  gâtons  avec  l«s 
FATiTKiNs  DESPKfa,TxiviAi.etautrL-s,les  ïlaox, /*Ai»iim,  L;le 
DACTYi^  ,  les  TaàvLEii  bkhpins  b>s  rfiis  et  autres.  Ces  espèces 
appartiennent  toutes  à  des  terrains  gras  et  frais ,  et  cq>endai>t 
beaucoup  de  jardins  sont  construits  &us  des  sois  secs  et  arides- 
Dans  ce  cas  on  a  è  choisir  parmi  les  pétdqcïs  ,  le*  ciNCa»  , 
les  HouL^uEi  y  les  siutD  y  genres  dost  les  espèces  <uil  gênérs- 
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lemetLl  les  feaiUes  plni  fine* ,  mais  d'une  cealenr  moim  vire  et 
qui ,  (l'«illt!un  ,  i>olent  leur»  touSet  et  fouffrent  plus  difficile- 
ne&t  d'èlre  foulées  aux  pieds. 

Souvent  j'ai  eatemlu  se  plaindre  que  les^asons  leniéa  d'une 
fcnlii  «sp^ce  de  graine ,  avec  les  précautions  requises  ,  et  qui 
Atotew  d'abord  très  beaux ,  ne  tardmeat  pas  a  se  détério- 
rer ,  à  ineairer  ou  dm  places  yides  ou  des  planti  s  étran- 
gères ;  et  en  effet  des  pieds  suui  uoiubrcus  ei  aussi  rappio- 
diés  qne  ceux  d'un  semis  de  cette  sorte  ne  dévoient  pas 
tarder  à  éptiiser  k  sol  des  sucs  propres  à  leur  nature  ,  et 
par  eonséqnent  «  périr ,  à  céder  leur  place  à  des  plantes 
d'une  espèce  diiTérentc.  Gela  prouve  donc  que  le  principe  des 
ssBolemens  doit  être  suivi,  dans  ces  sortes  de  semis ,  encore 
plus  rigoureusement  que  dans  les  autres  cultures,  si  on  veut 
que  leur  résultat  oonserre  uite  belle  apparence.  Je  veux  dire 
qu'il  faut  labourer  les  casons  tous  les  cinq  à  sii  ans  dans  les 
mauvais  sols ,  et  tous  tes  dis  à  douce  dans  les  bons  8<^ ,  pour 
les  resemer ,  li  cela  est  possible  ,  avec  une  uouvtjle  espèce 
de  graminéu  ,  en  fumant  la  terre  ,  ou  les  recouirir  chaque 
hiver ,  si  on  veut  qalU  durent  plus  long-temps  ,  de  deux  on 
trois  lignée  de  terr*  neuve  ou  de  terreau. 

Ces  deux  taojctu  ,  convenablemt'nt  employés ,  doivent  donr 
ner  les  plus  beaux  casons  possibles  ;  mais  ils  exigent  des 
fiais  qui  ne  peuvent  être  snpportés  que  par  des  propriétaires 
riches.  Je  ne  les  conseille ,  en  conséquence ,  que  dans  les 
petiuîardinn,  ou  pour  les  parties  des  grands  qui  sont  le  plus 
a  la  portée  de  la  maison. 

Par-tout  on  dit  vulgairement ,  la  moutse  mange  U  gaxaa  ; 
et  eu  elii.t,  tout  gacon  liait  par  être  remplacé  par  la  moua^e , 
et  c'est  une  des  preuves  les  plus  certaines  de  la  néceinté  d'al- 
leruer.  Quels  «ont  les  oasons  qui  en  sont  le  plus  tôt  couverts  ? 
Ceux  qui  sont  dans  les  terrains  les  plus  arides  ,  dians  les 
lieux  le*  plus  omb-agés,  c'est-à-dire  qui  épuisent  le  plus  tAt  le 
sol,  qui  périssent  le  plue  tât  fuste  d'air.  Quels  sont  lêsKuiyefM 
de  dctruiie  Li  mousse?  La  terre  de  rapport,  le  fumier,  la 
chaux ,  le  pUtre  ;  enfin  tout  ce  qui  rend  à  la  teire  de  nou- 
veaux principes  de  végétation  ou  uctive  ceux  qu'sUe  contient. 
L'enlèvement  de  la  mousse  avec  un  rAleau  ,  comme  on  le  (ait 
souvent ,  loin  d'être  avantageux  est  nuisible,  ea  ce  qu<.  cette 
mousse  rend  k  la  terre, pnr  sadcslructiun  onnuelJe ,  des  élémens 
réparau^urs. 

Le  semis  d'un  gston  demande  de  nombrruae^  précauliosu 
paur  qu'il  remplisse  son  but.  Il  faut  d'abord  'que  la  terne 
ait  été  plusieurs  fuis  labourée ,  afin  qu'elle  soit  bien  meuble  -, 

Ciis  il  but  la  niveler  dans  certains  cas ,  et  toujours  en  rent're 
surtace  sussi  «xemptf;  trinégalilés  que  possible  -,  «isutie 
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répandre  la  >emence  et  la  recouvrir  parle  majen  de  la  berM 
et  mieux  encore  du  râteau.  Toutes  ces  opérationa  ne  laissent 
pas  ^ue  d'être  d!fiiciles  abien  faire.  Le  pnotemps  et  un  temp) 
plurieux  sont  préférables  pourles  entreprendre. Cependant  les 
semis  d'automne  ont  l'avantage  de  donner  une  herbe  pins  forte 
dont  on  peut  par  conséquent  jouir  dès  l'été  suivant.  Générale- 
ment on  sème  épais,  sous  le  spécieux,  prétexte  qu'il  vaut  mieux 
fcrdre  un  peu  de  graine  que  d'avoir  des  places  )i  regarnir 
année  suivante.  Le  vrai  est  que  rarement  la  moitié  de  la 
^aine  de  gaion  semée  lève ,  et  ce  sans  qu'il  j  ait  de  ta  fraude 
de  la  part  des  marchands,  et  qu'ainsi  il  est  le  plus  souvent 
indispensable  d'en  répandre  beaucoup, 

iaion  ne  doit  pas  se  coujfter  la  première  année  de  sa 


plantation ,  quoiqu'on  le  fasse  dans  beaucoup  de  lieux  ;  il  faut 
ae  couteoter  de  le  débarrasser  par  des  sarclages  des  plantes 
étrangères  qui  ont  levé  avec  lui.  La  seconde  année  et  les 
suivantes  on  regarnit  en  hiver  les  places  vides ,  on  le  coupe 
trois  ou  quatre  fois  dans  le  courant  de  l'été  ,  et  on  le  roule 
chaque  fois,  c'est-à-dire  qu'on  fait  passer  sur  toutes  ses  parties 
nn  cylindre  de  pierre  ou  de  fer  qui  écrase  toutes  les  petites 
aspérités  du  terrain  et  élargit  les  touffes  pour  les  faire  taller 
davantage.  II  est  toujours  utile  de  l'arroser  pendant  les  cha- 
leurs ,  lorsqu'on  en  a  la  facilité,  et  de  le  sarcler  k  toutes 
.  les  époques. 

Une  précaution  à  prendre  pour  conserver  plus  long-temps 
ces  gaions  bien  garnis ,  c'est  de  ne  laisser  jamais  Jleurir  les 
graminées  ou  autres  plantes  qui  les  composent.  Cela  est  fondé 
sur  ce  que  la  formation  de  la  graine  est  ce  qui  épuise  le  plus 
le  sol,  et  que  tt^llc  espèce  qui  ne  subsisleroit  que  trois  ans 
dans  la  même  place,  abandonnée  à  elle-même,  7  subsûle  dix, 
ai  on  coupe  ses  tiges  k  mesure  qu'elles  s'élèvent. 

lies  gazons  de  ce  degré  de  perfection  ne  se  placent  guère 

Îue  dans  le  parlcire  ,  aux  environs  de  la  maison ,  car  ils 
eviennent  d'un  entretien  coûteux.  Ceux  qui  garnissent  les 
allées,  les  salles  de  verdure,  ne  sont  presque  par-tout  que 
des  pelouses  ou  des  prairies  naturelles  qu'on  fauche  un  peu 
plus  souvent ,  et  qu'on  débarrasse  par  drs  sarclages  des  plan- 
tes oui,  par  leur  grandeur,  nuiraient  au  coup  d'œil)  ou 
étoulteroient  les  autres.  Pour  semer  ces  pelouses  ou  ces  prai- 
ries ,  on  se  sert  des  graines  qui  tombent  du  foia  enlasaé  dans 
les  greniers,  et,  autant  que  possible,  des  graines  de  oeini 
crû  dans  «ne  terre  deméme  nature,  car  rien  de  plus  contraire 
i  la  raison  que  de  choisir  ,  comme  quelques  agronomes  l'ont 
conseillé ,  des  graines  'le  foin  des  prés  bas  pour  semer  dans  nn 
sol  sec,  on  des  graiues  de  foin  des  prés  secs  pour  semer  dans 
un  terrain  humide.  Les  semis  de  cette  sorte  doirent  tonjon» 
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tire  très  ^paîa ,  parceqne  la  graine  ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haat,  a  raremeni  plus  de  sa  moitié  propre  à  lever ,  et  que 
beaucoup  de  ces  graines  appartiennent  k  des  espèces  ou 
qui  ne  mbsisteront  pas  nalurellenient  on  qu'on  sera  oblif;é 
d'arracher  à  raûon  de  leur  candeur,  ou  par  d'autres  motiÉ. 
Au  reste,  le  terrain  doit  être  labouré  à  la  cbacrae,  et  rendu 
aussi  uni  que  possible  par  le  moyen  de  la  Iteœ.  Ces  sortes 
de  gazons  contenant  une  grande  variété  d'espèeea  peuvent 
subsister  long-temps  sans  être  labourés  de  nouveau ,  et  û 
leur  aspect  général  flatte  moins  la  vne ,  le  déUil  de  surveilles 
^'offrent  les  plantes  qui  les  composent  en  dédommage.  Ija 
plus  souvent  on  ne  coupe  ces  gazons  qu'une  lois  ou  deux  , 
comme  les  prairies  naturelles  j  de  sorte  qu'ainsi  qu'elles  ils" 
sont  éniaillÉs  de  fleurs  dans  la  saison.  Ce  sont  ceux  qu'on 
voit  exclusivement  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe 
et  chei  les  amateurs  peu  fortunés. 

Une  autre  manière  de  former  des  gazonsqni  rentre  généra- 
lement dans  cette  dernière  ,  mais  qni  cependant  produit  quel- 
quefois des  effets  fort  rapprochés  de  la  première,  c'est  de  lever 
ceux  qui  se  trouvent  le  long  des  chemina  ,  dans  les  pAturages, 
sur  les  pelouses ,  et  de  les  apporter  dans  le  lieu  qu'on  veut  gar- 
nir. Pour  cela  on  emploie  une  bécbe  ou  une  large  pioche  avec 
laquelle  ,  pendant  les  jours  doux  de  l'hiver  ,  on  coupe  des 
mottes  d'un  pied  carré  ou  À  peu  près ,  et  de  trois  à  quatre 
ponces  d'épaisseur.  Ces  mottes  ,  apportées  dans  le  jardin ,  sont 
rapprochées,  fixées  sur  )e  sol  au  moyeu  d'un  battoir,  et  ar- 
rosées. Au  printemps  elles  poussent  comme  si  elles  n'avoient 
pas  changé  de  lieu ,  et  souveut  le  gaion ,  dont  les  racines 
péoètrent  dans  la  terre  neuve  sur  laquelle  il  repose ,  devient , 
presque  sans  soin,  superbe  dés  la  première  année.  Il  est 
cepeadant  bon  d'arroser  pendant  les  chaleurs  du  premier 
éle  ce  gazon  arliliciel ,  car  c'est  là  son  moment  de  cnse,  stu-- 
tout  lorsque  le  sol  oîi  on  l'a  placé  est  sec  par  sa  nature. 

Lorsque  ces  gazons  plaqués  sont  eu  pente  on  les  assujettit 
avec  des  petits  piquets  de  bois  de  six  ii  huit  pouces  de  long 
qu'on  enfonce  entièrement.  C'est  ainsi  qu'on  revêt  les  berges 
et  les  parois  des  fossés,  pour  augmenter  leur  durée,  leurs 
a^meos ,  et  en  tirer  un  parti  utile  dès  la  première  année. 

Les  mottes  degaion  prises  sur  le  bord  des  chemins  en  bons 
fonds  donnent  des  gazons  plus  fins  que  celles  prises  dans  les 
prés  et  les  pâturages  ,  parceque  le  piétinement  des  hommes 
et  des  animaux  n'y  a  conservé  q  le  l'ivraie  vivsce, le  paturin  des 
prés  et  quelques  auireif  craminécs  qui  ne  redoutent  point  cr 
piétinement.  C'est  donc  la  qu'il  faut  aller  chercher  celles  qu'on 
veut  employer  dans  les  lieux  les  plus  soignés  des  jardins.  On 
doit  eu  enlever  le  dactyle  peloloimé  qoi  a'j  rencontre- 
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Le  fumier  doit  étte  mia  arec  préeantina  tur  les  gasoiu , 
de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  parceqne  ,  an  il  In  fait  périr 
par  l'aboodance  du  liarixiiie  qn'il  contient ,  on  il  les  fait 
pouMcr  avec  trop  de  force  dant  oertaioes  places  ,  ce  qai  dé- 
truit le  charme  du  (jbup  d'oeil.  11  vaut  toujonr*  mieux  ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  mettre  du  tarrean  sur  ceux  qni  bodi  Dih, 
et  des  terrea  nouvellea,  des  cnrures  d'étangs,  etc-  sur  lea 
autres.  Ce  tm^yea  est  ceruitument ,  )e  le  r^pèû ,  le  ptua  sAr 
pour  les  coBserTer ,  pendant  de  longiMa  années,  dans  un  état 
satistàisant  de  beauté,  parccqu'jl  apporte  de  nouveaux  socs 
et  fait  pousser  de  Boavelles  racines  nu  rlrnsw  des  anciennes. 
Ftryz  Amoiauxmt  et  GaAMiNix, 

On  a  disputé  sur  la  question  de  savoir  si  les  animaux  plta- 
rans  nuîsoient  ou  non  au  gason.  Je  dirai  qu'ils  lui  nuisent  p«r 
leur  piétinement  et  leurs  excrémens ,  s'il  s'a^t  d«  gaxona 
soignes  où  tout  est  régulier,  nuis  qu'ils  nnisent  moins  qu'ils 
n'embelltsseot  les  autres,  en  y  portant  le  monvementet  la  vie. 
Les  seuls  aoins  à  avoir  des  gâtons  ,  dans  ce  <:as  ,  c'est  de  lâîp« 
répandre  leurs  excrémens  lonles  les  semaines  le  plus  exacie- 
ment  possible  ,  et  de  &ire  remplir  loua  If  s  hivers  ,  avec  de  la 
terre  de  ra|^rt,  toutes  les  inégalités  produites  dans  le  sol  par 
leur  piéttikement.  11  ne  faut  cependant  pas  que  ces  JKstianx 
soient  trop  multipliés.  Les  jeunes  chevaux  et  les  vaches  sont 
ceux  qui  produisent  le  pins  d'eSet.  Les  brebis  n'y  ont  de  valrur 
que  lonKju'ellffs  jr  «ont  peu  ntmibreuses  et  qu'elles  ont  des  petits. 

On  dira  peut-être  que  je  n'ai  pas  indiqué  quels  lienxdu  jàrdia 
dévoient  être  semés  ou  pUntéa  en  gaion.  Comment  l'aurois-je 
fuit  ?  Cola  ne  dépend.41  pas  et  de  la  t)al«re  du  jardin  et  du 

toAt  du  propriétaire  7  Les  ans  veulent  beaucoup  de  fleurs  , 
'autres  oeaucoup  d'ombre  ,  d'autres  beaucoup  de  saxons. 
Les  premiers  ne  mettent  de  gaaon  qne  dans  les  intervalles  Ae» 
plates- bandes  de  leurs  parterres,  les  seconds  densqnelqncs  unes 
des  allées  de  leurs  bosquets.  Les  troisi^mn,  pour  qui  j'écris 
ceci,  forment  ordiitairement  mu  raste  prairie  irré^lière 
devant  ta  façade  de  leur  habitation  ,  prairie  interrompue  sru- 
lemenl  sur  ses  bords  antérieurs  par  quelques  ^asi  talion  a  d'ar- 
hustes  ou  de  fleurs ,  el  vers  son  extrémité  par  un  ruisseau  ou 
un  petit  lae ,  et  d'autres  prairies  plus  petites  dans  les  ^i- 
rtères  de  leurs  bosqueis  on  »us  leurs  arbres  même.  Fiyrez 
•umotJumin,  et  auxasotaqui  traitent  des  [dantes  énnmérées 
au  commencement  de  eet  article. 

On  peut  dire,  en  principe  géaérul,  qu'il  j  a  dea  gaanns  dans 
tous  les  lieux  qui  ne  sont  pas  eoUivés  ,  et  où  ne  croissent  pat 
des  arbres ,  des  arbiuies  et  des  grandes  plantes.  Us  eooatiiuent 
les  fricbea.  Lorsqu'on  lea  laboure  ils  rendent  à  la  terre  ,  par 
leur  décomposition ,  plu*  d'humus  qu'ib  oe  lui  ea  oai  enlevé , 
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de-1à  Tient  qu'ils  lont  mù  par  les  agricutleurs  an  rang  des 
encrais. 

Une  grande  qoution  eit  ocHe  de  uToir  s'il  vant  mieux 
conwn'er  cet  bnmua  en  nature  qi»e  de  te  brûler  pour  en 
avoir  la  cendre.  Quelque  favorable  que  paroisae  l'tixpérience 
en  faTeur  de  cette  dernière  pratique  ,  je  pen'uAe  k  croire  qu'il 
se  faut  ëgobdeh  que  dam  lei  temini  Aboilepx  et  Tuitk- 
BEUX.  V<yrei  ce*  trois  mots.  (B). 

GEAI.  Oiseau  du  |[enre  des  corbeaux  ,  qui  se  distingue  par 
«a  grosse  IJte  no  peu  hupé«,  griidlre,  arec  des  lignes  longitu- 
dinalea ,  courtes  et  noires  ca  dessus  ,  et  une  grosse  lacbe  noirs 
triangulaire  de  cbaque  côté  au-dessous  des  yeux ,  par  son  dos 
Ufeuitre,  par  «on  Tenlre  ronKeAu%,p<ir  son  croupion  blanc,  par 
•es  ailes ,  dont  les  plus  grancws  plumes  sont  noires ,  bordées  de 
blanc ,  Ici  moyenoes  blanches ,  les  p«lUes  bleues,  transversa- 
lement tacbées  de  noir  et  de  blanc ,  par  sa  quene  nmre ,  etc. 
Foyet  au  mot  Corbeau. 

1^  longueur  du  geai  est  d'environ  un  pied  ,  et  sa  grosseur 
de  quatre  pouces.  Il  se  trouve  dans  toute  l'Europe  dans  les 
taillu,  les  vergers ,  se  nourrit  de  graines  et  sabslancea  ani- 
mâtes ,  iail  son  nid  au  prinlemps  sur  un  arbre  peu  élevé  ,  y 
pond  quatre  à  cinq  œu6  verd&ires  avec  des  taches  brunes,  vit 
ttu  petites  sociétés  pendant  l'biver,  crie  sauvent  et  fort,  etc. 

Tantât  le  geai  &  été  regardé  comme  un  ennemi  de  l'agricul- 
ture ,  parcequ'il  mange  le  blé,  le  cbènevis  et  autres  graines, 
beaucoup  d'espèces  de  fruits,  comme  les  cerises,  les  prunes, 
les  pèches,  les  abricots,  etc.  ;  tautdt  comme  un  auxihaire  du 
laboureur,  parcequ'il  détruit  une  immente  quantité  d'insectes 
ou  de  larves  d'insectes,  principalement  de  chenilles,  de  vers 
de  plusieurs  sortes ,  etc.  Le  vrai  est  qu'il  fait  le  bien  et  le  mal 
conformément  ii  son  instinct ,  qu'il  j>  a  autant  de  raisons  pour 
le  respecter  que  pour  le  détruire.  Les  cha&seurs  doivent  le 
'poursuivre  avec  plus  d'ardeur  que  les  cultivateurs,  parcequo 
mangeant  les  oeu&  des  oiseaux,  il  nuit  à  leurs  plaisirs  ,  sans 
leur  oQrîr  de  compensation. 

On  prend  les  geais  à  la  pipée  avec  une  grande  facilité ,  pour 
peu  qu'on  sache  contrefaire  la  chouette  ,  oiseau  qu'ils  ont  en 
grande  haine.  On  les  prend  aussi  à  l'abreuvoir  pendaut  l'été  , 
soit  avec  des  gluaux ,  soit  avec  des  collets ,  soit  avec  des  ra- 
quettes. Leur  pétulance  habituelle  et  leur  méfiance  naturelle 
ne  permettent  pas  de  les  approcher  facilement  pour  les  tuer 
avec  le  fusil  ;  aussi  n'est-ce  guère  qu'au  vol  qu'on  s'en  procure 
de  cette  manière. 

La  chair  desgeaîsest  peu  estimée  en  France;  on  en  fuit  plus 
de  cas  en  Allemagne.  Celle  des  jeunes  y  est  regardée  comm& 
%ile  en  bonté  à  celk  des  grives. 
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Comme  le  aeai  «  un  très  brillaiit  plumage ,  qu'il  apprend  at- 
fément  à  parËr,' et  qu'il  s'apprivoise  sans  peine,  leaenfiinBdes 
laboureurs  en  élèTeot  souvent  en  cage.  £b.) 

GELATINE.  Substance  qui  sert  de  iMse  à  la  peau  des  aaU 
mau^ ,  ainsi  qu'aux  cartilages  et  aux  aponéTroses.  On  la  trouye 
aussi  dans  les  os,  dans  le  saug,  etc.  C'est  elle  qui  constitue  ce 
qu'on  appelle  les  gelées  animales  et  la  colle-forte.  Elle  est  »o- 
luble  dans  l'eau  et  se  putréfie  &cilemeot  à  l'aide  de  Tean  et  de 
la  chaleur. 

Le  tannin  agit  sur  la  gélatine  ;  il  la  rend  indissoluble  et  io-^ 
corruptible.  C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondée  l'art  du  tan- 
neur. 

La  diSerence  entre  la  célatlne  et  le  mucilage  ^végétal  parAt 
peu  considérable  ;  cependant  leurs  propriétés  sont  fort  diO'é- 
rentes.  Il  en  est  de  mime  qnand  on  la  compare  k  rALB(7iiiiaB. 
Vvfez  ce  mot. 

Considérée  comme  aliment  ,  la  gélatine  est  d'une  împor* 
tance  si  majeure ,  qtte  quelques  personnes  prétendent  que  c'est 
elle  seule  qiie  s'assimilent  les  personnes  qui  ne  vivent  que 
de  viande.  C'est  un  excellent  engrais  \  mais  elle  coûte  trop  A 
•éjiarer  des  parties  avec  lesquelles  elle  est  mélangée  ,  pour  qu'il 
~iuisse  jamais  être  avantageux  de  l'isoler  dans  cette  intention. 
^e  sont  les  animaux  entiers  qu'il  fautstratifier  avec  de  la  terre 
franche,  lorsqu'on  veut  en  tirer  parti  bous  ce  rapport. 

La  fabrication  de  la  colle-forte  est  on  article  assez  important 
pour  qu'on  ne  blâme  pas  les  cultivateurs  qui  perdent  de  grands 
animaux  de  ne  pas  extraire  celle  qui  se  trouve  dans  lenrs  apo- 
névroses et  leurs  cartïl.igcs.  Voyez  C01.1.E  (fi.) 

GELEE.  On  donne  ce  nom  à  l'action  ,  sur  l'eau  libre  on 
combinée  dans  des  corps,  du  froid  porté  à  un  certain  degré. 

La  cause  générale  d»  Iroid  est  toujours  due  à  la  diminution 
dn  calorique  que  verse  le  soleil  sur  la  surface  de  la  terre.  Cette 
cause  est  directe  et  alternativement  générale  pour  la  moitié  de 
In  terre  pendant  l'hiver,  c'est-à-ilire  lorsque  les  rayons  du 
soleil  sont  très  obliques.  Elle  est  indirecte,  en  tout  temps, 
pour  certains  lieux ,  lorsque  les  vents  viennent  du  pâle  OU 
passent  sur  le  sommet  des  montagnes  toujours  glacées. 

Il  est  convenu ,  en  France ,  de  regarder  le  téro  du  thermo- 
mètre de  Kéaumur  comme  le  point  oii  commence  la  erléCi 
et  quoique  cela  ne  soit  pas  rigoureusement  vrai ,  il  n  y  pas 
d'inconvénients  pour  les  agriculteurs  de  se  conformer  à  cette 
convention. 

Un  des  eflèts  généraux  du  froid  est  de  diminuer  le  rolunie 
des  corps,  un  de  ceux  de  la  gelée  est  de  consolider  l'eau  en 
augiuonianl  son  volume.  De  lÀ  la  tlicuric  des  accidcns  qui  sont 
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la  suite  de  la  congeilation  des  liquides  dans  les  animatiK  et 
dans  les'  régétaos ,  puisque  d'un  calé  j  ayant  condensation  et 
de  l'antre  dévetoppenaent ,  il  s'ensuit  presque  loaiours  d«s 
léûons  et  par  conséquent  une  désoi^nisation  qui  conduit  le 
plus  souvent  à  la  mort,  ft^ez  au  mot  Glace. 

On  trouve  tous  les  degrés  de  gelées  depuis  celle  qu'on  ap- 
pelle gelée  blanche  jusqu  à  celle  qui  consolide  le  mercure ,  et 
qu'on  suppose  la  plus  forte  que  l'homme  puisse  supporter  sa» 
mourir.  L  intensité  de  ces  gelées  est  d'autant  plus  considérable, 
qu'on  approche  des  pôles ,  centres  des  glaces  éleraelles.  Il  ne 
eèle  jamais j  dit-on,  entre  les  tropiques.  Il  gèle  rarement  et 
niiUemeol ,  pendant  l'hiver ,  depuis  les  tropiques  jusqu'au 
quarante^inquiéme  degré.  Il  sèle  souvent  et  quelquefois  très 
fortement,  également  pendant  l'hiver,  depuis  le  quarante-cin- 
quième degi^  jusqu'au  cercle  polaire.  Il  gële  presque  toute 
1  année  aa-«delà  du  cercle  polaire ,  et  sur  le  sommet  des  hautes 
montagnes,  quelle  que  soit  leur  latitude. 

Le  vent  ou  nord  est  celui  qui  détermine  le  plus  souvent 
les  gelées  dans  notre  hémisphère.  C'est  an  contraire  le  vent 
du  sud  dans  l'hémisphère  austral.  La  cause  en  est  que  ce  vent, 
sortant  de  régions  toujours  glacées,  est  complètement  privé  de 
calorique ,  etabsorbe ,  dans  son  passage,  celui  qui  se  trouve  à 
la  snrâce  des  corps.  Il  résulte  de  ce  &it  que  les  lieux  abrités 
de  ce  vent  par  des  montagnes,  des  forêts,  des  murs,  des 
haies ,  etc. ,  encore  plus  l'int^ieur  des  maisons ,  des  orangeries , 
des  serres ,  etc. ,  sont  moins  sujets  b  la  gelée.  De  U  la  Uiéorie 
des  Abhis.  foyez  ce  mot. 

Toujours  il  gèle  plus  fortement  par  an  temps  sec  <me  p 
temps  numide;  mais  la  gelée  a  souvent  des  suites  plus  g 
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pour  la  végétation  dans  ce  dernier  cas.  Lorsque  le  degel  est  lent 
la  désoi^anisation  des  corps  vivants  est  moins  considérable. 

L'action  de  la  gelée  sur  l'eau  a  d'autant  plus  d'intensité,  que 
cette  eau  est  moins  profonde ,  plus  tranquille  et  plus  pare , 
ainsi  on  voit  les  petites  flaques  geler  plus  promptement  que 
les  étangs ,  ces  derniers  plus  promptement  que  les  rivières  et  les 
eaux  salées. 

La  neige  est  l'eau  en  vapeurs  subitement  gelée.  Ia  gfèle, 
l'eau  gelée  subitement  au  moment  même  où  ces  vapeurs  se  ré- 
sotvoîeat  en  pluie.  Le  givre  et  la  gelée  blanche  sont  de  l'eau 
en  vapeur  gelée  autour  des  corps  plus  froids.  Ici  il  y  a  uue 
véritable  attraction.  Voyez  aux  mots  Neiob,  GbAlb  et  Givnx. 

Tous  les  animaux  et  toutes  les  plantes  ne  sont  pas  également 
sensibles  à  la  gelée.  Ceux  ou  celles  des  pays  chauds  périssent 
aussitôt  qu'ils  en  ont  éprouvé  l'atteinte  an  pins  foible  degré.  11 
îxaX,  une  plus  grande  intensité  à  ceux  ou  à  celles  des  pays  tfim- 
pcrés.  Enfin  ceux  on  celles  des  soncs  glaciales  supportent  son* 
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ÏDConTéaietM  les  plus  fortas.  Quelle  ett  la  caoac  de  M  fcit  ?  On 
l'igQore.  L'organiMÛDu  de  ces  animaux  et  de  ces  Tégétaux  ne 
diSére  pas  dans  leun  parties  principales,  da  moini  en  appa> 
renée  ,  et  pliuieuri  peuvent ,  comne  l'expérience  le  prouve , 
s'accoulumer  peu  à  peu  an  degré  de  froid  qui  d'abord  It»  Tai- 
■oil  périr.  Quelques  physiciens  ont  prétendu  que  la.  séche- 
resse de  U  Hbre  éloil  une  cooditiou  Indispensable  h  la  conser- 
vation des  animaux  et  des  végétaux  dans  les  sones  Blsciales-, 
mais  l'anatostie  n'a  pas  prouvé  que  la  renne,  que  le  coq  de 
bruyère,  qui  ne  vivent  que  dans  les  contrées  glacées,  aient 
la  fibre  plus  sèche  que  l'asîs  et  que  le  franoolia  nui  habiimt 
l'Afrique.  On  trouve  sous  le  cercle  polaire  des  plantes  aussi 
aqueuses  que  sous  l'équaleur,  telles  que  la  grasaette,  le  mé* 
nianlhe  ,  1  augélique ,  le  séneçon ,  le  culla ,  etc. 

Ce  qui  a  probshleoient porté  à  celle  opinion,  c'est  la  re- 
marque que  les  plantes  étiolées,  celles  qui  sortent  de  terre, 
les  jeunes  bourgeons  de«  arbres ,  qui  sont  généralement  1res 
tendres  el  très  aqueux,  gèlent  plus  bcilement  que  les  mAmes 
planlea  et  les  même  bourgeons  plus  igés  qui  sont  aoAt&,  pour 
me  servir  de  l'expressiOTi  des  jardiniers. 

Les  plantes  des  pays  chauds  transportées  dans  les  dimair 
froids  sont  les  plus  sensibles  à  la  gelée.  L«  connoissunce  ds 
denré  de  froid  qu'elles  peuvent  supporter  est  iudUpensable  aux 
cuUivaleurs,  afin  de  ^gler  levrs  opérations  en  conséqaenoe. 
Des  rècLeB  générales  ne  peuvent  pas  suppléer  1  cet  égard  an 
bits,  c^est-à-dire  que  telle  plante  que  son  apparence  exté- 
ricnrc  el  le  climat  d'oîi  elle  provient  iiiit  croire  devoir  geler 
jphsa  lacilement  qn'one  sutre ,  résiste  davantage  an  froid.  Il  en 
est  de  m^me  dans  le  sens  contraire.  On  voit  psr  exemple  de* 
plantes  de  Laponie,  ou  do  sommet  des  Alpes,  ^er  tous  les 
priotemus  dans  les  jardins  de  Paris ,  an  |;rand  étonikcnient  de 
ceux  ([«1  ne  savent  pas  qu'étant  dans  leur  pays  natal  comerles 
de  neige  pen^nt  six  mois  de  l'année ,  eUes  ne  sont  paa  dans  le 
caa  d'éproaver  les  atteintes  d'un  crand  froid,  et  qae la  (Valeur 
du  snleily  est  déjb  forte  lorsqu'elles  so  décenrrent. 

De  toutes  les  plantes  celles  qui  sont  le  pins  fecilement  on 
le  pins  complètement  frappées  de  hv  gdée  annt  les  aniraelles , 
dont  il  n'étoit  pas  nécessaire  qnel'organisaisainMiansmaotîde. 

Les  arbrea  dont  le  bois  est  le  plus  dnr,  et  qni  se  plaisent 
même  dbns  les  xones  froides,  sont  auelqnefaH  tués  par  les  ge- 
lées très  fbiblps.  U  en  est  d'autres,  l'orme  par  exemple,  dont 
les  racines  y  sont  extrcmement  sensibles,  lorsque  leur  bois 
et  même  leurs  JlenTS  ne  les  redoutent  pas. 

Qae)<juefois  les  arbres  sont  longitndinalenient  fendus  par 
t'eflet  dune  forte  gelée,  «l  leursifentes  ne  se  réunisBent  ja- 
mais. O*  fentes  intérieures  p«ruot  le  nom  de  oxuvvu  «q 
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ADKAH.  Z^*se  recoàTTent  de  nourean  bois,  el  s'annoncent 
•oarenl  par  une  exosiose  longitudinale. 

D'«iitrei  foii  la  mlèe  porte  son  action  anr  quelques  parties 
du  liber,  et  alors  U  7  a  des  sotnttons  de  conlinuilé  entre  le» 
couches  de  l'arbre  q^ui  durent  autant  que  lui.  Si  tout  le  liber 
geloit,  l'arbre  oériroit.  On  appelle  eet  accident  taux  «obier. 

Dansl'nnett'autredecescai,  le  bois  petd  de  sa  qualité  pour 
k  charpente  et  la  menuiserie- 
La  gelée  cause  beauconp  de  dommages  aux  Jeanes  plantes 
et  aux  bourgeons  lorsqu'elle  est  accompagnée  d'humidité  ,  et 
qu'il  se  forme  des  gta^ona  qui  sont  fondus  par  le  soleil.  On  ne 
voit  malbeuretHement  que  trop  fréquemment  tes  arbres  frui- 
tiers, en  espalier  par  exemple,  préwnler,  le  lendemain  d'une 
telle  gelée ,  une  quantité  de  tacDes  brunes  sur  leur  écorce  et 
■■rieurs  feuilles,  taclies  qui  Retouchent  quelquefois,  qui  sou- 
Tcnt  cause»!  la  mort  de  l'arbre ,  et  nuisent  toujours  à  ses  pro- 
ductions. On  appelle  cet  accident  BanLnHÉ.  On  croit  qu'il  pst 
{roduit  par  la  convergence  des  rayons  du  soleil  dans  les  gtu- 
nies  de  glace  ,  qui  alors  font  l'offitie  de  lentilles  de  rerre. 

Quelques  pbjsiclcns  repoussent  cette  explication  ;  cepcndaur 
il  est  de  fiut  que  la  brûlure  n'a  pas  lieu  lorsque  le  soleil  ne  pa- 
roit  paa  sur  l'horixon  le  lendemain  d'nne  gelée  humide ,  et 
qu'on  parvient  presque  tonjoar»  ii  l'etnpécher  en  arrosnnt  de 
crand  matin  les  arbres  pour  leoqneb  on  la  craint ,  avec  dn 
Peau  k  une  tonpératnre  plus  élevée ,  ou  en  les  couvrant  de 
paillassons  on  de  toiles,  on  même  seulement  en  dirigeant  sur 
eux  une  épaisse  fumée. 

On  a  cité  uu  fait  qui  doit  avoir  ici  sa  place.  Des  seigles  ciwn- 
mençoient  k  monter  en  épis  lorsqu'il  survint  de  la  neige  et  de 
la  slaoe.  Un  propriétaire  tit  passer  sar  plusieurs  de  ses  champs, 
à  diveran  reprises,  nn  cortteau  qni  ut  tomber  cette  neige  el 
cette  glace.  Le  soleil  parut,  fut  chaud ,  et  les  seigles  opéré» 
furent  conservés,  tandis  qu'ils  farent  fortement  eiutonmagé» 
dans  le  voisinage. 

Lorsqn'aprèt  un  dégel  il  Mrviént  nue  gelée  snbite  <t  ft>rte , 
les  cultivateurs  éprouvent  tncote  de  très  grands  dommiiges  , 
paroequ'aWs  les  plantes  sOnt  attendries  par  la  chaleur  et 
pénétrées  d'humidité. 

C'est  sur-tout  lorsque  tes  arbres  sont  en  fleurs  que  la  gelée- 
fait  beaucoup  de  tort ,  parceqne  les  diverses  partin  de  cet 
flcafs  sont  très  tendres,  très  aqumue^,  et  qœ  w» étamtnes  et 
le  pistil  sont  essentiels  à  la  formation  du  fruit.  Aussi  ccvmbien 
sonTent  est-on  privé  d'abricots ,  de  pévbea ,  même  de»  autres 
fruits  par  f  effet  des  gelées  du  printemps  ? 

Lorsque  des  arbres  fruitiers  se  trouvent  da«B  des  Vàltotts  hu- 
aùdaf ,  au  siilieu  des  bois  marécageux  eà  il  j  ■  privation  d« 
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courant  d'air,  ils  sont  bien  plu  ■ajeb  k  couler  que  quand  ib 
'sont  aur  dea  bautenn  ou  dans  dea  plaines.  C'est  ce  qui  doit 
«ogagerà  ne  jamais  planter  d'arbres  dans  les  rignes  qnt  sont 
au-deU  du  qaarante-ctnquième  degré,  et  à  dégager  touiours 
le  pourtour  des  jardins  des  eaux  aiiniboBdantes  et  des  arbrea 
bvp  touffus.  ] 'ai  habité  daosun  vallon,  au  milieu  delà  furet  de 
Montmorency ,  où  l'on  ne  pouvott  planter  d'arbres  à  noyanx 

Kr  cette  cause.  Les  cerÎRers  même  7  fonmissoient  rarement 
fruit.  11  y  geloil  deox  mois  plus  tard  que  dans  ce  qu'on  ap- 
itellc  proprement  la  vallée  de  Montmorency,  vallée  qui  ëtt 
larae  et  découverte.  J'ai  babité  an  milieu  des  forêts  de  la  Ca- 
roline, c'est-à-dire  à  buit  ou  neuFdegrésplus  au  sud  que  Mar- 
seille, et  là  l'olivier,  le  liège,  le  greaadier,etc.,quiy  ont  été 
transportés ,  gèlent  tous  les  printemps. 

Cependant  c'est  dans  les  lieux  exposés  au  nord,  et  oiil'faii- 
midité  de  l'air  se  conserve  par  conséquent  le  plus  loag-temps, 

Î[ne  les  arbres  des  pays  chauds  se  garantissent  le  mieux  contre 
es  atteintes  delà  gelée.  Ce  fait,  qui  se  voit  tons  tes  jonra dans 
les  pépinières,  s'ei^qoe  par  l'uui£irmîté  plus  grande  de  U 
température  de  ces  lieux. 

Les  fhùts  et  les  racines  potagères  telles  que  les  poires  ,  les 
pommes,  les  pommes  de  terre ,  les  oiguons ,  etc. ,  etc. ,  qu'on 
conserve  pendant  l'hiver,  sont  sujets  a  se  geler  lorsqu'on  os 
les  met  pas  à  l'abri  des  grands  froids  soik  dans  dea  trous  pro- 
fonds ,  soit  dans  des  caves ,  des  chambres  exactement  fenniea, 
etc.  Quelquefois ,  lorsque  ce  cas  est  arrivé ,  on  parvient  k  les 
remettre  dans  leur  état  primitif,  en  les  plongeant  dans  l'ean 
froide.  Foyez  Sebkb  a  i.£onuxa. 

De  méme,quand  les  membres  d'un  animal  sont  gelés, il  fisat 
les  frotter  doucement  avec  df  m  neige ,  ou  lorsqn'iqt  n'ea  a 
pas,  les  frotter  avec  des  linges  imbibes  d'esu  ÛKÙde  inaqu'i  ce 
que  le  mouvement  soit  revenu.  Si  on  les  approcboit  du  fen ,  ils 
se  Bphaoèlerolent ,  et  la  gangrène  ne  tardentt  pas  à  y  causer 
les  plus  rapides  ravages. 

Si  la  gelée  cause  des  dommages  aux  cultirateurs ,  elle  leur 
rend  aussi  quelques  services.  En  général,  elle  fait  disnaroître 
les  maladies  qui  sont  produites  par  l'excès  de  l'humidité  de 
l'air ,  occasionae  la  mort  de  beaucoup  des  insectes  qui  dévo^nt 
les  plantes  ou  leurs  produits.  Les  viandes ,  et  en  général  toutes 
les  substances  alimentai i?es  aqneases,  se  conservent  beaucoup 
plus  long-teoips  pendant  la  gâée  qu'en  tout  autre  état  de  l'at- 
moqihère. 

Les  mottes  de  terre  laissées  par  les  labours  sont  divisées  par 
la  gelée ,  et  réduites  en  très  petites  parcelles.  Quelques  écri- 
vains ont  beaucoup  vanté  les  r^nltats  de  cet  effet  sur  les  champs 
ensemencé*  en  ble  avaat  l'hiter  ^  mais  ils  n'ont  pas  frit  «Uen- 


GEL  .337 

tion  qne  s!  les  piedi  qnj  soni  ralbncés  lont  récliànssés  dans  ce 
cas,  ceux  qni  se  trouvent  sur  les  mottes  périssent  presque 
toujours. 

'  Dans  les  pays  granitiques  1rs  gelées  produisent  sur  Ips  terres 
cultivées  des  e^s  qui  concourent  puissamiopnt  a  la  foiblesse 
des  récoltes  qu'an  y  fait.  La  glace  qui  s'y  forme  est  composée  de 
filets  perpendiculaires  au  soi,  et  presque  perallèîes  entre  eux, 
d'après  l'obsepralion  de  Desmaretn,  obserTstion  que  j'ai  plu- 
sieurs fois  vérifiée;  et  ces  filets  s' élèvent  d'autant  plus  que  (a 
gelée  est  plus  forte.  11  ea  résulte  que  la  t(  rre  est  soulevée  sou- 
vent de  dens  à  trois  pouces,  et  que  les  racines  do  seigle,  du 
blé,  etc.,  se  trouvent  mises  i  nu  au  moment  du  gel  et  du  dc- 
«el,  ce  qui  occasionne  la  mort  des  pieds,  f'o^ez  Journal  de 
Pbjsiqne,  1783. 

Une  gelée  pas  trop  forte ,  mais  de  longue  durée ,  est,  pendant 
l'hiver,  une  présomption  en  faveur  d'une  ifhondahte  récolle 
pour  l'année  prochaine.  L'alternative  des  gelées  et  des  dégels 
est  au  contraire  un  signe  défavorable. 

Sans  le  climat  de  Paris  les  g>-Iéessont  rarement  assez  fortes 
pour  faire  périr  les  arbres  et  arbustes  de  pleine  terre  qui  sont 
susceirtibles  de  leurs  atteintes,  et  encore  moins  leurs  racines, 
que  d'aîlleuri  on  peut  surcharger  de  terre  ou  d'autres  objets. 

Les  tiges  des  plantes  se  mettent  à  l'abri  soit  par  des  cou- 
vertures, soit  en  les  enfermant  dans  des  cages  de  bois,  soit 
en  les  couchant  en  terre.  Ce  dernier  moyeu  est  emp'ojé  en 
grand  pour  la  vigne  sur  tes  bords  du  Rhin.  Les  jeunes  pltLUtcs, 
qui,  comme  je  rai  dit  plus  haut,  sont  plus  délicates,  su  re- 
couvrent également  de  litière, de  fouilles  sèches,  de  fougère,  etc. 
Ces  deux  derniers  articles  sont  préférables ,  comme  ne;  poriant 
pas  avec  eux  des  principes  de  formentation.  Quelqueiiiis  c&> 
pendant  les  plantes  sont  encore  trop  foibles  pour  en  supporter 
le  poids,  et  alors  on  établit  un  chftssis  de  haguettes  le  luoins 
élevé  possible ,  et  on  place  dessus  les  couvertures ,  en  garnissant 
les  càtés  avec  exactitude.  Le  plus  grand  inconvénient  de  ces 
convertores  estl' excès  d'humidité  ;  c'est  pourquoi  il  est  souveut 
nécessaire  de  les  retourner  pour  les  faire  sécher,  quoique  cette 
opération  soit  toujours  nuisible  aux  plants.  Le  mieux  est  de  Ica 
mettre  le  plus  lard  possilile  et  de  ne  les  ôter  que  lorsqu'il  n'y 
a  absolument  plus  de  gelées  à  craindre  ,par  un  temps  doux  et 
couvert  ;car  le  soleil,  ou  seulement  un  air  sec,  en  frappant  sn- 
bitement  les  plants  attendris  par  l'humidité  et  le  défaut  de  lu-' 
mière,  pourroit  les  tuer  ïastantanément,ou  an  moins  endom- 
mager leur  tige  de  maniî^re  à  ce  qu'ils  s'en  ressentent  pendant 
toute  la  durée  de  leur  vie. 

U  «rrive  souvent  que  les  cultivateurs  éprouvent  ides  gulées 
6.  '  aa'"""'^'^'^ 
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bAtivea  en  cutomne  «t  tardires  au  printeapt,  qui  leur  font 

éprouver  de  arandes  perte*. 

Lorsque,  daiu  le  climat  de  Paria,  les  ^éeg  d'automne  aiv 
riieat  en  septembre ,  dlea  troiireut  la  pouase  d'août  encore 
tendre  et  la  font  périr.  11  eau  réaulte,  outre  la  perte  des  hratt- 
dies ,  que  la  sève,  que  dernîeBl  fonmir  lea  feotlles  pendant  Iç 
rciU  de  la  uiaon  pour  fortifier  les  racines ,  n'a  paa  Lev,  et  que 
«et  racines  ne  font  au  prÏDtemM  aiûvanl  que  de  foibles  pousses. 
Aussi  BOOTent,  quand  ce  aont  de  jeunes  planta,  est-il  plus  aTan- 
tageux  de  les  rabattre  res  terre  qoe  de  les  Isinnr  aiec  une  tCte 
mutilée.  Lea  enTirensde  cette  eapîtale  ont  éprouvé,  en  i8o4, 
ime  gelée  de  cette  aorte  qui  a  causé  dejcrandes  pertes  aux 
pépinières,  et  sur  les  effeta  de  laquelle  Tnoitia  «  publié  un 
escellenl  mémoire  dans  les  Annales  du  Muséum.  Quand  le* 
mêmes  gelées  arriv eut  plus  tard ,  au  milieu  d'octobre  par 
exemple,  elles  n.'Bgi&seat  plus  sur  le  jeune  bois,  mais  elles 
•ccélërenl  la  chute  des  feuilles ,  ce  qui  produit  toujours  un 
peu  de  mal  par  la  même  cause. 

Les  gelées  tardives  du  printemps  sont  plus  Iréquentes  dans 
le  climat  de  Paris  que  les  précédentes,  mais  aussi  leurs  incoiK 
véuieos  sont  moins  erares  pour  les  arbres  et  arbustes  déjà 
jgrands.  Cependaat  elles  occasionnent  toujours  un  afibiblisse- 
ment  dans  la  force  végétative ,  un  relard  dans  la  végétation , 
et  ellea  déforment  les  tètes.  C'est  ans  semis  qu'elle  cause  le 
plus  de  mal-,  sonrent,  eo  une  uuit,  elle  les  fait  périr  sans  res- 
sources, soit  qu'ils  soient  ou  ne  soient  paa  levés.  C'est  an  moves 
des  pailtasioiu,  dea  dochea  ,  des  châîssis  vitrés  on  non  vitrés, 
qu'on  parvient  k  sauver  ceux  de  ces  semis  qu'on  est  foroé  de 
faire  de  bonne  beure.  Pour  les  autres  il  faut  attendre  le  plus 
possible  ;  on  ge^e  presque  toujours  à  le  iiiire.  (B.) 

GELÉE  BLAJNCHE.Très  petits  (tîsuux  de  glaee  qui  se  fixent 
sur  les  plantes  en  général  et  sur  tous  les  corps  qui  se  trouvent 
dans  levoiaînage  de  la  surface  de  la  terre ,  au  printempa  et  en 
automne ,  c'est-à-dire  au  moment  du  passage  du  fioîd  an  tluad 
«t  du  chaud  au  froid.  Ils  sont  formés  par  les  vapeurs  qui , 
selon  la  différence  de  températurt;  de  Vair  ou  de  la  terr«, 
tantôt  s'abaissent ,  tantAt  s'élëvent.On  doit  la  considérer  comme 
de  la  rosée  qui  a'est  glacée  par  suite  du  froid  de  la  nuit  avant 
d'être  réunie  en  gouttes,  foj'ew  au  mot  RoiiE. 

Il  n'y  a  donc  jamais  de  gelée  blanche  lorsque  k  dilTérence 
de  la  température  de  l'air  et  de  la  terre  est  peu  considérable , 
et  lorsque  le  froid  est  beaucoup  au-dessoua  du  séro  du  iher- 
motrëtre,  et  loraqn'il  y  a  beaucoup  de  vent  qui  Aperse  les 
Tamurs.  Ft^ez  au  mot  Givrb, 

I  es  effeu  des  gelées  blanches  sur  les  plautes  ne  dîfi%reat 
pas  de*  autres  qui  oiu  le  même  degré  d'intensité  qu'elle*. 
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iealett«it  il  faut  &ire  entrer  en  considéntion  l'excès  dliuDÙ- 
dilé   qui  les  caractérise,  frayez  l'article  précédent.  (B.) 

GÉUS,  GÉUVURE.  Mabdie  des  arlures  qui  serecoimott 
i  des  fentes  plus  oo  moins  nombreuses ,  ptns  on  moins  Uraes, 
alUat  de  la  circonférencr  au  centre. 

On  attribue  aénéraleiuent  la  Rélivure,  ainsi  que  son  nom 
l'indique  ■  aux  fortes  gelées,  et  il  n'y  s  pas  de  doute  que  la 
plus  grande  parlSe  dea  arbres  gélivài  ne  le  soient  ]>ar  oeite 
cause;  tonte  personne  qui  a  vécu  dans  les  psyi  )i  bois ,  ou 
qui  a  atillÎTi  des  arbres  fruttiera ,  doit  en  avoir  acquis  person- 
ncllement  des  preuves  dan*  lea  grands  hivers.  Cependant  j'ai 
beaucoup  de  motifs  pour  croire  qu'une  grande  sécheresse  pro- 
duit quelquefois  le  mËme  cflct. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  vendre,  dans  ma  jeunesse,  une  plan- 
tation d'avm  placée  sur  lea  bords  d'nn  roisseau  qui  avoit  été 
détourné  avant  na  été  extrêmement  seo,etqneracquéreur,  qui 
ne  pot  pas  en  faire  des  tabots,  attribua  aux  deux  cause*  précé- 
dentes u  ^élivnre  de  ces  aunes. 

Ordinairement,  sni^tont  quand  l'arbre  est  jeune,  la  gélivors 
se  recouvre  de  ben  bois ,  ainm  on  ne  peut  k  reoonnottre  qu'en 
travaillant  l'arbrs  qui  en  est  affecté.  Toujours  elle  diminoe 
la  valeur  du  bois  destiné  à  de  hauts  services,  comme  char~ 
/  pente,  marine,  etc.  Il  n'y  a  pas  de  remède  contre  cette  maladie^ 
V^et  anx  mots  Bois ,  GÔvche*  i-iajrxusas ,  Oel£b  ,  Gabhak 
et  Roui.(iXK. 

lASéliTurv  entrelardée  est  une  autre  maladie  da  bois  dans 
laquelle  une  portion  plus  on  moins  grande  de  l'intérieur  est 
mort«.  Elle  oifiî;re  peu  dn  faux  aubier ,  mais  cependant  en 
diffère.  Tout  ce  que  j'ai  dit  au  mot  Faux  avbiks  ,  relati' 
vementanxinconvéniensde  cet  accident,  s'applique  ici.  Quant 
■ux  causes  ,  elles  sont  encore  peu  connues.  \^.) 

GENESïROI£.  Nom  rulgaire  du  oairfcr  nss  TxinTwnixis. 
GENET.  Usée  de  chevaux  de  petite  Uille ,  tr^  forte  et  très 
vive,  iltilon  él^ve  en  Espagne. 

OENÉT ,  Genûla.  Genre  de  plantes  de  la  diaddphie  dé- 
candrie,  et  de  la  &miUe  des  légumineuses,  qui  renferme,  ea 
y  comprenant  les  ^tartiona,  genre  dont  les  caractères  sont 
pcn  différoM ,  et  dont  les  mpiee*  portent  toutes  le  nom  de 
genêts,  plus  de  <»nqoattt«  espaces ,  dont  pltuieurs  sont,  on 
miles  dsQsFécaoomie  rarsla,  on  em^ojées  k  la  décoration 
des  jardins. 

Cellee  4e  ces  espèces  les  plos  importantes  k  faire  eonnottre 
aux  cuUivatevTS  sont. 

Le  oxsfrr  cotncuv ,  on  g»tut  à  balais ,  on  ^sn^t  proprement 
Ht,  qni  croit  dan*  les  bois  eu  terrain  aride ,  dans  les  pâturages 
sablMineux,  dans  les  U^^es  les  j^us  stériles  des  parties  u4ij-. 
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dioaales  et  mo^enneg  de  l'Enrope.  C'eut  nu  arbriuean  dé  cinq 
k  HxpiedsdeliKiit,  mais  qui  s'élève  quelquefois  trois  ou  quatre 
fois  davantage.  Ses  jeunes  rameaux  sont  anguleux  et  d'un 
vert  foncé.  11  a  denx  sortea  de  feuilles,  les  inférieures  ternéet 
et  Telaes,  les  supérieuréa  simples  et  glabres,  tontes  si  cadn- 
ques,  qu'on  a  souvent  peine  à  en  voir  après  la  floraison.  Ses 
nenrs,  grandes,  jaunes,  foiblement  odorantes,  sont  insérées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérienres  et  en  majeure  partie 
nnilatérales. 

Presque  par-tout  le  genêt  est  regardé  comme  un  arbuste  de 
nulle  valeur  ,  que  l'on  doit  abandonner  i  la  classe  la  pina  pan- 
.Tre  dei  habitans  des  campagnes ,  et  cependant  il  est  un  de 
ceux  dont  on  peut  tirer ,  et  dont  on  tire  même  quelquefois 
.le  parti  le  plus  ubie  dans  les  sols  qui  lui  sont  propres, 
c'ert-ànlire  dans  les  landes  et  autres  lîenx  de  même  natore. 
Sans  lui,  k  quoi  serviroient  be&uconp  de  coteaux  à  pente  ra- 
pide, de  rocners  arides  et  décharnés?  11  remplit  sur-tout  les 
clairières  des  bois  en  terrain  maigre  ,  et  les  ntilise.  Dans  tons 
ces  lieux  il  crée  ta  terre  végétale  qui  doit  an  jour  rendre  le  soi 
fertilcSans  doute  il  est  des  productions  plusavantageusesÀ  mol' 
tiplierque  le  genêt,  mais  il  en  est  peu  d'une  plus  sùre  et  plus 
rapide  croissance. 

Ne  serviroit-il  qu'à  brftler  et  k  faire  des  balais,  ce  seroît 
déjÀ  quelque  cfaose;  mais  sesgraines  sont  trfes recherchées  par 
lespoules;  ses  jeunes  pousses  sont  du  goAtdesbesliaux,  servent 
dans  beaucoup  de  lieux  à  lier  la  vigne.  On  en  tire  aux  environs 
de  Pise  une  nbsse  propre  à  faire  de  la  toile,  après  les  avoir 
&it  rouir  à  la  manier^  du  chanvre  ;  on  les  emploie  à  tanner 
ou  corrojer  les  cuirs.  On  en  fait  de  la  litière  ;  on  les  enterre 
pour  suppléer  au  fumier,  etc.  Les  échalas  faits  avec  le  tronc 
sont  très  durables. 

Il  est  beauconp  de  lieux  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe  (il  ne  se  trouve  point  dans  les  septentrionales  ,  et  est 
même  quelquefois  détruit  par  les  gcloes  dans  le  climat  de  Paria) 
o&  on  le  cultive  d'une  manière  régulière  pour  ces  divers  objeta, 
et  encore  pour  le  brùlt^r  afin  d'en  tirer  de  la  PoTAïae  {voyet 
ce  mot),  afin  de  répandre  sea  cendres  sur  le  sol ,  afin  il'en- 
terrer  en  entier  ses  branches  dans  sa  iiunesae,  on  en  partie 
dans  sa  rieilleise ,  comme  je  viens  de  le  dire. 

La  graine  de  genêt  est  lancée  au  loin ,  an  moment  de  u  m»- 
turité,  \WT  l'élasticité  et  le  mouvement  de  torsion  de  sa  gousae. 
U  fànt  donc  la  cueillir  un  peu  avant  cette  matnrité ,  et  la  laisser 
•e  compléter  dans  un  grenier  bien  aéré.  On  reconnolt  qu'elle 
)ieut  l'être,  sans  inconvénient,  à  la  couleur  noire  de  la  gousse. 
Pour  fiiire  de  bons  semis  il  faut  la  mélanger  avec  trois  ou 
quatre  foia  plu*  de  terre  oa  de  nble  ,  i*  garder  jiuqu'as 
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KlntemM  d&DB  le  coin  A'an  hangar ,  dans  on  cellier  ou  antre 
a  analogue  fermé  anx  poules  et  aux  ■onria. 

Apres  on  léger  labour  on  sème  de  l'aToine ,  et  on  la  Tierse  ; 
ensuite  on  répand  la  graine  de  genêt  sans  la  herser ,  car  elle  ne 
peut  pas  soafirir  d'être  enterrée.  Beaucoup  de  personnes  n'ont  • 
pas  pu  la  iaire  lever,  pour  n'avoir  pas  fait  cette  attention. 
L'aToinelui  fournil  un  ombrage  favorable  pendant  la  première 
année  ,  et  paye  les  frais  de  l'opération. 

Si  on  a  eu  intention  de  faire  venir  un  bois  pour  fournir  des 
fagots,  on  sèmera  clair;  bÏ  on  Veut  avoir  du  fourrage,  de  la  li- 
tière ou  de  l'engrais ,  on  sèmera  épais.  Dans  ces  derniers  cas  ,  . 
la  seconde  année  on  coupera  les  tiges ,  encore  peu  ligneuses, 
avec  la  faux ,  à  quelques  pouces  de  terre ,  jusqu'à  trois  fois. 
Deux  ans  après  on  y  mettra  de  nouveau  la  charme  ,  et  on  y 
sèmera  du  seigle,  puis  des  pommes  déterre,  des  haricots  ,etc., 
puis  du  trèfle  ou  du  saiiifoin ,  ensuite  du  sarrasin  ou  de  l'a- 
voine ,  et  on  recommencera.  Par  ce  moyen  on  aura  un  assole- 
ment régulier  et  très  productif  pour  des  terres  de  la  plus  mau- 
vaise nalore. 

On  peutanssi,lasec»>ade  année,  mettre  1a  charrue  dans  te  se- 
mis a  la  lin  de  l'été,  et  enterrer  le  tout  pour  engrais.  Je  n'ap- 
prouve pas  cependant  cette  opération  ,  attendu  que  le  gcnét 
est  une  plante  peu  charnue ,  et  qu'il  y  en  a  d'autres,  tels  que 
le  sarrasin,  la  rave,  la  vesce,  le  lupin,  etc. ,  qui  conviennent 
mieux  dans  ce  cas. 

J'ai  vu  sur  les  montagnes  de  la  Galice,  dans  des  terrains  schis- 
teux ,  terrains  qui  lui  conviennent  par  excellence ,  des  pieds  de 
genêt  de  vj  kSo  pieds  de  haut.  Ce  qui  fait  qu'ils  parviennent  à 
une  si  grande  hauteur,  c'est  qu'où  7  sait  les  cultiver  d'une  ma- 
DÎère  conforme  aux  principes.  1°  Les  planlaLÎons  sont  closes, 
de  sorte  que  les  bestiaux  ne  peuvent  y  entrer.  3"  La  seconde 
année,  et  successivemeot  jusqu'à  ta  douzième,  je  crois,  on  ar- 
rache chaque  hiver  une  certaine  quantité  de  pieds  et  tou- 
jours les  plus  foibles  ;  ainsi  les  plus  forts  trouvent  plus  d'es- 
pace à  mesure  qu'ils  grandissent ,  et  profitent  en  même  temps 
des  espèces  de  labours ,  qui  sont  la  suite  de  l'arrachis  des 
foibles.  3"  Lorsque  les  pieds  laissés  sont  arrivés  au  maximum 
de  leur  croissance,  ils  sont  aussi  arrachés,  et  le  terrain  semé  en 
maïs,  ou  autre  objet,  pendant  plusieurs  années  consécutives. 
fqyez  mon  Voyage  en  Espagne ,  inséré  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique ,  an  8  de  la  république. 

Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  séjourné  plus  long-temps 
dans  celte  partie  de  rEspagne,  qui  m'a  o&erl  plusieurs  pra- 
tiques de  cultures  dignes  d'être  connues. 

Lorsqu'on  coupe  les  branches  de  genêt,  il  en  repousse  d'ou- 
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très  ;  nuis  quand  ou  coupe  le  tronc .  les  racines  menrent.  II 
▼ant  donc  toujours  miens  arracher  lea  pieds,  quand  on  ne  les 
destine  pas  à  fournir  du  fourrage ,  que  de  les  couper ,  puis- 
qu'on profite  des  racines,  qui  sont  généralement  asses  srosaea  et 
fort  longues.  On  défend  cette  opération  dans  les  bois  natio- 
naux ,  où  on  permet  cependant  aux  paurres  defaù-e  du  geaei  , 
c'est-à-dire  dé  le  couper  ;  mais  je  crois  qn'on  a  tort ,  car  le  petit 
labour  qu'elle  produit  favorise  la  levée  des  graioes  des  arbres  de 
haute  stature,  ou  la  croissance  des  plantes  déjà  venues. 

L'élégance  du  port  du  genêt,  la  permanence  de  sa  couleur 
verte,  et  l'éclat  de  ses  fleurs,  le  rendent  très  propre  à  orner  les 
jardins  paysagers.  Il  doit  toujours  y  figurer  lorsque  là  nature 
du  sol  le  permet.  (Il  se  refuse  aux  terrains  humides.  J  Comme 
sa  transplantation  est  incertaine ,  sur-tout  quand  il  a  com- 
mencé a  donner  des  fleurs ,  il  vaut  beaucoup  mieux  le  semer 
que  de  le  planter.  C'est  au  second  ou  au  troisième  rang  des 
massifs ,  sur  la  pente  des  coteaux ,  dans  le  voisinage  ou  entre 
les  fentes  des  rochers,  qu'il  produit  les  plus  agréables  effets. 
On  ne  doit  lui  faire  sentir  le  tranchant  de  la  serpette  qu'à  la 
dernière  extrémité. 

Dans  quelques  endroits  on  conËtles  boutons  à  fleur  du  genêt 
en  guise  de  Caphes.  foyez  ce  mot.  Ces  boutons  sont  sujets  à 
devenir  semblables  à  une  capsule ,  par  suite  de  la  piqûre  d'un 
îusecte  voisin  des  tipules,  insecte  que  j'ai  décrit,  et  dont  j'ai 
observé  le  premier  les  moeurs.  H  appartient  au  genre  cecidonyre 
de  Latreille.  J'ai  vu  une  année  la  graine  manquer  presqu'en- 
tièrement  dans  la  forêt  de  Montmorency  par  le  fait  de  cet  in- 
secte,  qui  a  à  peine  une  ligne  de  long. 

Le  osn£t  d'Ebpaoke  ,  Spartium  junceum ,  Lin. ,  a  les  ra- 
raeanx cvlindrîques ,  opposés,  flexibles,  pleins  de  moelle,  enfin 
semblables  aux  tiges  des  joncs  ;  un  très  petit  nombre  de  feuilles 
simples,  alternes  et  lancéolées  ;  beaucoup  de  fleurs  grandes, 
jaunes,  odorantes.  Il  s'élève  à  six  ou  huit  pieds,  et'fleurit  pen- 
dant une  partie  de  l'été.  On  le  trouve  dans  les  parties  méri^o- 
nalesde  rËnropeatixlieux  sablonneux  et  arides.  Les  gelées  du 
dïnat  de  Paris  lui  sont  beaucoup  plus  nuisibles  qu'au  précé- 
dent ;  cependant  on  l'y  cultive  très  fréquemment  en  pleine 
terre,  parceque  ce  n'est  que  dans  Ips  hivers  très  rigoureux, 
p'eet-à-dire  de  loin  en  loin,  qu'il  en  est  frappé,  et  que  ses  racines, 
repoussant  après  la  coupe  du  tronc  ,  le  mal  est  bientAt  réparé. 
Les  effets  qu^l  produit  dans  les  jardins  paysagers  sont  fort  dif- 
férens  de  ceux  du  précédent ,  de  sorte  qu  ils  ne  se  nuisent  pas 
récipromiement.  Ls  douce  odenr  de  ses  fleurs  l'appelle  |irès 
de  lliabilation  ,  autour  des  fiibriques,  des  bancs  eisutres  liem 
de  repoa.  Il  peut  être  is<jé  avec  avantage  ;  c'est  même  exclo- 
f  ivcuent  ainsi  qu'on  le  place  dans  les  parterres,  sur  les  icmites 
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ofc  on  le  voit  fréqaemment  taillé  ea  bowle,  ktcc  oo  uiu  tige,  car 
lise  prétebeaucouppliuIitcileiDeat  an  caprice  du  jardinier  qM 
le  précédent.  Son  odeur  le  fait  principalement  sentir  le  aoir.t^ 
le  multiplie  de  gninet,  qui  te  «èment  an  printemps  à  l'eipesi- 
tioa  du  levant,  et  dontleiplanuiont  refHqnéa  l'année  autianta 
à  six  ou  huit  ponces  de  distance  dans  an  autre  lien.  Deax  au 
après  il  doit  être  rais  en  place,  cor  pins  lard  sa  reprise  est 
tKS  incertaine. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  arbnste  d'agrément  que  la 
genêt  d'Espagne  peut  être  considéré  :  Broussonnet ,  aaaa  le 
Journal  de  I^ysique  d'avril  '787,  nous  a  appris  qu'il  ponvoit 
devenir,  an  moins  pour  les  départemeiu  méridionaux,  l'obiet  ' 
d'pne  culture  importante ,  soit  comme  plante  propre  k  donner 
de  la  loile,  soit  comme  plante  propre  à  nom*Hr  les  montons. 

Dans  les  environs  de  Lo<lëve,  on  sème  de  temps  immémorial 
le  genêt  d'Espagne  dans  les  lieux  les  plus  arides ,  sur  les  co- 
teaux les  plus  eu  pente.  C'est  en  janvier  ,  et  après  un  léger  la- 
bour ,  qu'on  fait  cette  opération.  On  doit  emplojer  plutôt  trop 
de  semence  que  ueu ,  parcequ'il  arrive  souvent  qu'elle  n'est 
pas  bonne  ,  et  qu  on  peut  toujours  éclaireir,  de  manière  à  ce 
qu'il  y  ait  deux  pieds  d'intervalle  entre  chaque  plant. 

Au  bout  de  trois  années ,  pendant  lesquelles  on  n'a  qu'è  dé- 
fendre la  plantation  des  I>e»Uanx,  elle  commence  ji  donner  des 
rameaux  assez  longs  pour  être  coupés  et  «mplojés  k  la  fabri- 
caûon  delà  filasse. 

Cest  dans  le  courant  dn  mois  d'août  que  se  fait  la  recolle  da 
genêt  d'Espagne  pour  cet  objet.  On  rassemble  les  rameaux  en 
petites  bottes  qu'on  met  à  tremper  quelques  heures  dans  l'eau 
aprb  lenr  dessiccation ,  et  qu'on  tait  ensuite  rouir  dans  la 
terre  en  les  arrosant  lou»  les  jours.  Au  bout  de  huit  à  neuf  jours 
onAte  les  bottes  de  terre  ,  on  les  lave  ^  grande  eau,  on  les  bat 
et  on  les  fikit  sécher. 

Pendant  l'hiver  ,  qnand  les  travaux  de  la  terre  sont  sus- 
pendus, on  TiVLi  {veyts  ee  mot)  les  rasoeaux  du  genêt 
-d'Espagne.  Le  fil  qui  en  provient  est  im  mu  gros ,  parceqne 
n'étant  pas  tia  tA^et  da  commerce,  sa  matnre  se  se  par- 
fiKtionne  pas  ;  mais  tel  qu'il  est  il  su^  «xdusïvBment^  anx  bfr- 
smns  da  ménsge  de  planeurs  milliers  de  frmiUes.  Je  poasèdb 
un  sMrcean  de  toile  qne  m'a  donné  Broussonnet ,  et  j'ai  pu 
personnellement  jngsr  ^elle  n'est  infëricnre ,  en  apparence,  n 
celle  de  chanvre  que  par  des  causes  âicîles  k  faire  disparcrftre. 
Je  dis  en  apparence  ,  parcaqne  je  crois  m'Atre  assuré  que  le  fU 
avec  lequel  elle  a  été  f^irîqnée  est  inférieur  en  force  à  celui 
de  chanvre  de  lAême  diamètre.  Je  ue  dis  pas  oela  ponr  éloigner 
de  la  culture  du  genêt  d'il^spagne  sous  ce  rapport  ;  car  qui 
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ignore  qn'entf«  lo  £b  de  chanvre  il  y  a-dn  àiSèrenca  ie  plÙ 
de  moitiû? 

DauR  !ps  Cevennes,  les  monlons  iont  nounii  pendant Iliiver 
prfsquf  eAclusÎTemeot  avec  Aea  feuilles  sèches.  Lea  rameaux 
de  geoci  leur  foumiasent  une  nourrilure  fraîche  ,  et  par  con- 
BCquent  très  précieuse.  Us  la  préfèrent  en  tout  temps  fa  toutes 
le«  autres. 

Od  ne  conduit  pas  lea  troupeaux  dans  tes  genetières  aTant 
trois  ans-  Tcus  les  deux  ans  ou  coupe  les  tronçons  ,  et  tons  les 
■ix  ans  les  souches.  Par  ce  moyen  les  genêts  durent  loog-tempi 
et  faumisseiA  annuellemeot  de  nmnbrenx  rameaux.  Quand  il 
fait  mauvais  temps ,  les  bergers  todï  couper  les  rameaux  et  les 
.apportent  à  la  bergerie. 

Lorsque  les  moutons  mangent  exclusirement  et  pendant 
long-iempsdu  genêt,  ils  deviennent  sujets  à  une  maladie  in- 
flammatoire d*^<*  voies  urînaires,  aialadie  qui  cëde  prompte- 
ment  à  des  boissons  rafraîchissantes  et  au  changement  de  nour* 
riturc.  Les  fruits  paroissent  influer  plus  pariiculièrement  que 
les  feuilles  sur  le  Jéveloppemcnt  de  cette  maladie. 

Lps  rameaux  de  genêt  d'Espagne  peuvent  suppléer  l'orier 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ofi  il  s'emploie  comme  lien. 

Les  abeilles  recherchent  beaucoup  les  fleurs  de  cet  arbuste, 
ainsi  que  celles  des  autres  espèces  de  genél. 

Toutes  ces  considtipations  doivent  engager  à  cultiver  le  genit 
d'Espagne  en  grand ,  même  aux  environs  de  Paris ,  dans  tons 
les  lieux  où  la  nature  sablonneuse  ou  rocailleuse  du  sol  re- 
pousse la  plupart  des  autres  cultures,  et  où  onreut  spéculer 
sur  l'éducation  des  moutons  et  des  lapins;  car  ces  derniers  ai- 
ment avec  passion  le  même  arbrisseau ,  ainsi  que  j'ai  en  occa- 
mon  de  m'en  assurer. 

Ses  graines  sout  très  recherchées  des  poules ,  des  per- 
dnx ,  etc. 

Le  GE^£T  ses  TEiNTintiEiis a  les  feuilles  simples ,  lancéolées, 
glabres-,  les  rameaux  cylindriques,  les  gousses  glabres.  Il  se 
trouve  dans  toute  l'Europe  aux  lieux  arides,  et  princi paiement 
dans  les  piturages  des  montagnes  calcaires.  H  s'élève  à  deux 
ou  trois  pieds  au  plus,  et  fleurit  au  milieu  dupHntempa.  C'est 
un  très  agréable  arbuste ,  qu'il  faut  encore  moins  oublier  dans 
les  jardins  paysagi-rs  que  le  premier  dont  j'ai  parlé.  Sa  place 
est  an  dernier  rang  des  massifs ,  au  milieu  des  gazons ,  dans  les 
interstices  des  rochers.  Rarement  on  le  cuhive  avant  de  l'y 
placer ,  parceqn'il  est  aussi  expéditif  et  plos  sûr  de  le  semer  en 
place.  11  donne  des  fleurs  dès  la  troisième  année.  On  peut  le 
couper  rei  terre  aussi  souvent  qu'on  veut. 

Tous  les  bestiaux  ,  sur-tout  les  chevaux  et  les  montons ,  ai- 
menl  ce  genêt  lorsqu'il  est  feune.  On  prétend  qu'il  donoe  au 
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bit  des  vaches  gui  s'en  nourrissenl  un  p>in  désagréable  ;  ce- 
peQdanl)'*il>Bbil^nnpB3raoù  iteat  exlrcuiemeat  cuiumun  ,  et 
où  le  lait  est  fort  boa.  Autrefois  les  teinturiers  eniployoient , 
sons  le  nom  de  osnestrole,  ses  sommités  pour  ohtt:nir  nne 
couleur  janne  ;  nwisaujonrd'buionen  fait  très  rarement  usage, 
attendu  que  la  gaude  donne  la  même  nunnce  plus  solide. 

Le  GENÊT ns  SiBÉRixdiSêrepeu  de  CF.Iui-ci,  mais  s'élère  plus 
haut  et  est  pins  paoicnlé.  On  le  cultive  dans  quelques  pépi- 
nières pour  le  placer  danslesjardins  paysagers,  où  d  offre  un 
aspect  oifférent  du  précédent.  C'est  de  marcottes  ou  par  dé- 
chirement  des  rieux  pieds  qu'on  le  multiplie  priacipHlement , 
quoique  la  Toie  des  semences  soit  presque  aussi  prompte. 

Le  OENËT  A  noB  Aiiiie ,  Genisiit  sagittalis ,  Lin. ,  a  les  tiges 
presqije  herbacées,  demi-couchées ,  articulées,  ailées,  lon- 
gues d'an  pied  ;  les  feuilles  simples  ,  ovales  ,  sessiles  ;  les  ileun 
terminales  et  disposées  en  épi  court.  Il  croît  dans  les  sola  secs  , 
et  principalement  dans  ceux,  qui  sont  calcaires.  J'ai  souvent,  v  u 
des  lieux  qu'il  couvroit  entièrement.  Ses  ileurs  s'épanouissent 
au  printemps.  C'est  une  plante  fort  singulière  que  tous  les  bes- 
tiaux mangent  Tolontiers.  On  peut  la  placer  dans  les  gazons 
des  Jardins  paysagers.  On  l'appelle  GenisielU. 

Il  y  a  eacore  le  obmêt  MONospxauE  dont  les  fleurs  sont 
bUncbes  et  odorantes  i  le  oenÂt  pdroatif,  dont  les  fleurs 
sont  jaunes  et  solitaires ,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  griot 
dans  le  midi  ;  le  a&KET  a  fleubs  tilues  ,  dont  les  fleurs  sont 
jaunes  et  couvertes  de  poils  blancs  ;  le  OETiÊr  coitché  ,  dont  les 
fleura  sont  jaunes  et  trois  par  trois  dans  les  aisselles  (les  feuil- 
les, qui  tous  se  trouvent  dans  les  pâturages  des  parties  méri- 
dionaleade  la  France,  et  sont  manges  parles  bestiaux. 

Le  OEKËT  n'ANOLETEsitE  et  le  oekIt  s'Allemaone  se  distin- 
Eoentpar  lesépine^s  dont  ils  sont  hérissés.  Ils  sont  peu  dlfFérens 
run  de  l'antre  ,  et  croissent  tous  deux  dans  les  terrains  argi- 
leux, sablonneux  et  humides  en  même  temps.  Ils  accompagnent 
souvent  la  bruyère  ciliée.  Les  bestiaux  recherchent  leurs  jeunet 
ponsses,  qui  ne  sont  pas  garnies  d'épines.  On  peut  les  employer 
a  garnir  les  bords  des  baies  composées.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  I'ajokc  ,  qu'on  appelle  genêt  épineux  dans  beau- 
coup de  lieux ,  et  qui  se  trouve  très  souvent  avec  eux.  (B .) 

CTâïEX  EPINEUX.  f(îre«A/oNc. 

GENETTE  ou  JANNETTE.  On  doime  ce  nom  au  ?1ahcisse 

GENEVRETTE.  Boisson  fabriquée  avec  divers  fruiu  sau- 
vages, et  qu'on  aromatise  avec  des  baies  de  genièvre.  Cette 
boisson,  dont  les  cultivateurs  font  encore  usage  dans  quelques 
cantons  de  la  France ,  annonce  le  défaut  de  lumières  et  d  in- 
dustrie agricole,  et  par  suite  U  misère.  Far-tout  U  est  possilile 
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de  M  procarer  one  boUson  plus  •gréable  et  plaa  «aioe  am 

aussi  peu  de  dépease  ,  au  movea  des  fraîts  cultivés  on  des 
céréales.  Foy.  Boihoh,  Cidre,  Vin,  Bifetia  ei  G^netniks.  (B.) 

GENEVRIER ,  J'-tùperut.  Genre  de  plantes  de  la  diœcis 
moDadelphie  et  de  la  famille  des  ctinifi-res,  qui  renferme  noa 
douzaine  d'arbres  ou  d'arbustes ,  prraque  tous  iuléressans  loiu 
quelques  rapports,  doDt  on  est  très  conunun  dans  plusieurs 
eantons  de  la  i'rance ,  et  dont  trois  ou  cjuatre  autres  peuviutt 
M  cultÏTer  en  pleine  terre  dans  te  climat  de  Paris. 

Le  oxMErniaa  commum  a  le  tronc  rouseàtre ,  écaillenx  ;  les 
rameaux  nombreux;  les  feuilles  Terticillêes  trois  p*r  trois, 
linéaires, aignës,  sessiies,  roidex,  piquaolei,  ouTertes,  f^labres, 
avec  deux  limes  blanchfttres  en  dessous  ;  les  fleurs  asillaîres, 
et  le  frnit  noirâtre,  de  deux  lignes  de  diamètre.  11  est  toujours 
Tert,  fleurit  en  mai,  s'élë*e  quelquefois  à  douce  ou  quinze 
pieda,  ma's  se  lient  plus  fréquemment  ea  buisson  de  deni  on 
trois,  et  croît  tris  abondamment  ttons  les  bols  arides,  sur  les 
collines  sèches  de  beaucoup  de  contrées  de  l'Europe.  Toutea 
aes  parties  exhalent  une  odeur  résineuse,  aromatique,  sur-lout 
ftnand  on  les  brûle  ,  et  son  tronc ,  dans  les  pa^s  chauds  ,  laisse 
vner  une  résine  qui  a  les  mêmes  qualités  à  un  plus  haut  degré. 
Ses  baies  ont  une  saveur  acre ,  un  peu  amfere.  On  en  fait  un 
grand  usage  en  médecine  et  dans  l'économie  domestique  ;  beau- 
coup de  quadrupèdes  et  d'oîseanx,  principalement  la  ^ve  ta- 
dorne ,  en  sont  très  friands.  Elles  communiquent  aux  urines  une 
odeur  de  violette,  échauffent,  augmentent  la  transpiration  in- 
sensible ,  donnent  du  ton  k  l'estomac  et  aux  autres  viscères, 
réveillent  le  genre  nervetn ,  et ,  dil-on ,  puri&ent  l'air  des 
appartemens.  On  en  tire  nne  huile  essentielle,  un  extrait  ;  on 
en  fait  un  vin ,  nne  eau-do-vie ,  etc. ,  etc. 

Dans  les  pa^s  de  montagnes,  les  pauvres  fabriquent  des 
bmsaons  (une  espèce  de  bière  on  une  espèce  de  cidre  ) ,  dans 
lesquelles  entre  une  certaine  quantité  ne  baies  de  genièvre. 
Ces  boissons,  qu'on  appelle  geiteVreOe,  déplaisent  d^abord  k 
ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés ,  mais  on  t'^  fait  bientôt  ; 
J'ai  long-temps  habité  nne  localité  oh  on  en  fait  on  usage  gé- 
néral, quoiqne  la  vigne  ;  croisse.  Divers  procédés  sont  em- 
plmrés  pour  les  fabriquer.  T<rici  les  deux  pnacipanx. 

Prenez  quantité  égale  d'orge  et  de  baies  de  genièvre,  trois 
boisseaux  par  exemple.  Faites  bouillir  la  première  pendant  un 
quart  d'heure  dansFeau ,  et  jetez-^  la  seconde  anssitAt  que  tous 
anres  retiré  le  chaudron  du  feu.  Ensuite  versez  le  (ont  dans 
nn  tonneau  1  moitié  plein  d'eau,  que  vous  boncberet  exactement 
pendant  denx  on  \km  jours,  puis  auquel  tous  donnerex  de 
l'air  pour  favoriser  la  fermentation.  Quelques  personnes  afon- 
tent  de  U  mélasse  ou  de  U  cassouude  pour  rôidre  k  liqu«nt 
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f>tas  forte.  Cette  liijaeur  est  pétillante  et  btmble  hnît  joon 
apreB  le  commencement  de  aa  fermentation.  C'est  une  véri- 
table bière  imparfaite ,  ou  le  seniëvre  remplace  le  hotiblou. 

Bamassez  trois  pn  qnatre  boisseaux  de  pommes  ou  de  poires, 
soit  cultivées  ,  sait  sauvages  ;  les  premières  soat  meilleures  , 
mais  1rs  secondes  plus  écououiit|ues.  Ecrasez  -  les  grossière- 
ment, failes'en  bouillir  une  partie,  un  quart  par  exemple,  et 
jetez  le  toai.avec  trots  boisseaux  de  grainesde genièvre, dans na 
tonneau  que  vous  conduirez  comme  il  a  été  dit  précédemment. 

Dans  beaucoup  de  cantons ,  on  remet  de  l'eau  dans  le  ton- 
neau à  mesare  qu'on  en  consomme  la  liqueur  ;  mail  en  agissant 
ainsi  il  arrive  une  époque  ou  la  liqueur  a'est  pins  spïritueuse. 
En  conséquence ,  et  vu  le  pen  da  dépense  de  la  faorication  , 
je  TOndrois  qu'on  n'en  remit  au  pluaqu'une  fois,  c'est-à-dir« 
lorsqu'il  est  à  moitié  vide,  sauf  à  mélanger  d'ean  les  premières 
portions  de  liqueur  qu'on  en  tirera ,  si  elle  se  tro«*e  trop  forte. 

Ces  liqueurs ,  dans  quelques  proportions  qn'on  les  compose , 
sont  sujettes  à  se  tonmer  en  vinaigre,  on  à  devenir  rapides 
positivement  comme  le  vin.  Aussi  quelques ealti va tenrs  mettent 
daqs  le  tonneao  de  la  petite  centaurée ,  ou  de  l'absinthe  pour 
empêcher  ou  retarder  ces  effets.  Elles  sont,  )•  le  sais  par  expé- 
riencie,  très  rafraicbissantes  et  très  fbrtifiantesi  mais  elles  ne 
valent  jamais  le  plus  n 


Les  nabitans  nu  nord  de  l'Europe  font  une  grande  consom- 
mation tic  baies  de  genièvre,  ponr  fatrs  oe  qu'ils  appellent  l'eisu- 
de-vie  de  genièvre.  C'est  tout  simplement  de  la  mauvaise  eau- 
de-vie  de  grain  dans  laquelle  on  a  fait  infoser  ces  baies.  Ia 
meilleure  a  été  distillée  aessm.  C'est  une  liqueur  stomacale  , 
mais  qui  agit  beaucoup  sur  les  ner&.  Les  gens  de  mer  sur-tout 
en  font  im  très  grand  usage. 

Quant  b  l'emploi  des  baies  de  genièvre  bràlées  pour  corriger 
le  mauvais  air  des  appartemens,  il  est  de  beanconp  diminue  de« 
puis  que  la  chimie  nous  a  appris  que  leur  bonne  odeur  ne  Krvtùt 
qu*à masquer  la  mauvaise.  On  préfère  aujanrd'fani,aTec  raison, 
pourdé8tnfecter,oaimventilatevr,oaunacideréd«îtenTapeBr, 
on  la  combustion  de  la  poudre  à  canon ,  ou  on  feu  de  paiue. 

Quatre  variétés,  on  peut-étfe  quatre  espèces,  se  remar- 
(pient  dans  le  genévrier  commun.  Celui  en  arbre ,  prinaipale- 
ment  abondant  dans  les  parties  méridiooalca  de  l'Earope  ,  et 
qu'on  trouve  même  dans  le  climat  de  Paria  ,  à  Fontainebleau, 
par  exemple  ;  celui  en  buisson ,  ïe  plus  répandu  par  tonte  l'Eu-» 
rffoe  ;  et  le  genévrier  da  montagne  iiabitsntlpaoîrd  del'£tffop« 
et  les  {dns  hautes  Ali>e8.  Ce  dernier ,  dont  les  fenilles  sont  plus 
larges  et  plus  courtes ,  lesfruitspluspettta,  a  toujours  les  tiges 
couchées  ou  rampantes.  Les  pieds  que  j'ai  observés  antommet 
des  Alpes  et  ceux  que  j'aî  tb  coltiTer  aux  enriroiu  de  Paria, 
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ne.  difiëroient  point  ;  c'est  pourquoi  je  le  regarde  comme  noe 
véritable  espèce.  Enfin  le  genévrier  de  Suède,  qui  a  les  bran- 
ches plus  droiies,  les  feuilles  pins  étroites  et  pins  écartées ,  la 
fcaits  plus  allongés.  Il  s'élève  à  dix  ou  douze  pieds.  Miller  le 
regarde  sus»  comme  une  espèce  distincte,  et  je  ne  puis  qu'être 

11  est  des  pays  où  le  sol  est  presque  entièrement  (xiuvert  de 
genévriers,  et  i'ai  cru  remarquer  que  ce  sont  principalement 
tés  calcaires.  Là  on  les  arracue  ou  on  les  coupe  potir  bràler , 
•oit  au  foyer,  soit  ju  fonr,  pour  en  former  des  baies  sèches 

Sii  durent  peu,  parceque  les  feuilles  tombent  facilement, 
ans  ceui.  on  se  trouvent  les  genévriers  en  srbre,  on  en  fa- 
brique du  merrain  pour  faire  des  seaux  où  l'eau  se  coose^e 
mieux ,  à  raison  de  l'incorruptibilité  de  son  bois.  On  se  sert 
aussi  de  ce  bois  pour  de  petits  ouvrages  de  tour.  Il  est  ron- 
geàtre ,  ioliment  veine  ,  et  sa  teinte  s'avive  avec  le  temps.  Son 
grain  est  fin  et  susceptible  d'un  beau  poli.  Son  odeur  est  douce 
et  agréable.  Il  pèse  sec  4(  livres  a  gros  par  pied  cube,  d'après 
Varennes  de  Fenilles. 

Une  terre  sèche  et  légère  est  celle  qnî  convient  an  genévrier. 
Il  aime  l'ombre  dans  sa  jeunesse  sur-tout.  On  le  place  quel- 
quefois dans  les  jardins  paysagers ,  où  il  contraste  avec  les  ar- 
bres à  larges  feuilles.  lorsque  la  serpette  ne  contrarie  pas  sa 
croissance,  il  prend  ordinairement  une  forme  très  pittoresque. 
C'esten  avant  des  massif  ,  ou  au  troisième  rang  deces  massifs, 
qu'il  produit  le  plus  d'effet.  Lorsqu'on  veut  le  faire  monter 
en  arbre  ,  il  faut  successivement  et  lentement  aupprîmer  set 
branches  inférieures ,  mais  les  couper  toujours  i  un  pouce  du 
tronc  ,  pour  empêcher  une  trop  grande  déperdition  ne  résine. 
Cette  résine ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  a  été  long-temps  regardée 
comme  celle  qui  fournissoit  le  sandaraque  ;  mais  on  sait  au- 
jourd'hui que  cette  dernière  provient  dn  thota  AHTiciTLi, 
fignré  dans  la  Flore  atlantique  de  Desfbntaioes. 

Dans  quelques  pays  on  fait  des  haies  de  genévriers ,  mais  je 
n'en  ai  jamais  vu  qui  fussent  d'une  bonne  défense.  Toajonrt 
il  y  manauoit  quelques  pieds. 

On  multiplie  le  genévrier  presque  exclasivement  de  semen- 
ces ,  qnoiqu  il  reprenne  de  marcottes  et  de  boutures  ,  parce- 
que ces  dernières  manières  ne  fournissent  que  des  aHbres  irré- 
guliers et  de  peu  de  durée. 

Les  graines  se  sèment ,  aussit&t  qu'elles  sont  récoltées,  dans 
un  terrain  sec  exposé  au  levant  et  bien  labouré.  Quelques  ooet 
lèvent  au  printemps  suivant ,  la  plupart  la  seconde  année  ,  et 
d'autres  U  troisième.  Ainsi ,  il  faut  laisser  le  plant  au  moins 
deux  ans  en  place.  Si  on  retardoit  au  printemps  le  semis  des 
graines  y  leur  germinationseroît  encore  plus  prolongée.  Au  bout 
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de  deux  au»  donc  on  lëTera  lea  pUots  au  printemps ,  lorsque 
leur  sfcve  commencera  à  s'émçuyoir ,  autant  que  ponïble  avec 
leur  motte ,  et  on  les  plantera  à  un  pied  de  distance  au  moins 
dans  une  autre  place ,  où  ils  resteront  deux  autres  années.  C'est 
à  celte  époque  qu'il  convient  de  les  planter  à  demeure  ;  car , 
plus  tard ,  da  risqueroient  de  ue  pas  reprendre.  Il  est  extrê- 
mement rare  que  les  pieds  arrachés  dans  lea  bois  rénasissent. 
I^e  oEMEVBiEK  oxxciDBK  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 

5 recèdent  ;  ses  feuilles  sont  plus  granoes ,  plus  glauques  en 
essous;  ses  fruits  plus  gros  ,  rougeàtres  ,  et  marqués  dé  deux 
lignes  blancbes.  Il  est  originaire  des  parties  méridionales  de 
r£urope.  On  le  culliTe  dans  quelques  ]ardins  des  environs  de 
Paris  ,  où  il  est  susceptible  des  impressiopj  de  la  gelée.  Sa  hau- 
teur est  de  dis  à  douce  pieds.  On  relire  de  son  bois,  distillé  à 
la  cornue ,  une  huile  essentielle  fétide  ,  qu'on  appelle  huile  de 
code,  nom  Tulgaire  de  cet  arbuste  ,  et  dont  on  fait  usage  dans 
la  médecine  et  dans  l'art  vétérinaire. 

Les  oENEvaiEMs  d'Espagne  ,  j>e  Vaàsicix  s'éloignent  égale- 
ment fort 'peu  des  genévriers  communs.  Ils  sont  trop  rares  dans 
nos  jardins  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  mentionner  partv- 
Guliérement  ici. 

Le  OENEVRIEH  SABINE  a  les  feuilles  très  coartes,  aiguës  , 
érigées  ,  alternativement  opposées  en  sens  contraire  ,  décur- 
reotes  à  leur  base  ,  et  très  rapprochées.  Ses  baies  sont  d'un 
bleu  nolrdtre.  Il  croit  natureUemenl  sur  les  montagnes  des 

K nies  méridionales  de  l'Europe,  et  s'élève  de  huit  à  dix  pieds, 
ms  la  chaleur ,  ou  lorsqu'il  est  froissé  ,  il  exhale  une  odeur 
aromatique  très  pénétrante ,  qui  déplaît  à  beaucoup  de  per- 
sonnes. Son  goût  est  amer  et  résineux.  On  en  fait  un  grand 
usage  en  médecine  comme  emménagogue -,  mais  son  emploi 
doit  être  dirigé  par  des  mains  exercées ,  car  il  peut  devenir 
dangereux. 

On  distingue  communément  deux  espèces  on  deux  variétés 
de  Sabine,  sur  lesquels  les  botanistes  ne  sont  point  d'accord 
égard i  l'une  mAle,  qui  est  celle  que  je  viens  de  décrire,  et 
l'antre  qu'on  appelle  femriU  ou  commune.  Cette  dernière 
Relève  moins ,  a  les  brandies  plna  étalées  et  les  feuilles  plu 
longues.  Elle  fournit  une  sons-variété  ii  feuilles  panachées  de 
jaune. 

Il  est  à  remarquer  que  quoique  ces  deux  variétés  aient  été 
figurées  comme  véritablement  mâle  et  femelle,  toutes  les  deux 
le  s<mt  indifféremment. 

Les  sabînes  oeuvent  se  multiplier  avec  avantage  de  graines; 
mais  cmnme  elles  reprennent  de  boutures  avec  la  plus  grande 
(iicUité ,  on  préfère  généralement  ce  moyen.  On  iàit  ces  bou- 
tures an  printemps,  et  on  lea  place  dans  ub  lieu  légèrement 
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ombragé.  Ellei  sont  déjà  bonoei  k  être  lerées  Ah»  l'iinaée  sut- 
Tante  ;  mail  ordinairement  od  les  laùse  deux  ou  trois  ans  duu 
la  même  place  pour  pouvoir  les  planter  eoiuite  directement 
à  demeure.  £Ues  sont  d'un  très  petit  effet  dans  les  jardins 
passagers.  C'est  entre  les  buissons  du  premierrane  des  manib, 
ou  contre  les  rochers  ou  les  murs  exposés  au  mi£ ,  qu'elles  se 
mettent.  Elles  n^iportent  assea  bien  la  tonte. 

J>  «XMBViii»  ra  Viaoïxta,  autrement  appelé  csiJre  ronge  , 
eèdre  d*  Firginie  tm  de  CsroUae,  est  tm  arbre  de  trente  à 

3 oarante  pieos  de  haut ,  qui  forme  naturellement  la  pjramide, 
ont  l'écoroe  est  rDuaeâtre  et  écailleust  )  les  feuille*  temées> 
les  nnes  petites ,  ovales  ,  imbriquées  et  très  rapprochées  ;  les 
autres  plus  longues,  aiguës  et  ouvertes ^  les  baies  petites, 
ovales,  très  nombreuses  et  bleuitres.  Il  croit  naturellement 
et  très  abondamment  dans  Us  cantons  les  plus  sablonneux  des 
parties  méridionales  de  l'Amérique  septentrionale.  J'en  aï  ob- 
servé de  grandes  quantités  en  Caroline ,  où  son  bois  est  extrê- 
mement estimé  ii  raison  de  son  inoorruptibîUté  ,  de  sa  bonne 
odeur  et  de  sa  jolie  couleur  rouge.  On  en  fait  des  seaux ,  des 
baquets ,  des  bardeaux ,  de  la  charpente ,  de  la  boiserie ,  des 
canots,  des  bordages  supérieurs  de  vaisseaux,  des  constmc' 
tiona  dans  l'eau ,  des  menliles ,  dont  l'odeur  éloigne  les  insectes 
tleslructeun,  et,  depuis  que  le  genévrier  des  Bermndes  est  de- 
venu rare  presque  exclusivement ,  les  enveloppes  des  crajona 
de  mine  de  plomb  ,  su  nùeux  de  plombagine.  Son  seul  in- 
convénient est  d'être  tendre  tt  cassant  quand  il  n'est  pas 
d'une  srande  épaioaesr.  C'est  un  des  plus  utiles  présens  que 
l'Amérique  ait  &its  h  l'£urape.  Il  j  a  déjà  long-temps  qu'il  a 
été  introduit  en  Franoe  ,  et  il  est  anjourd'hni  très  conimon 
amx  environs  de  Paris.  Le  jardin  du  Petit-Trianon  «ur>tout  en 
noatre  mw  grande  quantité  depiads  de  qninse  à  vingt  pieds  de 
haut,  et  ils  ne  ctmtribuent  pas  peu  à  ses  sgrëmeus.  Ils  sont 
beanx  par  Icnr  verdure  qui  est  perpétnelle  ,  par  la  délicatesse 
de  leur  Aaillage ,  par  la  couleur  jaunAlre  qoc  prennent  les 
piods  milea  lors  de  leur  floraison,  par  la  couleur  bleue  que 
prament  tes  pieds  femellee  lors  de  fa  maturité  de  leura  grai- 
BCB ,  coaleor  qui  sttbsiste  une  partie  de  l'automne  et  de llù- 
ver.  Us  produisent  égalemmt  de  bons  e0ets  isolés  an  milieu 
des  gaxons,  et  en  groupes  sur  le  bord  des  massife,  lorsqo'ib 
■ont  placés  avec  intdligence.  On  peut  qnelqueCots  supprimer 
les  branches  infdricnres  pour  les  isiremoDler  plus  rapMUmeni 
en  arbre  ;  mais  en  général  il  n'est  pas  boa  de  leur  faire  sentir 
le  tranchant  de  la  seipstis.  Cevx  de  ca  pieds  de  Trianon 
qui  smit  femelles  se  chargent  ordinairment  de  tant  de  grsi- 
ttes  ,  qu'ils  pourroient  chaque  année  suffire  à  la  plantation  de 
^ttsieurs  arpens  de  terres  incultes  ,  i»  sablfl*  arides ,  de 
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In-njr^res,  incapable!  de  recevoir  d'antres  arbres.  Sonaccroii- 
«niLDt  eslasitea  lent  dans  ces  sortes  de  terres.  Quand  elles 
sont  na  peu  meilleures ,  il  pousse  avec  asseï  de  rapidité  ;  mats 
son  bois  est,  dit-on,  inférieur  en  qualité.  11  craint  beanconp 
l'argile  i^t  l'eau.  On  le  Bulliplie  positivement  comme  le  gené- 
vrier commun  i  ainsi  ce  que  j'ai  dit  pins  haut  lui  convient 
parfaitement. 

Quelques  onllivalenrs  oat  cm  voir  deux  espèces  dans  cet 
arbre  ;  mais  je  pnis  assurer  que  ce  ne  soDt  que  des  variétés^ 
puisque  les  graines  cueillies  sOr  le  même  pied  les  fouruis- 
aent ,  et  que  souvent  aprës  quelques  anaées  une  se  change  en 
Fautre. 

Je  ftis  des  vcens  bien  sincères  pour  gue  cet  arbre  précieux 
•oit  bientôt  multiplié  en  France  eu  point  de  couviir  nos  lan- 
des et  nos  montagnes  pelées.  J'ignore  s'il  viendroit  aussi  bien 
dans  le*  sots  calcaires  que  dans  les  sables  quarleeux  ;  mais  je 
suppose  qu'il  réussiroit  par-tout  oii  croh  le  genévrier  commun. 
Les  (lEHEVntBRs  des  Bsbhudes  et  des  fiAUBADSS  se  rappro- 
chent de  ce  dernier  et  sont  plus  grands.  On  en  emploie  beau* 
coup  le  bois,  qui  est  aussi  odorant,  tendre,  cassant  et  incor- 
ruptible dans  feaujaux  constructions  navales,  à  la  charpente 
et  1  la  menuiserie ,  etc. ,  etc.  Mais  comme  ils  sont  fort  raret 
en  France  et  exigent  au  moins  l'orangerie  dans  le  climat  de 
Paris ,  je  n'en  parlerai  pas  avec  détail.  On  m'a  dit  que  le  pre- 
mier ,  avec  lequel  on  faisoit  autrefois  les  enveloppes  des 
crayons,  dîsparoissoit  de  son  sol  natal.  Le  second  se  trouve 
aussi  k  la  Jamaïque  ,  à  Cuba,  à  Saint-Domingue  et  autres 
Iles  du  golfe  du  Mexique,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
ctonï. 

Le  genévrier  commun  et  mâBie  celui  de  Virginie  est  sujet 
à  donner  aaîssance  à  un  genre  de  plante  de  U  &mille  des 
champignons,  que  Michelî  a  appelé  ^Hceinia ,  et  Hedrrig , 
Gymnoporange ,  qui  fait  naître  desnodositéssnr  ses  rameaux  et  - 
'  occasionne  aoaveqt  la  mort  des  pieds.  Ces  plantas  sont  géla- 
tinenses ,  brunes  ou  jaunes ,  rameuses  ou  non  ;  la  sécheresse 
les  rend  presque  invisibles  ,  et  la  pluie  les  développe  ab- 
solument comme  les  trcmelles,  parmi  lesquelles  on  peut  les 
ranger.  J'ai  vu  des  «ibres  qui  en  éloieut  si  chargés  qu'ils 

Croîssoîent  hideux.  Il  n'v  a  pas  d'anire  moytn  de  .s'en  dé- 
rrasser  que  de  couper  les  branche*  qui  en  sont  attaquées 
et  de  les  Mâler.  Elle»  multiplient  avec  une  prodigieuse  rapi- 
dité- (B.) 

GtNIF&TEA  D'AMÉRIQUE,  Gtmipa  Âmericana ,  Lîd. 
Arl>re  d'une  grandeur  médiocre  qui  croit  aux  Antilles  et  dan» 
quelques  parties  du  caniiBcat  de  l'Amérique  uéridioDale.  H 
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appartient  )i  la  peiitantlrîe  monogynîe  de  lânnxns,  et  à  la 
famille  des  kxtbiacées  de  Jussieu.  Le  fjénipMjer  s  nne  tige 
droite ,  des  branches  disposées  alterna tirenieot ,  des  feuilles 
euliëres  ,  opposées ,  presque  sessiles ,  qui  tombent  tous  les 
aus,  et  des  fleurs  odorantes,  d^in  blanc  iaunàtre  ;  son 
fruit ,  qui  se  mange ,  est  gros  à  peu  pi'^  comme  un  citron  , 
rond  et  cliamu ,  et  contient  une  pulpe  aigrelette  et  blan- 
cbilre,  dont  le  suc  teint  tout  ce  qu'il  touche  d'une  conleur 
noire  qui  s'clTace  d'elle-même  au  bout  de  quelques  jours.  La 
Indiens  se  colorent  la  peau  avec  ce  suc  pour  efirajer  leurs 
ennemis  ik  la  guerre.  Le  bois  de  cet  arbre  ne  peut  être  em- 
ployé que  vieux  ;  on  le  polit  aisément  ;  on  en  fait  des  idoot 
tures  de  fusils,  des  brancards  et  des  filiëres  de  charpente.  Il 
est  sujet  à  être  attaqué  par  l'bumidité  et  par  les  fourmis  de 

Je  ne  sache  pas  que  le  génipayer  soit  cultivé  dans  aucun 
pays  ;  il  pourroit  cependaut  ligurer  agréablement  dans  les 
Vergers  des  contrées  nu  il  vient  naturelltinient.  Il  se  plah  sur 
les  lieux  élevés.  En  Europe,  on  ne  peut  avoir  cet  arbre  qu'en 
serre  chaude.  (D.) 

GENISSE.  Jeune  vache  qui  n'a  pas  encore  produit,  f^oyet 
an  mot  Vache. 

GËT41STELLE.  C'est  le  Gxkêt  a  tioxs  ailées,  ft^ez  ce 
mot. 

GEHOUILLET.  Nom  vulgaire  du  Mrotirr  polygonatk. 

GENRE.  Dénomination  qui  sert  à  imliquer  un  groupe  de 

3 oadropédes,  d'oiseaux,  de  poissons,  de  reptiles,  de  vers, 
'iosecles,  de  plantes ,  etc.  qui  se  conviennent  par  un  caracti  re 
commun.  Ce  caraclëre  doit  être  le  plus  inhérent  à  leur  orga- 
nisation ,  et  le  moins  variable  possible. 

Les  genresjdîsent  la  plupart  des  natnralistr-s ,  ne  sont  point 
dans  la  nature.  Je  nie  cette  proposition.  Il  n'est  personne 
qui  ne  reconnoisse  que  l'âne  ne  diffère  presque  pas  do  cheval , 
que  l'oie  s  les  plas  grands  rapports  avec  le  canard ,  que  la 
carpe  et  la  brème  s'éloignent  peu  l'une  de  l'autre  ,  que  le 
crocodille  ne  se  distingue  du  lézard  que  par  des  nuances 
p«n  importantes,  que  les  divers  escargots,  que  les  divers 
bydatides  ce  conviennent  par  la  plupart  de  le^rs  rapports  , 
que  le  hanneton  vulgaire  doit  être  rapproché  du  hanneton 
solsticial ,  qne  la  rose  k  cent  feuilles  et  la  rou  de  Provins 
sont  tontes  deux  des  roses.  Le  vrai  est  qu'il  est  beaucoup  de 
genres  qui  sont  circonscrits  d'une  manière  très  incomplète  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  ceux-U  qu'il  ùut  considérrr  lors- 
qu'on parle  d'une  manière  générale  ,  ce  sont  cens  qui  ont  ua 
caractère  commun  à  prononcé  qu'on  ne  paisse  jamais  douter 
qu'un  aiÛBul  ou  un»  plante  kur  apparûenue.    Ainsi  >  qui 
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poorroSt  nier  qa'nn  fâacon  >oit  uu  ftacon,   on  charançoa 
(u  charftnçon ,  un  trèÛe  mt  trèfle  ? 

Les  caractères  des  genres  doivent  être  ezclusiyement  pris 
des  parties  qui  décident  lepluspaissamment  de  l'organisation, 
et  par  suite  des  niœnrs  des  animaux.  Linnasas,  celui  des  oa- 
turalbtes  modernes  qui  le  premier  s'est  fait  une  idée  précise 
des  geni-es ,  et  eu  a  appliqué  le  principe  en  homme  de  génie , 
dans  l'immortel  ouvrage  intitulé  Systema  naturte  ,  à  toutes  les 
classes  où  il  lui  a  été  possible  de  le  &ire.  Les  dents  et  le  bec , 
qui  servent  à  manger ,  sont  les  organes  qui  influent  le  pins 
sur  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ,  aussi  sont-ce  ces  parties 
qui  servent  de  premier  caractère  pour  l'établissement  des 
genres  qui  les  concernent.  L'extrémité  des  pieds,  qui  décident 
si  souvent  delà  manière  d'être,  est  employée  en  second:  Les 
poissons ,  les  reptiles  ,  les  vers  et  les  insectes  ne  se  prétoient 
pas  aussi  facilement  à  la  même  marche  )  et  Linmeus  ,  pressé 

Far  le  temps ,  a  laissé  k  ssi  successeurs  le  soin  de  leur  faire 
application  de  sa  méthode.  Gela  a  déjà  été  fait ,  et  d'une 
manière  supérieure ,  par  Fabricius  et  encore  mieux,  par  La- 
treille,  pour  les  insectes,  dont  tons  les  genres  sont  aujourd'hui 
établis  sur  les  organes  de  la  manducation.  Espérons  que  ce 
qui  reste  à  entreprendre  pour  compléter  le  plan  tracé  et  com- 
mencé par  Linnicus  le  sera  bientôt.  . 

Quant  aux  plantes,  la  marche  devoït  être  difiërente,  pnts- 
qn'^les  ne  se  nourrissent  pas  k  la  manière  des  animaux;  mais 
LinnaFOS  a  su  cependant  ne  pas  s'écarter  de  son  principe  en 
choisissant  les  organes  de  la  génération  et  le  résultat  de  la 
génération  (le  fruit)  pour  établir  leurs  genres.  En  effet ,  cea 
organes  sont  essentiels  ,  doivent  influer  sur  toute  l'habitude 
végétale  ,  et  se  trouver  dans  toutes  les  plantes.  Aussi  n'j  a-t-il 

Sas  de  doute  pour  moi  que ,  malgré  les  immenses  avantages 
es  familles  naturelles,  fondées  au  reste  sur  la  même  base, 
le  système  sexuel  traversera  les  siècles. 

Mais ,  dira-t-on ,  tel  genre  établi  par  Linnxus  d'après  ces 
caractères  a  cependant  été  divisé,  et  ses  divisions  encore  sub- 
divisées par  ses  successeurs.  Cela  est  vrai ,  mais  cependant 
demande  une  explication. 

Ce  célèbre  oaturaliste ,  fondateur  de  la  plus  brillante  école 
qnî  ait  jamais  existé  dans  cette  partie  de  la  science,  a  conçu 
nn  immense  ouvrage  que  le  temps  et  sa  position  ne  lui  ont 
pas  permis  d'amener  k  la  perfection  ;  et  il  a  dû  ,  pour  faire 
adopter  son  plan ,  s'écarter  le  moins  possible  des  idées  géné- 
ralement reçues ,  c'est'è-dîre  ne  créer  de  nouveaux  genres ,  et 
'  [oent  de  nouveaux  noms ,  que  lorsque  ceU  étoît  in- 

6.  i3      'i*'" 
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.  C'est  d'après  ces  circonsiances  et  CP8  principes  qu'il  a  réuni 
touk'sles  cliauvcs'souris  dans  un  luènie  gpnre  ,  qu'il  en  a  agi 
de  nicme  reialivemenl  aux  faucons,  aux  léz&rds,  aux  mou- 
'clies,  aux  bigninra  et  k  des  ceutaines  d'autres  genres  que 
depuis  on  a  ,  uvec  raison  ,  sulHlivisés  en  circoascrivant  davan- 
tage les  c.iraclères  sur  lesquels  ils  éloïeiit  fuiulcs.  La  plu- 
part de  ces  nouveaux  genres,  il  les  avoit  indiqués  p»r  des 
subdivisions  qui  ne  taisJiciit  aucun  duute  sur  ses  motifs. 
.  Beuueoup  de  genres  de  Linna^us  sont  donc  devenus 
aujoui'il'lini  des  lypts  de  familles.  Ceux  qui  ont  éié  faits  à 
leurs  dépens  seront  a  leur  tuur  subdivisés  ,  lorsque  le  nombre 
de  11  urs  esjièees  se  sera  niutlîplié  au  point  d'en  rendre  la 
recberebe  diUieile.  C'est  ici  le  cas  de  dire  que  les  genres  de- 
vant lire  coHâidirés  comme  des  abstractions  imaginées  pour 
suulu^er  la  mémoire ,  autant  il  est  regrettable  d'avoir  de  ces 
genres  eoinpusés  d'une  ou  deux  espèces  seulement ,  autant  il 
est  désirable  de  poi)Vuirsid>ditiserceuxqui  eu  contiennent  cin- 
quante ,  -cent ,  deux  eenis  ,  etc. 

L'étude  des  genres  a  des  applications  utiles  en  agricullure. 
Ainsi  ee  n'cst,qnoi  qu'eu  dbentquelquescbarlatans, que  parmi 
les  espèce*  du  même  genre  qu'on  peut  espérer  obtenir  de^  mu- 
lets ou  des  hybrides.  AïO'ii ,  ce  n'est  ^^\^€  sur  des  pliinies  du 
même  genre ,  ou  de  genres  très  voisins  ,  qu'on  doit  faire  des 
grefTes.  Ainsi  la  culture  d'une  espèce  nouvellement  arrivée  peut 
fltrc,  avec  p^oltabilité  de  succès  ,  assimilée  à  celle  des  espèces 
anciennement  cunnnes  de  son  genre. 

Je  pourruis  beaucoup  étendre  cet  article  ,  mais  je  me  borne 
à  ces  considérations  générales,  par  ta  nécessité  d'être  court 
sur  tous  les  objets  de  théorie.  Je  renvoie  pour  le  surplus  aux 
mois  pLAiiTR  ,  lîOTÂMyeE,  Espkr.  (B.) 

.  Gt^TlAHE,  O.-niiann.  Genre  de  plantes  de  la  penlandrie 
digvnie,  et  de  la  famille  de  son  nom,  qo!  renferme  plus  de 
ciinjuante  espèces,  peesque  luules  susceptibles  d'embellir 
les  iiirdins,  mais générnlrtnent  fort  diSiciles  à  y  cultiver. 
1,1  s  plus  marquantes  de  ces  espèces  sont , 
i.a  e.i:f.riANr,  hise,  ou  la  grande  gentiane,  qui  a  la  rarine 
épaisse,  spongieuse,  pivotante,  rivace;  la  tige  simple ,  lisse, 
bauleile  ii-oîs  à  quatre  pieils;  les  feuilles  radicdles  ,  pctiolées, 
ov^des,  luisantes,  d'nn  vert  inune  ,  h  cinq  nervures ,  longues 
de  six  à  huit  pouces  ;  les  feuilles  caidinaires  sessîles  et  même 
cnnées;  les  Jleurs  jaunes,  très  ouvertes  et  disposées  eu  vertï- 
ciles  <i;iii*ies  aisiM^lles  des  feuilles  supéricnres.  Elle  croît  na- 
liirellimicnt  sut  les  pelouses  des  montagnes  élevées,  dans  les 
))iilspeu  fi)iirréi',  et  fleurit  au  milieu  del%té.  C'est  une  superbe 
pl.Tuie  'jui  orne  dans  le  grand  genre  les  lieux  où  elle  se  trfluvej 
ni. lis  ou  iiL-  pi.ui  pas  l'employer  à  la  décoration  des  iardint.NalJC 
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parts  ,  quelques  précautions  qu'on  ait  prises,  je  n'ai  tu  con- 
server plus  de  deux  ou  troi»  ans  de  suite  les  jeunes  pieds 
qu'on  y  avoit  trausporlés.  Ses  graines  v  IcTuni  r>i'«'mctU,et , 
lorsqu'elles  lèvi^nt,  le  plant  qui  «a  provient  périt  presque  tou- 
jours la  première  année. 

On  fait  un  asseï  fréquent  tisage  de  na  racine  en  médecine; 
elle  est  fort  amère  et  passe  pour  tonique ,  stomachique ,  vermi- 
fuge et  antiseptique;  ses  larges  feuilles  servent  aux  lia[>itans 
des  montagnes  pour  recouvrir  le  beurre  qu'ils  portent  au 
marcbé. 

La  o  EN  Ti  A  HE  il' AUTOMNE,  Girntiana  pn/^unomanlhe  ,  Lin.,  a 
la  racine  vivace;  la  tîge  simple,  rougpàtre  ;  les  feuilles  appo- 
sées et  linéaires,  les  tluars  grandes,  droites,  d'un  beau  I>lcu, 
azillaires  et  terminales.  Ou  la  trouve  en  Europe  dans  les 
prés  humides;  elle  fleurit  à  la  fin  de  l'été ,  et  se  fait  remarquer 
daus  quelques  endroits  par  son  abondance. 

la  aenTiANE  a  orahqes  fleurs,  Gentiana  acaulis ,  Lin .  a  la 
tige  très  courte;  les  feuilles  ovales,  lancéolées,  formant  une 
petite  rosette  étalée  sur  la  terre;  la  fleur  solitaire  d'un  bpau 
Dieu  ,  et  longue  d'un  a  deux  pouces.  Elle  croit  naturellement 
sur  les  montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  et  se  cultive 
dans  quelques  jardins;  c'est  une  charmante  plante  quand  elle 
est  bien  garnie  de  ses  lleurs,  qui  subsistent  pendant  une  par- 
tie du  printemps.  Elle  demande  une  terre  de  bruyère  ot  de 
l'ombre.  On  la  multiplie  presque  eiclasivemcnt  par  ses  rejets , 
qu'elle  pousse  abondamment,  et  qu'on  sépare  en  automne. 

C'est  en  touffes  ou  en  bordures-  dans  les  plaips-liandes  ex- 
posées an  nord,  sur  les  rochers  et  les  murs  des  fabriques  des  jaiv 
dins  paysagers  qu'on  la  place  le  plus  aTaniageuseuienl. 

La  OENT1AME  amarellb  a  la  tige  anguleuse  et  brune,  les 
feuilles  sessîlcs  ,  ovales,  pointues  ,  d'un  vert  foncé  ;  les  fleurs 
ternées  sur  des  peiloncules  terminaux.  E'ie  est  ammelltr ,  et 
croît  quelquefois  en  immense  quantité  sur  les  collines  calcaires; 
Les  bestiaux  n'y  touchent  pas. 

La  GKxTiANE  cnoisi.TTE  a  les  racines  traçantes  ;  les  tiges  sim- 
ples,  couchées  à  leur  base;  Ips  feuilles  opposées  ,  I^Jcfolécs, 
amplexicaules  ;  les  (leurs  bleufS,  sessiles,  axiUaires  et  termi- 
nales. On  la  trouve  sur  les  montagnes,  dans  les  bois,  prin- 
cipalement dans  les  sols  calcaires.  Elle  serait  propre  à  la  dé- 
coration des  jardins;  mais,  ain*i.fiue  la  |>remière  ,  il  est  pre»- 
que  impossible  de  l'y  conserver  Elle  fleurît  au  milieu  de  l'été. 

La  oBNTiASB  CENTAUBELLK,  OU  la  pelHt  centaurée ,  fait  au- 
jounrhni  partie  du  gpnre  Chibone.  foyer  ce  mot.  (B.) 

GÉOGRAPHIE  AGRICOLE  ET  BOTANIQUE.  On  entend 
par  géographie  holanîque  cette  partie  delà  scîrnce  desvégétaui 
oà  1  OD  recherche  la  connoissance  de  la  patrie  naturelle  de» 
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plantes  et  les  lois  d'après  lesquelles  les  végéuax  sont  diverse- 
ment distribués  sur  la  surface  du  Sjlobe.  La  géogmphîe  asri- 
cole  est  de  même  cette  partie  de  1  agriculture  qui  s'occupe  de 
la  comparaison  des  productions  et  des  ctdtures  des  difterens 
climats.  Ces  deux  branches  des  connoissances  naturelles  oot 
entre  elles  de  si  grands  rapports,  nue  nous  croyons  convenable 
de  les  réunir  en  un  seul  article.  Il  convient  d'examiner  d'a- 
bord les  végétaux  dans  leur  état  de  nature  et  de  liberté  ,  pour 
déduire  ensuite  de  cet  examen  les  connoissances  applicables  à 
l'agriculture.  Dans  cet  article,  comme  dans  la  plupart  da 
ceux  de  ce  IKciionnaire ,  nons  avons  principalement  en  vue 
le  territoire  continental  de  la  Fance. 

J.  i"  PaiMcirEs  aÉNiKAOx  de  oâooBAVBis  BOTjutiQUE.  Si 
l'on  examine  d'une  manière  générale  la  disposition  des  véeé- 
taux  sur  la  sar&ce  du  slobe  dans  leur  état  de  nature,  et  in- 
dépendamment des  modifications  que  l'homme  y  a  apporta, 
il  sembleque  cette  disposition  a  été  déterminée  par  deux  sortes 
de  causes,  que  je  désisncrai  sous  les  noms  de  causes  géogra- 
phiques et  physiques.  En  effet,  les  pays  éloignés  les  «n»  des 
antres,  et  sur-tout  ceux  qui  sont  séparés  par  des  espaces  tels 
que  les  graines  des  végétaux  ne  puissent  les  franchir,  préacn- 
tent  des  végétations  dinérentes;  ainsi,  par  exemple,  quoiqu'il 
t&t  sans  doute  possible  de  trouver  dans  l'Amériqne  septen- 
trionale certains  points  tout-à-fait  semblables  à  l'Europe  par 
la  nature  du  sol ,  sa  hauteur  ,  sa  température,  on  n*j  trou- 
verait pas  une  seule  des  plantes  qu'on  trouveroit  dans  le  heu  cor- 
respondant d'Europe.  La  position  géographique  de  ces  deux 
pays  a  donc  influé  sur  le  choix  des  végétaux  qui  croissent 
spontanément  dans  chacun  d'eux.  Le  globe  ,  considéré  sous  ce 
pûnt  de  vue,  quoiqu'encore  imparfaitement  connu,  présente 
un  certain  nombre  de  régions  botaniques  tellement  tranchées 
qu'on  ne  peut  les  méconnoître.  la  Nouvelle-Hollande  ,  le  cap 
.de  Bonne-Espérance ,  le  Sénégal  et  pays  voisins,  le  bassin  de 
la  Méditerranée ,  l'Europe  septentrionale ,  semblent  en  fournir 
.des  exemples  qu'il  seroit  iacûe  de  multiplier.  Qnelques  natu- 
ralistes ,  frappés  de  ce  fait  général ,  ont  imaginé  que  dans  le 
centre  de  chacune  de  ces  régions  se  Irouvoit  une  montagne  de 
laquelle  les  végétaux  de  cette  région  se  seroient  répandus  au 
moment  ou  la  surface  de  la  terre  auroit  été  abandonnée  par 
les  eauxj  mais  il  me  semble  évident, au  contraire,  que  l«s 
montagnes,  bien  loin  d'être  des  centres  de  végétation,  sont 
au  contraire  des  obstacles  qui  empêchent  les  végétaux  d'un 
pays  de  se  propager  dans  les  pays  voisins,  et  doivent  par  con- 
séquent servir  quelquefois  de  limites  aux  régi<ms  botaniqnes. 
Ces  limites  sont  déterminées  en  général  par  quatre  causes  dif- 
ftrentesj  savoir,  i"  par  des  déserts  sablonneux  que  les  gnines 
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ne  peoTent  franchir ,  comme  le  Sahara  ;  a"  par  clea  mera  trop 
Taslea  et  trop  anciennes  pour  que  les  graines  d'nne  rive  aoient 
portées  à  l'autre,  comme  on  le  Toit  dans  l'Océan  ;  la  Méditer- 
ranée au  contraire  présente  la  mârae  végétation  sur  ses  deux 
côtes,  et  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  argumena  de  ceux 
qui  prétendent  que  cette  mer  a  été  formée ,  par  un  éTënement 
accidentel ,  à  une  époque  postérieure  aux  grandes  catastrophes 
générales  qui  ont  donné  à  notre  globe  l'aspect  qu'il  nous  pré- 
sente ;  3°  les  chaînes  de  montagnes  servent  encore  de  limites 
anx  végétaux,  pourvu  qu'elles  se  prolongent  dans  un  espace 
aises  long  ;  4°  enfin  les  différences  de  latitude  et  de  hauteur 
absolue  qui  tendent  à  changer  bruaquement  la  température 
d'un  wys  k  l'autre  empêchent  les  végétaux  de  l'un  d'eux  dg 
s'étendre  dans  l'autre  ;  maïs  ces  deux  dernières  causes  agissent 
d'nne  manière  bien  moins  puissante  que  les  deux  premières. 

Abandonnons  maintenant  ces  considérations  trop  générales 
pour  être  très  précises ,  et  examinons  les  causes  qui  dans  nne 
même  région  oéterminent  la  station  des  plantes  ^ns  difi^rens 
points.  Ces  causes  semblent  se  réduire  à  trois  principales , 
la  température  ,  le  mode  d'arrosement  ,  et  U  nature  da 
sol.  Ce  sont  celles  qae  j'ai  désignées  plus  hant  sous  le  nom  do 
causes  phy  sîq  ucs . 

La  température  est  celle  qui  exerce  l'actton  la  pins  évidents 
sur  la  végétation.  Tout  le  monde  sait  que  généralement  les 
plantes  des  pays  chauds  ne  peuvent  vivre  dans  les  pays  froids  , 
«t  que  réciproquement  plusieurs  plantes  de  ceux-ci  ne  peuvent 
vivre  dans  les  climats  trop  chauds;  mais  non  seulement  on  doit 
étodier  aous  ce  rapport  la  température  moyenne  des  pays ,  mais  ' 
on  doit  même  entrer  dans  quelques  détails  plus  circoostaaeiés. 
n  &nt  examiner,  dans  chaque  pays ,  la  température  des  diverses 
saisons  ;  ainsi  le  degré  moyen  du  froid  de  l'hiver  est  l'une  des 
circonstances  qui  nous  frappe  le  |4u8,  et  à  cet  égard  les  moindres 
différences  sont  impartantes.  Ijëspaysoùilne  gèle  jamais  pen- 
dant l'hiver,  ceux  ou  la  «elée  n'est  jamais  assez  forte  pour  at- 
teindre leasucsstagnans  dans  l'intérieur  des  troncs,  cenxenfia 
oà  la  gelée  est* chaque  hiver  assez  forte  pour  pénétrer  dans  le 
tison  des  végétaux ,  sont  trois  classes  de  régions  dont  la  végéta- 
tion doit  différer  ;  mais  l'intensité  avec  laquelle  les  différeos 
végétaux ,  par  un  effet  de  leur  strut^ure,  résistent  k  la  gelée , 
modifient  oes  classes  générales.  Ain8i,en  général,  les  arl»«s  qui 
perdent  naturellement  leurs  feuilles  pendant  L'hiver  résistent 
mieux  aufrtiid  que  ceux  qui  les  conservent,  et  qui  ont  par  con- 
séquent leur  sève  encore  en  mouvement  pendant  k  gelée.  Les 
arbres  réwneux  résistent  plus  iàcilement  que  ceux  dont  les  suça 
ne  sont  pas  réuaeux  ;  les  herbes ,  dont  la  tige  est  annuelle  et  la 
nuâne  viTttce ,  r«<iMeat  loieax  eo  froid  que  celte*  doot  U  tige  ecK 
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vJvace,  les  lierbes  annuelles  qui  fleurissent  de  bonne  Iienre  et 
qui  germent  avaut  lliiver  rcsistent  moing  facilement  aux  cli- 
mat;^ ilu  nord  <juc  d'Iles  qui  iJcuris'ient  assez  lard  pour  ne  ger- 
mer qu'au  [u-iuLeiups.  Les  arbres  monocotylédones  paraissent 
niuîiis  propres  à  résister  au  froid  de  l'IuTtir  que  lus  dicotylé' 
doues ,  ce  qui  me  paroii  tenir  à  ce  qne  la  plupart  ont  leurs  feuilles 
persletnnles,  et  que  leur  tronc  n'est  pas  revêtu  par  une  écorcc 
qui  sert  dans  les  dicolylédonesd'iiahit  contre  le  fi'oid,et  qutest 
organisée  d'une  manière  favorable  pour  remplir  cet  objet ,  soit 
par  In  nature  de  ses  sucs,  soit  par  la  disposition  de  ses  couches 
superposées ,  suit  par  la  carbonisation  liabituelle  de  aa  surface. 
£niiu  les  plantes  ue  nature  sèche  résistent  mienx  au  froid  que 
celles  qui  sont  charnues  ou  aqueuses ,  et  dans  les  bivers  ,  dans 
les  climats  secs,  le  même  degré  de  froid  détermine  bien  plus 
r.iremeht  la  gelée  des  plantes  que  lorsqu'il  arrive  dans  une 
époque  ou  dans  un  pays  humide. 

La  température  du  printemps  inQue  beaucoup  aiissi ,  et  sans 
d'autres  rapports,  sur  la  vie  des  végétanx:  ainsi  tout  le  monde 
sait  que  les  pays  sujets  aux  gelées  tardives  du  printemps  sont 
plus  dangereux  pour  les  vigélaux  que  ceux  qui  n'ont  pas  de 

Ereil9aLeidcns,lors  même  que  l'Iiiverscroit  moins  froid  dans 
1  nremicrs.  Les  végétaus  qid  fleurissent  et  se  chargent  de 
feuilles  au  premier  printemps,  ceux  qui  n'ont  pas  de  bour- 
geons écailleux,  périssent  plus  facilement  que  les  aulresdans  les 
pajs  sujets  au  retour  des  froids  au  printemps.  On  croit  gcnéra- 
lemetit  favoriser  la  végétation  des  plantes  délicates  en  les  ex- 
posant an  midi ,  ce  qui  est  vrai  dans  plusieurs  cas,  mais  ce  qui 
est  faux  dans  Les  pays  sujets  aux  gelées  printanières;  dans  ceux- 
ci  il  conTienl  de  placer  les  plantes  délicates  de  manière  à  les 
empècber  de  pousser  trop  tôt ,  aEnque  le  froid  ne  les  surprenne 

La  température  de  l'été  ,  qui  ne  varie  que  par  l'intensité  de 
la  chaleur,  ne  prminit  pas  des  accidens aussi  graves  que  ceux 
causes  par  le  froid.  Cependant  cette  saison  présente  encore 
quelques  considérations  importantes;  lorsque  l'été  est  très 
chaud  et  en  même  temps  fort  sec,  presque  toutes  les  plantes 
délicates,  et  sur- tout  celles  des  pays  dnnoril,  périssent  facile- 
ment. Lorsque  l'été  commence  d'une  manière  très  brusque,  les 
jeunes  plantes,  qui  n'ont  commencé  à  germer  que  depuis  peu 
de  temps,  périssent  par  TtlFet  de  la  chaleur.  Enlîa  certamc- 
plantes  esigent  pour  le  développepient  de  leurs  fleurs  un  degré 
de  chaleur  assex  élevé ,  de  sorte  que  lors  même  que ,  par  la 
structure  de  leurs  liges  et  de  leurs  feuilles,  elles  pourroieui 
vivre  dans  un  climal  assez  froid,  elles  ne  peuvent  cependant 
fructilier  que  dans  un  pays  dont'rétésoit  chaud;  d'où  résulte 
que  dam  1  état  sauvage  leur  race  «roit  promptemeot  détruite 


GEO  359 

dans  on  climat  où  filles  vivroi«nl  sans  porter  de  graines  ;  dnns 
l'élal  de  cullure,  au  contraire,  on  multiplie  par  1rs  iMulurts,  k-s 
marcoitca  ,  etc.  ,  dans  les  cliitiaEs  fruidx--  eca  plantes  qui  n'y 
peuvent  produit  e  de  graines.  L'été  présente  entrare  desdilTé- 
retices  entre  ti-s  pays  dont  la  leiupi^aturc  moyenne  est  I& 
nicnie.  Ainsi  il  est  très  Long  dans  les  pajs  vuisins  des  tropiques, 
et  dans  les  ptaiiics^il  est  lr<  s  court  dnns  les  pays  voistus  da 
pôle  ,  et  sur  les  hautes  moiiiagnes.  Dansées  deiniéresciuitrées 
il  arrive  souvent  que  les  pbntes  annuelles  n'ont  pas  le  temps  de 
mûrir  leurs  graines,  et  c  est  [>uurf|nui  on  ne  voit  point  de  plai>- 
tes  annuelles  dans  les  hautes  montagnes  et  si  pinidaiis  les  pays 
très  septentrionaux  iliiIttDgueurpropurtionnelle  des  juurs  et  deA 
nuits  est  aussi  très  différente  dans  les  pays  voisins  de  rét|ua- 
tuur  ou  du  pôle ,  et  quoiqu'on  n'ait  pas  encore  bien  étudie  les 
végélauiL  sous  ce  point  de  vue  ,  on  peut  déjà  présumer,  d'après 
les  expériences  faites  sur  l'inlluenec  de  la  lumière,  que  ces 
diversités  dans  la  distribution  de  la  chaleur  doivent  inUuer  sur 
les  végétaux. 

L'automne  qui  est  la  saison  de  la  maturité  des  graines  est  très 
importante  pour  les  plautesannue Iles  j  toutes  les  plantes  annuel- 
les à  fleur  tardive  sont  naturellement  exclues  des  pays  où  l'au- 
tomne est  trop  plavicusepourlamaturité  de  leur  graine.  Quant 
aux  plantes  vivaces  cet  câet  est  moins  dangeieux ,  pareequ'il 
suffit  que  leurs  graines  mûrissent  une  fo;s  de  temps  en  temps 
pour  que  l'espèce  puisse  se  soutenir  dans  un  pays,  hva  gelées 
précoces  de  Pautomne  agissent  sur  les  végétaux  eu  sens  in- 
verse  de  celles  duprintemps. 

II  seroit  facile  ue  multiplier  ces  exemples  de  l'influence  que 
la  température  de  chaque  saison  exerce  sur  les  végétaux  de 
manière  à  empêcher  telle  espèce  de  plante,  de  croître  dans  tel 
climat.  Ce  que  j'en  ai  dit  est  peut-être  déjà  trop  développé 
pour  ceux  qui  ont  l'hahitude  de  réfléchir  sur  ces  matières. 

On  sait  généralement  que  la  hauteur  du  sol  au-des-tus  du 
niveau  de  la  mer  dcteroiine  d'une  manière  assez  marquée  l'ha- 
bitation des  plantes  ;  aiosi  tout  le  monde  a  remarqué  qu'en 
Î [ravissant  des  montagnes  élevées  on  voit  les  végétaux  généra- 
ement  -coniînéa  entre  certaines  limites  de  hauti-ur.  Cette  hau-- 
leur  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  agit  sur  la  végétation 
sous  diâereos  points  de  vue  qu'il  est  nécessaire  de  distinguer 
pour  se  faire  une  idée  exacte  au  phénomène.  La  principale  de 
toutes  est  que  la  température  moyenne  va  en  décroissant  d'une 
manière  assez  régulière,  à  mesure  que  le  niveau  du  sol  est 
élevé  au-dessus  de  la  mer,  de  sorte  que  la  hautenr  agit  sur 
la  température  de  la  même  nkanière  que  l'éloignement  de  l'é- 
qnateur.  Dans  les  latitudes  et  les  hauteurs  moyennes,  aoo 
mètres  ou  100  toises  d'élévation  agissent  sur  la  température  » 
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peu  près  cotnme  nn  degré  de  latilnde.  On  conçoit,  d'aprèa  tséU, 
que  les  plantes  des  mys  Froids  doivent  naître  sur  les  haotu 
montagnes  a  dei  latiludes  fort  inférieures  à  celles  où  on  les 
trouve  ordinairenienL  C'est  ainsi  que  pluùeurs  plantes  du 
Groenland  et  de  la  Lapouie  croissent  sur  les  sommités  det 
Alpes  et  des  Pyrénées.  Cette  hauteur  agit  encore  sur  les  végé- 
taux, en  ce  qu'elle  les  place  dans  des  lieux  fort  exposés  au 
veut ,  eu  ce  qu'elle  les  met  à  portée  d'èlre  arrosés  à  eau  tr^ 
fraiche  qui  provient  de  la  foute  des  neiges,  et  même  en  ce 
que  pendant  l'hiver  ces  plantes  sont  couvertes  d'une  couche 
«paisse  de  neige  qui  les  garantit  des  gelées  trop  intenses.  C'est 
pour  cette  dernière  cause  que  certaines  plantes  alpines  gèlent 
en  hiver  dans  des  climats  beaucoup  moins  froids  que  leur  cli- 
mat natal.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  que  la  hauteur  absolue  dn 
sol  n'influe  sur  les  végétaux  que  d'une  manière  indirecte , 
c'est-à-dire  par  la  diminution  de  température  qui  j  est  réunie  « 
mais  la  diminution  de  la  densité  de  l'air  agit-elle  réellement 
sur  les  végétaux  ?  C'est  une  question  délicate  et  qui  me  paroît 
loin  d'être  résolue.  La  rareté  de  l'air  laisse ,  comme  on  sait, 
un  passage  plus  libre  aux  rayons  solaires  ;  de  sorte  que  leur 
action  est  plus  vire  sur  les  hautes  montagnes  que  surles  plai- 
nes ;  et  par  conséquent  la  végétation,  toutes  cnoses  d'aiUenrt 
égales  ,  doit  être  plus  active  dans  les  pays  élevés  que  dans  let 
pays  bas,  conune  reipérience  paroit  le  prouver  ■  le  même  eflêt 
est  produit  dans  les  pays  du  nord  par  la  longueur  des  jours. 
D'un  autre  cAlé,  les  végétaux  ont  besoin  d'absorber  une  cer- 
taine quantité  de  gaz  oxygène  dans  l'air  pendant  la  nuit  ;  et 
comme  ils  en  trouvent  moins  dans  l'air  plus  rare  des  monta- 
gnes ,  ils  doivent  y  vivre  ou  plus  languissamment  ou  plus  diffi- 
cilement. Il  semble  ,  d'après  les  expériences  de  M.  "rhéod.  de 
Saussure ,  que  les  plantes  qui  croissent  le  mieux  dans  les 
hautes  Alpes  sont  celtes  qui  ont  besoin  d'absorber  une  moindre 
quantité  d'oxygène  pendant  la  nuit  :  la  brièveté  des  nuits  des 
pays  voisins  des  pâles  les  assimile  encore  aux  hautes  montagnes 
BOUS  ce  point  de  vue.  Ce  n'est  que  sous  ces  deux  rapports  que 
je  puis  concevoir  l'action  directe  de  la  rareté  de  I  air  sur  les 
végétaux  ;  et  ces  deux  causes  me  paroissent  bien  foibles,  com- 
parées à  l'action  puissante  que  la  température  exerce  sur  eux. 
On  trouve  au  reste  de  grandes  anomalies  dans  la  hauteur  com- 
parative à  laquelle  la  même  plante  parvient  dans  diverses  cir- 
constances. Dans  les  pays  situés  sous  l'équateur ,  les  denx  cAtés 
de  la  montagne  ont  sensiblement  la  même  température .  et 
celle-ci  est  uniquement  déterminée  par  la  hauteur.  C'est  pour 
celte  raison  que  M.  de  Humboldt  a  trouvé  tant  de  fixité  dans 
la  hauteur  à  laquelle  les  plantes  croisgent  sur  lesmontagues  de 
l'Amérique  méridi(»ialc,  et  qu'il  a  pu  an  tracer  le  ubleau  inlé- 
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reuant  qn'on  pent  voir  ima  sa  Géograpltie  ct«s  Plantes  ',  mais 
il  en  est  antrement  des  pays  éloignés  de  Véqnaienr.  Dans  ceux- 
ci,  le  flanc  méridional  d'une  montagne  a  une  température  dif- 
férente du  flanc  septentrional  ;  de  sorte  qoe  les  hauteurs  aux- 
quelles les  plantes  croissent  sur  ces  deux  cAtés  sont  nécessai- 
rement différentes. 

Le  mode  d'arroaement  naturel  des  vésétaux  est  une  circon- 
stance qui  influe  puissamment  sur  la  facilité  arec  laquelle  cha- 
que plante  peut  croître  dans  tel  ou  tel  terrain  ;  et  à  cet  égard 
1  eau  agit  sous  divers  rauporls  sur  la  Tégétation.  La  quantité 
absolue  d'eau  dont  les  plantes  ont  besoin  pour  leur  nourriture 
est  Tariable  selon  leur  tissu ,  et  chacun  sait  combien  les  diffé- 
rences sont  grandes  à  cet  égard  ;  certaines  plantes  veulent 
être  plongées  dans  l'eau;  d'autres  flotter  à  sa  surface  ;  celles- 
ci  croître  sur  le  bord  de  l'eau ,  et  aroir  leurs  racines  ton- 
{'onri  humectées  ;  celies-li)  Tivre  dans  un  sol  ou  légèrement 
lomide  ou  presque  sec.  A  cet  égard  ,  les  plantes  qui  résistent 
leplnsùcilementà  l'extrême  sécheresse  sont,  i"  les  arbres  et 
les  herbes  à  racines  trÈs  profondes,  parceque  celles-^  peuTcnt 
toujours  trouver  un  peu  d'humidité  dans  la  coucbe  inférieure 
du  sol  ;  a  '  les  plantes  qui  évaporent  très  peu  par  leur  surface  , 
ou  en  d'autres  termes  qui  sont  munies  d'un  petit  nombre  de 
pores  corticaux  ,  telles  sont  les  plantes  grasses  ,  qui  peuvent 
par  cette  raison  passer  plusieurs  mois  sans  être  arrosées.  Les 
'  causes  d'aprës  lesquelles  certains  végétaux  peuvent  résister  à 
la  décomposition  pendant  un  séjour  prolongé  dans  l'eau  ne 
sont  pas  SI  faciles  à  déterminer.  Nous  voyons  que  la  plupart 
de  ces  plantes  aquatiques  sécrètent  de  leur  surface  une 
espèce  d'humeur  visqueuse  qui  paroit  l'oindre  et  les  ga- 
rantir du  contact  immédiat  de  l'eau  ;  mais  deux  plantes  qui , 
par  la  nature  de  leur  tissu ,  ont  besoin  d'une  égale  quantité 
d'eaa,  exigent  souvent  qu'elle  leur  soit  apportée  d'une  ma- 
nière différente  :  les  unes  vivent  de  préférence  dans  un  ter- 
rain continuellement  imbibé  d'une  douce  humidité  ;  d'autres 
préfèrent  ceux  qui  sont  très  secs  pendant  une  partie  de  l'année ,  . 
et  sont  comme  mondes  dans  d'autres  saisons;  celles-ci  aiment 
à  croître  dans  un  terrain  qui  leur  cède  facilement  l'humidité  ; 
celles-là  dans  un  sol  qui  la  retienne  obstinément  :  on  en  voit 
qui  préfèrent  recevoir  l'eau  par  leurs  racines ,  et  d'autres  par 
leur  surface  entière.  Ces  diverses  circonstances  sont  certai* 
nemeni  déterminées  par  l'organisation  ,  mais  elles  échappent 
encore  k  nos  moyens  anatomiques. 

L'eau  est  le  véliicule  qui  transporte  dans  les  végétaux  toutes 
les  matières  utiles  à  leur  nutrition  ,  et  par  conséquent  la  nature 
des  substances  dissoutes  dans  l'eau  doit  influer  puissamment 
•UT  û  possibilité  qu'auront  certains  Tégéuux  à  cnritre  dan* 
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certains  lieux.  Les  différences  à  Cf  t  égard  soni  beaucoup  nioiii» 
grandes  qu'on  ne  pourroit  le  p«user,  parceque  Its  aiiniens  de» 
TCgélaux  varient  peu  d'espi'ce  à  espèce  :  la  plus  remarquable 
est  celle  qui  provient  de  la  dissolution  du  sel  marin  daus  Veau; 
,c'est  ce  qui  arrive  au  bord  de  la  mer  et  des  salines.  Un  grand 
nombre  de  végétaux  ne  peuvent  vivre  dans  un  pareil  teriain  ; 
quelques  uns  au  contraire  y  prospèreAt  mieux  qu'aillturs,  et 
c  est  pour  cette  raison  que  les  plantes  du  bord  de  la  mer ,  et 
celles  qui  croissent  dans  les  marais  salés  de  l'intérieur  des  ter- 
res, sont  les  mêmes.  Les  autres  substances  dissoutes  dans  l'eaa 
dans  l'état  naturel  paroissent  avoir  moins  d'influence  sur  la 
végétation  ;  cependant  c'est  probablement  à  quelque  circon- 
stance analogue  à  celle-ci  qu'on  doit  rapporter  quelques  babi- 
tudes  bicD  connues  de  certaines  plantés,  telles  que  celles  de 
vivre  au  bord  des  vieux  murs ,  ou  auprès  des  cabanes  des  pas- 
teurs dans  les  montagnes.  L'abondance  et  la  qualité  de  la  nour- 
riture qu'on  donne  aux  plantes  est  très  importante  pour  l'agri- 
culteur qui  veut  non  seulement  voir  les  plantes  vivre  ,  mai* 
encore  les  voir  prospérer,  tandis  que  dans  l'état  sauvage  les 
plantes  naissent  indiflereniment  par-tout  oii  elles  peuvent  exis- 
ter. Il  résulte  de  laque  l'étude  des  terrainsdivers  mllue  moin* 
sur  les  lois  de  la  géographie  botanique  que  sur  celles  de  la 
géographie  agricole;  il  eu  résulte  aussi  que  c'est  souvent  une 
mauvaise  niétbode  de  culture  que  d'imiter  trop  exactement  la 
nature  du  sol  où  fa  plante  croissoit  dans  son  état  sauvage. 

La  nature  du  sol  influe  sur  l'iiabitation  des  végétaux  sous 
dilTérens  points  de  vue.  Ainsi  le  degré  de  sa  mobilité  ou  de  sa 
ténacité  est  une  circonstance  essentielle  à  étudier  pour  conce- 
voir les  causes  des  habitudes  des  plantes  :  les  terrains  aabJon- 
neux  sont  ceux  qui  présentent  un  plus  grand  nombre  de  végé- 
taux qui  leur  soient  propres.  En  effet,  tous  les  arbres  élevés 
dont  les  racines  ne  sont  pas  très  considérables  et  rami&ées,  toutes 
les  herbes  ii  larges  feuilles  en  sont  exclnes ,  parceqnc  ce;  plan- 
tes ,  qui  offrent  beaucoup  de  surface  au  veitt ,  seroient  trop  vite 
déracinées  dans  un  terrain  mobile.  Certaines  plantes  à  racines 
très  délicates  ne  peuvent  vivre  que  dans  des  terrains  asset  lé- 
gers pour  ne  pas  présenter  d'obstacles,  tels  sont  les  protBa,qui 
ont  u  plupart  de  leurs  racines  revêtues  d'une  ccorce  ch«rnuc 
et  facile  à  altérer-,  telles  sont  encore  ,  par  une  circonstance  în- 
▼erse  de  celle-ci ,  les  bruyères ,  qui  ont  dea  racines  grêles , 
sèches  et  singuUeTement  fragiles  ■.  ces  plantes  sont  celles  qu'on 
trouve  dans  la  nature,  et  qu'on  cultive  dans  le  terreau  de 
bniyère.  Les  végétanx  qui  croissent  dans  les  rochers  ont  des 
racmes  généralement  fortes  et  comme  ligneuses  ;  les  plantes 
qui ,  comme  les  bulbes,  poussent  chaque  année  des  feuilles 
qui  ont  besoin  de  percer  la  terre  ,  ne  peuvent  vivre  que  dans 
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un  terrain  léger.  Il  srroit  facile  de  multiplier  ces  exemples. 
JVn  ai  (lit  assi  i. ,  )p  pense ,  pour  prouver  que  le  degré  de  téna-' 
cilé  du  Soi  doit  influer  beancoup  sur  le  choix  des  végétaux  qui 
peuvent  vivre  dans  cl)a<]ue  localité. 

Mais  ici  se  présente  une  nouvelle  question  ,  c'est  de  savoir  si 
la  nature  chimique  des  terres  qui  composent  la  hase  du  sol 
ïnilue  ïur  la  distribution  générale  des  plantes.  Si  l'on  considère 
les  plantes  dans  l'étal  de  culture ,  celte  circonstance  doit  être 
prise  en  consiilération ,  ne  fiit-ce  que  pour  modifier  un  pen  la 
culture,  selon  les. circonstances. Dans  l'état  naturel,  cette flif- 
férence  peut  bien  avoir  quelque  action  sur  la  végétation.  En 
elFel  ,  les  terres  étant  douées  a  des  degrés- différens  de  la  pro- 
priété d'absorber  ,  de  retenir  et  de  lâcher  l'humïdité,  de  se 
réduire  en  sable  ou  eu  gravier,  de  s'échauffer  plus  ou  moins 
par  les  riiyous  solaires ,  etc. ,  ces  circonstances  peuvent  influer 
sur  la  véjfélation.  Jl  me  semble  cependant  que  cette  action' 
est  hien  fuibie  dans  la  réalité.  £n  effet  ,  les  ]^antes  ne  croia- 
setit  que  dans  le  terreau  ,  lequel  est  toujours  composé  d'un 
mélange  de  plusieurs  terres.  Sans  doute  tel  terrain  convient 
mieux  à  telle  ou  telle  plante;  ïnais  la  différence  n'est  jamais 
assez  grande  pour  que  celle-ci  ne  puisse  pas  vivre  lorsque  le 
hasard  aura  fait  développer  ses  grames  sur  nn  autre  terrain  : 
aussi  quoique  certains  végi'taux  soient  plus  communs  dans  tel 
terrain,  je  puis  assurer  qu'il  l'exception  de  certaines  plante^ 
rares  '  qui  doivent  par  cette  raison  être  exclues  de  l'examen 
actnel  )  je  ne  comtois  aucune  plante  qui  soit  spécialement  con- 
Itnée  à  certains  terrains.  Ainsi  quoique  le  buis  soit  trt;s  com- 
mnn  dans  les  terrains  calcaires,  on  le  trouve  en  asses  grande 
quantité  dans  un  terrain  schisteux ,  pri;s  de  Gèdres  dans  les 
liaulea  Pyrénées,  et  dans  un  sol  granitique  en  basse  Bretagne,' 
près  de  Vannes  ;  quoique  le  châtaignier  se  plaise  particulière- 
ment dans  les  terrains  argilo-quartzeux,  on  le  trouve  aussi 
dans  le  pied  du  ïura  qni  est  calcaire ,  dans  les  terrains  volca- 
siqncs  de  l'Etna ,  etc.  Si  l'on  examine  l'ensemble  de  la  végé- 
tation de  là  France  ,  on  se  convaincra  davantage  du  peu  d'im- 
portance que  la  nature  chimique  des  terrains  a  dans  la  géo- 
fcraphie  botanique  ;  ainsi  on  trouverait  à  peine  quelque  plante 
du  Jura,  lequel  est  tout  calcaire,  qui,  selon  les  circonstances, 
ne  se  trouvât  ou  dans  les  Vosges  qui  sont  toutes  granitiques,  ou 
dans  la  partie  granitique  des  Alpes. 

La  lumière  est  un  des  corps  qui  înflne  le  plus  puissamment 
aur  la  vie  des  végétaui,  et,  à  cet  égard ,  comme  à  tous  les  au- 
tres ,  il  se  présente  des  variations  dans  la  structure  des  planter 
qni  influent  sur  leur  habitation.  Certaines ,  telles  que  les  cham- 

Signons,  n'ont  pas  besoin  de  l'intermi^de  de  la  lumière  pour 
éconposer  le  gaz  acide  carbooiqtie  ;  celles-U  peuvent  vivre 
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îadifFërennnent  dans  des  lieux  peu  on  point  éclairés.  Duu 
celles  même  dea  planti's  qui ,  étant  de  couleur  verte ,  ont  be- 
soin de  l'action  de  U  lumière ,  on  conçoit  que  l'intensité  né- 
cessaire à  chacune  d'elles  peut  être  différente,  et  qae  par 
conséquent  quelques  unes  auront  besoin  de  virre  dans  des 
lieux  très  oml>rBgés,  tandis  que  d'autres  exigeront  l'action  de 
la  lumière  directe  (tu  soleil  ;  ce  qui. nous  explique  pourquoi 
certaines  plantes  croissent  à  l'ombre  des  forêts,  et  certames 
sous  le  soleil  le  plus  brAlant.  Je  crois  que  la  fronde  difficulté 
qu'on  éprouve  k  cultirer  les  plantes  alpines  dans  les  jardins  de 
la  plaine  est  de  leur  donner  k  la  fois  la  température  &aiche 
et  la  lumière  intense  qu'elles  trouvent  sur  les  hautËs  mon- 
tagnes. 

Nous  venons  de  parcourrr  les  principales  causes  qui  influent 
sur  la  végétation.  Pour  nous  faire  une  idée  de  leur  manière 
d'agir,  représentons-nons  que  chaque  année  une  énorme  quan< 
tité  de  graines  produites  par  les  végétaux  esistans  sont  ré- 
pandues sur  la  surlace  du  globe ,  et  dispersées  par  les  vents  et 
£r  diverses  causes  :  toutes  celles  de  ces  sraines  qui  tombent 
ns  un  lieu  propre  k  la  vie  dé  l'espèce  k  laquelle  elles  appar- 
tiennent se  développent  ;  ensuite  parmi  les  graines  nées  sur 
le  même  terrain  les  plus  fortes  ,  les  pins  grandes ,  celles  enfin 
«nsquellea  ce  terrain  convient  le  mieux  a'y  développent  en 
nombre  et  en  dimensions ,  et  étouffent  les  autres.  Telle  est  la 
marche  générale  de  la  nature  ;  c'est  par  l'e^t  de  ce  méca- 
nisme qu'on  conçoit  pourquoi  plus  un  pa^s  ou  un  terrain  est 
favorable  à  la  végétation ,  plus  le  nombre  des  espèces  j  est 
considérable;  tandis  qu'au  contraire,  dans  les  terrains  de  mé- 
diocre  qualité ,  on  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  d'espèces  qui 
ae  développent  bien  et  étonnent  toutes  celles  auxquelles  ce 
terrain  ne  convient  que  médiocremeut.  Ces  causes  générales 
agissent  depuis  si  long-temps,  que  la  plupart  des  espèces  sont 
ntainteaant  fixées,  et  qu'on  ne  les  voit  guère  se  propager 
hors  de  leur  pafs  natal  autrement  que  par  la  main  de* 
hommes,  ft^ex  Assolehsmt. 

$.  3.  GioaBAPHL£BOTAwiQiiKDEi.AFxAi4CE.  Sous  le  rapport 
de  la  végétation ,  la  France  peut  se  diviser  en  cinq  grandes  ré- 
gions déterminées  par  la  majorité  des  plantes  propres  à  cha- 
cune d'elles  :  savoir,  la  région  maritime,  qui  s  étend  tout  du 
long  des  bords  de  la  mer  et  dans  les  salines  de  l'est  ;  la  région 
mèdUerranéeiuie  ,  qui  s'étend  le  long  de  U  Méditerranée  ,  et 
est  bornée  par  les  Pyrénées ,  les  Corbières ,  la  Montagne  Noire» 
les  Cevennes ,  les  Alpes  et  les  Apennins  ;  la  région  des  man~ 
tag7t«s ,  qui  comprend  les  sommités  des  Alpes ,  des  Pyrénées , 
du  Jura,  des  Munts-d'Or,  des  Vosges,  des  Cevennes  et  de* 
Apennins;  la  région  occidentiUe,  qui  Ta  du  pied  desPyrénée* 
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Jnaqa'en  BreUgne  ;  et  U  ré^oa  des  plaines,  qni  occupe  toutes 
les  vastes  plaines  de  l'est  et  du  nord. 

Xa  région  des  plantes  maritimes  eat  la  plus  prononcée  de 
toutes,  parcequ'elle  est  déterminée  par  la  nature  même  de  l'ali- 
ment nécessaire  à  ces  végétaux;  aussi  ces  plantes  se  trouvent' 
elles  loin  de  la  mer  par-tout  où  il  y  a  de  Peau  salée  ;  ainsi  les 
salictHnes,  et  plusieurs  autres  plantes  maritimes,  croissent  à 
Dieuse  en  Lorraine,  dans  les  imaraia  salés.  Hors  ce  css  très 
naturel ,  je  n'ai  vu  qu'un  petit  nombre  de  plantes  vraiment 
maritimes  s'éloigner  de  la  mer  :  ainsi  le  salsola  trapus  remonta 
le  Ions  des  graviers  du  BhAne  jusqu'à  Avignon  ,  et  même  jus- 
qu'à Pierre-Benite ,  près  Lyon,  mais  en  bien  petite  quantité. 
Pai  retrouvé  quelques  pieds  du  tamarix  gallica  entre  Trobe  et 
Carcassonne,  au  pied  d'un  coteau;  j'ai  trouvé  le  cochlearia 
ojKcinalis  tt-la  montagne  de  KeouvieUa ,  dans  les  Pyrénées  ,  à 
plus  de  vingt  myriametres  directs  de  la  mer,  et  à  environ  seise 
cents  mètres  au-dessus  de  son  nivean.  Les  autres  exceptions 
qu'on  pourrait  indiquer  sont  plus  apparentes  que  réelles  ;  on 
abuse  beaucoup  en  Dotani^ue  du  terme  de  maritime.  U  existe 
en  effet  trois  sortes  de  stations  sur  les  bords  <le  la  mer  :  i°  les 

Slantes  croissent  dans  la  vase  salée  ou  dans  un  terrain  hnmecté 
'eau  salée  ;  a"  ou  les  trouve  sur  les  rochers  au  bord  de  la 
mer,  dans  des  Leux  où  elles  ne  peuvent  absorber  d'eau  salée 
par  leurs  racines,  mais  où  cependant  l'in/luence  de  la  mer  se 
lait  sentir  sur  leur  feoillage,  qu'elle  rend  glauque  et  plus 
charnu  ',  mais  plusieurs  des  plantes  de  cette  classe  ne  sont  pas 
essentiellement  maritimes,  telles  que  le  tcabiosa  mttiiiima,  le 
gatium    maritimum ,    qui    vienuent    indifféremment  loin    et 

Srës  de  la  mer  ;  3°  il  est  une  classe  de  plantes  qui  croissent 
ans  les  sables  mobiles  au  bord  de  la  mer.  Parmi  celles-ci 
les  unes  ont  des  racines  très  profondes ,  et  qui  parviennent 
jusqu'à  feau  salée  ;  on  ne  les  trouve  jamais  qu'au  bord  de  la 
mer,  par  exemple,  Veehinop/wra  spinosa,  l'eryngium  mariti- 
mum,  etc.  ;  les  antres  ont  des  racines  superficielles,  ne  se  nour< 
rissent  point  d'eau  salée  ,  et  viennent  dans  le  sable  ,  souvent 
loin  de  la  mer  -,  telles  sont  corrigiola  littoralU,  silène  bicolor', 
etc. 

La  région  méditerranéenne  a  reçu  ce  nom  parceque  les 
mêmes  végétaux  ou  des  végétaux  peu  dilTérens  entre  eux  occu- 
pent presque  toute  l'enceinte  de  la  Méditerranée.  En  France  , 
cette  région  est  circonscrite  par  les  Pyrénées ,  les  Corbières , 
les  Montagnes  Noires,  les  Cevennes,  les  Alpes,  tes  Apennins;  , 
par-tout  où  cette  cbaiue  existe  bien  prononcée ,  on  voit  le  pas- 
^ge  presque  subit  d'une  région  à  1  autre.  Toutes  les  plantes 
vrairaenl  méditerranéennes  occupent  le  revers  méridional  de 
la  montagne  >  et  les  plantes  des  plaûiet  ou  des  bawea  moatagnes 
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occupent  le  revers  Beptentrîona).  Au  coatrsire,  dans  les  lieux  où 
la  chaîne  des  montagneas'abaisse,  les  plantes  médiierranéennea 
déliassent  quelauet'uis  leurs  limites  nalurellrs  ;  ainsi  queligues 
unes  d'entre  elles  s'avancent  jusque  dans  le  bas'DaupLiné,  an 
.travers  de  la  fissure  qui  donne  passage  au  Klione.  Mais  le  catH 
ton  oii  la  limite  de  la  région  luédilerranécaDc  est  la  moinx  pi'o- 
iioncée ,  c'est  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  Mouta^nes  Koirci 
et  les  Corbières.  il  existe  entre  ces  deux  clieînes  une  petite 
Crète  qui  n'a  que  deux  cents  miitres  de  hauteur;  c'est  celle  qne 
le  caca)  des  deux  mers  francliit  à  Naiiionsc.  Toute  la  partie  à 
l'est  de  celte  petite  cliaiue  doit  appartenir  à  la  fcgiou  de  la  Mé- 
jditerrauée  ;  mais  comme  cettepartie  n'esi  puintaliriiée  des  vents, 
l'olivier  et  plusieurs  plantes  delieales  du  midi  ne  peuvent  par- 
venir jusqu'à  la  limite ,  et  ne  passent  guère  Carcassonne.  D'nn 
autre  côté,  comme  cette  limite  est  peu  prononcée,  plusieurs 
plantes  méditerranéennes  plus  dures  lu  franchissent,  et  par- 
viennent dans  le  bassin  de  la  Garonne  et  du  Tarn  ;  ee  bassin 
est  lui-même  abrité  du  nord  par  la  chaîne  de  collines  qui, 
commençant  au  nord-est  d'Alhi,  accompagne  la  rive  o'rote  do 
Tara  jusqu'à  sa  jonctiou  avec  la  Garonne  ri  la  rive  droite  de  la 
Garonnejusqu'au-delàd'Agen.  Ce  bassin  est  remarquable  en  ce 
.qu'on  y  trouve  éparses  cà  et  là  des  plantes  ni édi terra ncennes 
.qui,  aj'ant  fr'inchi  leurs  limites,  se  sont  naturalisées  nu  milieu 
a'une  végétation  qui  rappelle  d'ailleurs  celle  des  plaines  du 
nord  de  la  France.  Mais  je  reviens  à  la  circonscnpcion  des 
plantes  méditerranécunes  ;  elles  occupent  toutes  les  basses 
Corbières  et  toute  la  plaine  du  Boussiilon.  Toute  ta  ]>ortion 
des  Pyrénées  voisine  de  la  mer  n'oITre  que  les  plantes  des 
sarigues  du  Languedoc,  La  région  méditerrancenue  se  pro- 
jonge  dans  la  l'Vance  italienne  ou  sud  de  l'Apennin  ;  et  plus 
l'espace  entre  l'Apennin  ei  la  mer  est  resserré,  plus  le  climat 
de  cet  espace  est  chaud.  Quoique  la  l'éj^ïon  méditerranéenne 
soit  bien  prononcée  ,  on  pourroit  la  diviser  en  trois  provinces; 
-1°  celle  du  Languedoc,  qui  comprend  le  Boussiilon  et  la  partie 
de  la  b.issc  Provence,  à  l'ouest  de  Toulon  :  on  y  trouve  en 
abondance  le  rjiter-ui  coccineUi fer ,  le  rhamnus  infectorius  ,  el 
toutes  les  espèces  désignées  parles  botanistes  sous  les  épiihèlcs 
de  monspfiieniis  ou  narbonemis.  a°  L'espace  conipris  entre 
Toulon  et  l'extrémité  de  l'état  de  Gènes,  près  Chiavari  ;  l'o- 
ranger ,  le  cai-oubier  et  le  dattier  y  viennent  en  pleine  terre  : 
DD  y  trouve  sauvages  le  ckamœrops  humilis,  les  euphorbia  den- 
drdides  et  spinoia  ,  le  galium  nibrum  ,  etc.  3°  Le  pays  qui  s'é- 
tend de  Sarsane  à  l'extrémité  de  la  Toscane,  en  en  exceptant 
les  sommités  des  Apennins,  est  moins  chaud ,  quoique  jplus 
méridional  que  le  précédent  :  on  y  trouve  communcnient  le 
seabiosa  uxireta,  l&satureia  juliana,  le  stalice  denticulatn. 
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etc.  Dans  toute  la  région  méditemnéeniie,  les  plantes  qui  lui 
sont  propres  s'élèvent  sur  les  montagnes  qui  lui  serveut  de  lî- 
miieg  jusqu'à  la  hauteur  d'enriroa  cinq  cents  mètres  :  on  ne 
trouve  au -dessus  que  des  plantes  de  pays  beaucoup  plus 
froids-,  et  dans  presque  toute  cette  longue  chaise  on  voit  l'as- 
peet  de  la  viigétatlun  changer  assez  subitement  à  )a  hauteur 
de  cinq  cents  mètres  environ.  Dans  cette  région,  et  sur-tout 
près  des  côtes ,  on  trouve  un  très  grand  nomijre  de  végétaux 

Si'on  avait  long-temps  regardés  comme  tout-à-fait  propres  à 
Barbarie. 

La  région  montagnarde  est  moins  prononcée  que  les  deux 
précédentes.  Elle  se  compose  des  sommités  des  Alpes ,  des  Py- 
rénées, desMo<nts-d'Or,  des  Apennins,  des  CeTennes,  des 
Vosges  et  du  Jura ,  qui  sont  plus  élevées  au-dcssns  de  la  mer  que 
cinq  à  six  cents  mètres  -,  mais  cette  limite  est  peu  précise  parles 
causesquei'ai  indiquées  plus  haut.  Une  observation  constante, 
c'est  que  la  végétation  des  vallées  est  toujours  analogue  avec 
celle  des  plaines  où  les  vallées  aboutissent.  Ainsi  les  vallées 
de»  Pyrénées  orientales  qui  descendent  dans  le  Roussillon  pré- 
senient  toutes  les  plantes  méditerranéennes:  celles  del'Arriège 
et  de  la  H.iute-Garoune  ont  les  végétaux  communs  dans  la 
plaine  de  Toulouse ,  et  celles  des  Hautes-Pyrénées  et  des 
Basses-Pyrénées,  dont  les  eaux  se  dirigent  vers  l'Adonr,  par- 
ticipent à  ta  vépétalion  de  l'ouest.  Quoique  je  n'ose  séparer 
toutes  les  hautes  montagnes,  à  cause  de  leur  extrême  analogie 
entre  elles,  je  dois  cependant  observer  que  les  Pyrénées  et  Tes 
Al[>es  ont  chacune  un  grand  nombre  de  végétaux  qui  leur  sont 
propres.  Si  l'on  vouloit  diviser  les  plantes  montagnardes  en 
classes  d'après  leur  station  ,  on  devrait  distinguer  celles  qui 
croissent  dans  les  montagnes  où  la  neige  est  perpétuelle ,  et 
celles  qui  croissent  dans  le  \  montagnes  où  la  neige  n'est  pas 
perpétuelle.  Cette  diOerence  en  établit  une  très  grande  dans  la 
TÎe  des  plantes. 

La  région  vccidentale  est  plus  prononcée  qu'on  ne  pourroit 
le  croire  ;  mais  elle  l'est  moins  cependant  que  les  précédentes  i 
si  je  Toulois  désigner  cette  région  par  une  plante  qui  y  fiU  par- 
tout très  commune,  et  qui  manquât  dans  tout  le  reste  de  la 
France,  je  cboisirois  Verica  ciiiarii,  arbrisseau  dont  les  fleurs 
éclatantes  décorent  dans  toute  cette  région  la  triste  stérilité 
des  landes  ;  cette  région  s'étend  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la 

Îetite  chaîne  des  montagnes  d'Arasse ,  qui  occupe  le  centre  de 
I  Bretagne  -,  sa  largeur  est  variable ,  seloa  que  le  terrain  est 
plus  ou  moins  plat,  et  cette  circonstance  rend  la  limite  de 
cette  région  peu  prononcée  ;  les  causes  physiques  qui  donnent 
à  la  végétation  de  cette  partie  de  la  France  .un  aspect  parti- 
cidicr  sont  le  peu  d'élévatioa  du  sol  au-dessus  du  nivean  d« 
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la  mer  ;  l'exposition  des  Pyrénées  qui,  en  garantîasaat  les  Uadef 
du  midi,  les  rend  moins  chaudes  qu'elles  ne  devroient  l'être, 
et  diminue  la  différence  que  la  latitude  sembleroit  devoir  éta- 
blir entre  le  sud  et  le  nord  de  cette  résion  ;  l'influence  oui- 
forme  des  Tents  d'ouest  très  communs  dans  toute  cette  partie 
de  l'Europe  ;  enfin  l'unifonnilé  de  température  produite  par 
le  voisinage  de  la  mer  ;  et  la  mer  agit  ici  sous  deux  rapports, 
comme  masse  considérable  dont  la  température  varie  peu,  et 
qui  sert  à  maintenir  les  corps  environnans  à  son  niveau  ;  comme 
surface  liquide ,  qui  est  plus  sujette  à  l'évaporatîon  pendant 
l'été  que  pendant  l'hiver,  et  par  coaséquent  tend  k  rafiraichir 
l'air  d'autant  plus  qu'il  est  plus  chaud.  On  conçoit  «a  reste 

3ue  les  causes  qui  déterminent  la  ressemblance  des  végétaux 
es  départemens  des  Landes  et  du  Morbihan  doivent  amr 
d'une  manière  analogue  sur  le  reste  de  l'Earoiie  occidentale  : 
ausû  trouve-t-on  dans  la  région  de  l'ouest  pludeura  plantes 
de  Portugal,  telles  que  ophiogloisum  luiitarticum ^  pinguicut* 
ïusitanica,  etc.,  et  quelques  autres  qui  croissent  spontaoémeot 
en  Islande ,  telles  que  larbutut  uitedo  ,  le  mensiesia  daba- 
cia,  etc.  En  général  la  régioa  «le  l'ouest  présente  des  hiver) 

{dus  doux  et  des  étés  moins  chauds  qu'on  ue  les  trouveroità 
atitude  égsle  dans  la  région  des  plaines  i  les  végétaux  du  midi 
y  vivent  plus  certainement  à  cause  de  la  douceur  de  l'hivn-, 
mfjs  leurs  fruits  v  mûrissent  plus  difficilement  li  cause  de  la 
moindre  chaleur  de  l'été.  Ajoutons  encore  que  le  vrai  pin  ma- 
ritime  et  le  chêne  tauzin  sont  les  deux  grands  arbres  qui  fin* 
ment  les  forêts  de  cette  région ,  et  qu'ils  manquent  dans  le  reste 
de  la  Frauce. 

Quant  &  la  région  des  plaines,  ilme  paroit  inutile  d'entrer 
dans  aucun  détail  à  son  égard  ;  elle  est  suffisamment  caractérisée 

Sar  l'absence  des  circonstances  propres  à  chacune  des  précé- 
entes. 

§.  3.  COKsinisATioNS  sua  là  ofosBAPRix  aoBicoi.B  iw  i,a 
FaANCa.  Plusieurs  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'agricolture  de  la 
France  d'une  manière  générale  ont  compris  combieD  il  s«roit 
intéressant  de  pouvoir  diviser  la  France  en  un  certain  nombre 
de  régions  agricoles ,  de  manière  à  présenter  l'ensemble  de  son 
agriculture  avec  clarté  et  brièveté  ;  mais  cette  entreprise  pré- 
sente  des  difficultés,  et  qui  tiennent  à  la  nature  même  du  sujet. 
En  effet  l'agriculture  n'est  point  un  art  simple,  mais  la  réunion 
d'un  grand  nombre  d'opérations  qui  dépendent  de  principes 
totalement  diSerens  les  uns  des  autres  ;  de  sorte  que  loraqa  on 
divise  la  France  sous  un  certain  point  de  vue ,  on  est  obligé 
de  néghger  l'examen  de  tons  les  autres  \  tandis  que  si  l'on 
cherche  à  saisir  une  moyenne  entre  ces  différent  points  de  vue, 
OU  tombe  abeolument  auu  le  Taguc  «t  l'incertain,  n  fitudioit 
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d'abord  ponvoir  bien  distinguer  ponr  cliaipie  pays  ce  qui ,  dans 
le  choix  des  objets  ou  des  moyens  de  culture ,  est  d&  à  des 
circonstances  purement  physiques  ou  à  des  (;irconst«nces  mo- 
raies.  Je  m'expUque  -.  la  culture  de  chaque  province  se  déter- 
mine ,  1°  par  le  climat  ;  a"  par  la  nature  du  sol  ;  3°  par  la  rour 
tînequi  existe  toujours  chez  les  cullÎTateurs ,  et  celte  routine, 
bien  qu'elle  soit  elle-même  un  résultat  de  l'eipérience  de  leurs 
pères  relativement  i  la  nature  physique  du  pays,  dépend  aussi 
de  plusieurs  autres  causes,  telles,  par  exemple,  que  les  légis- 
lations qui  ont  régi  cetle  province  pendant  des  temps  plus  on 
moins  longs ,  et  qui  ont  fait  naître  ou  ont  étouffe  tel  ou  tel' 
usage  ;  les  relations  commerciales  qne  celte  province  a  eaes, 
lesquelles  ont  établi  dans  certains  climats  des  cultures  qui  y  ont 
été  une  fois  avantageuses  et  qui  ont  cessé  de  l'être  ;  les  colonisa- 
tions de  peuplades  étrangères  qui,  venant  s'établir  dans  le  pays, 
y  ont  apporté  des  osageg  calculés  sur  la  nature  physique  de  1k 
patrie  que  la  colonie  a  abandonnée,  plutôt  que  sur  celle  de 
celui  oii  elle  arrive.  Eniin  l'inSueoce  plus  ou  moins  considérabls 
des  hommes  qui ,  par  leurs  lumières  et  leur  importance,  ont 
pu  modiiier  les  usages  établis.  V  La  culture  est  encore  jusqu'à 
on  certain  point  soumise  À  l'action  actuelle  des  circonstances- 
politiques  ,  commerciales  et  morales  que  je  viens  d'énumérer. 
La  réunion  de  toutes  ces  causes ,  qui  se  compliquent  à  l'iniînl  ,- 
rend  une  géographie  agricole  presque  impossible  k  &ire  avec  . 
exacUtude  ;  pour  y  parvenir,  il  faudroît  faire  autant  de  classi- 
fications différentes  qu'il  existe  d'objets  dans  l'agricullure. 
Rosier  a  bien  senti  rliétérogéoéité  des  priucipea  qui  influent 
sur  l'agriculture  ;  mais  lorsqu'il  a  voulu  établir  les  régions  agri- 
coles déterminées  par  les  circonstances  physiques ,  il  noua 
Ïnroit  s'être  attaché  à  une  idée  esseutieliement  vicieuse  ;  il  ». 
ivisé  la  France  d'après  les  bassins  déterminés  par  les  diverses 
chaînes  de  montagnes  et  indiqués  par  le  cours  des  rivi(.-res  :  il 
divisa  la  France  en  quatorze  bassins  dont  quatre  grands ,  ceux 
du  Rhône ,  de  la  Seine ,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne ,  et  dix 

Îeiits  ;  savoir ,  ceux  de  la  Basse-Provence ,  du  Bas-Languedoc,' 
e  la  Navarre,  des  landes  de  Bardeaux,  de  laSaintonge,  de  la. 
Bretasne ,  de  la  Picardie ,  de  l'Artois ,  de  la  Meuse  et  de  Ia. 
Moselle.  Mais  quel  rapport  peut-il  exister  entre  la  culture  et 
la  présence  de  telle  ou  telle  rivière?  Qn'ont  de  commun,  par. 
exemple,  les  pays  situés  dans  la  vallée  du  Rhône?  Ou  y  trouve- 
trois  ou  quatre  agricultures  entièrement  différeutes  par  1& 
nature  des  plantes  cultivées  et  par  les  méthodes  de  culture. 
Rozier  et  Arthur  Young  se  sont  plus  rapprochés  de  ta  na- 
"  ■  '  '    "  '     rès  la  culture     '    '     ' 


tare  lorsqu'ils  ont  divisé  la  France  d'après  la  culture  générale 
linsi  dire  ta 
e  pays.  Nous, 


de  certains  végétaux ,  qui  déterminent   pour  ainsi    dire  ta 
moyenne. du  climat  et  L'afpect  général  ds  chaque  payt 
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Buivroiu  Cf.  principe,  en  nous  permettant  quelques  moilifici' 
lâms  aux  classes  oublies  par  ces  cdrbres  «f^nomes.  Je  divise, 
relativement  aux  pUnMs  culliv^es ,  et  par  conséquent  aussi  re- 
lativement  au  climat,  la' France  en  aept  rëeians;  saT«>ir,  celle* 
desoransers,  dMolivien,  dn  mails,  de  lavieoe,  des  pommiers 
i  cidre ,  des  montagnes ,  enfin  des  plaines  dn  nord. 

La  région  des  orangers  existoil  k  peine  dans  l'ancienne 
France  :  elle  comprend  les  points  les  pins  abrités  de  U  France 
méditerranéenne  i  «lie  commence  i  Hj^res,  et  se  prolonge  k 

-YtAl  dans' les  vallons  abrités  dn  nord,  et  ouverts  an  midi  des 
départemcHS  des  Alpes  maritimes ,  de  Monlenotte  et  de  Gènes. 
Je  ne  comprends  dans  cette  région  que  les  points  où  les  oran- 
gers viennent  en  pleine  terre ,  et  non  les  pajs  où ,  comme  à 
Perpignan ,  à  Montpellier ,  à  Tonlon  même  et  à  I^se ,  on  ne 
les  peut  conserver  qu'en  espalier ,  et  même  souvent  en  les  coo- 
vrant  de  paille  pendant  l'hiver.  Dans  la  région  des  orangers 
se  trouvent  d'autres  cultures  qui  seroient  impossibles  dans  le 

.  zisW  de  la  France  ',  savoir  ,  <ene  du'Caroubîer ,  qu'on  troove 
principalement  entre  Nice  et  Monaco  ;  celle  du  dattier ,  qui 
est  sur-toat  trës  abondant  à  la  Bordighiera  ;  celte  enfin  des 
citronniers  et  descédrats,  qu'on  trouve  mêlés  avee  les  orangers 
dana  plusieurs  vatlons  de  la  nviëre  de  Gènes.  C'est  dans  cette 
partie  qu'on  doit  tenter  la  aaturalisaiton  dea  plantes  des  paj>s 
les  plus  chauds. 

JÂ  région  dei  oliriers  correspond  exMlement  avec  ce  que 
j'ai  désigné,  dansl'artide  de  la  géographie  botanique,  sihu  le 
nom  de  région  méduerranéeme  :  elle  conmence  à  l'est  des 
I^rénécset  des  Corbiires,  et  se  prolonge  an  sad  de  la  Montagne 

Jkure,  dea  Cevennea,  des  Alpes,  de  l'Apennin.  Dans  toute 
«ette  VMte  étendue  les  olîrien  occupent  les  coteaux  et  les 
pbines  un  peu  saches,  lis  s'éMvent  sur  les  revers  des  m<Hita- 
^es  M  dans  les  vallées  j  usqu'à  la  hauteur  d'environ  cinq  cenl5 
■tètrea  ;  sur  les  limites ,  soit  en  hautPor ,  sott  en  étetvâne  de  la 
légion ,  les  oliviers  sont  sujets  k  geler  dans  les  hivers  trop 
froids  ;  cette  ciroonstanoe  détermine  la  fiulé  de  cette  limite, 
qui  ne  partit  pas  avoir  sensiMemeut  cbsugé  depuis  deux  mîUe 
uns.  Dans  ta  région  des  orangers  les  oliviers  acquièrent  une 
grandeur  extraordinaire  et  ne  gèlent  jamais  :  dans  la  région 
Ses  olivier*  sans  orangers,  les  premiers  gilent  quelquefois ,  et 
n'atteignent  jamais  une  grandeur  anssî  considérable  que  dans 
k  rivière  de  Gènes,  Avec  les  oliviers  se  trouvent  plusieurs 
autres  cultures  qui  sont  nécesnaîrement  exclues  du  reste  de  la 
France  ;  telles  sont  le  caprin-,  qu'on  cultive  anr-tom  k  Tou- 
lon et  en  Toscane  ;  le  grenadier,  qui  forme  les  haies  pr^  de 
Mon^kellier,  et  doal  les  fruits  mûrissent  sur-tout  à  Toulon  ;  le 
jujubier,  qu'on  ttultive  dana  tout  le  Bat-Languedoc  et  U  Pro- 
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♦ence ,  etc.  On  y  Irourc  sauvages  un  grand  nombre  de  végé- 
taux dont  les  agriculteurs  savent  tirer  parti  ;  tels  sont  le  tour- 
nesol des  teinturiers, le  redout  (coriaria  myrthifolia),\f^  cliêne 
BU  kermès,  le  nerprun  des  teinturiers ,  le  garon  ,  les  lavandes  , 
le  cade  ,  le  ihyra ,  la  sauge ,  et  un  grand  nombre  d'autres  oui 
aont  autant  d'objets  de  récolte  et  d'exportation  de  la  région  des 
oliviers  ;  on  peut  espérer  d'j  acclimater  avec  succès  la  plupart 
des  cultures  et  des  végétaox  de  la  Barbarie  ,  de  l'Orient,  ptn- 
•ieors  des  plantes  du  cap  de  Bonne-Ëspéranoe  et  du  Japon. 

La  région  du  mais  est  moins  prononcée  que  les  deux  précé- 
dentes, parceqne  le  maïSfétont  annuel,  ne  nous  indique  que  U 
température  de  l'été  et  non  celle  de  l'biver;  c'est  par  cette 
raison  qu'il  prospère  également  dans  des  pajs  très  diSerene  le< 
ans  des  autres  i  on  le  trouve  en  grande  culture  dans  tout  le 
ÏMssin  de  la  Garonne  ,  dans  la  Bourgogne  ,  uue  partie"  de  la 
Franche-Omté  et  le  Piémont  ;  on  le  retrouve  encore  cultivé 
en  grand  ,  mais  principalement  pour  l'usa  se  de  la  volaille,  dans 
ies  environs  dn  Mans ,  beaaconp  au  nord  de  la  limite  qui  lui 
est  tracée  par  Arthur  Toung.  Le  maïs  peut  se  cultiver  dans 
les  inontagnea  i  une  assec  grande  hauteur;  j'en  si  trouvé  dant 
lesPfréneesoccidentalesà  une  élévation  que  je  n'ai  pu  mesurer 
exactement ,  mais  que  je  ne  puis  estimer  mtnndre  de  mille 
mètres.  Dans  la  même  région  oh  le  maïs  prospère,  on  peut 
employer  les  terrains  inondés  it  la  culiure  du  nz ,  comme  on 
le  voit  en-Piémont  et  comme  on  l'avoit  tenté  en  Bourgocoe, 
où  on  y  a  renoncé  à  cause  de  l'insalubrité  que  cette  culture 


La  région  des  vignes  parvient  plus  loin ,  vers  le  nord ,  que  Ie« 
précédentes-,  k  Touest  de  la  France  la  vigne  parvient  jusqu'à 
Susiaio  et  Trenier  en  Basse-Bretacne  ;  si  l'on  suit  sa  limite  sep- 
tentrionale en  allant  ^  l'estj  on  la  retrouve  k  Tillière  entr* 
Temeuil  et  Nonancovrt,  à  Coucy  au  nord  de  Soissons ,  et  sur 
les  rives  de  la  Moselle  et  dn  Bbin.  Il  est  remarquable  que  cett« 
culture  atteint  plus  loin  vers  le  nord  du  côté  de  Test  que  du  côté 
de  l'ouest  de  la  France  ;  cette  circonstance,  bien  remarquée  par 
Arthur  Toung ,  tient  h  la  réunion  de  plusieurs  causes  :  t''  U 
cnllure  des  pommiers  à  cidre  s'élant  établie  en  Bretagne ,  cella 
de  la  vigne  y  a  été  moins  profitable  et  a  été  abandonnée ,  car  il 
'       rd'anc'  '  .■■..-.  i    i      ■ 


paroit  par  d'anciennes  chartes  qu'il  existoil  de  la  vigne  en  Bre- 
tagne et  même  en  Normandie;  3^1esprovîiices  de  l'ouest  ont  par 
les  causes  énumérées  plus  haut  des  hivers  moins  froids  et  des 
èH»  moins  chauds  que  celles  de  l'est;  or  la  vigne  ne  crai- 
gnant point  le  froid  de  l'biverpent  venir  indifféremment  dan* 
les  deux  pays,  mais  son  fruit  doit  mûrir  plus  complètement  k 
latitude  éeale  dans  les  provinces  de  l'est ,  et  comme  cette  ma- 
lurité  est  fil  (Hrcoostauce  laplnse«*enti«Uepf»irl^«^ffi;fi|Uur, 
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il  est  (latard  que  U  culture  se  soit  plas  arancée  an  nord  Teis 
l'est  qoe  vers  1  ooest.  Qnant  &  la  limite  de  luutear  que  la  vigne 
peut  atteindre  >  je  la  croîs  un  peu  iafërieure  &  celle  du  maïs; 
les  TÏgnes  les  plus  élevées  que  je  connoisse  ne  dépasseot  pas  sept 
cents  mètres  de  hauteur  La  culture  de  la  vigae  se  présente  sona 
des  formes  très  différentes  ;  dans  la  Toscane  on  la  fait  monter 
iur  les  arbres  et  on  établit  des  festons  de  vigne  d'un  arbre  k 
l'autre  ;  dans  le  Piémont  et  plusieurs  parties  de  la  Frorenc* 
et  du  Danpbiné  on  la  cultive  en  butins,  c'est-à-dire  en  lisnes 
•éparées  par  des  espaces  cultivés  eo  céréales  ;  dans  le  £an- 
goedoG  on  la  ctdtive  en  vignes  proprement  dites,  en  ayant 
soin  d'espacer  beaucoup  les  ceps  et  de  laisser  les  sarmens  traî- 
ner à  terre  sans  soutien  ;  en&n  dans  presque  tout  le  reste  de  la 
France  on  la  cultive  en  vignes  proprement  dites  et  en  ayant 
•oin  de  soutenir  cliaque  cep  avec  un  écbalas  ;  il  seroit  &<»le 
de  montrer  que  ces  différences  sont  liées  avec  les  différena 
climats. 

La  région  des  pommiers  à  cidre  est  plutôt  déterminée  par 
l'usage  que  par  la  nature  ;  elle  occupe  les  ci-devant  province* 
de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  ,  et  la  partie  occidentale  de 
la  Picardie  ;  elle  se  lie  presque  nécessairement  avec  un  système 
de  cultnre  très  différent  de  celui  des  pays  de  vignobles  ;  elle 
anppose  des  pays  plats  et  dont  l'été  n'est  pas  très  cbaud. 

h^ -région  des  montagnes  est  bien  caractérisée;  elle  occnp* 
toutes  les  sommités  des  Alpes ,  des  Pyrénées ,  des  Cevennes, 
desMonts-d'Or,  des  Vo^es^du  Jura  et  de  l'Apennin,  qui  sont 
au-dessus  de  cinq  à  sept  cents  mètres  ;  ces  sommités  ont  pour 
principaux  produits  ceux  des  forêts  et  des  prairies  naturelles; 
parmiles plantes  alimentaires  on  n'y  peut  cultiver  que  le  seigle, 
te  sarrasin,  la  jxiQune  de  terre,  le  chou,  etc.  ;.  dans  l'Apennin 
le  cfaltaignicr  y  forme  la  base  des  forêts  et  la  principale  cul^ 
tare  ;  dans  les  Alpes,  les  cbénes,  les  bétres,  les  pins,  les  sa- 
'ns,  les  mélèzes ,  forment  les  forêts  selon  les  diverses  hauteurs; 
kns  les  Pyrénées  les  cbénes  et  les  pins  à  crocbet  remplissent 
la  même  utilité  ;  les  prairies  naturelles  présentent  dans  toutes 
ces  montagnes  beaucoup  d'analogie  quant  aux  plantes  qui  lea 
composent  et  à  l'usage  qu'on  en  tire. 

Enfin  la  région  des  plaines  du  nord  comprend  la  Be^que, 
la  Flandre ,  l'Artois  et  les  provinces  situées  vers  le  nordde  la 
Meuse,  de  laMoseUe  et  du  Rhin,  ofi  la  vigne  n'est  pas  par- 
venue ;  la  culture  générale  de  ces  provinces  est  celle  des  c^ 
réaies  et  des  prairies,  la  boisson  lialiituelle  est  la  bière,  pour 
la  fabrication  de  laquelle  on  cultive  le  houblon  et  l'orge.  Les 
produits  de  cette  région  sont  moins  nombreux ,  mais  plus  sùn 
que  ceui  dès  provinces  néridienales  ;  la  culture  y  est  génère- 


Si' 
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lement  nûenx  vAmée  ;  elle  j  est  peut-^tre  plat  facile,  narce- 
qoe  le  climat  y  onire  moins  de  varialioDa  que  dans  le  midi. 

Je  pense  que  les  sent  récions  que'  je  Viens  d'indiquer  font 
BBseE  oien  connoitre  la  culture  générale  et  le  climat  de  la 
France  ;  cependant,  pour  tracer  une  vraie  ^ograpbie  agricole  , 
il  faadrmt  comparer  tontes  les  proTÎncés' rêlâtiTcment  aux  as- 
■olemens,  anx  instramens  de  culture,  aux  eados,'  etci,  ete. 
T'indiqne  ces  objets  de  recherches  pour  que  le  lecteur  sente 
m'on  ne  doit  pas  prendre  d'une  manière  trop  absolue  les  di— 
Tuions  que  j'ai  tracées  pins  haut ,  mais  je  n'ose  me  livrer  à  au- 
cun détail  sur  ces  matières,  swt  h  cause  de  lenr  difficulté ,  soit 
dans  la  crainte  de  prolonger  au-delà  des  bornes  un  article  déjà 
peut-^tre  très  long.  (  Dbc.  ) 

GEOLOGIE.  C'est  la  science  qni  apprend  à  connoitre  la 
composition  àe»  couches  de  la  terre  et  les  difFérens  phénomànes 
qu'elles  présentent.  Elle  est  très  utile  aux  agriculteurs,  puiaqu« 
c'est  sur  la  terre  qu'ils  agissent ,  que  chaque  terre  a  des  qtialiléa 
qui  lui  sont  proj)res,  et  que  le  mélange  de  difiïreates  terres 
augmente  presque  toujours  leur  fertilité.  Je  ne  puis  cependant 


Îoe  leur  donner  ici  un  rapide  énoncé  de  ce  qu'elle  comprend. 
e  renvoie  aux  écrits  de  Lamétberie ,  de  Fauîas ,  d'A.  Bron- 
gaîart,etc. ,  etdes  autres  savans,  ceux  qui  voudroient  l'étudier 
avec  toute  l'étendue  nécessaire. 

Rechercher  comment  et  pourquoi  le  globe  terrestre  existe 
est  une  chose  complètement  fu^le ,  puisqu'il  est  impossible  de 
•e  former  des  idées  positives  sur  cet  objet.  Il  est  de  ta  suprême 
sagesse  de  l'homme  qui  aime  réfléchir  de  savoir  ignorer  les 
causes  premières,  et  de  porter  tonte  son  attention  sur  l'étude 
des  phénomènes  généraux,  ainsi  que  sur  le  détail  des  rapports 
et  des  différences  que  présentent  la  nature  des  substances  et 
l'immense  quantité  d'êtres  aui  existent 

Les  divers  systèmes  qui,  dans  tons  les  temps ,  ont  été  pnbliés 
sur  cet  ol^et,  ne  méritent  sous  aucun  rap|K>rt  i'attenUon  dea 
hommes  raisonnaUes.  Ce  sont  des  romans  plus  ou  mmns 
ingénieux,  plus  ou  moins  agréablement  écrits,  mais  qui  n'ont 
aucune  base  réelle. 

On  ignore  encore  quelle  est  la  nature  du  noyau  du  globe 
terrestre  ;  c'est  par  couséquent  à  sa  croûte  que  je  bornerai 
mes  recherches. 

Les  matières  qni  composent  les  ceocbes  supérieures  de  In 
terre  présentent  des  faits  qui  prouvent  d'une  manière  indu- 
iMtable  qu'elle  a  été  formée  dans  l'eau,  et  cela  successive- 
ment ,  c'eat-it-dire  que  ces  matières ,  ou  quelques  unes  de  ces 
matières,  offrent  des  cristaux  q«i  donnent  encore  à  l'analyse 
ce  qu'on  appelle  leur  eau  de  cristallisation ,  que  telle  de  ces 
nutiires'est  tonjoim  reconTcrte  par  idile  aytre  et^q^Ja,  re* 
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couvre  jamaîa,  qne  tontes  forment  des  ConcKes  pins  oo  nurini 
réguliëres ,  pins  ou  moins  horiiouules  ,  plus  ou  moins  épaÎMet. . 

L'obserratioD  nous  a  appris  de  uliu  que  ces  matières  se 
sont  déposées  dans  l'ordre  suivant  :  i  le  granit  ;  a"  le  gneisi  ; 
3°  les  schistes  ;  4"  tes  eolcaires  anciens;  5"  les  grès  ;  6*  les  ar- 
giles ancieunes  ;  7°  les  calcaires  tecoadsires  ;  8  les  argiles  se- 
condaires ^  g"  les  couches  d'alIuTioo,  c'est-à-dire  tes  sables,  les 
marnes ,  les  terres  géoponiques ,  etc.  Je  oc  mentionnerai  pas  ici 
une  iniîniLé  de  substances  qui  se  trouvent  mélaoaéea  avec  celles 
ci-dessus,  et  qui  a'jri'*PpO''tentj  mais  je  dois  paRer  encore  des 
métaux  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  des  fentes,  qa'oa 
sppelle^/onj ,  ou  en  couches,  ou  en  amas.  Les  principaux  de 
ces  mctaux  sont  l'or,  l'argent,  le  cuivre  ,  le  plomb,  le  mercure, 
l'arsenic ,  le  sioc ,  l'antimoine ,  et  sur-tout  te  fer ,  le  plus  abon- 
dant de  tous  et  Le  pins  utile  à  l'agriculture,  le  seul  qyi,  dans. 
ton  état  de  mine ,  soit  dans  le  cas  d'influer  sur  tes  produits  des 
récottes. 

L'observation  prouve  encore  qu'il  j  a  une  grande  différence, 
sous  tous  les  rapports  ,  entre  les  premiëres  et  les  dernières  de 
ces  substances,  ce  qui  â  fait  diviser  leaco«ches«t primitives, 
secondaires  ,  tertiaires  et  d'alluvioo. 

Les  couches  primitires  sont  celles  qui  aont  composées  de 
pierres  qui  ne  renferment  aucune  trace  de  o^rp»  organisés , . 
c'est-à-clire  de  coquilles  et  autres  productions  de  la  mer.  On 
anppose  qu'elles  ont  été  tonnées  dans  ua  océan  qui  ne  conte- 
noit  aucun  être  vivant.  Les  granits ,  les  gneiss  et  beaucoup  de 
schistes  forment  ces  couches  qui ,  loin  d'être  horicontales ,  sont 
presque  toujourB  fort  peu  inc&Dées,  et  même  quelquefois  per- 
pendiculaires à  rhonton.  On  a  bâti  beaucoup  dliypotheses 
pour  expliquer  oe  &it  d'après  la  supposilàon  que  ces  couches 
ont  été  primitivement  horisontales  ;  mais  il  y  a  de  puissant 
raotib  de  croire  qu'elles  ont  toujours  été  comme  elles  sont  en 
ce  moment,  seulement  que  leur  rapport  avec  l'axe  de  la  terre 
a  changé  par  le  dé^acement  lie  cet  axe. 

Les  conches  secondaires  ofitent  une  espëoe  de  Bchisie  ,  dc« 
marbres  et  autres  calcaires,  des  argiles,  etc.  Elles  coati^went 
des  belemnites  ,  des  ammonites,  des  grjphites,  des  teretva.i 
tules  et  autres  coquilles ,  des  empreintes  de  poiasons,  on  des 
parties  osseuses  de  poissons  qui  ne  vivent  plus  dans  les  mera 
actuelles.  Ces  couches  sont  encore  quelquefois  inrégulîÀret, 
mais  moins  souvent  que  oellea  indiquées  pins  lunt. 

C'est  exclusivement  dans  ces  sortes  de  terrains  que  se  Iron* 
vent  les  Honiuj»  ou  charbons  de  terre  (voj'tz  ee  mot) ^  qat 
beaocoup  de  circonstances ,  tels  que  des  empreintes  da  feuilles, 
des  moules  de  poissons  et  souvent  les  restes  d'aae  éndeaie 
'  apparence  organiqne,  indiquent  être  le  pnidlût  df  l'a 
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ktîon  dans  ceruins  golfn  Toiàiis  des  aneîeimes  rivièrea,  des 
arbres  nés  sar  les  montagnes  urimitiTes,  i  peu  près  conun* 
on  voyoit  nagnëre  le  flenre  Satnt-Lanrent,  le  Misiissipi,  l'A- 
maaone,  etc.  ,  duirieT  à  la  mer  les  arbre*  tombés  dans  lenrs 
«aux. 

Lea  conches  tertiaires  sont  uniquement  composées  de  cal- 
caire, rarement  p«r,  c'est-à-dire  formant  des  rocbes  presque 
tonjoBrs  mélangîea  de  sable  et  d'arsîle,  et  dans  lesquelles  on 
trouve  des  ceaniUes,  vivat  ftctnelbniéiit  dans  les  mers  des 
pays  chauds.  U  7  a  même  toat  beu  de  croire  qne  ees  DÏerres 
ont  été  entièremeat  fonnéei  par  des  oaquiUes,  dont  la  pins 
■rrande  partie  a  été  détraile  ,  soit  par  le  frottemeni ,  soit  par 
rinfiltratioa  des  eanx  cbargées  d'acide  cai^oniqne.  Ce*  coa« 
ches ,  qui  tbnneut  ce  qu'on  appelle  dians  beaucoup  de  cantons 
la  pierre  à  bâtir,  simt  toujovra  horisoiitales ,  et  anwMceBt  évi. 
demmeot  avmr  été  formées,  oob  par  criitaUisatMn  comme  le 
granit ,  maie  par  des  dépâla  sueeesBiâ  dans  de  l'eau  tranquille. 

Les  concbcs  d'allnvion  sont  celles  qù  ont  été  formées  par 
lesmersactuelleSrOupar  leanvicresqnî  desœndeat  des  mon- 
Ugoea.  Elle* sont  composées  de  sable,  soit  calcnse^soitquart- 
seux,  et  d'argile.  Ijee  ^pses  on  piiaies  k  pUtre  doivent  être 
raof^és  parim  elles ,  parceqn'il  paîroh  qn'ila  OM  été  formés ,  à 
peu  près  b  la  même  époque ,  dans  des  laes  d'eau  douée.  Dans 
ces  cosofaeson  rcuctmtre  aussi  des  coonillcs,  souvent  en  im- 
mense quantité,  comme  à  Grigoon;  mais  elles  7  sont  libres. 

Le  propre  de  tonte  cristallisatwn ,  c'est  d'attirer  les  parties 
similaires  ;  ainsi  lorsque  le  granit  crislalfim ,  ses  cristaux  se 

Stiupèrent  dans  certains  tienx  plus  abondamment  que  dans 
antres  ;  de  U  l«s  moctagoes  qnî  furent  msuite  sncce«ive> 
ment  recouvertes  des  aittrea  substances  déposées  par  les  eaux 
'  "  '  .......  ^  ^^ 


B  ipK  le  gnnit  n'est  resté  à  nu  que  dans  no  petit 
nombre  de  lieux ,  o'est-à-dirs  dstis  le  centre  des  groupes  les 
pins  cDnsidéraUea. 

Les  moBlagnea  )oMBt  va  srand  râle  dans  la  géologie ,  et 
infioeot  prodiaiensement  aurTagncnlture  m«œe  d«9  pUtnes 
ks.pluséloignies.  C'eH^elks  «ne  sortent  toutes  les  rivières  ^ 
ce  scNst  eUes  qui  ditemnnenl  U  directien  des  vents,  et  par 
ooméqneot  la  cbute  des  pluies  fëcendanlcs  ;  elles  forment  les 
sibris  les  ^us  paissans ,  ate.  Leur  étnde  a  été  de  tant  temps 
Mgardée  cobobc  extrémemem  intéressante  sons  nu  grand 
nombre  de  ra|^rt*.  Tout  nous  indiqne  que  lesprimitireeont 
été  beancoap  pins  élevées  qu'elles  ne  le  sont  eu  ce  moment 
(peut-être  dix  fois  plus)  ,  et  qne  les  rrViëres  qui  en  descen- 
ifanent  ronloient  un  volume  d'eau  proportionBé  m  leur  basteur. 
Leur  diminution  est  due  à  l'action  de  rair  et  de  l^can,  des  alter* 
nMsTss  dn  ohand  et  du  Geaâd:.  Le  gmât  messe,  malgré  M  dureté, 
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non  seulement  m'est  pas  axempi  de  déeompontion ,  maû  menu 
se  décompoRe  plus  faoilmneol  que  le  calcaire  priuiitif.  Aussi 
dans  les  Pyrénées,  ainsi  que  l'a  prouvé  Ramond  ;  aussi  dans 
les  Alpes ,  comme  l'a  sourent  va  Saussure  ',  aussi  aux  euTironi 
d'Autun,  de  Moulins,  etc,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  ce  calcaire 
esl-il  p]ua  éleré  que  le  granit  auquel  il  étoit. Jadis  adossé,  fl 
suffit  d'avoir  voja^é  dans  les  hautes  monugnes  pour  s'être 
assuré  de  la  rapidité  de  cette  décomposition.  Les  fragmens 
des  rochers  supérieurs  couvrent  les  vallées,  el  sont  entraînés 
dans  les  plaines  et  même  jusqu'à  la  mer  ,  lorsqu'ils  sont  asses 
durs  pour  résbter  an  frottement.  Ib  fonneat  autour  des  hanies 
chaînes ,  telles  que  les  Alpes ,  les  Pjrénées ,  des  terrains  d'al- 
luvion  d'une  arande  étendue ,  et  en  général  peu  fertiles ,  i 
raison  des  cailloux  et  de  l'argile  qui  y  surabondent. 

Les  montagnes  continuent  donc  à  s'abaisser  ;  mais  lors- 

Î[u'eiles  se  sont  arrondies  à  leur  sommet ,  que  Is  végétation 
es  couvre ,  leur  diminution  est  moins  accélérée.  Il  n'y  a  plus 
que  les  pluies  d'orages  i^ai,  entraînant  la  terre  qui  les  recou- 
vre ,  produisent  cet  effet  ;  aussi  les  agriculteurs,  pour  éviter 
cet  incnnvénient,  et  pour  d'autres  bonnes  raisons,  devrfHent- 
ils  toujours  laisser  en  Dois  on  en  prairies  naturelles  les  terrains 
très  en  pente,  et  le  sommet  des  montagnes. 

Je  dois  encore  parler  des  volcans,  de  ces  imposantes  jamt- 
tagnes  produites  par  les  déjections  des  feux  souterrains.  Tout 
ce  qu'on  a  écrit  poar  expliquer  leur  cause  ne  satis&it  pas  à 
l'ensemble  des  pnénomines.  Les  bons  esprits  doivent  drâc  se 
borner  à  observer  leurs  effets,  et  à  étudier  les  matières  qn'ib 
rejettent.  Ces  volcans  ont  été  autrefois  beaucoup  plus  nombreux 
qu'aujourd'hui  ;  le  sol  dn  eenlre  de  la  France ,  ae  la  ci-devant 
Auvergne  et  contrées  voirines  du  cAté  du  midi,  plosienrs  por- 
tions .considérables  de  l'Italie ,  une  grande  partie  des  bords  dv 
Ahin,  ea^toient.  cou  verts.  Il  paraît  constant  que  le  voisinaDC 
Aa  U  mer  est  indispensable  à  I  entretien  de  leurs  Ceux ,  et  qn'Os 
ae  sont  éteints  à  mesure  qu'dle  s'est  retirée  de  leur  pied. 

Les  MUix  qui  font  partie  constitasnte ,  on  au  moins  int^ 
BTOBte,  de'presqve  tous  les  c*rps,  font  un  artide  essentiel  «t 
'fort  hnpctrtMit  de  la  géologie.  Il  pariât ,  iwr  baancosq)  de 
&tts,  qoe  leur  masse  étoit  beauooiu)  pins  coîmdéruUe  antrefbii 
qu'elle  ne  l'est  en  œ  mcmeni ,  soit  qu'une  partie  se  soit  pr^ 
cipitée ,  «ommB  quelques  aatenrs  l'ont  écrit,  dans  des  csvemes 
au  oMitrs  de  la  terre,  soit,  ce  qni  est  pins  probable ,  que  cette 

Ïartie  se  soit  décomposée  et  transformée  en  solide,  p«rteSet  de 
action  vitale,  dans  lesaninoanxet  dans  les  végétaux, 
li'ean salée  ne diffore de  l'ean donceque  {yreeqn'elle  tient 
en  dissolution  dilTérens  sels ,  priacipalemait  le  mnriale  de 
•onde.  On  a  beMtoeBptoitsnruonwdelBtthuwdcUmer^ 
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nais  un  esprit  JQSle  ]>eat  dire  qu'on  ne  la  connoU  pas  encore. 

Les  eaux  sont  élevées  dans  l'atmosplière  par  l'eSet  de  la  cha- 
leor  dans  ua  véritable  ét«t  de  diBSolution  ;  elles  y  forment  en- 
snîie,  par  une  sorte  de  suspension,  ces  nuegea  que  promènent 
les  Tcnta,  nuages  qnî  se  fondent  eu  pluîe  par  diverses  causes. 
C'est  par  la  répétition  des  mêmes  phénomènes  que  s'entretient 
la  vie  dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux  ;  car  sans  eau  la  - 
terre  seroit  complètement  inhabitable.  Il  y  a  une  communi- 
cation perpétuelle  de  la  mer  aux  montagnes  par  l'air ,  et  des 
montagnes  à  la  mer  par  les  rivières. 

Chaque  espèce  de  terre,  lorsqu'elle  est  pure  ,  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  directe  sous  les  rapports  agricoles,  car  toutes 
sont  infertiles  ;  mais  lorsqu'elles  sont  mélangées  dans  ceriainf  s 
proportions  ,  elles  donneat  des  produits  plus  ou  moins  consi- 
dérables selon  la  quantité  d'eau  et  de  la  chalenr  dont  elles  ont 
été  imprégnées.  Au  reste ,  rien  de  plus  rare  qu'une  terre  pure. 
Il  en  est  même  qu'on  n'a  jamais  trouvé  telle  dans  la  nature  ; 
mai^dans  leurs  mélanges  sans  nombre,  il  en  est  o&une  domine 

fins  que  les  autres ,  et  on  leur  donne ,  dans  ce  cas ,  le  nom  de 
espèce  dominante. 

Les  terres, pour  être  fertiles,  doivent  être  légères  ,.afin  de 
permettre  aux  racines  des  plantes  et  à  l'eau  d'y  entrer  avec 
facilité  ;  elles  doivent  être  compactes ,  aEn  que  l'eau  s'y  con- 
serve pendant  les  plus  longues  sécheresses. 

Toute  espèce  de  terre  peut  être  rendue  fertile  par  des  mé- 
langes, excepté  la  terre  magnésienne,  qui,  lorsqu'elle  entre  pour 
plus  d'un  cinquième  dans  une  composition  de  terre  quelcon- 
que, Ix  rend  inapte  à  toute  production  végétale. 

Le  terreau  (  ou  l'humus  )  produit  de  la  décomposition  dea 
uiimanx  ou  des  régéiaiix ,  est  la  terre  végétale  par  excellence  ; 
mais  il  ne  fait  partie  de  la  science  géologique  qu'à  raison  de 
son  mélange  avec  lesautres  terres ,  mélange  heureusement  très 
fréquent.  L'industrie  des  cultivateurs  doit  toujours  tendre  à 
augmenter,  soit  par  des  fumiers ,  soit  par  d'autres  moyeits  ,  la. 
portion  de  cet  humas  qui  se  trouve  naturellement  dans  la 
localité  sur  laquelle<  il  opère. 

Comme  j'ai  traité  de  tous  les  objets  que  j'ai  énumérés  dans 
cet  article. aux  articles  qni  les  concernent ,  j'y  renvoie  les 
lecteurs  qni  vtmdroient  avoir  des  notions  plus  étendues  à  leur 
égard  sous  les  rapports  .de  l'agricultore  et  antres  (B.) 

GÉONOMIE.  Science  qni  a  pour  objet  d'apprendre  à  con- 
noitre  la  composition  des  terres.  Ce  mot  est  peu  souvent  em- 
piré,   f'f^ez  Tearb  ,  Humus  ,  Ahoilb  ,  Calcaike,  Simce. 

GÉOPONIQUE  (TERRES).  Quelques  écrivains  donnent 
ce  nom  aux  terres  susceptibles  d'être  cultivées  en  céréales 
qaelle  que  soit  daiUeon  wnr  composition.  On,  peut ,  ^  0^9^ 
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rai ,  les  définir  dea  terre*  Amoii^uais,  Cai^aiku  6a  Siucxnm 
méUngées  deux  par  deux,  ou  toutes  eoseioble  dans  divenes 
proportiona  ,  dans  lesqoelle*  eotre  plus  ou  moins  de  terre 
VioÉTALE  ou  HvuMn ,  voyez  tons  ces  mots.  Au  reate  ce  mot 
n'est  point  connu  dans  U  pratique  ordinaire  de  l'agrictiltnre. 

GEHAHIOH ,  Gf^ranium.  Genre  de  pUntea  de  U  monadel- 
phie  décaodrie  et  de  la  &iaille  des  géramudea,  qui  renferme 
pluadedeuxoentaespècea,Uplupart  propres  att  cap  de  Biinne- 
Espérance,  etqui  secultirent  fréquesmentdananoa  jardinsà 
raison  de  la  beauté  de  leurs  flenrs  ou  de  la  bonne  odenr  de  leurs 
fieuillea.  Plusieurs  des  autres,  indigèaes  à  r£orope ,  pearcnt 
servir  au  même  usage  el  aont  ou  très  communs  on  emptayés  en 
médeciue.  On  les  appelle  Tulgaireinent  blc  de  ftavs. 

Les  espèces  du  Cap  de  Bonne-Espérance  aont  toutes  d'oran- 

ferie,  et  par  conséquent  hors  du  nombre  de  celles  qni  doiveut 
tre  mentionnées  ici  ;  mais  leur  cnltnre  est  ai  fjénérale  et  à 
étea<lue  ,  que  )«  ne  puis  me  dispenserd'en  dire  un  BMt. 

Ce  fjeore  «  été  dÎTisé  nonrellHuent  en  trois  autres  :  ixoniK, 
qui  a  la  corolle  régulière ,  cinq  élamiues  fertiles  et  des  glander; 
riLAooBvioM,quîa  la  corolle  irrégulière,  sept  étamines  Cerliles, 
et  point  degiaDdcsioiflAMON,  qui  «la  coroUe  régulière,  dix 
étamines  fertiles  el  poîitt  de  glatKles.  Les  cvlÙTateurs  n'ayant 
pas  encore  adopté  cette  nomencianire  ,  quelqiM  bonne  qu  elle 
soit ,  je  ne  la  suirrai  pus  ici. 

Les  plus  remarquables  des  eipècei  du  Cap ,  et  en  aième 
temps  Ip^s  plus  communes  dans  nos  ^rdins ,  sont ,  le  oinANiOM 
DKs  lAHBiNs,  GeruHÙan  aoitmie  ,  Lin.  j  qui  a  les  fenillei  cor- 
diformes,  lobées,  tachées  de  bnm  càrtndairanent  v  les  Heurs 
rouges  et  disposées  en  ombelles,  flrariebeaneonpparsescou- 
lenn.  Le  o.  a  pxviia.»  er  ocm  ,qai  a  la  tige  ligneuse  -,  les  feaillea 


cordiformes,  grandes,  denléea,  velues;  léslenra  nambrcuaes, 
disposées  en  oasbclles ,  roagea  an«c  des  tadies  pourpre*  sor  les 
denx  pétales  supérieures. Le  o.  MKnAKr,  dont  les  fisudlas  son  t  ar. 


disposées  en  oasbclles ,  rongea  ttvot  des  tadies  pourpre*  >nr  les 
denx  pétales  supérieures. Le  o.  MKnAKr,  dont  les  fisudlas  son  t  ar 
roudîès,,cordtf«nnH,  moUes,  veines,  d'ans  odenr  artmaMiqui 


très  forte  ;  les  fleura  petites  et  bl^icfaes.  Le  o.  iciu.ArrB,  G. 
quinans ,  Lin . ,  qui  a  les  feuilles  réntlbnnes ,  «rbicnlntres ,  lobées, 
épaisaes  ,  pubescent«t,  HnpenTisqueaae»-,  les  fleurs  d'un  rouge 
très  Tif-,ses  feniOei  froissées  ont  une  od«nr  démgréaM*  «t  U- 
dtent  les  doigitaen  janne.  Le  «•  a  n^arm*mrk^;iM  fautes 
sont  cordîfiirmea,  à  cinq  lobes ,  relues ,  d'ane  odeur  de  rose  ;  ses 
fleurs  nmgeitres ,  petites ,  disfosées  en  tète  aesàla.  Le  ».  riai- 
nMniM'xa,a  les  feniUespaiméea,l<diée*,l£BèrBMMnt  veines, 
très  odorantes,  les  fleura  pourpres,  striées  et  dîsposéea  en  t<te. 
Léo.  éct.ATAMT,f.^ifidiifM,alMfemille8pretaaeses*Hes,  *e- 
iaei ,  À  (roia  découpures  pi  nnatiflilcs;  les  fleura  très  petites,  mais 
d'un  ronge  ponoean  des  plnsidb.  Le«.  svats,*.  ^f^uUictam, 
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L.  ,a  teifêuîllef  cordiffVTnea,  pubescenles ,  blanchâtres ,  L  trm* 
lobes  trîfidea  ;  les  fleurs  d'un  rou^  pâle  et  d'une  odeur  douce 
et  fort  sEréable.  Le  o.  tuste  ,  a  les  fenilles  tontes  radicales,  lur- 
compowes  et  Tclii et  ^les  Ueurad'nn  vert  jannAlre,  marquées  de 
taches  noires  et  d'une  excellente  odeur  de  girofle  ;  sa  racine 
est  tubéreuse  et  on  le  multiplie  parlaiéparatioades  tnberculeN 
qu'elle  produit.  Le  a,  KVLTinnn ,  g.  radula  ,  Lin. ,  a  les  feuilles 
découpées  jusqu'au  pétiole  en  laoiëres  multifides,  mdes  au 
toucher  et  roulées  fleurs  bordasses  fleun  sont  d'un  ronge  pAle 
avec  (les  stries  plus  foncées. 

Tontes  ces  espèces,  et  beaucoup  d'autres  qui  s'en  rappro- 
chent, sont  toujours  vertes,  plus  ou  moins  ligneuses,  pins  on 
moins  charnues  ,  et  généralement  aenMbles  aux  plus  petites 
gelées.  La  plupart  ilenrissent  pendant  toute  l'année  ,  quelques 
unesau printemps  et  en  automne  seulement.  Elle»  doivent élra 
rentrées  à  l'orangerie  de  fort  bonne  heure ,  placées  le  plus  pr{>s 
possible  du  jourettrés  peu  arrosées  pendant  qu'elles  y  resieoti 
parceqn'elles  ont  de  grandes  dispositions  à  la  poonitare.  Il 
faut  les  visiter  souvent ,  les  nettoyer  de  leurs  feuilles  moisies , 
de  leurs  branches  mortes.  11  est  bon  en  général  de  rapprocher 
ces  branches  en  automne  ,  parceqn'on  risque  moins  de  perdre 
les  pieds ,  et  qu'elles  en  pousseront  de  nouveUes  an  printemps 
suivant.  On  les  change  chaque  année  de  pot,  pour  qu'elles  aient 
plus  d'espace  et  de  la  terre  nouvelle.  Une  terre  franche ,  plutôt 


S|u'elle3  se  nourrissent  autant,  et  peut-être  plus,  par  leurs 
euilles  et  leurs  tiges  que  par  leurs  racines ,  et  qu'une  végéta- 
tion trop  forte  nuit  à  réclat  de  leurs  fleors  et  à  la  conservation 
de  leurs  pieds. 

Ces  géranions  se  multiplient  tous  de  jp«ines,an  tristeytk»; 
mats  comme  le  mojren  des  boutures  est  le  plus  rapide ,  et  aussi 
sâr  que  facile,  on  l'emploie  presque  exclusivement  depnia 
qu'on  les  cultive  ,  ce  qui  a  amené  la  stériUsation  de  plusieurs. 

Les  graines  de  ceux  qui  en  donnent  encore  se  sèment  aa  prin- 
lempe  dans  des  terrines  sur  couche  et  sous  chàvia.  Le  plnnt  qui 
en  provient  se  repsqrse  dans  des  pots  ordinaîremeat  la  seconde 
«luïée,  et  du  reste  se  cuhîve  comme  les  vieux  pieds. 

Les  boutures  se  font  pendant  presque  tonte  l'année  ,  loais 
prîocipaJemeni  en  été,  en  terrines  qu'on  place  égalemont 
sur  couche  et  sous  châssis.  Elles  s'enracinent  si  promptement, 
qu'on  peut  toutes  les  séparer  et  lea  repiqnar  dana  des  pots  par- 
ticuliers des  l'automne  ;  cependant  il  vant  nùeu  attendre 
après  l'hiier. 

Pendant  l'été  ces  gcranioi»  ne  demanâent  qu'à  être  binés 
une  on  deux  fois  et  largement  arrosés  pendant  les  grandes 
^wleuTS.  Oit  les  place  snr  les  movs  des  terrasses ,  les  marches^ 
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des  escalier* ,  autour  des  plaies-baodes  des  parterres,  sur  les 
fenêtres  des  appartemeiis.  On  les  enterre  quelquefois  avec 
leur  pot  dans  tes  jardins  paj'sagers.  En  général  une  expo- 
sitioa  abritée  el  chaude  leur  est  avantageuse,  lia  perdent  bûn- 
coup  à  être  mis  »  l'ombre. 

Les  géi  anions  d'Europe  qu'il  convient  de  citer  ici  sont , 

Le  oÉKANiON  siKociN,  qui  a  les  racines  vivaces;  les  tiges 
nombreuses ,  velues  ,  hautes  d'un  pied  -,  les  feuilles  opposées, 
longuement  pétiolées  ,  orbicuUires ,  velues,  à  cinq  ou  sept 
lobes  trlfides  ;  les  fleurs  larges  d'un  pouce,  violettes  et  por- 
tées sur  de  longs  pédoncules  axillairea  et  solitaires.  On  1« 
trouve  dans  les  bois  secs  et  montagneux,  où  il  fleurit  en  été.  11 
varie  dans  les  nuances  de  ses  fleura  qui,  quelquefois  même, 
deviennent  blanches.  11  orne  beaucoup  les  lieux  où  il  se 
trouve ,  et  peut  être  introduit  avec  avantage  dans  les  jardins , 
snr-lout  dans  les  jardins  paysagers.  On  le  multiplie  par  ses 
graines  ou  par  éclat  de  ses  racines.  Les  bestiaux  le  mangent. 

Le  aio^MoN  couimbim  a  les  tiges  couchées  ;  les  feuilles 
découpées  en  cinq  parties  pinnées,  et  les  fleurs  d'un  bleu 
clair  portées  sur  de  longs  pédoncules,  il  est  sonuel  et  croit 
souvent  avec  une  grande  abondance  dans  les  cbamps  en  friche, 
le  long  des  haies,  des  chemins,  etc.  11  fleurit  pendant  l'été. 
Les  chèvres  et  les  moutons  le  manseot>  ■ 

Le  aÉRAixioM  1IOJ.LET  se  rapproche  beaucoup  du  précédent  ; 
■es  feuilles  sont  plus  petites ,  moins  divisées  et  plus  velues ,  et 
ses  fleurs  presque  rouges.  Il  croit  dans  les  mêmes  lieux. 

Le  oiHAMioM  A  vKDiLLxs  BONDES  diffère  si  peu  du  précédent, 
|ue  quelques  auteurs  lesont  regardés  comme  des  variétés  l'un* 
le  l'aulre.  Il  est  également  commun.  On  l'appelle  vulgaire- 
ment ptei^  iJa  ftigtoit. 

Le  oiaANioK  strié  ,  qui  a  les  feuilles  k  cinq  lobes  et  très 
grandes^  les  fleurs  bknches  veinées  de  rouge. 

Le  o^AtJiOK  MODXnx  dont  les  feuilles  sont  k  ùnq  lobes  et 
les  fleurs  violettes. 

Le  aiRAH  lov  DBS  bois,  dont  les  feuilles  sont  ombiliqnées,  à 
cinq  lobes  ,  dentées,  et  les  fleurs  purpurines. 

Le  oinAKiON  moibatre  ,  qui  a  les  feuilles  à  cinq  lobes, 
velues ,  et  les  fleura  d'un  riolct-noirfttre. 

Le  oiBANioN  DU  ni» ,  dont  les  feuilles  sont  très  grandes , 
a  sept  lobes  pinnatitides  ,  les  supérieures  sessiles  ,  les  fleurs 
blanches  rayées  de  violet. 

Le  oiRANiOM  DM  jf  AiiAia ,  qui  a  les  feuilles  à  cinq  lobes 
un  peu  ridées  et  velues ,  les  ueors  rougeitres  et  veinées. 

Toutes  ces  espèces  se  trouvent  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe  ou  dans  les  montagnes  oe  l'intérieur  de 
la  France.  £Uef  forment  de  belles  tourna  rincei  très  propres 
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à  orner  les  jardins  paysagers ,  oii  on  les  place  eatre  les  bui^ 
sons  des  derniers  rangs  des  massifs,  ou  à  quelque  distance 
de  ces  mêmes  masûEs  ,  on  au  milieu  des  gaians.  On  les  mul- 
tiplie (le  graines  et  plus  facilement  par  le  déchirement  de  leur» 
racines  ,  qui  toutes  sont  grosses  et  traçantes. 

LeoiRAKioN  cicoTiH  a  les  feuilles  radicales  étalées  sur  terre, 
pinnatiËdes  ;  les  fleura  petites ,  purpurines  et  striées.  U  est  an- 
nuel et  se  trouve  très  abondamment  en  France  dans  les  lienz 
incultes  et  sablonneux.  Il  fleurit  pendant  tout  l'été.  Les  bœufs 
et  les  chevaux  le  mangent.  Dans  quelques  cantons,  et  priaci- 
palementanseavirons  de  Paris,  on  l'arrache  en  novembre  pour 
le  donner  «nz  vaches ,  qnt  sont  sur-tout  très  fnandes  ae  sa 
racine.  Dans  d'antres  on  l'emploie  en  médecine  en  place  du 
suivant. 

On  appelle  quelquefois  cette  espèce  le  oiitANiON  mubqi;£  k 
cause  de  la  légère  odeur  de  ses  feuilles  lorsqu'on  les  froisse. 

Le  oiitxyios  hobektin,  plus  connu  sous  le  nom  d'herhê 
à  Robert ,  a  tes  tiges  rougeâtres  >  les  feuilles  divisées  en  trois 
lobes  pianatifides  ;  les  fleura  rouges.  U  est  annuel,  croît  nata- 
rdlement  dans  les  lieux  ombragés  autour  des  masures,  sur 
les  vieux  murs  et  les  décombres.  Il  fleurit  en  été.  Son  odeur  , 
lorsqu'on  l'écrase,  est  forte  et  désagréable.  On  le  regarde 
comme  un  astringent  excellent  pour  arrêter  les  hémorragies , 
guérir  les  blessures ,  etc.  et  en  conséquence  on  en  &it  un  fré- 
quent usage  dans  les  campagnes.  (B.) 

GERBE.  Faisceau  de  Bi.i,d'OROEoud'AvoiKB  coupés  et  liés. 

La  grosseur  des  gerbes  varie  selon  les  pays;  mais  en  général 
doit  être  telle  qu'on  puisse  facilement  les  porter  d'une  seule 
main,  et  les  jeter  à  quelque  distance  j  sans  un  mouvement  trop 
violent. 

Ontrouveraaux  mots  précités  quelques  données  plus  pré- 
cises sur  cet  objet.  Faire  une  gerbe  bien  et  vite  n'est  pas  donné 
à  tout  le  monde.  Il  faut  et  de  l'intelligence  et  de  la  pratique. 

GERBÉES.  Dans  quelques  lieux  c^est  la  paille  qui  a  été  la 
plus  brisée  par  le  battage  ,  principalement  celle  de  l'avoine, 
et  qu'on  donne  pour  nourriture  aux  bestiaux  j  dans  d'autres, 
au  contraire ,  c  est  la  paille  de  seigle  ou  de  blé  qu'on  a  battue 
de  manière  à  ne  pas  la  briser  afin  de  l'employer  a  lier  U  vigne, 
les  espaliers,  les  salades ,  etc.  f^qyei  Paille.  (B.) 

GEEIBEK  LES  TONKEAVX.  C'est  les  mettre  les  uns  sur 
antres. 

GERBIER.  Lien  ou  on  amoncelle  des  gerbes  ou  amoncelle- 
ment des  gerbes.  Ftyez  au  mot  Gaakoe. 

GEIIÇUIIE  Petite  fente  qui  se  forme  dans  le  bois,  soit  par 
l'effet  de  la  gelée  ,  soit  par  l'effet  de  la  dessiccation.  Dans  le 
premier  cas  la  gerçure  ne  di0%re  pas  de  la  Gmuyvbs.  VegF'^ 
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ee  mot.  Le  second  eu  n'a  lien  qne  lorsqoe  l'arbre  est  privé 
d'nnepartie  on  de  U  totalité  de  son  écorce,  ou  qu'il  eslabaita. 
f^frrez  va  mot  Bou.  (B.) 

GERMAIN  (  POIRE  DE  SAIHT-  ).  Voyez  Poibim. 

GERMAKDRÉE  ,  Teucrium.  G«nre  de  plantes  de  la  didj- 
namie  gymnospennieet  delà  famîlledes  labiées,  qui  renferme 
uae  MÎxaDtaùie  d'espèces ,  dont  quelques  vnes  sont  si  corn- 
nooe*  en  Europe ,  qu'il  seroît  bUmaMe  à  un  cultivateur  de  ne 
pat  les  oonnottre. 

Les  eapèoes  dans  le  cas  d'être  ici  citées  sont , 

lia  âBanAKOniE  sauvage  ,  Ttucrium  scorodonia  ,  Lin.  Elle 
a  les  racines  traçantes  ,  vivaces  ;  les  tiget  quadrangulaires  et 
vdoesi  les  feuilles  opposées,  pétioléea,  en  coeur,  dentelées 
et  ridées  -,  les  fleurs  d'un  blanc  )aunAtre,  et  disposées  en  épi 
nniûtéral  à  l'extrémité  des  tiges.  On  la  trouve  trfes  aboadam- 
ment  dans  les  bois  sablonneux ,  sur  les  montagnes  arides;  n 
hauteur  surpasse  ordinairement  un  pied.  Elle  répand,  lors- 
qu'on la  froisse  ,  une  odeur  Ibrte  et  désagréable  ,  ce  qui  lui  s 
iait  donner  te  nom  vulgaire  de  sauge  des  bois.  Sa  saveur  est 
un  peulcre  et  amëre.  On  U  regarde  comme  apéritite,  ra- 
dorifique  ,  vulnéraire;  mais  on  n^en  fait  guère  usage  que  dini 
les  Gampafi[nefl.  Les  bestiaux  ne  la  mangent  qu'à  dé^ut  d'autr* 
nourriture,  et  elle  donne  au  lait  une  odeur  d'ail  désagréable. 
Quelquefois  elle  est  si  abondante  qu'il  devient  avantageux  de  la 
couper  pour  augmenter  la  masse  des  fumiers  ,  ou  pour  en 
chauffer  le  four ,  on  pour  en  obtenir  de  la  potasse ,  et  même 
de  l'arracher ,  ponr  donner  mo^a  de  pousser  à  l'herbe  propre 
à  la  piture  des  bestiaux. 

La  acRHAMDséK  xQUATiam.  EÀie  e  les  tiges  quadrangttlai' 
res,  velues  ;  les  feuilles  sessiles,  ovales  ,  obtoncues,  dentées, 
velues  ;  et  les  flenrs  roageitres ,  géminées  dans  les  aisselles  de) 
feuilles.  Elle  croit  naturellemeut  dans  les  marais,  sur  le  bord 
des  éunu ,  et  s'élfcve  rarement  à  plus  d'un  pied.  Tout  ce  qoi  * 
été  dit  de  la  précédente  lui  convient  entièrement.  Elle  M 
TÏvace  comme  elle. 

I^  oEHNAMDniK  KAarmix,  TeHcrium  marum.  Lin. , aie* 
feuilles  pétiolées,  ovales,  aigués ,  velues  en  dessous,  très 
petites  ;  et  lea  fleurs  rougeîtres  disposées  en  épis  tournés  d'un 
seul  cdté  k  l'extrémité  des  rameaus.  Elle  est  vivace,  el  se 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer  dans  1<*s  parties  méridionales  de 
la  France.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins ,  à  raison  de 
•onodenrquiest  agréable,  mais  SI  pénétrante,  qu'elle  fnitéter- 
nuer.  Elle  est  tonique ,  céphalique  et  antih^érique.  Elle  at' 
tire  tellement  les  cbats  qu'ils  ne  tardent  pas  k  la  détruire  i 
forée  de  te  frotter  dessus ,  si  on  ne  la  garantit  pas  de  leurs 
atteintes.  Awù  lui  donne-t'Qn  vulgairencnt  le  nom  d'htrbt 
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MU*  chais.  Sa  hautear  est  d'un  à  denx  pfedg.  Elle  craint  les 
gelées  et  les  pluies  de  l'hirer  dans  le  climat  de  Paris. 

La  atRKAvoKkE  omciy^ut ,  Teucrium  chamœdiys  ,  Linn. 
Elle  a  les  racines  fibreuses  ,  traçantes  ;  les  liges  carrées  ,  à 
moilié  conchées  par  terre  ,  Teloes  jles  feuilles  pétiolées , ovales , 
crénelées;  les  fleurs  rouées ,  axillaires  et  temees.  On  la  trouve 
trës  abondamment  sur  les  coteaux  secs  et  arides,  dans  les 
bois,  les  fentes  des  rocliers,  etc.  Elle  est  vivace  et  fleurit  pen- 
dant toat  l'été.  Ses  feuilles  ont  one  odeur  légèrement  aroma- 
liique  et  un  goAt  amer.  On  en  fait  un  fréquent  usage  en  méde- 
cine comme  toniques  ,  stomachiques ,  fébrifuges  ,  incisÏTes  et 
emménagognes ,  sont  le  nom  de  petit  chêne. 

La  oEKUAMDRÉE  LtriHANTC  rcssemblc  beaucoup  à  la  précé- 
dente ,  mais  est  trois  à  quatre  fois  plug  grande  aant  toutes  ses 
iiarties.  On  la  place  avec  avantage  le  long  des  bosquets  dans 
les  jardins  pajsagers  ,  qu'elle  orne  sur-tout  pendant  l'hiver  , 
conservant  ses  feuilles  toute  l'année.  On  la  multiplie  par  le 
déchirement  de  ses  rieux  pieds ,  opération  facile  parcequ'elle 
trace  beaucoup. 

Ia  obkm ANDais  d'Htxcu<ik  a  le«  tige»  de  deux  k  trois  pieds 
de  haut ,  droites  ,  tétragones ,  rameuses  ,  velues  :  les  feuilles 
pétiole^,  cordJformesjOblongues,  obtuses, créoelées, ridées^ 
les  fleurs  d'uu  pourpre  foncé ,  disposées  en  épis  serrés,  termi- 
naux et  tris  longs.  Elle  est  virace  et  originaire  de  Perse.  On 
la  cultive  dans  quelques  ierding ,  oh  elle  produit  de  fort  asréa- 
blcsefiets  lorsqu'elle  est  en  fleur ,  c'est-è-dîre  à  la  fin  de  fêté. 
Ou  pourroit  la  mub^Uer  de  semences ,  œpenduit  on  se  con- 
tente généralement  de  déchirer  ses  pieds,  parcequ'elle  est  pf  n 
recherchée. 

La  aBUVAMsasE  bk  montadhb  ,  Teuerùim  motUanvn,  Lin. , 
a  les  racines  vivftces;  les  tiges  presque  ligneuses,  couchées  ; 
les  feuilles  hnéarres  ,  lancéolées ,  très  entières  ,  velues  en  des- 
aons  -,  les  fleurs  blanchltres  et  dûpottées  en  corymbe  terminal. 
Elle  croit  sur  les  montagnes  arides  «t  pierreuses  ,  tt  y  forme 
des  touffes  d'un  aspect  fort  «gréabli  ;  son  odeur  est  aromati- 
que ,  et  sa  saveur  amère. 

n  7  a  encon  la  onitA.sDBis  TOHnmvsx ,  la  osnr am- 
smib  botbtdA  ,  la  oBKHAiiiikiB  javnx,  qui  se  trouvent  dans  le» 
parties  méridionales  de  la  France ,  «t  qui  ont  les  montes  Terin» 
que  les  précédentes.  (B.) 

GEIUnE.  Som  desagneattx£eme11e«danale  département  de» 
Ardennes. 

GERME.  Le  mot  de  genne  a  été  pris,  en  botanique,  dans  di- 
verses  acceptions.  Linnée  donnoit  t:e  nom  à  la  partie  qui  se 
trooTC  k  la  bas*  du  pistil,  tt  qui  rtufenae  les  rudimeos  de» 
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graines.  Les  boUiiiMes  modernes  y  ont  le  pins  souTetat  sub- 
stitué celui  d'oraire ,  qui  est  moins  sujet  à  équivoque  (  Fcfftz 
Fleuh  etPisTiL.)  Quelques  botanistes  ont  aussi  désisaé  som  le 
nom  de  germe  la  partie  de  [a  graine  qui  est  le  rrai  rudiment 
de  la  nouvelle  plante  ;  mais  le  nom  propre  de  cet  organe  est 
celui  d-embryoa.  (  f^oj-ezXe»  mots  Gruks  ,  Ehbktom.)  Enfin 
Bonnet,  et  les  sectateurs  de  la  théorie  de  l'emboitemeat  da 
gennes,ont  entendu  ce  mot  dans  un  sens  vaaae,  et  plutôt mè- 
taph^ique  que  pbjsique,  pour  le  rudiment  d'un  être  ou  d'une 
partie  d'un  être.  Sous  ce  nom  d'emboîtement  des  germes  on 
aéugne  la  théorie  qui  suppose  qne  toutes  les  parties  des  éint 
organisés  sont  formées  dès  l'origine ,  et  toutes  emboîtées  la 
unes  dans  les  autres  ^  de  telle  sorte  que  le  premier  marron , 
par  exemple, ait  renfermé  tous  les  marronniers  qui  se  sont  dé- 
Teloppés  depuis.  Ce  système  est  opposé  à  ceux  de  l'epigenése  et 
des  forces  plastiques,  qui  supposent  que  les  organes  exisian* 
des  animaux  ou  des  végétaux  peuvent  réellement  former  des 
organes  ou  des  êtres  nouveaux.  Ces  discussions  sont  beaucoup 
au-dessus  de  l'ordre  des  choses  sur  lesquelles  nous  pouvoiu 
avoir  des  conuoissances  exactes;  aussi  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir nous  arrêter  long-temps  à  les  développer  :  nous  dirons  sea- 
lement  que  dans  les  parties  du  phénomène  qui  sont  percepti- 
bles pour  nous ,  les  choses  se  passent  comme  si  l'emboîlcmeat 
des  germes  (  tout  inconcevable  qu'il  est  pour  notre  eniende- 
ment  )  étoit  vrai ,  c'est-&-dire  que  nous  ne  voyons  jamais  que 
des  développemens  d'organes  ,  et  jamais  des  ^rmations  d'or- 
ganes. Ainsi  les  observations  de  Haller  sur  le  poulet  ont  mon- 
tré que  le^euoe  animal  existe  déjà  dans  l'œuf,  et  en  (jénéral 
que  les  nouveaux  êtres  organisés  existent  déjà  dans  leur  mère- 
Certains  animalcules  infusoirea  ,  tels  que  les  volvos ,  mouirent 
trois  et  quatre  géné|ptions  emboîtées  l'une  dans  l'autre.  D*ns 
le  règne  végétal,  on  trouve  des  exemples  analogues  :  certaines 
fleurs  proUlères  laissent  voir  la  fleur  de  l'année  prochaine 
tonte  formée  dans  l'ovaire  de  la  fleur  actuelle.  ]l  est  des  psl- 
miers  qui,  lorsqu'on  les  coupe  en  long,  laissent  voir  lex  Ueurs 

Îni  se  développeront  successivement  pendant  six  ou  s<  pt  ans 
e  suite.  Quelles  sont  les  bornes  ,  quelles  sont  les  iois  de  cit 
emboîtement  visible  en  quelques  cas  ?  C'est  ce  que  nous  igno- 
rons, et  heureusement  la  solution  de  cette  question  influe  pea 
sur  le  reste  de  la  science  naturelle.  (Dsc.) 

GERMÉ.  Nom  du  saxon  dajis  le  département  du  Ver. 
GERMINATION.  La  germination  est  ce  phénoutiroe  par  le- 

KelaaeQjiutiz  {voyez  ce  mot) ,  auparavant  inerte  et  comme 
irle^  reprend  son  mouvement  vital  et  commence  à  se  dere- 
Içpper.  Des  qu'une  graine  mare  se  trouve  placée  dans  t\fs  cir- 
«oiisUDcea  conTenaUe»,  elle  absorbe  do  l'humidité,  ells  » 
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gonfle;  sea  cotylédons  grawissent ,  u  radioule  s'allonge,  son 
enveloppe  se  rompt;  la  radicule  sort  par  cette  fissure  et  se  di- 
rige vers  U  terre  ;  la  plumule  se  dresse  ,  se  dégage  de  l'enre- 
loppe  ;  les  cotylêdoiis  s'étalent ,  fonrnisMat  k  la  plaatule  lu  ' 
nourriture  qu'^  contiennent  ou  qu'ib  élaborent,  puis  ila  se 
flétrissent,  tombent  ou  se  détruisent,  et  la  germination  est 
opérée.  D'après  cet  exposé  rapide  du  phénomène,  on  voit  que 
pour  s'en  Caire  une  idt^e  juste  il  convient  d'examiner  séparé- 
ment les  circonstances  extérieures  et  intérieures  qui  influent 
sar  la  germination. 

De  toutes  les  circonstances  externes ,  la  plus  essentielle  po«tf 
la  germination  est  la  présence  de  l'eau.  Elle  agit  dans  cette 
opération  comme  corps  liuniectant,  comme  moyen  de  chan- 
'     s  la        ■ 


ger  en  émulsion  les  matières  contenues  dans  fa  graine, 
comme  vétiicnle  pour  y  introduire  (les  substances  nouvelles. 
Quelques  physiologistes  ont  prétendu  qu'elle  se  décomposoit 
dans  celte  opération  ;  mais  cette  idée  est  encore  loin  d'être 
prouvée.  Les  graines  absorbent  en  germant  une  quantité  d'ean 
tonjours  supérieure  à  leur  propre  niasse  ;  cependant  si  la  quan- 
tité d'eau  dont  la  graine  est  entourée  est  trop  considérable, 
elle  empêche  la  'germination,  soit  en  donnant  au  sol  une  mo- 
bilité trop  grande,  soit  en  favorisant  la  putréEsction  de  la  gïsine 
ou  de  la  jeune  plante. 

L'air  ,  en  tant  que  contenant  de  l'oxygène  ,  est  aussi  néces- 
saire à  U  germination.  Malgré  quelques  expériences ,  proba- 
blement peu  exactes,  on  reconnoît  maintenant,  d'après  celles 
de  Sennebier  et  de  Huber,  que  la  germination  ne  s'opère  point 
dans  tons  les  gaz  qui  ne  contiennent  point  d'oxygène  :  on  sait 
de  plus  que  la  g  rr  mi  nation  peut  s'opérer  dans  ungas,  pourvu 
qae  cdu»-ci  contienne  au  moins  un  huitième  de  son  volume  en 
gaz  oxygène;  que  la  proportion  la  plus  favorable  pour  la  ger- 
mination est  que  le  boc  contienne  une  partie  d'oxygène  sur 
trois  d'acote ,  ce  qui  s^loigne  peu  de  la  proportion  de  l'atmos- 

Ehère  ;  enfin  qu'une  plus  grande  dose  d  oxygène  accélère  trop 
I  germination ,  et  aflbiblit  la  plantnle.  D'après  ces  expériences 
on  sait,  par  exemple ,  qu'une  graine  de  laitue  absorbe  pendant 
sa  germination  une  quantité  d'oxygène  égale  au  poids  de  aS 
mîtii gramme 3  d'eau-  Non  seulement  l'oxygène  sous  forme  de 
gaz  contribue  il  favoriser  la  germination,  mais  il  paroit  qu'il 
a  la  même  influence  dans  d'autres  cas.  Ainsi  M.  de  Humboldt 
a  encore  observé  que  l'acide  muriatique  oxygéné  accélère 
beaucoup  la  germination  ;  il  a  vu  ,  par  exemple ,  des  graines 
de  cresson  alenois  trempées  dans  cet  acide  germer  au  bout  de 
trente-six  heures  :  il  semble  même  que  les  oiides  métalliques 
•uïquels  l'oxygène  est  peu  adhérent,  tels  que  celui  de  man- 
ganèse, liaient  la  gwaimalioa.  On  a  cru  long-temps  que  l'oxy- 
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sëne ,  dans  tooa  ces  cas,  étoit  absorbé  par  la  graine  ;  M.  Théo- 
dore de  Saussure  a  prouvé  au  coatratre ,  par  des  expérience» 
très  délicates ,  que  ce  gae  oxygène  se  combine  avec  le  car- 
]>one  Buraboadant  de  la  g;raine ,  et  forme  de  l'acide  carbonique 
qu'on  retroure  dans  l'eau  et  l'air  du  bocal ,  lorsqu'on  &it  ger- 
mer des  graines  en  vase  clos. 

L'ean  et  l'air  seroient  inutiles  à  la  germination,  s'ils  n'étoient 
favorisés  par  nn  certain  degré  de  cnaleur.  Si  la  tempéraltire 
est  assez  froide  pour  geler  Peau  ,  ou  assez  cbaude  pour  la  va- 
poriser,la  germination  est  impossible.  Entre  ces  deux  extrêmes 
on  remarque  que  la  germination  est  d'autant  plus  prompte 
que  la  température  est  plus  élevée. 

La  lumière,  au  conireire,  n'a  aucune  action  favorable  snr 
la  germination ,  et  paraît  itiéme  la  retarder.  Si ,  comme  le 
[irouvent  plusieurs  faits ,  elle  favorise  U  décomposition  de  l'a- 
cide carbonique,  elle  doit  nuire  en  efiet  à  une  opération  qui 
n'a  lieu  que  par  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique. 

Le  gollui-mème  influe  sur  la  germination  ,  non  seulement 
en  fournissant  à  la  jeune  plante  un  aliment  convenable,  mais 
encore  en  lui  servant  de  support  et  d'appui  :  sous  ce  double 
point  da  vue,  il  ne  doit  être  ni  trop  mou  ni  sur-tout  trop  te- 
nace. La  profondeur  à  laquelle  les  graines  doivent  être  en- 
fonies,  pour  que  U  germination  puisse  avoir  lieu,  est  déter- 
minée pour  chaque  graine  par  trois  circonatances  :  i°  que  celte 
profondear  ne  soit  pas  telle  que  la  graine  ne  puisse  pas  rece- 
voir assez  d'oxjgène  ;  a"  que  sa  plumule  puisse  s'allonser  jus- 
qu'à la  surface  du  sol  ;  3"  que  le  terrain  ne  soit  pas  tellement 
tenace  que  la  plumule  ne  puisse  le  percer.  En  général,  les  grai- 
nes les  plus  petites  doivent  élre  semées  plus  près  de  la  surface. 

Vue  graine  placée  dans  des  circonstances  favorables  pour  la 


germination  absorbe  de  l'eau  ;  celle  -  ci  pénètre  soit  par  1*  c 
catricule  de  la  graine  ,  comme  dans  le  blé ,  soit  par  la  super- 
ficie entière,  sauf  la  cicatricule,  comme  dans  le  haricot:  dans 


les  deux  cas,  elle  va  se  rendre  au  point  où  la  radicule  touche 
l'enveloppe  ;  elle  pénètre  l'extrémité  de  la  radicule  -,  elle  cntr^ 
ensuite  ^ns  les  cotylédons  qu'elle  gonfle ,  ce  qui  force  l'enve- 
loppe k  se  rompre,  et  alors  la  radicule  sort  et  pompe  sa  nour- 
riture dans  le  sol. 

Si  nous  cherchons  k  apprécier  l'emploi  de  chaque  partie  de 
la  graine  pour  la  germination ,  nous  voyons  d'abord  que  l'en- 
veloppe  sert  à  proléger  les  cotylédons  de  l'humidité  et  de  la 
décomposition  ,  eiÀ  diriger  le  uuide  aqueux  vers  la  radicule; 
mais  dans  des  expériences  soignées ,  et  en  garantissant  les  co- 
tylédons de  la  trop  grande  humidité ,  on  peut  &ire  germer 
des  graines  dépouillées  de  leur  cnTeloppe. 
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L'usage  dn  périspenne  dans  la  germioatloa  n'est  pas  encore 
connu  :  probablement  il  sert  à  fournir  de  la  nourriture  à  l'em- 
bryon; mais  son  absence  dans  un  grand  nombre  de  végétaux 
prouve  qu'il  ne  joue  pas  un  rôle  très  essentiel. 

Les  (wtylédons  serrent  k  la  germination,  i°  en  forçant ,  par 
leur  gonflement ,  la  rupture  des  enveloppes  de  la  grame  ;  cette 
puissance  des  cotylédons  semble  analogue  à  la  force  avec  la- 
quelle l'eau  s'élève  dans  les  tubes  capillaires  :  on  n'a  point  en- 
core  expliqué  comment  s'opëre  l'ouverture  des  noyaux  ligneux, 
a"  Les  cotylédons  servent  principalement  a  Ibumir  à  la  jeune 
plante  la  nourriture  nécessaire  a  son  développement.  On  peut 
cependant  faire  germer  une  graine  dicotylédone  avec  un  seul 
cotylédon,  pourvu  qu'on  ait  soin,  de  mastiquer  la  coupe  pour 
l'empêcher  de  se  pourrir.  On  peut  même  faire  développer  pen- 
dant quelque  temps  un  embryon  sans  cotylédons  ;  mais  dans 
le  premier  cas  on  n'obtient  qu'une  plante  foible ,  et  dans  le 
second  elle  est  encore  plus  débile  et  périt  bientôt.  Parmi  les 
cotylédons,  il  en  est  qui  sont  trës  charnus  et  dépourvus  de 
pores  ;  ceux-ci  fournissent  à  la  plante  une  nourriture  toute 
préparée,  tek  sont  ceux  des  haricots  :  ceux  au  contraire  qui 
sont  foliacés  et  munis  de  porcs ,  comme  ceux  de  la  laitue , 
tirent  de  l'atmosphère  une  partie  de  la  nourriture  qu'ils  trans- 
mettent à  la  plante. 

Puisque  la  germination  peut  s'opérer  sans  l'enveloppe  de  la 
graine ,  sans  cotylédons  ,  il  paroît  que  la  plantule  est  la  seule 
partie  essentielle  ;  encore  voit-on ,  d'après  les  expériences  de 
Tastel  et  de  Lefébur ,  répétées  par  MM.  Tbauiu  et  La  Billar- 
dière,  qu'on  peut  faire  germer  des  haricots,  tantôt  en  coupant 
perpétuellement  leur  radicule,  tantôt  en  coupant  leur  plu- 
mule  :  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  parties  ne  compose  donc  pas 
essentiellement  l'individu.  Le  centre  de  la  vie  uu  végétal  se- 
roit-il  placé  au  collet ,  comme  l'ont  pensé  quelques  écrivains? 
La  ^e  est-elle  plutôt  répandue  jusque  dans  les  moindres  par- 
ties de  la  plante  ? 

L'nn  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la  germina- 
tion est  l'énergie  et  la  permanence  de  la  direction  des  par- 
ties qui  te  développent;  la  radicule  tend  toujours  à  descendre^ 
la  plumule  toujours  à  monter.  Si  l'on  retourne  une  ou  plu- 
sieurs fois  une  graiue  germante,  ces  deux  organes  se  retour- 
nent aussi  pour  reprendre  leur  direction  primitive.  Duhamel, 
Hunter  et  plusieurs  autres  physiciens  ont  fait  à  cet  égard  plu- 
sieurs expériences  qui  n'ont  point  donné  l'esplication  du  phé- 
nomène,mais  qai  ont  servi  à  en  prouver  laconstance.  M.  Knight 
semble  avoir  été  plus  heureux;  il  a  pensé  que  le  seul  moyei 
de  découvrir  la  causé  de  ce  fait  étoit  de  trouver  une  exception 
au  fait  général.  Û  a  soapçoaaéqa'ua  phénomène  qui  ne  sembla 
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«mr  (te  rapport  qu'avec  U  direction  des  corps  pesanslifréià 
eux-mêmes  de  voit  tenir  à  la  même  cause,  c'est-à-dire  à  la  gra* 
TÎtation  ;  il  a  donc  cherché  à  loustraîre  les  graines  genniDtes 
ji  la  gravitatian  ;  pour  cela  il  a  disposé  une  roue  verticale  de 
mamère  à  y  placer  des  peines  enveloppées  de  motnge  sur  toute 
la  circonférence;  ilafait  mouvoir  cette  roue  assex  vite  pour  que 
les  graines  fassent  dans  un  temps  très  court  dans  toutes  les  pon- 
lions  retativement  à  U  gravitation  qui  devenait  nulle  pour  ella; 
ces  graines  n'étoient  donc  réellement  soumises  qu%  la  fo>^ 
centrifuge  :  il  est  arrivé  que  ces  grames ,  pendant  leur  cenni- 
nation  dans  ces  circoonancea ,  ont  toutes  dirigé  leurs  radicul» 
vers  la  circoufêrence  et  leurs  plamnles  vers  le  centre  ;  par  con- 
séquent la  Ëarce  centrifuge  a  fait  sur  elles  ce  que  la  graritalion 
Ait  dans  l'état  ordinaire  des  choses.  Mab  comment  la  gravi- 


tation peut-elle  opérer  deux  effets  opposés,  de  faire  descendre 
la  radicule  et  monter  la  plumule  7  La  chose  paroit  s'expliquer 
d'après  la  difierence  du  mode  d'accroissement  de  ce»  icai 
organes.  Les  racines  ne  croissent  que  par  leur  extrémité ,  par 
conséquent  chaque  petite  partie  encore  molle  et  flexible  qtu 
s'ajoute  i  l'extrémité  de  la  radicule  doit ,  par  la  pression  de 
la  gravitation,  tendre  à  descendre-,  les  tiges,  au  contraire, 
croissent  par  la  totalité  de  leur  surface  dans  leur  jeunesse; 
supposons,  en  conséquence,  qu'une  jeune  tige  croisse  obHque- 
meul ,  ses  sucs ,  par  un  effet  de  la  graritetion ,  se  déjetteroot 
un  peu  vers  son  côté  inférieur  ,  lequel  recevant  plus  de  nonr- 
-ritnre  croîtra  davantage  ;  mais  si  les  fibres  du  coté  supéneor 
restent  plus  courtes,  U  faudra  hien  nécessairement  que  l'ex- 
trémité se  redresse.  Quoique  la  dernière  partie  de  celte  expli- 
cation puisse  paroître  un  peu  mécanique  ,  j'ai  cru  devoir  rap- 
porter en  détail  et  l'hypothèse  de  M.  Knight  et  sa  belle  expé-  | 
rience  ,  parceqn'il  tend  i  faire  concevoir  un  fait  regardé  jus- 
qu'ici comme  incompréhensible. 

Ve^ez  iesmotsSxMis,  Couches,  Châssis,  SBitiiff,Eju,  Abbo- 
SEMXNT  ,    AiB  ,  Chilbuh  ,  Gaz  ,  FRtnT  ,  Graine  ,  Ssukhci, 

VfcÉtATlON.   (Dxc.  ) 

GERMOIB.On  donne  ce  nomànn  trou  fait  en  terre, à  une 
caisse  ou  \  un  pot ,  les  uns  et  les  antres  destinés  à  receroir  les 
graines  qui  demandent  à  être  mises  en  terre  iminédiatemenl 
après  leur  chute  de  l'arbre  ,  mais  qu'on  ne  veut  ce^ndant 
semer  qu'au  printemps.  Ces  guiues  sont  celles  qui  contiennent 
beaucoup  d'nuile  susceptible  de  rancir  ,  comme  les  amandes, 
les  noix ,  les  noisettes  ,  etc. ,  ou  celles  d'une  nature  cornée  qoi 
se  dessèchent  an  point  de  ne  pouvoir  plus  ensuite  absorber 
l'eau  nécessaire  L  leur  germination,  comme  les  châtaignes,  les 
glands,  etc. 
-     En  général  toutes  les  graines  des  arbres  et  des  plaaies  indi- 
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gèaes  gagnent  à  être  semées  ansBitAt  que  cnetltiei,  et  par  con- 
séquent à  être  mises  au  germoir  ou  ea  jauge,  car  oe  mot  est 
aussi  employé  ;  et  ai  on  ne  le  fait  pas  toujonra ,  c'est  à  raison 
de  l'embarras  ou  de  l'Ignorance. 

La  nécesuté  d'économiser  le  terrain  et  le  temps  dans  les 
grandes  pépinières  fait  qn'on  y  met  toujours  an  germoir  les 
graines  qui  ne  lèvent  que  U  seconde  année ,  comme  celles  des 
néllierfl,  des  sorbiers,  des  alixiers ,  des  épines,  etc.  Par  ce 
moyCD  quelques  pieds  carrés  suffisent  pour  renfermer  ce  qui 
couvrira  ensuite  UQ  arpent. 

C'est  toujours  dans  uu  terrain  sec  qu'on  doit  établir  les 
gcrmoirs.  Lorsqu'on  préfère  les  caisses  et  les  pots ,  et  qu'on.les 
préfère  prioci paiement  pour  les  ([raiiies  précieuses ,  ou  pea 
nombreuses,  on  très  petites  >  on  y  stratifié  ces  graines  avec  du 
sable ,  et  on  rentre  les  caisses  dans  l'orangerie ,  dans  la  cave  ou 
sous  un  liaDgar. 

Il  est  indispensable  de  semer  les  petites  graines  avant  fin'elles 
soient  germées ,  pour  que  leur  plantule ,  oa  leur  plumule  ,  ou 
l'une  et  l'autre  à  U  fniti ,  ne  soient  pas  cassées  dans  l'opération , 
de  sorte  que  pour  elles  le  mot  germoir  n'est  pas  exact.  La. 
plupart  des  pépiniéristes  n'àteot  le  plus  ordinairement  dn  ger- 
moir les  grosses  graines ,  principalement  les  noix ,  les  amandes, 
les  glands,  etc.,  que  lorsque  leur  germination  est  déjà  fort  avan- 
cée, afin  depouToir  casserl'extré  mité  delà  plumnle  et  etopècher 
par>là  la  £)r^latton  du  Pitot.  f^oyez  ce  mot.  Lorsque  ces  grai- 
nes sont  destioées  k  être  semées  dam  la  place  où  doit  rester 
l'arbre  qu'elles  produiront,  circonstance  où  il  est  toujours  utile 
que  cet  arbre  soit  pourvu  d'un  pivot,  il  est  préférable  de  les 
mettre  en terreavanl  leur  germination.  Les  glands,  dont  l'objet 
est  de  créer  uneforét,  sont  principalement  dans  ce  dernier  cas. 

Plus  on  veut  retarder  la  sermination  des  {^raines  qu'on  met  i 
su  germoir,  et  plus  il  faut  les  enterrer  ,  ou  les  mettre  en  lieu 
frais  lorsqu'elles  sont  dans  des  caisseson  des  pots.  (B.) 

GEROFLE.   r()r«  GiRorLE. 

GESSE  ,  Latkyrus.  Genre  de  plantes  de  la  diadelpbie  dé- 
candrie  et  de  la  famille  des  légumineuses  ,  qui  renferme  plus 
de  trente  espèces ,  la  plupart  extrêmement  recbercbées  des 
bestiaux,  et  dont  quelques  unes  se  cultivent  pour  le  fourrage, 
pour  la  graine  et  d* antres  pour  l'agrément. 

Ce  genre  est  extrêmement  voisin  des  Vescbsi  F^ez  ce  mot. 

Les  enièces  de  gesses  ont  toutes  les  tiges  angulenses ,  grim- 
pantes ;  les  feuilles  alternes ,  accompagnées  de  grandes  stipu- 
les ,  composées  d'une  ou  de  deux  paires  de  folioles  apposées 
attachées  ï  des  pélioles  tenainés  en  vrilles.  Leurs  fleurs  sont 
portées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires,  et  m-dinairement  peH 
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nombreuses.  Celles  qu'il  est  le  plus  importxDt  aux  cnltWatean 
de  conDoilrc  sont , 

La  OE3SE  CU1.TIVÉK.  Elle  a  les  feuilles  composées  tantfit  de 

Îuatre ,  tantôt  de  <lens  folioles  ;  ses  pédoncules  portent  une  seule 
eur  bleuâtre  ;  ses  légumes  sont  ovales,  comprimés  avec  deux 
carënes  sur  leur  dos  ;  ses  graines  sont  presque  toujours  obtusè- 
ment  cubiques.  Elle  est  annuelle  et  croit  naturellement  dans  les 
blés  des  parties  méridionales  de  l'Europe.  Il  y  en  a  une  Tariélè 
plus  grande  à  fleurs  et  à  fruits  blancs ,  qu'on  estime  davantage 
dans  quelques  endroits.  On  la  cultive  et  pour  son  fourrage  et 

nr  sa  eraioe, qu'on  nomme  volgairement le ;iot5|;»j0, le poif 
«n,Ia  lentille  d'Espagne ,  eic.  Sa  récolle  parott  être  plus 
avantageuse  que  celle  des  pois  gris  et  de  lavesce  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe,  mais  être  inférieure  dans  les  parties 
■eptentrionales.  Elle  vient  avec  succès  dans  les  sols  les  plu 
médiocres  ou  ces  deux  autres  plantes  ne  prospèreroient  point; 
c'est  donc  pour  ces  sols  principalement  qu'il  faut  la  réserrer. 
Au  reste  ,  elle  produit  les  mêmes  bons  effets  relativement  à 
l'amélioration  de  la  terre ,  sur-tout  pour  la  nettoyer  des  mau- 
vaises herbes.  Foy^ez  aux  mots  Vesce  ,  Pois  et  Assoi.xiiaNT. 

Dans  Us  parties  méridionales  de  la  France  on  sème  en  aa- 
tomne  ,  et  dans  les  parties  seplenlrionales  aussitât  qoe  lei 
gelées  De  sont  plus  à  craindre ,  sur  une  terre  préparée  par  deux 
labours.  Si  la  terre  est  bumide ,  ou  si  la  pluie  survient  peu 
après,  elle  lève  promptement  et  foisonne  beaucoup.  Elle  ne  doit 
£treui  trop  claire  ni  trop  épaisse.  Sionlasemoit  par  rangée  et 

Îu'on  la  binât  comme  on  fait  en  Angleterre ,  on  en  obtiendroit 
es  récoltes  bien  plus  abondantes.  En  la  coupant  avant  la  flo- 
raison on  peut  compter  sur  une  nouvelle  récolte  l'année  sui- 
vante ,  mais  en  général  on  la  faucbe  pour  fourrage  quand  ses 
lleurs  sont  à  moilié  passées ,  ou  pour  ses  graines  lorsque  b  plas 

Ksnde  .partie  sont  mdres.  On  peut  aussi  avec  grand  succès 
nterrer  à  la  charrue  au  moment  de  sa  floraison  comme 
Enoham.  Vo^ez  ce  mot. 

Comme  fourrage,  la  gesse  convient  à  tous  les  bestiaux;  les 
bceufe,  les  vaches,  les  brebis  la  mangent  avec  la  plus  grande 
avidité,  mais  les  moulons  l'aiment  encore  plus,  soit  fraîche,  «lit 
sèche.  Elle  les  tient  bien  eu  chair  et  les  engraisse  même.  Sa 
graîne ,  bouillie  on  réduite  en  farine  grossière  ,  est  excellen'C 
pour  les  mêmes  ammaux  et  encore  plus  pour  les  cocbons  qu'elle 
engraisse  bien  pins  promplement  et  à  meilleur  marché  que 
l'orge .  En  effet  elle  est  très  sacrée ,  et ,  d'après  l'expérience  fsîle 
par  Dusneux  aux  environs  d'Angouléme ,  qualre  noisseaux  se- 
mé* •nr  un  arpent  ont  produit  douce  setiers,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  que  ne  produit  l'orge,  Qn  en  nourrit  aussi  tooie 
espèce  de  ToUiQe, 
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Les  h(»nmes  mêmes  meogent  habitoellement  la  gesse  dans  les 

Krties  méridionales  de  la  France,  soit  verte,  soit  sèche.  Les 
bilans  pauvres  s'en  nourrissent  presque  exclusivement  pen- 
dant une  partie  de  l'année.  Entière  elle  est  di£Qcile  à  digérer 
pour  les  estomacs  délies  ts ,  à  raison  de  la  dureté  et  de  l'épaii^ 
■car  de  sa  peau^  mais  réduiteenpurée,  sur-tout  verte,  elfe  est 
très  agréable  au  n>ùt ,  ainsi  que  j'ai  eu  plusieurs  fois  occasion 
(le  m'en  assurer.  On  la  mange  aussi  grillée  sur  les  charbons  ou 
dans  la  poêle  comme  les  châtaignes.  C'est  dans  quelques  en- 
droits l'amusement  des  mtaaa  dans  les  soirées  de  Thiver.  Ainsi 
grillée  et  réduite  eu  poudre  on  en  fait  une  espèce  de  café  dont 
î  ai  goûté  et  qui  vaut  autant  et  plus  que  celui  d'orge,  de  chi- 
corée ,  etc. 

C'est  principalement  l'humidité  surabondante  qui,  dans 
toute  l'étendue  de  sa  durée,  nuit  le  plus  à  la  gesse;  aussi  n'en 
cullive-t^n  que  fort  pen  dans  le  climat  de  Paris  et  encore 
moins  dans  ceui  qui  sont  plus  septentrionaux  ;  aussi  les  Angbis  , 
qui  recherchent  tontes  les  plantes  propres  k  varier  la  série  de 
leurs  assolemens,  la  connoissent-ils  à  peme.  J'ai  remarqué  d'ail- 
leurs que  la  saveur  des  graines  récoltées  aux  environs  de  Paris 
étoil  bien  inférieure  à  celles  crues  aux  environs  de  Bordeaux , 
et  il  eu  est  sans  doute  de  même  de  la  fane  pour  les  animaux. 

Aureste,ilestrBrequ'oii  cultive  cette  plante  avec  intelligence 
dans  les  départemens  méridionaux.  La  plupart  des  champs  que 
j'en  ai  vus  semés  en  étoient  tr^  peu  garnis  ^et  elle  y  avoit  à 

Giîne  deux  pieds  de  hauteur.  On  m'a  oit  pour  excuse  qu'il  fal- 
it  donner  de  l'espace  aux  tiges  pour  ramper  puisqu'on  ne 
leur  donnoît  pas  de  rames,  et  qu'on  ne  l'employoit  que  sur  les 
plus  mauvais  terrains. 

DuBsieux  a  publié  un  très  boa  mémoire  sur  cette  plante  4lans 
les  mémoires  de  l'ancienne  société  d'agriculture  de  Paris,  tri- 
mestre d'hiver,  1788. 

La  ousE  catCBY ,  La^j^nis  cicera.  Lin.,  s  les  feuilles  com- 
posées de  deux  folioles  ;  les  pédoncules  k  une  seule  fleur  rouge  ; 
les  légumes  ovales ,  comprimés  et  canalicnlés  sur  leur  dos.  Elle 
est  annuelle,  croit  naturellement  en  Espagne,  et  s'y  cultive 
comme  la  précédente ,  à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup , 
principalement  pour  ses  fruits  qu'on  y  appelle  petits  poids 
chiches  et  qu'on  y  estime  beaucoup. 

La  GxssK  AM0U1.AIRX  a  les  tiges  très  anguleuses  ;  les  feuilles 
composées  de  deux  folioles  très  aiguës,  ou  mieux  linéaires j 
les  fleurs  rouges  et  solitaires.  Elle  est  annuelle  et  croît  dans  Ich 
blésdesparticsméridionalesde  la  France.  Jel' ai  vuesi abondant* 
dans  les  environs  d'Autun  et  de  Lyon ,  qu'elle  nuisoit  beaucoup 
aux  ré(»>Ites.  Ses  tiges  se  tiennent  presque  droites  et  forment  île 
tràs  grosses  toulTcï.  X^  goi^t  que  les  b^tiaux  lémoigoent  pour 
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elle  sembleroit  deroir  la  £aîre  cultÏTer  pour  fonirage.  l'ose  la 
nicommander  aux  cultivaiears  de»  parties  nioyeniie«  et  méri- 
dionales de  la  France.  Les  cantons  où  je  l'ai  obsrrvée  en  ^lus 
grande  quantité  o0ro!ent  un  sol  granilique  ou  schisieui  de  fort 
médiocre  qiulité,  et  elle  s'y  élevoit  cependant  à  plus  de  deux 
pieds. 

La  G-EssE  si»s  TETTLIEB,  LathjTuî  apkaca,  lin. ,  a  \ea  tiges 
foibles,  anculeoses;  des  sUpules  opposées,  cordiformes ,  très 
laides,  glatires  ,  appliquées  l'une  contre  l'autre;  les  vrilles 
simples  et  les  fleurs  jaunes  et  solitaires.  Sa  hauteur  est  d'envi- 
ron un  pied.  Elle  croît  dans  les  blés  en  terrains  secs,  sur- tout 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Souvent  elle  nuit 
aux  récollrs.  J'ai  vu  des  blés  dont  toiitps  les  tiges  en  étoient 
entourées.  Certains  cultivateurs  ne  la  voient  cependant  pas  avec 
peine  aussâ  abondante,  parcequ 'étant  extrêmement  du  goAt 
des  bestiaux ,  elle  améliore  la  paille  dans  laquelle  elle  reste.  Je 
ne  puis,  malgré  que  je  reconnoisse  la  réalité  de  cet  avantage, 
approuver  qu'on  ne  cherche  pas  ii  la  détruire  ■,  car  en  définitif 
nlle  nuit  certainement  aux  récoites.  ]1  est  aujourd'hui  prouvé 
que  l'on  obtient  des  produits  d'autant  plus  abondans  qu'on 
isole  plus  les  plantes  qui  les  fournissent,  qu'on  tient  la  teire 
plus  nette  de  mauvaises  herbes.  Les  ouvrages  d'Young  prou- 
Tent  que  ce  principe  s'applique  même  aus  prairies  artificielles) 
c'est-i-dire  qu'une  luierna,  par  eieniple,  privée  des  grami- 
nées et  autres  plantes  qui  y  abondent  si  souvent ,  rapporte  beau- 
coup plus.  Si  les  cultivateurs  veulent  mêler  de  la  gesse  sans 
feunles  à  leurs  pailles,  qu'ils  la  sèment  séparément  avec 
quelques  grains  de  seigle  on  d'orge  pour  servir  de  soutien 
au  plant;  mais  la  gesse  cultivée  et  plusieurs  autres  lui  sunt 
préférables.  P'a^-ez  Mélanob. 

La  GEiiSK  ODORANTE,  qu'on  appelle  vulgairement  pois  odo- 
rant ,  poids  de  senteur ,  a  les  feuilles  composées  de  deux  folio- 
les oral  es -oblon  gués ,  les  pédoncules  supportant  deux  grandes 
fleurs;  les  légumes  hérissés  de  poiU,  On  la  croit  originaire  de 
l'Indè.  Elle  est  annuelle  et  s'élève  à  trois  on  quatre  pieds. 
On  la  cultive  depuis  un  temps  immémorial  dans  les  jsrdiiis  à 
raison  de  i'excellenle  odeur  de  ses  fleurs,  qui  varient  daus 
toutes  les  nuances  da  rouge ,  du  bleu  et  du  blanc.  Ij'optnion 
de  quelques  personnes  est  que  la  variété  à  étendard  rose  et  à 
aileset  carêue  blanches  est  originaire  de  Sicile;  mais  cela  n'esl 
rien  moins  que  certain. 

Les  tiges  grimpantes  de  la  gesse  odorante  la  rendent  pett 
propre  à  la  décoration  des  parterres;  aussi  est-cecontre  un 
mur,  sur  lequel  on  peut  la  palissader,  qu'on  la  place  ordi- 
nairement. Elle  gagne  de  plaS  à  cette  situation  plus  de  cha- 
leur ainsi  que  plus  de  sécheresse,  et  elle  en  a  besoin  pour  dé- 
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Telopper  Uint  l'arome  de  ses  fleurs.  Pour  la  semer,  on  jette, 
en  automne  ou  au  printemps ,  trois  ou  quatre  graines  dans  une 
petite  Carité,  au  préalable  garnie  de  terreau  bien  consommé. 
Les  senûs  d'automne  ont  l'avantage  de  donner  despieila  pLoi 
précoces  et  plus  beaux,  maU  ils  sont  exposés  aux  gelées  du 
printemps;  en  conséquence,  dans  le  climat  de  Paris  et  dans 
ceux  qui  sont  plusseptenlrioDaux,  on  le  pratique  peu.  Ces  semis 
n'exigent  d'autres  soins  que  d'être  sarclés  et  binés  deux  ou  trois 
fois.  On  donne  des  rames  aux  pieds  qui  ne  peuvent  être  palis- 
sades. Quelquefois  aussi  on  sème  la  gesse  odorante  dans  des 
pots,  soit  pour  en  garnir  des  gradins,  soit  pour  la  palissadcr 
contre  lea  noutans  des  fenêtres  des  appartemens  -,  alors  il  faut 
mettre  dans  ces  pots  une  bonne  terre  légère  et  arroser  fré- 
quemment, joAqua  l'époque  de  l'épanouissement  des  fleurs. 
Quand  on  a  su  graduer  convenable  ment  ces  semis  on  se  pro- 
cure des  fleurs  depuis  le  mois  de  )u'ia  jusqu'aux  gelées;  oa 
peat  même  en  prolonger  la  jouissance  pendant  l'hiTer  et  au 

Sriotemps  suivant ,  en  coupant  les  tiges  avant  leur  complet 
éveloppement ,  et  en  rentrant  les  pots  dans  l'orangerie. 
On  place  la  gewe  odorante  dans  les  jardins  paysagers  contre 
tes  fabriques ,  les  moanmens,  dans  les  corbeilles  qu'on  mé- 
nage an  niilien  des  gazons.  Comme  elle  demande  un  peu  de  cul- 
ture, on  l'unit  dimcilement  aux  arbres  des  premiers  rangs 
des  niaaBÎ& ,  parmi  lesquels  elle  feroit  cependant  un  bon  effet. 
C'est  toujours  la  graine  des  premières  gonsaes  mnres  qu'on 
doit  récolter  pour  1^  semis.  Les  autres  peuvent  être  données 
arec  avantage  aux  volailles  de  toute  espèce.  Tous  les  animaux 
recherchent  également  sa  fane. 

La  osssE  TDBÊSEUSE ,  vulgairement  appelée  méguzon  ,  mac- 
jon,  gland  de  terre,  etc.,  a  la  racine  tubéreuscj  les  feuilles 
composées  de  deux  folioles  ovales  ,  obtuses ,  mucronées;  les 
ilenrs  roses  ou  nombre  de  cinq  a  six  sur  le  même  pétiole.  On  la 
trouve  dans  les  blés  de  l'Europe  moyenne  et  méridionale ,  ofa 
etlcfleurit  au  milieu  de  l'été.  Elle  est  vivace.  Ses  fleurs  ont 
une  odenr  douce  fort  agréable  et  forment  des  bouquets  très 
élégans.  Ses  ranneesont  réeltement  fibrenaes  ,  traçantes-,  mais 
de  distance  en  distance  elles  produisent  des  r^iflemens  noirs, 
ovales,  de  la  grosseur  du  ponce,  et  qoelqaefois  ces  renllemens 
contiennent  une  chair  tendre  ,  blanche ,  dont  la  saveur  appro- 
che beaucoup  de  celle  de  la  châtaigne.  On  les  mange  géné- 
ralement smt  cuites  dans  l'eau  ,  soit  cuites  sous  la  cendre.  J'en 
ai  fait ,  dans  ma  j  ennesse ,  nne  grande  consommation  ;  aussi  suis- 
je  pins  disposé  que  d'antres  ii  les  vsnter.  Parmentier  ,  à  qui  on 
en  doit  l'aoalyte ,  a  reconnu  qu'iillcs  contcnoient  de  l'amidon , 
dn  sucre  et'' une  substance  glutineuEe  ,  c'est-à-dire  qu'elles 
offrent  lea  mêmes  élémens  que  le  ]]lé  el  qu'on  peut  co  fabri- 
quer du  pain.  Ou  les  récolte  i.  la  suite  des  labours  ifautomnc 
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et  d'hiver,  et  on  peut  les  garder  îmija'aa  milieu  (la  printemp» 
en  Jauge  ou  à  la  cave. 

Cette  plante,  depuis  sur-tout  que  nous  stodb  la  pomme  de 
terre  ,  ne  peut  pas  être  un  objet  utile  de  culture  sous  le  point 
de  vue  de  ses  racines  ^  mais,  quoi  qu'on  en  dise,  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  pas  de  motifs  pour  qu'en  la  plantant  dans  on  aol 
convenable  elle  ne  donne  pas  une  récolte  quelconqoe.  On 
devroit  probablement  la  multiplier  par  ses  graines  plutM  que 
par  ses  racines;  mais  j'avoue  n'avoir  aucun  fait  à  t'appai  de 
cette  opinion. 

Les  bestiaux  aiment  beaucoup  ses  fanes ,  et  les  cochans 
sont  d'ardens  destructeurs  de  ses  tubercules ,  ainsi  qae  les 
mulots  Et  les  campagnob. 

Comme  celte  plante  demande  un  terrain  cultivé ,  elle  ne 
peut  concourir  à  l'embellissement  des  jardins  paysagers;  et 
comme  elle  clienge  tous  les  ans  de  place ,  on  ne  peut  la  mettre 
dans  les  parterres. 

La  oEssE  ou  fb£s  a  les  feuilles  composées  de  deux  folioles 
lancéolées;  les  fleurs  jaunes,  au  nombre  de  sis  à  buit,  très 
rapproché  sur  le  même  pédoncule.  Elle  est  vivace ,  s'élève 
d'un  k  deux  pieds,  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  On  la  trouve 
dans  les  prés ,  souvent  en  très  grande  abondance.  Toos  les 
bestiaux  ,  et  sur-tout  les  vaches ,  en  sont  extrêmement  friands. 
Arthur  Toung  la  met  su-dessus  de  tous  tes  autres  fourrages, 
soit  pour  la  quantité  ,  soit  pour  la  qualité  de  sa  fene.  Cepoi' 
dant  on  peut  croire  qu'il  exagère.  le  ne  sache  pas  qu'on  la 
cultive  dans  ancune  partie  de  ui  France.  Elle  mente  certaine- 
ment qu'on  répète  les  essais  faits  en  Angleterre  et  qu'on  com- 
L   tate  ses  produits  d'une  manière  'positive. 

La  cxssE  DX  HAKiis  a  les  feuilles  composées  de  quatre  on 
<le  six  folioles  oblongues ,  macronées  ;  les  vrilles  rameuses  ; 
lesfleurs  foleuAlres  au  nombre  de  cinq  à  six  ,  sur  un  pédoncule 
commun.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  dans  les  lieux  huuudes, 
sur  le  bord  des  ruisseaux  ,  même  dans  l'eau.  Ses  fleurs  ne  s  é- 
panouissent  qu'à  la  fin  de  l'été.  Tous  les  bestiaux  la  mangent 
Elle  semble  par  la  largeur  de  ses  feuilles  et  par  sa  propriété 
de  croître  dans  les  marais  ,  c'est-à-dire  dans  un  sol  où  il  j  ■ 
peu  de  bonnes  plantes  fourrageuses  ,  devoir  l'emporter  sur  la 
précMente  aux  jeux  des  agriculteurs;  mais  j'ignore  s'il  a  éie 
fait  des  essab  pour  l'utiliser  sous  ce  rapport. 

La  DESSB  SES  BOIS  a  les  feuilles  composées  de  deux  folEolei 
ensiformes ,  très  pointues  ;  les  vrilles  bifides  ;  les  fleurs  f*"^ 
grandes ,  réunies  au  nombre  de  cinq  à  six  à  l'extrémité  des  pé- 
doncules. Elle  croît  dans  les  bois  en  bons  fonds ,  s'élève  de 
trois  ou  quatre  pieds ,  et  fleurit  a  la  fia  de  l'été,  "Tous  les  ha- 
liaux  U  mangent.  On  pourroit  l'employer  it  la  décfflratioo  des 
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{'ardîna  paysagers  et  aalres,  si  on  n'avoit  pasla  suivante  qui 
ui  est  préféraljle. 

lia  ousK  A  x-AdOES  TEUiixrj  a  les  feuilles  composées  Ae  deux 
folioles  ovales,  aiguës,  roides;  les  Trilles  Irifides  j  les  Jleurs 
ronces,  au  nombre  de  dix  ou  douze  sur  chaque  pédoncule. 
Ou  la  trouve  dans  les  bois  des  moutagnes.  Elle  fleurit  à  la  fin 
de  l'été.  Les  caractères  qui  la  séparent  de  la  précédente  sont 
peu  sensibles;  aussi  quelques  botauisiPS  la  regardent-ils  comme 
une  simple  variété.  Sa  bauteur  surpasse  souvent  six  pieds,  et 
lorsqu'elle  est  couverte  de  Beurs, elle  produit  un  très  nel  effet; 
aussi  la  mulliplîe-t-oa  dans  les  jardins  paysagers,  au  pied  des 
buissons  des  premiers  et  seconds  rangs  des  massifs ,  au  sommet 
desquels  elle  grimpe.  Tous  les  bestiaux  aiment  ses  feuilles,  et 
tontes  les  volailles  ses  graines.  On  l'appelle  vulgairement  pois 
vivaee,pois  éternel,  pais  à  bouquets.  Ses  racines  sont  si  longues 
qu'oQpeut  difficilement  l'arracher  lorsqu'elle  coramence  à  por- 
ter des  fleurs,  c'esL-à-d ire  après  trois  ans;  aussi,  quand  ou  veut 
la  multiplier,  faut-il  la  semer,  soit  en  place,  soit  dans  une 
terre  préparée  et  exposée  au  nord,  pour  en  relever  le  plant 
la  seconde  année  et  le  mettre  à  demeure.  Ce  semis  doit  se  faire 
en  automne  ou  au  premier  printemps.  Quelquefois  on  la  plante 
aussi  dans  les  grands  parterres ,  et  on  lui  laisse  faire  touffe  ; 
mais  les  jardiniers  se  plaignent  qu'elle  trace  trop  ,  et  qu'on 
ne  peut  I  arrêter. 

Les  tiges  de  cette  gesse ,  qui  sont  quelquefois  de  la  grosseur 
d'un  tuyau  de  plume ,  sont  trop  dores  pour  être  mangées  par 
les  besttaux  ,  et  c'est  sans  doute  un  des  motifs  pour  Usqueb  on 
ne  la  cultive  pas  pour  fourrage  ;  cependant  la  multitude  de  ses 
feuilles  et  l'abondance  de  ses  graines  devroient  lui  mériter  les 
regards  de  la  grande  agriculture.  Ses  fanes  sèches  peuvent 
éire  employées  ii  chauffer  le  four.  Lors  même  qu'on  ne  recher- 
eberoit  que  la  graine  pour  les  volailles, quil'aiment  beaucoup, 
il  y  auroit,  ce  me  semble,  du  bénéfice  à  en  attendre.  Je  la  re- 
commande donc  a  ceux  que  leur  position  met  à  portée  de 
faire  des  essais  en  ce  genre.  On  peut  en  trouver  facilement 
de  la  graine  au  jardin  du  Muséum  et  autres  des  environs  de 
Paris.  tB.) 

GIBIER.  On  entend  particulièrement  par  ce  mot  les  aiù- 
uanx  sauvages  qui  serrent  à  la  nourriture  de  l'homme.  Ainsi 
les  cerfs,  les  lièvres  ,  les  perdrix,  les  canards  sauvages  sont  du 
gibier.  Les  lois  actuellement  existantes  autorisent  chaque  pro~ 
priétaire  À  détruire  le  gibier  sur  sa  terre,  ce  qui  me  dispense 
de  développer  les  inconvénîens  qui  résultent  pour  l'agricul- 
ture de  sa  trop  grande  multiplication.  Qui  de  nous,  actuelle' 
ment  hommes  uits,  n'a  pas  vu  une  bande  de  sangliers,  de 
cerfs,  anéantir  en  une  nuit,  au  moment  de  la  moisson,  la  plus 
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belle  récolte  dehié;  les  lierres  et  leslapînsilévorer  en  déuills 
produit  des  plaines  les  plus  fertiles  ;  les  perdrix  et  les  faisan» 
obliger  les  laboureurs  à  répandre  trois  fois  plus  de  semence  de 
blé  que  le  terrain  ne  le  comportoit  ?  Jetons  un  Toîle  sur  les  vicea 
de  notre  ancienne  législation  relative  aux  cbasscs ,  et  faisons 
des  voeux  pour  que  les  saees  lois  qui  existent  s'exécutent  dans 
toute  leur  étendue  pour  Paranlage  général  de  la  société.  On 
trouvera  à  l'article  de  chaque  espèce  de  gibier  des  détails  sur 
la  manière  de  le  chasser  et  de  le  prendre  avec  des  pièges.  (B.) 

GIBOULÉE.  Pluie  subite  et  de  peu  de  durée  qui  est  com- 
mnnémeut  froide  et  accompagnée  de  Tent.  C'est  sur-toat  an 
printemps  que  les  giboulées  sont  fréquentes.  Celles  de  mars 
sont  célèbres.  Plusieurs  causes  concourent  ensemble  ou  sépa- 
rément à  les  produire  ;  mais  la  principale  paroit  être  l'action  de 
deux  vents  qui  agissent  en  sens  contraire.  Comme  elles  chan- 
gent rapidement  la  température  de  l'air,  elles  doivent  nuûe 
a  la  végétation ,  c'est-à-dire  troubler  l'ascension  de  la  sève , 
arrêter  la  fécondation  d^s  fleurs  prêtes  à  s'ouvrir,  suspendre 
la  germination  déjà  commencée  des  gi'aines,  etc. ,  etc.j  mais 
il  D  ^  a  aucun  moyen  de  s'opposer  à  leni->  effets  :  à  peine  le 
jardinier  le  plus  expérimenté  peut-il  les  prévoir  quelques  insi- 
tans  avant  leur  chute  pour  couvrir  ses  couches  de  paillassons, 
abriier  ses  tulipes ,  ses  oeillets  avec  des  toiles.  Voyez  aux  moti 
ViKic  et  Vbnt.  pî-) 

GICLET ,  Momordica  claterium.  Cette  espèce  de  momor- 
dique  de  Linné  méritcroit  ,  comme  Jussieu  en  convient, 
qu'on  rétablit  pour  elle  le  génie  elalertam  de  Toumefort  ,  à 
raison  de  la  manière  dont  ses  graines  et  la  pulpe  inteuse  qui  les 
accompagne  s'échappent  par  un  trou  qui  se  trouve  à  l'extré- 
mité inférieure  du  fruit  lorsqu'il  se  détache  de  son  pédicule. 
Le  nom  d!elaUriujn  convient  bien  à  cette  sorte  de  ressort  qui  a 
lieu  d'une  autre  manière  dans  diverses  momordiques.  Celle-ci 
a  reçu ,  par  cette  même  raison,  les  noms  de  concombre  gicleur, 
concombre  vesceur,  concombre  d'attrape  :  on  l'a  aussi  nommée 
concombre  sauvage  et  concombre  d'àne.  Ce  concombre  ne  peut 
guère  être  comparé  qu'à  un  cornichon  :  il  n'acquiert  la  gros- 
seur d'aucun  coucomhrc, et  reste  vert,  mais  d'un  vert  glauque 
asscE  pâle,  comme  tout  le  reste  de  la  plante. 

Cette  espèce  a  pour  particularité  de  ue  point  allonger, 
comme  les  autres  cucurbitacées ,  de  longs  rameaux  trainans. 
Ses  tiges  rameuses  sont  courtes,  et  se  soutiennent  eu  touffe, 
sorte  de  disposition  qui  se  retrouve  dans  une  race  racbilique 
depépon,  aotnxaée  le  pastis  son.  D'accord  avec  cette  structure, 
les  vrilles  sont  supprimées  ;  on  ne  retrouve  à  la  place  qu'une 
sorte  d'écaillequi  peut  en  être  le  rudiment.  ^.  CirccKsiTAcirs. 

Cette  plante  est  purgative  dans  toutes  ses  parties,  les  feuilles 
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plus  que  les  racines,  et  les  fruits  encore  plus.  Leur  suc  ex- 

Srime  pDi^e  avec  Tiotence,  procure  une  copieuse  évactiation 
e  sérosités,  canse  des  coliques  vives,  des  épreintes,  et  souvent 
l'inflammation  des  intestins.  On  en  prépare  un  extrait  qui  est 
moins  actif,  et  qui  porte  le  nom  A'elaterium.  L'usage  des  ra- 
cines ne  peut  être  prescrit  légèrement ,  ni  même  celui  de  l'ex- 
trait, dont  la  dose  est  d'un  à  deux  grains  pour  l'borame.  On 
s'en  sert  ordinairement  pour  aiguillonner  d'antres  purgatifs. 

Le  sac  appliqué  extérieumnent  amollit  les  tumeurs  dores. 
Quoique  ce  remède  ait  été  singulièrement  vanté  par  les  an- 
ciens, il  vaut  mieux  recourir  k  des  remèdes  plus  doux ,  mém* 
ponr  les  animaux.  (Ducn.) 

GIGOT.  On  a  donné  trivialement  ce  nom  à  l'iaia  fétide  , 
parcequ'il  sent  le  met  qu'il  indique. 

GINGEMBRE.  Espèce  du  genre  Amoms.  yorex  ce  mot. 

GING&O ,  Salisburia.  Arbre  à  écorce  blanchâtre ,  à  feuilles 
£i9ciculées,  pétiolées,  cunéiformes,  bilobées,  déchirées,  striées, 
coriaces,  d'un  beau  vert,  larges  de  deux  pouces,  qui  forme  un 
genre  dans  la  moncecie  polyandrie. 

Le  gingko  a  été  d'abord  observé  au  Japon  par  Kcempfer,  qui 
rapporte  qu'on  le  cultive  généralement  ponr  son  fruit ,  dont 
l'amande  cme  on  cuite  est  un  très  bon  manger.  Depuis  on 
l'a  apporté  en  Europe  ob  on  le  cultive  ponr  l'agrément ,  et  ou 
il  a  fleuri  pour  la  première  fois  il  j  a  peu  d'années.  C'est  nn  très 
ffrand  arbre,  dont  les  branches  sont  alternes  et  presque  tou- 
jours perpendiculaires  les  nnea  sur  les  autres,  dont  lel>ois  est 
tendre  et  fort  rempli  de  moelle.  La  forme  et  la  disposition  sin- 
gulière de  ses  feuilles  le  font  remplir  une  pbce  distinguée 
dans  les  jardins  paysagers,  où  on  le  place ,  soit  en  avant  des 
massif,  soit  contre  quelque  fabrique,  aoit  au  milieu  des  uasons, 
mais  toujours  de  manière  k  ce  qu'il  soit  bien  en  vue.  fl  perd 
ses  feuilles  pendant  l'hiver.  On  le  multiplie  par  marcottes , 
par  boutures ,  par  section  de  racines.  Les  premières  ne  s'en- 
racinent ordinairement  que  la  seconde  année,  et  même  sou- 
vent que  la  troisième,  lorsqu'elles  sont  failen  dans  des  pots  en 
l'air.  Les  secondes  doivent,  dans  le  climat  de  Paris  ,  être  faites 
avec  des  pousses  de  l'année ,  auxquelles  on  donne  un  talon  de  ' 
bob  de  la  ponsse  précédente,  et  placées  sur  couches  et  sous 
chftssTs,  dans  des  terrines  remplies  de  bonne  terre  franche, 
mêlée  de  terreau.  Elles  prennent  racines  dans  l'année  ,  mais 
-poussent  d'abord  fort  lentement.  Ce  n'est  qu'il  la  seconde  ou 
a  la  iroisiëmi:  année  qu'il  faut  les  repiquer  dans  des  pots  isolés 
ou  en  pleine  terre.  £n  Amérique,  où  j'ai  cuhivé  aussi  le  gingko, 
î'alloîsplus  vite  ^caries  branches  de  deux  à  trois  pieds  de  haut, 
mises ,  en  terre  ont  poussé  dn  double  dès  la  première  année. 
La  multiplication  par  «ectîon  de  racines  s'opère,  oa  ea  sépa- 
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rant  une  racine  d'nn  vieux  pied ,  et  en  présentant  aon  grot 
bout  an  jour,  sans  l'arracber,  ou  en  l'arrachant,  la  coupant 

Gr  tronçoua  de  six  pouces,  et  la  traitant  positivement  conune 
1  boutures. 

Une  terre  un  peu  forte ,  légèrement  humide ,  et  une  exposi- 
tion chaude ,  paroissent  être  ce  qui  conrient  au  ginf>ka  ;  mais  il 
végète  ceuendant  dans  toute  espèce  de  terre  et  à  l'exposîûon 
du  nord.  Il  ne  craint  point  les  gelées.  Cependant,  quand  il  est 
jeune ,  on  doit  le  couvrir  par  précaution  pendant  l'hiver ,  ou  le 
rentrer  dans  l'orangerie. 

Les  amis  de  l'agriculture  doivent  désirer  que  cet  arbre  porte 
bientôt  des  graines  en  Europe ,  et  qu'on  le  multiplie  avec  en- 
core plus  d'activité  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Il  fut  n 
recherché  dans  les  premiers  temps  de  son  arrivée  en  France, 
qu'on  eu  pavoit  les  pieds  jusqu'à  quarante  écus,  ce  qui  lui 
&it  donner  te  nom  d  arbre  aux  quarante  écus.  (B.) 

GINSEN  ,  ou  GINSENG  ,  Pajiax,  Lin.  Plante  de  la  famille 
des  ABALiEs ,  très  célèbre  en  Orient  par  les  vertus  merveil- 
leuses qu'on  attribue  à  sa  racine.  Elle  croît  dans  les  forêts  de 
la  Tarlarie,  sur  le  penchant  des  montagnes ,  entre  le  trente- 
neuvième  et  le  quarante  -  septième  degré  de  latitude  septen- 
trionale. On  la  trouve  aussi  dans  la  Pensjlvanie  et  le  Canada. 
Les  Chinois  la  nomment  pei~si ,  et  les  Iroquots  garentoguen , 
mots  qui  signifient  dans  les  deux  langues  caisse  d'homnu, 
parceque  sa  racine  en  a  k  peu  près  la  forme.  Cette  racine  est 
charnue ,  un  peu  raboteuse ,  et  le  plus  souvent  partagée  en 
deux  branches  pivotantes ,  garnies  de  quelques  menues  fibres  j 
SB  couleur  est  roussitre  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans  ;  son 
goAt  légèrement  acre  et  amer ,  son  odeur  aromatique  et  assez 
agréable.  La  tige  du  ginseng  s'élève  communément  à  un  pied  ; 
eue  est  droite  et  unie  ,  et  se  divise  à  son  sommet  en  trois  pétioles 
disposés  en  rajons,  qui  soutiennent  chacun  une  feuille  compo- 
sée de  cinq  folioles  inégalement  dentées.  Du  point  de  division 
des  trois  pétioles  s'élève  un  pédoncule  commun  portant  une 
petite  ombelle  garnie  de  ileurs  d'un  iaune  herbacé.  Ces  fleurs 
sont  hermaphrodites  sur  certains  pieds ,  et  mAles  sur  d'autres. 
Les  premières  ont  un  petit  calice  à  cinq  dents,  cinq  pétales 
égaux ,  cinq  courtes  étamines  et  deux  stvles  à  stigmate  simple. 
Lefruitquileur  succède  est  une  espèce  ne  baie  contenant  deus 
semences  unies  et  convexes. 

Les  Asiatiques,  les  Chinois  sur-tout ,  regardent  la  racine  de 

E'nseng  <»>mme  une  panacée;  ils  y  ont  recours  dans  toutes 
ors  maladies.  Aussi  est-elle  trèsrechcrchée  par  ces  peuples, 
et  toujours  très  chère  ;  elle  se  vend  en  Cnine  trois  Uttcs 
d'argent  la  livre.  On  ne  cultive  point  cette  plante ,  parce- 
qu'elle  croit  d'elle  -  même  en  abondas^  ;  mai»  U  recolle 
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■'en  fait  d'une  manière  ■olennelle  et  ui  profit  de  l'empe- 
reur. 

Cette  récolte  ,  qui  est  longue  et  pénible ,  commence  à  l'en- 
trée de  l'hiver.  Quand  le  temps  approche ,  on  entoure  do 
garde  les  déserts  et  les  forêts  ou  le  ginseng  croit ,  pour  em- 
pêcher les  roleurs  d'en  prendre  ;  malgré  celte  précaution  , 
beaucoup  de  Chinois  trouvent  le  moyen  de  pénétrer  dans  ces 
déseris  pour  aller  chercher  cette  racine ,  au  risque  de  perdre 
leur  liberté  et  le  fruit  de  leur  peine  s'ib  sont  surpris.  On 
emploie  ordinairement  dix  mille  Tartares  k  en  &îre  la  récolte. 
Cette  espèce  d'armée  se  partie  le  terrain  sous  diverB  éten- 
dards :  chaque  troupe ,  nu  nombre  de  deux  ou  trois  cent»  , 
s'étend  sur  une  même  ligne,  jusqu'à  un  point  marqué  , 
en  gardant  de  dis  en  dix  une  certaiuc  dislance.  Dans  jcet 
ordre  ,  ils  cherchent  la  plante  avCQ  soin  ;  elle  croit  à  l'ombre 
dans  les  forêts ,  sur  le  bord  des  rivières  ,  autour  des  rochers , 
parmi  les  épines  et  les  buistous,  et  au  milieu  de  toutes  sortes 
d'herbes.  Les  Tartares  pénètrent  dans  toas  ces  lieux  ,  s'avan- 
cant  insensiblement  sur  le  même  rhmb;  ils  parcourent,  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours,  l'espace  qu'on  leur  a  mar- 
qué. Dès  que  le  terme  est  expiré  ,  les  mandarins ,  placés  avec 
leurs  tentes  dans  les  lieux  propres  k  faire  paitre  leurs  che- 
vaux ,  envoient  visiter  chaque  troupe ,  pour  leur  intimer  leura 
ordres  ,  et  pour  s'informer  si  leur  nombre  est  complet.  En  ces 
que  quelqu'un  manque ,  comme  il  arrive  assez  souvent ,  on 
pour  s'être  égaré  dans  ces  déserta ,  ou  pour  avoir  été  dévoré 
par  les  bêtes  féroces ,  on  le  cherche  un  jour  ou  deux ,  après 
qnoi  on  recommence  le  même  travail.  Ces  Tartares  éprouvent 
de  rudes  fatigues  dans  cette  expéditiou.  Us  n'ont  ni  tentes  ni 
lits,  chacun  d'eux  étant  assez  chargé  de  sa  provision  de  millet 
rôti  au  four  dont  il  doit  se  nourrir  tout  le  temps  du  voyage. 
Ainsi  ils  sont  obligés  de  dormir  sous  quelques  arbres  ,  se  cou- 
vrant de  branches  ou  de  nnelques  écorces  qu'ils  trouvent.  Les 
mandarins  leur  envoient  de  temps  en  temps  quelques  pièces 
de  boeuf  ou  de  gibier ,  qu'ils  dévorent  après  les  avoir  exposées 
un  moment  au  feu. 

C'est  ainsi  que  ces  dix  mille  hommes  passent  six  mois  de 
l'année,  depuis  le  commencement  de  L'automne  jusqu'à  la  fin 
du  printemps  ,  pour  la  recherche  d'une  raciue  dont  la  princi- 
pale vertu  est  vraisemblablement  de  produire  un  grand  revenu 
A  l'empereur  de  la  Chine.  On  conserve  pour  ce  prince  le 
ginseng  qui  acte  ramassé  sur  les  montagnes  de  Tsu-toang-seng 
comme  le  meilleur.  Tout  celui  qu'on  recueille  en  Tartarie  , 
chaque  année  ,  doit  être  porté  à  ses  douanes  ;  il  en  prélève 
deux  onces  pour  les  droits  de  capitaiion  de  chaque  Tariare 
euiploj'c  h  celte  récolte,  ensuite  il  paye  le  surplus  une  ceitaioe 
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valeur ,  et  le  fait  Tendre  à  un  pris  beaaoonp  plus  hanl  dans 
ton  empire ,  oli  il  ne  te  débile  qu'en  ton  nom  :  ce  débit  est 
toujours  assure  ;  c'ett  par  ce  mo^en  que  les  nations  euro- 
péennes qui  trafiquent  à  la  Chine  s'en  pounoient  ,  et  en 
particulier  la  (»>nipagnie  hollandaise  des  Indei  orientales ,  qui 
Tend  presque  tout  le  ginsung  ijui  se  consomme  en  Europe.  Il 
n'a  commencé  i  j  être  connu  qu'en  1 6l  n.  Des  Hollandais  cu- 
rieux en  apportèrent  les  premiers  en  reTenant  du  Japon  ;  il 
se  Tendoit  alors  au-dessus  du  poids  de  l'or.  Mara  on  en  avoit 
peu  entendu  parler  en  France  avant  l'arrivée  des  atnbassa- 
îleurs  de  Siam,  qui,  entre  autres  présens,  en  donnèrent  à 
Louis  XIV. 

Gomme  cette  racine  est  très  chère ,  on  lui  substitue  souvent 
dans  le  commerce  d'autres  racines  étrangères  d'un  moindre 
pris,  telles  que  celle  du  hehen  blanc  {centaurea  behen  ,  Lin.) 
ou  celle  du  nin  vin  ,  berle  de  la  Chine  ( iium  ninsi,  Lin.)  qui 
est  une  plante  fort  différente ,  qu'on  a  confondue  mal  k  propos 
avecleginseug.  11  faut  choisir  le  sinsengquiest récent,  odorant, 
et  non  carié  ni  vermoulu.  Les  Tartam  ont  une  manière  par- 
ticulièi  e  de  le  préparer.  Pour  en  conserveries  racines,  ils  enter- 
rent ilaus  un  même  lieu  tout  ce  qu'ils  ont  pu  en  récolter  pen- 
dant dison  quinte  jours.  Peu  de  temps  après ,  ils  les  déterrent , 
les  ratissent  ou  les  brossent  pour  les  nettoyer,  et  les  trempent 
ensuite  dans  une  légère  décoction  presque  bouillante  de  grai- 
nes de  millet  et  de  nz  ;  puis  tU  les  exposent  à  la  fumée  d  une 
espèce  de  miilet  jaune  ,  qui  est  renfermé  dans  un  vase  avec 
un  peu  d'eau  ;  les  racines  sont  alors  placées  sur  de  petites  tra- 
verses de  hois ,  et  s'imbibent  ainsi  peu  à  peu  sous  un  linge  on 
sous  un  autre  vase  qui  les  couvre.  Par  ce  procédé  ,  elles  pren- 
nent extérieurement  une  couleur  jaune  ou  rousse  qu'elles 
conservent  en  se  desséchant ,  et  elles  acquièrent  une  telle  du- 
reté ,  qu'elles  paroisseni  résineuses  et  comme  demi -transpa- 
rentes. Après  qu'elles  ont  été  bien  sécbées  ,  on  en  retranche 
les  libres  ;  et  lorsque  le  vent  du  nord  souffle ,  on  s  soin  de  les 
placer  à  sec  dans  des  vases  de  cuivre  très  propres  et  qui  fer- 
ment bien.  On  fait  un  extrait  des  pins  petites  racines,  et  on 
conserve  les  feuilles  de  la  plante  pour  tes  employer  comme 
dotbé. 

Miller  (Dict.  des  jardiniers)  dit  que  des  racines  de  ginseng, 
recueillies  en  Amérique ,  et  apportées  en  Angleterre  ,  ayant 
été  autrefois  envoyées  ik  la  Cbine  ,  produisirent  d'abord  un 
revenu  considérable;  mais  la  grande  quantité  qu'on  j  en 
porta  ensuite  ayant  rendu  cette  denrée  trop  commune  ,  elle 
y  perdit  bciucoup  de  son  pris,  n  Cette  plante,  aîoute-t-il ,  • 
été  introduite  dans  les  jardins  anglais,  où  on  la  cultive  à  l'om- 
bre et  dans  un  sol  léger  ;  elle  y  a  profilé  et  produit  des  fleurs  : 
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tes  semeaces  j  mAràscnt  même  chaque  année  ;  maïs  aucune 
n'a  germé  ;  car  j'en  ai  semé  pendant  plusieurs  années  eprèv 
]enr  inatorité  ,  sans  aucun  succès.  J'en  ai  anssi  semé  plusieurs 
fois  dans  différentes  situations  de  celles  qui  m'aroîeut  été  eU'* 
TOyées  d'Amérique ,  et  je  u'ai  pas  été  plus  heureux.  II  parait 
que  les  missioanaires ,  d'après  leur  proore  récit ,  n'ont  pas  eu 
na  meilleur  succès;  car,  quoiqu'ils  aient  souvent  semé  cei 
graines  à  b  Chine  même  ,  ils  n'ont  jamais  pu  c^tenir  aucune 
pUnt«.  D'après  cela,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  qu'il  y  ail  des 
plantes  miles  près  des  hermaphrodites ,  pour  rendre  les  se- 
mences proUfiqoes  ;  car  toutes  celles  que  j  ai  rues  et  cultivées 
ne  |M^>duîsoient  que  des  fleurs  hermaphrodites  ■.  et  bien  que 
leurs  semences  aient  paru  mùnr  parfaitement,  cepeudant 
•acnne  n'a  réusû ,  quoiqu'on  les  ait  laissées  trois  ans  en  terre 
sans  les  remuer.  ^D.) 

GH*.  Nom  du  plâtre  dsus  le  département  du  Var. 

GIRANDOLE.  Disposition  des  arbres  fruitiers  qui  a  été 
à  la  mode  pendant  quelques  années ,  mais  dont  on  voit  actuel- 
lement fort  peu  d'exemples.  C'est  une  QuenoitiIiLB  ou  une 
pTBAMinE  (vq7-0z  ces  mots) ,  dont  le  tronc  est  altemativement 
garni  et  dégarni  de  branches ,  c'est-à-dire  présente  une  suite 
d'étages. 

La  Ibnnstion  des  girandoles  difi&re  fort  peu  de  celle  des 
quenouilles.  On  emploie  également  pour  ces  deux  sortes  de 
tailles  des  arbres  nains  greffés  rei  terre ,  et  qiii  sont  garnis  de 
branches  latérales  dans  toute  leur  longueur.  Leur  conduite  est 
la  même,  excepté  dans  la  distribution  des  branchés ,  qui  dana 
les  girandoles  s<fntétagée8i  des  distances  déterminées,  etcba- 

aue  étage  de  branches  diminue  d'épaisseur  ainsi  que  de  largeur 
epub  le  bas  de  l'arbre  jusqu'à  son  sommet ,  taxé  ordinaire- 
ment à  dix  ou  douce  pieds.  Ces  étages  sont  ronds  ou  carrés. 
On  donne  à  celui  le  plus  rapproché  de  terre  dix  pouces  d'épais- 
•eur  sur  environ  deux  pieds  de  diamètre,  et  au  dernier  du  haut 
cinq  pouces  d'épaisseur  sur  une  largeur  de  six  ponces.  L'arbre 
•e  lennine  ensuite  en  une  pyramide  plus  on  moins  aiguë.  Les 
gradins  intermédiaires  entre  ces  deux  extrémités  ont  plus  ou 
moins  d'étendue  et  d'épaisseur,  selon  qu'ils  sont  |Jnsou  moins 
rapprochés  du  haut  on  du  bas.  Les  espaces  vides  qui  se  trou- 
vent entre  chaque  gradin  diminuent  aussi  successivement  d'é- 
tendue.  Le  premier  a  un  pied  et  le  dernier  six  ponces.  Le  pro- 
cédé (]u'on  emploie  pour  tailler  les  arbres  ainsi  svmétrisés  est 
besruooup  plus  rigide,  mais  est  le  même  que  pour  les  quenouil- 
les et  les  pyramides.  On  sent  asses  les  différences  qu  il  faut  j 
apporter  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  détailler.  Fqjres  au 
mot  Taille.  (Tb.) 
GIRANDOLE,  nom  jardinier  de  I'amaxtiais  obiehta)..  On 
6.  '  1iQ—^-6'^  . 


4oï  C  I  R 

donne  aussi  ce  nom  k  U  Ciiahagm;  et  au  VLVutAÙ.  V<y^es  eu 

GIHAUMON.  Ce  nom  d'usage  pour  plusieurs  belles  race» 
depépon,  cultirées  dans  les  Antilles,  parott  leur  avoir  ét£ 
donne  comme  com])araot  leur  grosseur  a  des  monts  girans  ou 
tournans  ,  oa  avec  moins  d'hyperbole  ii  des  rochers  roulans. 
Quant  à  leur  origine  elle  pourroit  être  japonaise.  Toutes  se 
rapportent  à  l'espèce  du  Fepon.  Vç^ez  ce  mot.  (Duch.) 

GIROFLE.  Som  Tulgaire  du  chebvi  i>  Lyon. 

GIROFLE  (CLOU  DE)-  forez  au  moi  CiHoruER. 

GIROFLIER  ou  GEROFLIER  AROMATIQUE,  Ctayo- 
phillus  ammaticus ,  Lin.  Arbre  étranger  de  moyenne  gran- 
deur, de  la  famille  des  HYaTEs ,  qui  croît  naturelleroeat  aux 
Indes,  principalement  dans  les  iles  Moluqnes  ,  et  qui  donne  le 
clou  dv  girofle  dont  on  (ait  usage  dans  la  cuisine  et  en  méde- 
cine ,  ainsi  que  dans  t'arl  du  liquoriste  et  du  parfumear.  Le 
gii^oûier  s'élfeve  communément  depuis  dix-huit  pieds  jusqu'l 
trente,  avec  une  cime  asses  large  et  disposée  en  pyramide.  Sou 
tronc  est  anguleux  dans  sa  partie  inférieure ,  et  revêtu  d'une 
écorce  grisâire.  Ses  feuilles  sont  opposées  et  cntiferes  ,  à  bords 
un  peu  oudés  ;  elles  ressemblent  assez  aux  feuilles  du  laurier 
commun ,  et  sont  friables  comme  celles-ci ,  lorsqu'on  les  presse 
entre  les  doigts.  A  leur  surface  inférieure  on  aperçoit  à  la 
loupe  de  petits  points  résineux.  Les'fleurs,  qui  sont  odorantes, 
naissent  en  corymbes  à  l'e^xtrémité  des  rameaux  ,  portées  trois 
par  trois  snr  des  pédoncules  communs.  Un  corymbe  est  com- 
posé au  moins  de  neuf  fleurs ,  le  plus  souvent  de  quinte ,  quel- 
Îiuefoîs  de  ringt-nne.  Chaque  fleur  a  un  petit  calice  ofalong 
ait  en  entonnoir  ,  et  découpé  h  son  extrémité  en  quatre  par- 
ties pointues  ;  nnecorollea  quatre  pétales,  de  nombreuses  éta- 
mines  rassemblée^  en  quatre  paquets,  et  un  style  à  stigmate 
simple.  Ce  kmt  tontes  ces  parties  qoi ,  avant  leur  parfait  déve- 
loppement, forment  ce  qu'on  appelle  le  clou  de  girofle  du 
commerce  j  car  ce  cloii  n  est  autre  cUose  qne  la  fleur  entière 
dn  giroflier  cueillie  avant  la  fécoiidation  do  pistil,  et  que  l'on 
jait  ensoïte  sécher.  Si  on  laisse  au  germe  le  temps  d  èlre  fé- 
condé  et  de  ei;ossir ,  il  devient  alors  une  baie  coriace  ,  ovotde, 
d'un  roùee  brlin  Ou  noirâtre,  Oui  est  le  véritable  fruit  connu 
'dans  les  boutiques  par  le  nom  aantojie  de  girofle  ou  elaa  ma- 
nie. Il  est  propre  à  U  reprodaction ,  mais  moins  aromatique 
et  beaucoup  moins  estimé  dans  le  commerce  qne  le  clou  de 
girofle  ordinaire  ou  le  cîoujleur;  ce  dernier  est  m£me  le  seul 
marchand. 

Les  fruits  qu'on  laisse  sur  le  giroflier,  et  qui  dans  leur  éiat 
de  fleurs  ont  échappé  k  ceux  qui  font  la  récolte  des  eloua  de 
g;irofle ,  se  remplissent  en  gronissant  d'une  gomm«  dura  et 
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mire  qui  a  nne  odeur  agréaltle  et  un  goût  fwt  aroiaatît|ne.  lU 
tombenl  d'eux- même  s  l'année  snivivite,  et  servent  à  1b  plan- 
taltoK  (le  nouveaux  girolliers  ;  car  élasl  semés  iU  geiment, 
et  dans  l'espace  de  cinq  ou  ùx  ans  ils  fortaeai  des  arbrei  qui 
donnent  du  fruit. 

§,  I.  Introduction  du  giroflier  datis  les  colonies  Jrencaiiei. 
Avant  la  découverte  d'un  passage  aus  Indes  par  le  Cap  deBonne- 
Espérance ,  le  commerce  du  girolle  et  des  autres  épiceries  éioit 
entre  lea  mains  des  Véniliens,  qui  achetaient  ces  sortes  de  den- 
rées aus  Egvplieus  et  aux  Arabes ,  et  les  revendoient  a  u.\  peu- 
ples de  l'Europe.  Au  i5'  siècle  les  Européens  pénétrèrent 
dans  les  contrées  mêmes  d'où  venoieni  ces  productions  si  re- 
cherchées. Les  Portugais  furent  les  premiers  qui  s'établirent 
dans  quelqces  unes  des  Iles  qui  les  fournisseut  ;  mais  ils  en  fu- 
rent bientôt  chassés  par  les  Hollandais.  D^B  cette  époque  cei 
derniers  cherchèrent  à  faire  le  commerce  exclusif  des  épice- 
ries, et  ils  y  parvinrent.  Toutes  l«s  tieti  ïloluques  produîsoîent 
alors  du  clou  de  girolle.  Ne  pouvant  poss<  dcr ,  garder  ok 
surrciller  toutes  ces  îles ,  les  Hollandais  y  firent  arracher  tons 
les  plants  de  giroflier,  excepté  dans  cefle  d'Amhoine,  oii  iU 
les  conservèrent.  C'est  d'Amboine  qu'ils  ont  toujours  tiré  et 
qu'ils  tirent  encore  tout  le  sîroile  qu  ils  appporlent  en  Europe 
ou  qu'ils  distribuent  dans  les  autres  parties  du  monde.  Leurs 
précautions  et  leur  sarveîtlance  aussi  active  qu'ombrageuse. 


pour  empêcher  les  autres  nations  de  participer  a  ce  commerce, 
ont  eu  pendant  long'temps  leur  effet  :  mais  elles  n'ont  pas 
empêché  les  Français  de  pénétrer  k  la  fia  dans  les  îles  à  épi- 
ceries, et  d'en  enlever  plusieurs  plauts  de  giruOiers  et  de 
muscadiers,  qu'ils  ont  depuis  naturalisés  dans  leurs  colonies 
d'orient  et  d'occident. 

Cette  espèce  de  conquête  fut  due  ^  M.  Poivre,  qui ,  plein 
d'amour  pour  son  pays,  et  non  moins  recommandable  par 
ses  talens  que  par  ses  vertus,  conçut  et  exécuta  le  projet  d  af- 
franchir l'Europe  d'an  monopole  odieux.  C'est  à  lui  que  la 
France  doit  la  possession  du  giroflier  et  du  muscadier.  Il  eut 
l'adresse  de  se  les  procurer  dans  le  cours  de  ses  voyages  «nx 
Grandes-  Indes  ,  tt  il  en  introduisit  la  culture  k  lUe-de- 
Fraoce-,  pendant  qu'il  étoit  intendant  de  celte  colonie.  £d 
176J) ,  il  expédia  de  cette  Ile  deux  petits  bliimens,  le  Figi- 
lant  et  YEloile  du  matin  ,  <x>mmandés  l'un  par  H.  de  Tré- 
migon,  l'autre  par  M.  d'Etcheverii  M.  Provost ,  ancien  écri- 
vain des  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes  et  ami  de 
M.  Poivre  ,  fut  de  celte  expédition  qu'il  devoit  particulière- 
ment diriger.  Les  deux  bàtimens  Urent  ensemble  le  voyage  da 
Manille  ;  et  après  avoir  passé  àMindanao  et  louché  à  Gilolo, 
ils  visitèrent  pluHCurs  petites  ilet ,  où  kura  redierdies  fhreiit 
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tnfmctueutes.  Lea  HoHsniIus  aToîent  pris  soin  d'en  arracher 
tous  les  plaBlf  àe  giroflier  et  de  muscadier.  Alors  les  cotn- 
mandans  jugèrent  à  propos  de  se  séparer,  pour  suiTre,  chacun 
de  leur  côté  ,  une  route  diJlcrente. 

M. ProTOsts'éloit  embarqué aTGc  H.  d'Etcheveri.Cesdenx na- 
vigateurs, parfaitement  d'intelhgence,  parcoururent  tout  l'est 
des  Moinques  ,  abordèrent  plusieurs  fois  à  l'ite  de  Gérant  ;  et 
en£n  ils  obtinrent  des  rois  de  Gébietde  Palam,  souverains  îndé- 
pendans  des  Hollandais,  un  grnnd  nombre  de  plantes  des  deux 
arbres  précieux  et  un  pins  grand  nombre  de  baies  et  de  noix  fë- 
coodes.  M.  d'Etcfaeveri  échappa  à  son  retour  à  une  escadre  hol- 


landaise. Il  rejoignît  M.  de  Trémigon  eu  point  conrenu.  On 

Ssrtagea  entre  les  deux  vaisseaux  les  jeunes  plants ,  les  baies 
e  girofle  et  les  noix  muscades,  at  ils  arrivèrent  à  l'Ilc-d^ 


France  le  a4  juin  1770. 

Ce  n'avoit  pas  été  une  petite  entreprise  ;  son  succès  poovoit 
Atre  regardé  comme  un  événement  heureux  pour  la  France. 
Tous  ceux  qui  l'avoient  tentée  avant  M.  Poivre  avoient  péri 
tictimes  des  rigueurs  et  de  la  vigilance  des  Hollandais.  L  hsr< 
bileté  et  les  lumiferes  que  ce  vertueux  administrateur  devoit  à 
•es  diSërens  voyages,  et  sur -tout  la  réputation  qu'il  s'étoit 
faite  auprès  des  prmces  du  paj's ,  ponvoient  seules  vaincre  Jea 
■        '  '  "e  hoU 


obstacles  que  la  compagnie  noUandaise  oppos<ùt  aux  navîga- 

Îui  cherchoient  ii  pénétrer  dans  lea  Moluquea.  Cepen- 
ne  se  borna  pas  a  cette  expédition.  Une  seconde  fut 


ftite  par  ses  ordres  en  1771  et  177a,  et,  plus  henrense  ^ue  la 
première  ,elle  assura  pour  toujours  aux  colonies  françaises  la 
possession  du  giroflier  et  du  muscadie 


H.  Poivre  établit  alors  !i  l'Ile-de-France  un  magnifialie 
,  irdin  ,  dans  un  lieu  appelé  Monlpiaisir  ,  et  qui  étoil  peu  oifr- 
tant  de  la  mer.  Ce  jardin ,  qu'il  céda  depuis  au  rot ,  fat  coih 


sacré  à  l'éducation  et  ^  la  cîiltnre  de  toutes  les  pbntea  atilet 
des  deux  hémisphères,  mais  principalement  k  celles  des  arbres 
précieux  qu'il  venoit  de  conquérir  sur  les  H<^ndaia.  Apria 
soit  départ  de  cette  tle  ,  il  en  conEa  la  direction  aux  soins  de 
H.  Géré.  Ils'j  trouToit  alors  trente-haît  girofliers  et  quarante- 
six  muscadiers.  Bient&t  M.  Céré  midtiplia  tellement  les  nna  et 
les  autres ,  qu'il  put  en  fournir  aux  babitans  de  l'tle  de  Bour- 
bon, et  en  faire  des  envois  considérables  1-Cajenne  et  à  la 
Martinique. 

'  Les  premiers  clous  que  les  girofliers  de  l'Ile-de-France  pro- 
duisirent furent  maigres  et  secs  ,  provenans  d'arbrea  encore 
5 eu  vigoureux  ;  mais  lea  années  suivantes  les  mêmes  arbres  , 
evenuB  plus  forts ,  donnèrent  des  clous  plus  beaux  et  micnx 
nourris.  En  1775 i  ou  peu  d'années  après,  un  bltiment  en- 
voyé de  rUe-dé-Fnnce  à  Ca^^uie ,  par  les  ordre*  du  minis- 
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tire  français,  apporta  pourli  première  fois  dan*  la  Gaiane  Ae» 
plants  d'épiceries  et  quelqueB  aulrei  productions  deVInde.  Les 
plants  de  giroiliera  furent  ceux  qui  arrivèrent  en  meillear 
état.  On  eu  distribua  quelques  nns  k  divers  habiuos  de  la  co- 
lonie ,  pour  e^ajer  le  canton  et  l'exposition  t^uî  lenr  convieir- 
droîcatle  mieux.  En  1779  et  1780  on  fît  un  établissement  sur 
le  continent  à  •juqtorse  lieues  de  Cajenne ,  ponr  j  cultiver  éa 
grand  ks  giroÛiers  qui  avoient  parfaitement  réusai ,  et  avoient . 
donné  leurs  fruits.  On  en  élera  snccessivement  sar  ce  terrain , 
nommé  la  Gabrietle ,  qtAtre  mille  quatre  cents  pieds ,  depuia 
1779  jusqu'en  1784.  £d  178a  les  axWes  les  plus  anciens,  qui 
avoient  alors  six  ans ,  commencèrent  à  montrer  quelques 
fleurs.  On  recueillit  deux  livres  et  demie  de  girofle.  En  1786, 
on  en  récolla  qnatre-viogt-^ninse  livrea  j  et  en  1787,  deux 
cent  soixante- treise  livrea.  Le  tout  fut  envoyé  chaque  année 
au  ministre  ,  qui  chargea  I«To!sier  d'examiner  la  qualité  de 
cette  épicerie  ,  en  s'adjoignant  quelques  commerçans.  Le  ré- 
sultat de  cet  essai  fut  que  le  don  de  girofle  de  Cajeane  éga- 
loit  en  bonté  le  gîroflë  marchand  de  l'Inde;  on  en  trouvii 
même  dans  celui  de  la  Guiane  qui  rendoit  plus  d'buile  essen- 
tielle. 

Depuis  1787  ,  M.  Martin ,  botaniste  cbargé  de  la  direction 
des  jardins  et  pépinières  de  Cajenne,  a  rendu  l'habitation  de 
la  Gabrielle  une  des  plus  belles  qn'il  soit  possible  de  voir  en 
fait  de  culture;  en  1792  elle  oonteuoit  quatre  mille  cinq  cents 
gîroiliers  plantas  anciennement.  Ce  botaniste  eu  Eai$oit  alors 
une  nenvelle  plantation  qui  devoit  beaocoup  augmenter  l'an- 
cienne. Cet  établissement  est  au)ourd'bui  dans  un  très  bel 
état.  En  1800  on  7  a  récolté  viugt-six  milliers  de  clous  de 
girofles;  et  si  la  mortalité  sur  les  girofliers  n'avoitpas  eu  lieu, 
onen  earoit  eu  trente-sis  à  quarante  milliers.  Aussi  apporte-t- 
on depnis  quelques  années  de  Cayeanc  des  clous  de  eirofle  en 
assez  grande  qo^ntité.  lien  a  été  vendu  i  Bordeaux, dès  1791, 
sept  cénls  livres  à  un  prix  Eupériear  à  ce^ai  des  clous  des  Mo- 
luques.  Avant. la  révdution,  des  plants  de  girofliers  avoient 
été  trausportés  de  la  Guiane  à  la  Martinique.  Celte  ile  ayant 
resté  pendant  une  grande  partie  de  la  guerre  entre  les  maÎM 
des  Anglais,  nons  ignorons  si  les  girofliers  y  ont  réussi. 

Par  ce  qui  précèdJe,  on  voit  qw'il  est  très  facile  de  naturaliser 
cet  arbre  dans  les  contrées ohaudes  de  l'Amérique.  Il  serait  donc 
à  souhaiter  qu'a  la  paix  00  s'occupait  d'en  élever  beancoupdans 
les  Antilles ,  principalement  dans  la  nulhenreuse  ile  de  Sâjnt- 
Domingttç,.où  ils  prospèreroieut  sans  doute.  On  ,.pourroit 
cultiver  en  même. temps,  ainsi  qu'à  Cayenne,  les  autres  arbres 
à  épicerie».  Un  établissement  semblable  demauderuit  à  éire  di- 
r^éporun  homme  actif  et  éclairé,  plein  d'amour  pou^  les 
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sciencf^  ft  ponrson    paYs,  «t  !l  en  résniterott  nnenOuTeDe 
l)rarif;he  d^   cuttare  et  de  commerce  très  avanUgeuse  i  U 

§.  a.  Culturu  d-i  f^rofUer.  L'éducation  de  cet  arbre  demande 
beaucoup  de  «oins.  Le  vent,  le  soleil ,  la  sécheresse  lui  sont 
également  contraires ,  et  tous  les  terrains  ne  lui  sont  pas  pro- 
pres, ir  aimé  dé  préférence  les  terres  fortes,  profondes  et  fraî- 
ches ;  dans  tont  autre  solil'réEn«t  mal.  On  sënie  ta  graine 
ou  baie  à  froUs  pouces  de  profondeur,  et  on  la  couvre  légèrement, 
tans  l'enlplir  lout-à-fâit  le  trou  qui  l'a  reçue ,  afin  que  ses  re- 
bffrds  puissent  former  comme- une  espèce  d'abri  autour  d'elle. 
Pour  la  carantir^e  la  trop  grande  ardeur  àa  soleil ,  et  pour 
cooscrrer  au  sol  sur  lequel  elle  est  seiAée  toute  sa  fraîcheur, 
on  couvre  ia.  surface  d  une  mince  couche  de  feuilles ,  et  on 
arrose,  ave  l'attention  de  jeter  l'eau  également,  afin  de  ne 
pas  déplacer  ou  déterrer  la  graine. 

La  transplnntalion  du  giroflier  exiae  quelques  précaution). 
'Comme  le  moindre  contact  de  l'air  altère  subitement  sa  ra- 
cine ,  composée  d'une  grande  quantité  de  petites  ramifications 
très  déliées  ,  on  doit,  autniit  qu'il  est  possible ,  lever  le  jeune 
plant  avec  la  terri;  qui  l'environne;  le  trou  dans  lequel  il  eu 
mis  ne  doit  pas  être  rempli  entièrement  ;  on  laisse  autour  une 
cavité  de  cinq  à  six  pouces  au  ionoins,  qii'on  garnit  avec  des 
feoilles  sèches,  et  chaque  trou  est  entouré  de  branchages  des- 
tinésà  écarter  les  rats  et  autres  animaux  nnisibles;  Il  sei-oit 
peut-être  convenable,  pour  éviter  les  dangers  de  la  transplan- 
tation ,  de  semer  le  girc^icr  dans  le  lieu  ou  il  doit  rester;  mais 
Îu'il  soit  semé  ainsi  ou  transplanté ,  il  importe  tonjonrs  de  loi 
onaer  de  l'ombre  dans  scm  enfance  ,  de  manière  cependant 
qn'il  ne  soit  pas  privé  des  inSuences  de  l'air ,  et  qn'il  puisse 
recevoir  avec  la  rosée  les  donces  pluies  et  toutes  lesémanations 
de  l'atmosphère  dont  il  a  besoin  poor  s'élever.'  Les  arbres  dont 
le  feuillage  est  clair  et  léger,  et  dont  les  racines  ne  «'étendent  pas 
fort  loin,  tels  ^ue  iM  cocotiers,  les  lataniers  et  antrespalmiers, 
sont,  par  ces  deux  raisons,  très  propres  h  protéger  sa  crois- 
sance. Des  défrichemens  partiels  faits  an  milieu  des  bois,  dans 
des  lieux  humides ,  seroient  encore  plus  favorables  à  la  cnl- 
tnre  de  cet  arbre.  En  général  l'exposilr on  qni  lui  convient  est 
celle  du  sud  on  de  l'est;  à  l'ooest  d  éprouve  l'après-midi  une 
trop  Ttve  cbalenr  dans  les  temps  dé  'sécheresse. 

L'étendne  considérable  de  la  tétedu  giroflier  jointe  i  U  fioi- 
blesse  naturelle  de  ses  branches,  el  même  de  son  tronc ,  semble 
s'opposera  ce  qu'il  soii  élevé  en  arbre ,  parceqne  présentanl 
alors,  par  sa  prwiigiense  ramification, nn  grand  obstacle  a« 
vent ,  dont  il  ne  ponrroit  soutenir  le  choc,  il  scroït  bientAt 
reitrersé-"  C'est  par  cotte  nieon  qu'a»  net-de-Fran««  etd* 
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Boar)>on,où1es  ouraptiBsontfréquens,  on  a  soïa  de  le  tenir, 
bas,  comme  à  huit,  neuf  ou  dix  pieds  d'élévation,  et  de  laisser 
dix  à  douze  pieds  de  distance  cotre  les  dilTérCDs  pieds.  Oa  suit 
i  peu  près  cette  mélTiode  à  Cajeane ,  et  on  D'ealëve  point  les 
bronccies  basses. 

Dans  l'Inde  on  multiplie  le  giroûier ,  non  seulement  de  grai- 
nes ,  en  semant  le  clou  matrice ,  mais  encore  de  boutures  cou- 
Sées  dans  le  temps  où  la  sève  commence  à  monter.  Par  cette 
emière  méthode  on  jouit  plus  tdt.  Elle  a  ]ien  à  Cayenne  dans 
l'habitation  des  épiceries  dite  la  Gabrielle  ,  dont  il  a  déjit  été 
parlé. 

Anx  lies  Moluques  les  giroflîeirs  commencent  k  fructifier  à 
l'ise  de  trois  ans  ;  mais  communément  ils  n'entrent  en  rapport 
qn  k  la  cinquième  année.  La  récolte  se  fait  depuis  le  mois  d  oc- 
tobre jusqn  au  mois  de  férrier.  Le  moment  oii  l'on  cueille  les 
flenrs  pour  en  obtfiuir  le  clou  est  celui  où ,  devenues  rouges, 
elles  conservent  encore  leurs  pétales  roulés  sar  eux-mêmes , 
et  formant  au  sommet  du  clon  une  sorte  de  calotte  arrondie. 
Ces  ileors  sont  ramassées  avec  les  mains  *,  on  ]es  fait  tomber  aa 
moyen  de  longs  roseaux,  soit  snr  la  terre  nne,  soit  sur  des 
linges  étendus  sous  les  arbres.  Les  clous  nouvellement  cueîllia 
sont  d'une  couleur  rousse  tirant. sur  le  noirâtre ,  mais  en  se- 
chantïls  de^-iennent  presqu'çnti  ère  meut  noirs.  On  les  fait  sécher 
soît  k  la  fumée,  soil  a  la  chaleur  du  soleil,  soit  dans  une  étuve. 
Ce  dersier  moyen  de  dessiccation  conserve  au  clou  toute  son 
baile  ;  car  il  en  contient  beaucoup  ,  et  il  est  aisé  de  s'en 
apercevoir  en  déballant  les  clous  apportés  des  Indes.  Poar  peu. 
qu'on  Y  touche  les  raains..eu  .sont  Imprégnées. 

A  l'âge  de  dix  à  douze  ans  les  girofliers  des  Moluques  don- 
nent communément  de  deux  à  quatre  livres  de  clous,  deux  lî- 
Tres  quand  on  les  a  étètéa  pour  les  défendre  de  la  violence  des 
onragans,  et  quatre  livres  ou  à  peu  près,  quand  on  les  a  laissé 
venir  en  arbres.  H  faut  cinq  mille  clous  pour  faire  une  livre  ^ 
l'arbre  qui  fournit  dei^x  livres  donne  donc  dix  mille  clous, 
ce  qui  est  considérable. 

j!  3.  Propriétés  et  usage  du  clou  de  girofle.  L'huile  qu'on  re- 
tire par  expression  des  clous  récéns  est  épaisse ,  roussâtre 
et  odorante  ;  celle  qu'on  retire  des  clous  secs  par  la  distillation 
est  essentielle  et  aromatique.  On  obtient  cette  dernière  de  la 
manière  suivante  :  on  humecte  une  certaine  quantité  de  clous 
de  girofle  à  la  vapeur  de  l'ean  bouillante ,  et  on  les  place  dans 
cet  état  sur  une  toile  étendue  au-dessus  d'un  verre  rempli  aux 
trois  quarts  d'eau  pure.  Les  clous  sont  couverts  immédiate- 
ment avec  une  capsule  de  fer  battu,  mince,  et  remplie  de 
braise  mêlée  à  plus  ou  moins  de  cendre  ;  l'huile  essentielle  de 
girofle  tombe  dans  U  vase  et  se  précipite  au  foiid  de  l'eau.  S'a 
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couleur  est  rl'alwrd  i\m  htun  doré  ;  elle  rOnAt  en  TielUÏMant. 
Son  odeur  est  forte  ,  et  sa  aaveur  acre  et  brùiante.  Cette  buile 
eat  aoluble  dans  l'esprit-de-viu  ;  elle  est  plus  active  que  celle  de 
caDoelle.  Employée  en  Uniment  avec  quatre  ou  six  parties  de 
graisae  de  porc,  elle  augmente  la  aensiliiUté  et  le  mouvement 
(les  membres  dans  les  affections  vaporeuses  ;  on  s'en  sert  ausn 
de  la  même  manière  pour  frotter  les  parties  paralysées. 

Tout  le  monde  sait  l'usage  qu'on  fait  des  clous  de  sirofle  dani 
la  cuisine.  En  certains  pays  iU  sont  tellement  rechercbéa,  qa'<m 
ea  met  dans  toutes  les  Huces  et  tous  les  ragodts.  Les  parfn- 
meors  les  pulvérisent  et  en  mêlent  la  poudre  à  d'autres  sob- 
stances  pour  composer  différentes  odeun.  Ils  tirent  sur- toot 
un  grand  parti  de  l'buile  essentielle.  (D.) 

GIAOFUER,  VlOUEÎi,GiROeLÈE,Cheiranthas,Ua. 
Oenre  d«  plantes  de  la  tétradjoamie  siliqnense  et  de  la  £f 
mille  des  crucifères,  qui  renferme  prës  de  quarante  espèces , 
doDt  plusieurs  sont  cultivées  dans  nm  Jardins ,  et  j  prodniseot 
de  nembrenaes  variétés , 

Les  auteurs  qui  ont  confondu  les  juliennes  avec  les  giroflées 
n'ont  pas  &h  attention  que  les  fleurs  des  premières  sont  dé- 
poorTOesde  style,  que  leurs  semencessont  sans  rebord,  et  que 
leurs  siliqnes  ne  sont  point  tétregones.  La  forme  de  b  plante 
n'est  pas  non  fibu  la  même. 

Je  dis  giroflée  et  non  giroflier,  parce^ne  le  nom  de  Ta  fleUr 
a  prévalu  sur  celui  de  la  plante  en  France  et  dans  une  partie 
de  l'Europe.  On  ne  se  sert  même  en  France  de  l'expression 
Ttolier  que  dans  quelques  départemens  éloignés.  Mais  ce  nom 
n'est  pas  donné  aux  espèces  jaunes,  qu'on  iilslingue  par  l'ex- 
pression de  ramoneurs. 

La  OTBoFLifi  ne  muraille,  Chéiranthus  cheiri ,  lin.  Id 
racine  de  cette  plantt  est  pivotante,  dore,  un  peu  fibreuM, 
très  garnie  de  chevelu.  Ses  tiges  nombreuses,  de  trente  à 
quarante  cendmètres  d'élévation ,  sont  fermes  et  rameutes. 
i>es  rameaux  un  peu  anguleuse  forment  un  buisson  bien  garni. 
Ses  feuilles  sont  éparses  ,'  entières  ,  lancéolées  ,  pointues  , 
fisses  etadbéfentes  aux  liges.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  d'abord 
eu  corymbe,  ensuite  en  grappe,  se  développent  à  mesure  que 
les  tiges  s'allongent  et  s'élèvent.  Elles  sont  munies  d'un  calice 
coloré. 

Cette  cspicc  est  Tivace  ;  elle  est  commune  en  France,  et  se 
troQTe  sur  les  vieux  murs  et  les  roctiers.  La  plante  s'y  sème  et 
s'y  perpétue  sans  soins. 

I^  oiroflËe  Ues  Ai.rxs,  Chéiranthus  Alpinus ,  Lin.  On  dis- 
tingue cette  espèce  de  la  précédente  ,  en  ce  que  ses  feuilles 
«ont  linéaires,  cunéiformes  et  denticulées.  Sa  tige  ^mple,  d'en- 


G  I  R  409 

Ee  par  n 
ns  fleor»  d'un  )aaae  pile.  Elle  croit  dani  iW  montagnca. 

La  GtttonÀ  cOHKOX,  Cheiranthus  cormitus.  Lin.  Ses  tiges 
ont  de  soixante-dix  à  qoAtre-Tingt-dix  centimètres.  Elles  sont 
■impies,  dures  et  foibles.  Les  feuilles  sont  éparscs,  linéaires, 
longues,  recourbées,  un  peu  glauqueï  et  lumières.  Les  fleurs 
sont  grandes,  d'un  jaune  pâle,  en  ^is.  LasitiqueesL  terminée 
par  le  style  persistant. 

Cette  espëce  nous  vient  de  Sibérie  ,  et  est  la  seule  dont  les 
fleuristes  conserrent  les  plantes  à  iteurs  simples  pour  l'orne- 
ment de  leurs  parterres. 

Ce  sont  ces  trois  espèces  qui  ont  fourni  toutes  loi  Tariétés  i 
fleura  doubles  recherchées  pour  la  ileur  comme  pour  le  parr 
fum ,  entre  autres  la  baguette  d'or  ou  la  grande  giroflée  janne^ 
qui ,  quand  elle  est  bien  soignée  ,  devient  un  arbuste  ,  et  se 
conserve  huit  ji  dix  ans.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune  mêlé  de 
lustre-  Le  bâton  d'or ,  qui  dure  aussi  plusieurs  année* ,  et  dont 
les  rameaux  fort  longs  sont  garnis  de  fleurs  écartées  les  une* 
des  antres,  de  couleur  jonquille  ;  et  le  rameau  d'or,  dont  les 
fleurs  plus  larges  que  celles  du  précédent  et  plus  rapprochées 
■ont  de  la  coiueur  du  citron. 

Graitdb  aitLOTLtE ,  ^irojlée  des  jardins ,  glrofièe  de  Calahre , 
on  d'Italie,  ou  du  Cap  ,  theirantkus  incanus.  C'est  le  cheiran- 
thus  coccinaus  on  la  girojlét  de  Brompton  de  Miller.  Quelques 
jardiniera  la  nomment  tronc  de  choV. 

Ses  racines,  conformées  comme  les  précédentes,  ont  beau- 
coup moins  de  chevelu.  Sa  tige  unique  et  forte  s'élève  k  la 
hauteur  de  d'eux  à  trois  pïeds;  ses  feuilles  sont  longues,  veines, 
réfléchies  sur  leurs  bords  ,  les  inférieui-cs  se  détachent  à  me- 
sure que  la  plante  croit.  Cette  remarque  de  Ronier  est  com- 
mune anx  autres  espèces,  mais  plus  sensible  dans  celle-ci, 
ainsi  que  la  marque  qu'elles  laissent  sur  le  tronc.  La  partie 
■upérieurc  de  cette  tige  est  garnie  de  fleurs  assez  éloignés, 
mais  proportionnées  à  ta  force  de  la  plante  ;  elle  forme  comme 
un  épipjramidal  de  deux  pieds  de  long,  fi  v  a  plusieurs  feuille* 
des  aisselles  desquelles  il  sort  de  petites  branches  également 
garnies  de  fleurs  ;  oa  s'en  promire  par  les  semis  de  plusieurs 
conlenrs. 

H  y  en  a  une  antre  espèce  très  rapprochée  de  celle-ci  que 
"Dumont  Courset  nomme  cheirantkns  tenuifoUus ,  et  Roiier  oi- 
BOFMEK  oxDiifÂiKx.  Sa  ligc  est  rameuse,  frutescente-,  ses  feuilles 
flliformes,  très  entières,  fasdculées,  utypeu  Sojeuscs  ;  sa  tige, 
ses  feuilles,  ses  fleurs  sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  de 
la  précédente.  Ce  qui  la  caracici-îse ,  dit  Rucier,estla  manière 
dont  sont  disposés  les  rameaux  sur  le  tronc  à  peu  près  comme 
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les  bras  d'un  lustre ,  avec  cette  différence  f  oe  ceux  du  bas  sont 
les  plus  allongés ,  et  ceux  du  sommet  sont  plus  courts.  Tons 
montent  à  peu  près  «  une  égale  hauteur,  et  forment  une  télé 
presque  plate  en  dessus.  Il  yen  a  de  plusieurs  couleurs,  comme 
rouges,  violets,  blancs,  panachés  ,  etc.  Roiier  la  distingue 
d'une  autre  espèce  parfaitement  semblable,  mais  dont  les  fleurs 
pIus"grosses  sont  toujours  violettes  ou  violettes  et  blanches.  Je 
crois  que  ce  n'est  qu'une  variété  de  cette  espèce. 

J'en  connois  une  autre  espèce  qui  diffère  peu  de  la  précé- 
dente pour  la  forme,  les  fleurs  et  la  végétation-,  mais  les 
feuilles  sont  lisses  et  d'un  vert  luisant.  Miller  la  distingue  sous 
le  nom  de  Cheiranthus  glaber,  oinori^  olabri.  On  la  nomme 
en  Bretagne  kiri.  Elle  réunit  les  mêmes  couleurs  que  la  pré- 
cédente. Je  le  crois  la  même  que  celle  connue  dans  ploaieurs 
•  départemens  sous  le  nom  de  girofié»  grecque. 

La  ontoFLÉE  chou  ou  cB.irwov,vkE ,  Cheiranthus  fenestraUs , 
Xiin. ,  me  paroit  également  une  variété  de  la  giroflée  ordinaire. 
Son  feuillage  recoquillé  lui  a  fait  donner  ce  nom.  Tontes  ces 
espèces  sont  vivaces  et  bisannuelles. 

Lit  oiRoFL^  AVNDBLi.B  ou  d'été,  Ou  ifvariuaaine ,  f7&«i- 
ranthut  annuus  de  Limée.  Ces  dénominations  lui  viennent 
de  sa  végétation.  On  la  nomme  annuelle  parcequ'elle  ne  vit 
ordinairement  qu'une  année,  quoiou'on  la  conserve  souvent 
deux  ans  dans  nos  jardins,  sur-tout  les  simples,  dont  la  sraine 
provenant  de  la  seconde  Ôeor  fournit  plus  de  doubles  d'été  , 
parcequ'elle  fleurit  dans  cette  saison ,  et  quarantaine ,  parceque 
qoarante  ou  cinquante  jours  après  être  sortie  de  teire  elle  a 
aè)i  des  boutons.  £lle  di(l%re  peu  de  la  giroflée  ordinaire  pour 
la  forme  des  fleurs  ;  mais  la  plante  est  plus  petite ,  la  tige  un 
peu  herbacée  divisée  vers  son  sommet  en  rameaux  Uches  et 
peu  nombreux ,  garnis  de  feuilles  éparses  ,  lancéolées ,  obtuses, 
Teloutées  et  d'un  vert  blancbitre.  Ces  fleurs  réunissent  les 
mêmes  couleurs  que  la  précédente;  il  y  en  a  de  blanches, 
rouges,  violettes  et  panachées  ;  mais  elles  naissent  en  bouquet^, 
et  o&ent  des  pétales  plus  larges  et  un  peu  échancrés.  Les  ûli- 
qoes  sont  cylindriques  et  aiguës  au  sommet. 
.  Culture  lies  giroflées.  Les  fleuristes,  qui  recherchent  beau- 
coup tes  gïroQéea  ,  et  parllcuhèrement  les  doubl8tf7  les  f  implei 
ne  se  conservant  que  pour  en  obtenir  de  la  graine ,  a  l'excep- 
tion de  celle  de  Sibérie,  qu'on  met  en  place  pour  l'ornement, 
et  quelquefois  la  grande  giroflée  dont  les  fleorons  sont  très 
larges,  ont  deux  mojens  pour  s'en  procurer ,  les  semences  et 
les  boutures.  Les  semences  leur  fournissent  de  nouvelle*  va- 
riétés, les  boutures  les  conservent.  Mais  la  facilité  avec  laqoeUe 
ou  ofttient  des  doubles  de  toutes  les  variétés  qui  ne  sont  pas  k 
fleurs  jaunes,  et  la  vigueur  des  plantes  de  semence  comparées 
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arec  celles  prorenâDt  de  boutures ,  a  fait  aliandonaer  cette 
méthode  qu  od  a  réservée  pour  les  |i;iroflées  jaunes.  J'ai  ce- 
pendant conan  un  amatenr  qui  avpit  va  »aaez  beau  pied  de 
eraatle  giroQée  rouge  sur  sa  fenêtre.  Tous  les  deux  ans ,  il  eo 
âisoit  des  boutures  dont  il  couserroit  la  plus  belle  pour  rem- 
placer l'ancien  pied.  Quand  les  mouvemens  révolutionnai rei 


me  firent  abandonner  mon  pays  natal,  il  y  aroit  dix  ans  q^'il 
■niroit  cette  marcbe  ;  mois  c'étoit  sur  le  bord  de  la  mer ,  où 
celte  plante  se  plaît ,  et  est  bien  plus  Tigoiu%use  que  dans  l'in- 
térieur des  terres.  La  grande  difficulté  est  de  se  procurer  de 
bonne  graine,  c'est-ii-dire  de  celle  qui  fournit  beaucoup 
de  plantes  à  fleurs  doubles.  Chaque  auteur  propose  un  moyen 

rar  en  obtenir.  Les  uns,  qui  tiennent  encore  a  l'opinion  que 
lune  influe  à  cet  égard  sur  les  semences ,  recommandent  do 
■emer  trois  ou  quatre  jours  arant  la  pleine  Inné  de  mars.  Les 
autres,  supposant  que  plus  une  plante  est  vigonreuse  ,  et  plos 
elle  fournira  de  fleurs  doubles ,  parcequ'ils  regardent  la  multi- 
pUcatiou  des  pétales  comme  l'effet  d'une  surabondance  de  sëte , 
mvttent  à  ne  prendre  que  les  graines  de  la  tige  principale  dont 
les  siliqnes  sont  plus  nourries  ,  et  à  ne  choisir  que  les  infé- 
rienm  de  cette  tige  qui  sont  toujours  plus  fortes  que  les  supé- 
rieures. C'est  l'opinion  de  Rozier. 

D'antres  an  contraire  Tenlent  qu'on  rejette  les  graines  des 
siliqnes  de  la  tige  principale ,  et  qu'on  ne  ramasse  que  celles 
des  tiges  latérales.  C'est  ce  qui  se  fait  ordinairement  dans  les 
Meus  oïl  ces  plantes  sont  vigoureuses,  parceque  pour  donner 
(le  la  force  et  de  l'étendue  aux  branches  latérales^  ou  est  dans 
l'usage  de  pincer  la  principale  tige. 

J'ai  toujours  suivi  celte  méthode  avec  succès  pendant  que 
ï'ai  vécu  à  Brest,  oii  j'ctois  souvent  embarrassé  pour  la  grsine, 
parceque  sur  cent  pieds  j'en  avoîs  à  peine  un  simple.  Voîci  la 
iii'irclic  que  je  suivois,  et  qui  d'accord  avec  les  principes  émis 
il  l'article  Fijuas  dowbijm  (TtiT'Cïce  mot),  m'a  toujours  assez 
bien  réussi. 

Comme  j'étois  dans  l'usage  de  pincer  la  tige  principale,  je 
ne  ponvois  prendre  de  graine  que  sur  les  latérales  ;  mais  après 
que  la  fleur  étoit  passée ,  j'avois  l'attention  de  couper  tous  les 
rameaux  jusqu'aux  feuilles.  Il  ensorloit  de  nouvelles  branches 
qui  lleuris.^oient  l'aonée  suivante  ,  et  me  donnoient  de  la 
graine.  Je  laissois  la  graine  dans  les  sihqnes ,  oii  je  l'ai  con- 
servée très  bouy  pendant  quatre  ans.  le  ne  la  semois  jamais 
que  la  seconde  niuée  après  la  récolte- 
Rosier  cite  l'auteur  de  la  Culture  de  différentes  fleurs ,  qui 
Teut  qu'on  ne  choisisse  la  graine  que  sur  des  plantes  chctivcs 
«t  irrégollères ,  formées  dans  de*  siliques  monstrueuses  et  re- 
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coquillées.  C«  n'est  que  sur  les  branches  latérales  qn'on  tronTC 

de  pareilles  siUqnes  et  ii  ta  secoode  récolte. 

Tous  ces  soins  agissent  jusqu'à  un  certain  point  sur  l'anc- 
mentation  des  fleurs  doubles  ;  mais  le  climat  et  l'inQuence  de 
l'air  j  sont  pour  beaucoup ,  et  les  données  que  nous  avons  ne 
sont  pas  telles  que  nous  puissions  établir  de  règles  qui  réns- 
sissent  par&itement  par^toat.  lie  hit  luÎTant  en  est  la  prenve. 

Force  de  quitter  Brest  pour  éviter  les  vengeances  des  réro- 
lotioDuaires  qui  me  poursuivoient  pour  avoir  dénoncé  Mant 
et  Robespierre  k  la  oarre  de  la  Convention ,  pour  avoir  fait 
foire  scission  avec  les  jacobins  de  Paris  ik  la  même  époque, 
etc. ,  je  vins  me  réfngier  à  ftennes ,  ob  j'avoia  acbeté  Un  beau  . 
jardin ,  et  j'y  portai  m«  graines.  J'^  semai  celle  de  fnrofléc 

Jnarantaine  dont  j'avoia  en  de  trop  l'année  précédente.  Comme 
Iles  avaient  été  presque  toutes  douUes  cette  année,  je  m'aiien- 
dois  que  la  graine  ayant  nne  aunée  de  plus ,  je  n'en  aurois  pas 
une  smiple.  Je  me  trompois ,  il  j  en  eut  la  moitié ,  ce  qui  me 
convainquit  que  le  climat  et  la  nourriture  inflnoient  beaucoup 
sur  ce  point.  Comme  les  côtes  sont  muvent  arrosées  par  des 
eaux  de  pluies  chargées  de  quelques  portions  de  sel  marin,  je 
cros  qu'il  entrait  pour  beaucoup  dans  cet  efiêt ,  et  qu'il  oontri- 
booit  également  à  la  beauté  de  ces  plantes.  Je  salai  donc  ua 
peu  les  terreaux  que  je  mëlois  aux  terres  destinées  aux  giro- 
flées ,  et  je  m'en  trouvois  bien.  On  ne  saoroit  cnnre  combien 
i'air  de  la  mer  influe  sur  cette  plante.  J'ai  vu  aux  environs  de 
Saiat-Malo  des  giroflées  rouges  de  la  grande  espèce  garnir  des 
plates-bandes  de  quatre  pieds  de  large.  11  n'y  en  avoit  qu'au 
milieu  de  la  plate-bande ,  et  elles  y  étoient  à  quatre  pteds  de 
distance. 

La  seule  giroflée  double  de  Sibérie  que  j'aie  vue  étoit  venue 
dans  l'anse  de  Kruon,  auprès  de  Brest,  oîiM.  Laurent,  culti- 
vateur aussi  instruit  qu'estimable,  qui  dirigeoit  et  dirige  en- 
core le  jardin  botanique  de  Brest,  en  avoit  semé  des  milliers 
sans  paui'oit'  en  obtenir.  BIIc  étoit  pournre  noirâtre,  et  chaque 
fleor  de  la  largeur  d'un  écu  de  six  livres.  Je  l'apportai  à 
Rennes ,  ofi  je  lui  donnai  tous  mes  soins  inutilement.  Après  en 
avoir  fait  plusieurs  élèves  de  boutures,  je  la  perdis  en  l'an  8. 
Elle  y  avoit  toujours  mal  végété.  ' 

Ces  expériences  m'engagent  il  {nvîter  cem  qui  sèment  des 

Îiroflées  à  saler  légèrement  le  terrain  qu'ils  emploient  pour 
es  semis. 
RoEiçr  penise  qu'il  làut  changer  sa  graine  an  moins  tous  les 
deux  ans ,  el  en  tirer  d'un  pays  éloigné.  Je  crois  que  les  plantes 
aoroient  une  fdus-fortc  végétation  ;  mais  j'igaore  si  elles  don- 
bleroientplus. 

On  regarde  fort  peu  à  1^  terre  qu'on  donne  anx  giroflées  r 
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parceqn'felles  *ieniieiit  aues  bien  pat^tonl.  Lei  jaaneB,qni 
poosaeataur  lea  vieux  murs,  nous  indiquent  le  genre  de  terre 
qui  leur  GODTieQt;  quant  aux  autres,  une  boone  terre  pota- 
gère bien  douce  suint. 

On  sème  les  giroflées  au  printemps  sur  couche ,  ou  dans  des 
lerriaes  qu'on  y  place ,  on  enfin  dans  une  planche  bien  expo- 
sée et  bien  garnie  de  terreau  ith*  consommé,  plus  pour  ameu- 
blir la  terre  que  poar  fournir  bcancoup  de  nourriture  k  la 
pbnte.  Il  faut  semer  clair  sur-tout  la  grande  espèce  :  les  graine* 
ne  tarderont  pas  à  lever.  Les  soins  qu'elles  exigent  alors  con- 
sistent à  leur  donner  de  l'air  lorsque  le  temps  est  doux ,  et  à 
les  couvrir  si  le  temps  est  à  la  gelée  ,  à  détruire  les  mauvaises 
herbes ,  et  à  donner  la  chasse  aux  limaces  qui  les  recherchent 
beaucoup.  Quand  les  plantes  ont  pris  de  la  force,  on  les, place 
dans  des  pots  qu'on  met  à  l'ombi% ,  on  sous  nn  cb&ssis  dans 
one  couche  tiède.  Dans  les  climats  tempérés ,  on  les  met  en 
pleine  terre ,  et  on  les  couvre  si  le  soleil  est  vif  jusqu'à  la  re- 
prise. On  choisit  un  temps  couvert  pour  cette  opération.  Elles 
demandent  peu  d'arrosemens ,  et  un  binage  ou  deux  leur  su^ 
fisent.  On  transpbnte  plas  tard  les  giroflées  quarantaines.  On 
aiiead  qu'elles  marquent ,  c'est-à-dire  que  les  boutons  à  fleurs 
soient  asaes  développés  pour  reconnoitre  les  doubles  et  lei 
aimées.  Les  boutons  des  simple  sont  allongés ,  ceux  des  dou- 
bles sont  courts ,  ronds  an  centre  et  aplatis  à  la  partie  supé- 
rieure. Si  on  les  ouvre,  et  qu'on  les  examine  avec  attention,  on 
distinguera  la  fleur  au  fond  du  calice  ,  et  si  on  peut  compter 

51ns  de  quatre  pétales,  il  est  facile  de  juger  la  plante.  Les  jar^ 
inien  qui  les  cultivent  se  trompent  rarement  an  coup  d'œil. 
J'ai  TU  plusieurs  d'entre  enx  employer  nn  autre  moyen  pour 
reconnoitre  les  doubles.  Ils  rompoient  un  petit  bouton  et  le 
brisoient  avec  les  dents.  Si  elle  croquoit  sous  la  dent,  ils  in- 

5e4Ment  qoe  la  plante  étoit  simple  i  mais  dans  le  cas  contraire, 
s  la  croyoient  double.    J'ai  fait  l'expérience,  et  elle  m'ï 
réosn. 

Quand  On  plante  les  giroflées  quarantaines ,  on  leur  coupe 
l'extrémité  de  la  tige  jusqu'aux  feuilles,  c'est-à-dire  la  partie 
qui  formèrent  on  raraeau  de  fleurs.  Cette  opération  tend  à 
déterminer  la  s^e  à  se  porter  aux  yeux  qui  sont  aux  aisselles' 
des  feuilles ,  et  à  les  nourrir  suffisamment  pour  qu'ils  s'étendent 
et  forment  la  boule.  Ils  font  un  très  joli  efiêt  dans  cet  état,  et 

i''ai  TU  beaucoup  d'amateurs  n'employer  que  cette  plante  pour 
'ornement  de  leurs  parterres,  après  en  avoir  enlevé  les  oignons, 
pattes  et  griffes  de  fleurs  printanièrea.  Comme  cette  plante 
effrite  peu  la  terre ,  elle  ne  1  appauvrissoit  pas  assez  pour  nuire 
aux  plantes  automnales ,  comme  les  balsamines ,  les  <eillets 
d'inde,  etc.,  qu'on  ne  dtril  placer  .qu'en  pois  dans  les  parterres  . 
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destinés  au  premier  usage.  Le  coap  d'œil  étoit  fart  asréaUe, 
sur-tout  lorsque  le  hasard  aroit  iâit  mélan^r  les  comeurs. 

Hais  la  coupe  du  rameau  {Hrincipal  retardaol  la  ileuraison 
des  giroflées ,  on  n'auroit  pas  )oui  long-temps  de  leurs  fleurs 
jusqu'au  moment  de  la  plantation  des  jacintlies,  tulipes  et  - 
anémones ,  si  on  n'avoit  pas  pris  la  précaution  de  semer  sous 
les  bâches  ou  châssis ,  et  a  défaut  dans  les  serres  aux  mois  de 
novembre  ou  décembre;  on  gagnoit  trois  mois  par  cette  mé- 
thode. On  repiquoit  les  jeunes  plants  dans  des  pois  de  quatre 
à  cinq  pouces,  qu'on  enterroit  dans  une  plate-Lande  au  midi, 
et  ok  ils  restoient  jusqu'au  moment  de  la  leTée  des  oignons. 
Usétoieutdéiàenfleursouétoientprélsà  y  entrer.  On  pouv oit 
juger  les  couleurs ,  et  api-ès  avoir  labouré  ses  planch. a,  ou  j 
apportoit  les  giroflées  qu'on  dépotoit  avec  som  pour  ne  pas 
rompre  leurs  mottes ,  et  on  les  y  pLaçoit  en  mettant  une 
blanche  auprès  d'une  rouge  ou  d'une  violette,  etc.  Les  giro- 
flées ne  sa ufiroient  nullement  île  cette  transpUnlation,  elle 
parterre  étoit  fleuri  tout  l'été. 

Les  amateurs  qui  sont  riches  en  jeunes  myrtes  en  pots,  en 
orangers  greffés  a  la  Pontoise ,  et  antres  petits  arbustes  en 
pots,  rendront  leurs  parterres  très  agréables  s'ils  placent  une 
de  ces  plantes  entre  chaque  pied  de  quaraolaiiie.  Ils  enterre- 
ront ces  arbustes  avec  leurs  pots,  pour  pouvoir  les  enlever  à 
l'automne. 

Quant  aux  autres  espèces,  comme  elles  fournissent  pins  de 
simples  que  de  doubles ,  qu'elles  ne  marquent  qu'à  l'autoniDe, 
et  qu'elles  passent  difficilement  l'hiver  dehors,  lorsque  le  jeune 
plant  a  pris  de  la  force  dans  le  semis ,  on  l'enlève  ,  on  lui 
pince  l'extrémité  de  la  racine ,  et  on  le  plante  à  un  pied  ou 
nn  pied  et  demi  de  distance  dans  une  planche.  On  l'y  laisse 
jusqu'à  la  fin  du  mois  de  septembre  ;  on  les  examine  alors  pour 
distinguer  les  doubles  des  nmples  ,  et  on  met  les  doubles  en 
pots.  Si  le  froid  devient  vif  on  les  rentre  dans  la  serre ,  maïs 
le  plus  tard  qu'ilest  possible,  parceque  celte  niante  aime  beau- 
coup l'air  et  la  lumière  ,  et  qu'elle  craint  l'hunûdité.  11  en 
utile  de  les  tirer  de  la  serre  quand  le  temps  est  doux  ,  sauf  à 
les  rentrer  s'il  survient  des  gc)^es.  Au  retour  de  la  belle 
saison  ,  on  les  sort  de  la  serre  ot  on  leslaisse  en  pots  oo  on  la 
dépote ,  comme  les  quarantùnes,  pour  les  mettre  en  pleins 
terre. 

On  juge  pourquoi  je  recommande  de  pincer  l'extrémité  des 
racines  ei  de  les  écarter  au  moins  d'un  pied  quand  on  les 
repiqae.  La  racine  principale  étant  pincée  ne  s'allonge  plus, 
«t  il  est  facile  de  les  empoter  sans  rompre  la  motle  ni  couper 
les  racines,  et  la  distance  d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demi ,  sui' 
Tant  l'espèce ,  facilita  les  noyans  de  l'eiàUver  en  mottes ,  sans 
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nnire  ftux  pluil«s  Toisioes.  Cenx  qm  plantent  ï  demeore  me 
doivent  pss  couper  l'extrémité  des  racinea. 

Les  giroflées  jaunes  exigent  les  mêmes  soins  pour  les  sfr- 
meoces.  Mais  si  on  a  la  facilité  de  se  procurer  des  démoli- 
tions de  vieux  mars  pour  mêler  avec  U  terre  ou  le  terrean, 
on  ne  doit  pas  néalïeer  cette  précaution  ;  on  passe  bien  ces 
démolitions  au  cnble  de  fil  de  fer  ou  de  laiton  pour  en  tirer 
les  pierres.  Comme  ellea  sont  moins  sensibles  au  froid  que  les 
antres  ,  on  les  repique  en  pleine  terre  et  on  juge  à  la  fleur 
ceux  que  l'on  doit  conserver.  On  en  est  quitte ,  si  le  froid 
est  rigoureux, pour  les  couvrir  quelques  jours  dans  l'hiver. 
^  n  ne  faut  pas  uégliser  de  soigner  quelques  pieds  de  giroflées 
simples  comme  les  doubles. 

J'ai  dît  qu'on  n«  semoit  les  giroflées  ia  unes  comme  les  au- 
tres espèces  que  pour  s'en  procurer  de  doubles  ,  qu'on  multi- 
plioit  ensuite  de  boutiires.  Celle  de  Sibérie  est  presque  la  seule 
de  toutes  les  giroflées  dont  les  simples  sont  recherchées.  Les 

E'roflées  jaunes  doubles  présentent  beaucoup  de  facilité  pour 
nr  multiplication  par  bootures.  Elles  poussent  aux  aisselles  des 
feuilles ,  qui  abondent  le  long  des  tiges ,  une  petite  branche  an 
printemps.  Ce  sont  ces  branches  qu'on  emploie  pour  les  boutu- 
res- On  ne  coupe  ni  on  ne  rompt  ces  brsnches ,  mais  on  les  dé- 
tache de  la  tigeenlesserrantaTeclepouce  et  l'index  auprès  de 
la  tige  et  en  les  tirant  du  haut  en  bas ,  de  sorte  qu'elles  ont 
un  petit  talon  qui  se  détache  dn  corps  de  la  tige.  On  les  pique 
dans  des  terrines  ;  mais  avant  de  les  piquer  on  &it  ordinaire- 
ment usage  d'un  des  moyens  employés  pour  la  repnse  des 
boutures.  Les  uns  les  exposent  an  soleil  une  heure  ou  deux, 
et  les  piquent  ensuite  j  d'autres,  aprës  les  avoir  exposées  au 
soleil ,  font  une  incision  an  talon ,  d'autres  ploient  la  partie 
de  la  bouture  mise  en  terre  presqu'en  demi-cercle  ;  d'autres 
tordeot  un  peu  cette  partie.  On  emplcne  une  terre  douce  et 
légère  pour  les  boutures. 

On  étouffe  ces  boutures  pendant  quinte  jours  ou  trois  se- 
maines BOUS  un  châssis,  et  on  les  arroae  fréquemment,  on 
bien,  à  défaut  de  ehdssis  et  de  cloches  ou  verrines,  on  les 
place  à  l'ombre.  A  cette  époque  on  leur  donne  de  l'air  et 
nn  peu  de  soleil,  et  insensibleinent  on  les  expose  au  plein  so- 
leil. Cette  marche  précipite  la  végétation  et  la  pousse  des 
ratnnes.  Lorsque  les  plantes  sont  bien  reprises  on  les  tire  de  la 
terrine  pour  les  mettre  en  pleine  terre  ou  en  pois ,  suivant 
l'usage  auquel  on  les  desbne.  Plusieurs  amateurs  replantent 
toutes  les  boutures  en  pleine  terre  ,  et  an  mois  de  septembre 
ils  mettent  en  pots  les  plantes  dont  ils  ont  besoin.  Cette  mé- 
ihoéM  avance  plos  le*  plantes,  «t  il  n'/  a  aucun  dan^  à  la 
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sai*Te,qiuiidoa  est  utitfé  de  leieolever  atcc  lenrsmoUefl.Haii 
n  La  qualité  de  U  terre  ne  le  permet  pas  les  plantes  |ieurrm«Bt 

BOufirir  de  celte  tramplantation  a  L'entrée  de  l'hiver,  ello 
peroi^nt  plus  difScilesi  couse rr er.  Od  donne  nupen  pins  d'ean 
aux  espèces  jaunes  ou' aux  autres.  EnEn^ea  les  repiquant, on 

Elnce  l  extrémité  de  la  tige  pour  forcer  la  plante  à  pousser  des 
rancbea  Latérales  et  pour  qu'elle  forine  un  buisson.  C'est  an 
mois  de  mai  qu'on  fait  cette  opération.  Plus  làt  les  branches 
ne  seroient  pas  suffisamment  «odtées  ,  plus  tard  elles  se- 
roient  trop  dures  et  reprcndroient  plus  difficilement.  On 
cboisit  un  temps  couvert  pour  le  repiquage  ,  et  on  arrose  en- 
suite. Quant  a  la  transplantation  en  mottes ,  un  temps  oon- 
vertvavt  également  mieux  ;inais  les  plantes  ne  peuvent  gobre 
souffrir  quand  le  soUil  se  montreroil. 

Si  an  lien  de  faire  aa  buisson  on  veut,  élever  la  giroflée 
jaune  sur  une  tige  d'un  pied  pour  former  sa  télé  en  boule  ;  il 
ne  but  pas  pincer  l'extmnîté  de  sa  tige  et  la  bîsKr  s'élever. 
Quand  elle  est  parvenue  à  la  hauteur  qu'on  désire ,  on  la 
pince  pour  déterminer  la  sortie  des  branches  latérales.  Oa 
coupe  les  branches  latérales  qui  poussent  avant  que  la  dge 
ait  atteint  cette  hauteur.  Peu  d'amateurs  en  cultivent  de  celte 
manière  ,  parcequ'ils  sont  persuadés  que  celte  plante  ne 

ÎBS  plus  de  trois  ans.  Je  l'ai  pensé  comme  eux  jusqu'à  ce  ( 
expérience  m'ait  détrompé. 

Javoisb  Brest  un  fort  pied  de  l'espèce  nommée  biton  d'or  à 
fleurs  couleur  de  jonquille ,  et  comme  cette  plante  souflre  peu 
l'hiver  dans  ce  climat,  oà  les  myrtes  vivent  en  pleine  terre  , 
je  l'evois  placé  contre  un  treillage  ob  je  l'avois  palissé.  Sept 
uu  après  l'avoir  planté  je  retournai  à  ^«st,  et  }ew  visconvett 
de  plus  de  soixante  rameaux.  11  anoonçoit  encore  de  la  tï- 
gnenr. 

Cette  différence  de  durée  entre  les  giroflées  en  pleine  terr« 
et  en  pots  m'étonna  et  me  fit  en  rechercher  la  cause.  L'examen 
me  la  fit  connoître.  Les  giroflées  jaunes  de  semence  ont. 
quelques  fortes  racines  cnviroimécs  de  chereln  ;  mais  les  bou- 
tures de  plusieurs  variétés  n'ont  que  des  racinet  très  ibibles  , 
et  elles  sont  chargées  de  cheveln  qui  traverse  en  tout  sens  la 
terre  et  garnit  la  parois  du  pot.  La  terre  étant  bien  rasnse 
et  le  cheveln  pousse ,  l'eau  y  pénètre  avec  peine  et  s'échappe 
le  long  des  parois,  on  si  elle  trouve  des  passages  pour  parve- 
nir dans  l'intérieur  de  la  motte,  elle  j  séjourne  et  ctmse  la 
mobiwure  des  racines. 

Les amsteurs, pour préveiûr ces  inconvéniena ,  qui  accélè- 
rent la  pertedelenra  giroflées,  les  tran^lantent  toua  les  ans  , 
mais  suivant  l'usage  ordinaire,  c'est-ii-dire  qu'ils  taillent  b 
motte ,  U  diminuent  poar  placer  de  nonvelle  tente  dans  b 
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pot  ;  mais  il  arrive  par  celle  laétliode  qu'ils  mutilent  k  pure 
perte  les  raicines ,  et  qu'ils  ne  détruisent  pas  la  cause  du  mal 
qui  est  au  centre  de  ta  ntotte  ,  et  la  plante  périt  souvent  l'an-' 
i^ée  suivante.  Ils  ne  réussiront  à  les  conserver  qu'en  employant 
la  mélliode  suivante  pour  le  dépotage.  Il  faut  enlever  la  moite 
du  pot  avec  beaucoup  de  précaution.  Le  moindre  e&ort  1a 
■épareroit  de  la  plante  a  qui  il  ne  reateroit  que  très  peu  de 
racines  et  de  chevelu ,  et  qui  seroit  expcséa  a  périr.  On 
piTnd  cette  motte  qu'on  soutient  en  dessous  et  qu'on  n'enlève 
pas  en  tirant  par  la  lige  ;  on  la  plonge  daus  un  baquet 
plein  d'eau,  cl  peu  à  peu  on  sépare  la  terre  des  racines 
qui  se  divise  et  se  précipite  au  fond  du  baquet.  Quand 
la  terre  est  détachée  des  racines  ,  il  est  facile  de  les 
examiner  et  d'enlever  tout  ce  qui  n'est  pas  sain.  L'opéra- 
tion terminée  on  empote  la  plante  qu'un  ouvrier  tient  à 
la  hauteur  convenable  pendant  qu'un  autre  divise  tes  racines, 
les  étend  dans  le  pot  et  les  garnit  cle  terre.  On  porte  en- 
suite la  plante  à  l'ombre  ou  sous  nn  châssis  oii  elle  reste 
lusqu'à  la  reprise.  £n  suivant  cette  marche  et  en  augmentant 
la  grandeur  des  pots  à  raison  de  la  force  de  la  plante ,  on  en 
prolonge  l'existeace  pendant  plusieurs  années. 

Je  finirai  cet  article  par  les  observations  suivantes  «le 
BoEÎer  :  la  culture  des  provinces  méridionales  ite  convient 
point  à  celles  du  nord  ,  ni  celle  du  nord  à  celles  da  midi. 
Toutes  les  giroflées  en  général  craicnent  peu  la  gelce  si  la 
plante  n'est  pas  humide.  Pendant  1  hiver,  dans  les  provinces 
du  midi,  les  feuilles  tombent  et  s'inclinent  contre  terre,  de 
sorte  que  le  pied  est  caché  par  elles.  Mais  comme  elles  ne 
le  touchent  pas  ,  l'humidité  concentrée  sous  cette  voûte  cause 
la  ruine  de  la  plante  pour  peu  que  la  saison  sait  pluvieuse 
et  qu'il  survienne  des  gelées.  Si  ces  feuilles  sont  exhaussées, 
s'il  règne  un  courant  d'air  ,  la  plante  brave  la  rigueur  du 
froid.  La  prudence  exige  donc  que  l'art  vienne  au  secours 
«le  la  nature.  A  cet  eCTet  on  prend  des  Viena  de  paille  de  seigle 
dont  on  enveloppe  le  pied  ,  en  observant  de  relever  par  dessus 
toutes  les  feuilles.  S'il  survient  de  la  neige  ,  des  froids  trop 
vifs  ou  de  très  longues  pluies ,  on  fera  très  bien  de  les  cou- 
vrir avec  delà  paille  menue,  a&n  de  détourner  les  eanx,  et 
sur-tout  afin  de  prévenir  le  passage  subit  du  froid  à  la  cha- 
leur causée  parle  soleil. 

Dans  les  provinces  du  nord  où  les  pluies  sont  firéqaentes  , 
l'homidité  habituelle  et  les  froids  trop  vifs,  il  est  très  impor- 
tant de  transporter  des  jardins  dans  tes  serres  les  giroflées  et 
principalement  celles  qui  commencent  à  marquer.  Cette  opé- 
ration a  lieu  en  octt^re  on  en  novembre,  suivant  la  saison. 
Oo  range  chaque  pied  séparément  dans  ime- terre  peiL  bu- 
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mide ,  et  de  rang  en  rtog  on  peuple  la  serre.  Il  vaut  beau- 
oonp  mieux  les  mettre  dans  des  vases  ,  parcequ'ils  seront  tout 
prits  ponr  le  printemps  suivant,  et  il  est  pins  facile  de  les 
manier  pendant  l'hiver  ,  de  délivrer  les  rameaux  des  feuilles 
pourries,  etc.  La  serre  doit  élre  fakn  éclairée  et  trfes  sèclie. 
Les  giroflées  craignent  très  peu  la  sécheresse  dans  cette  saison  -, 
elles  ont  beau  avoir  les  feuilles  flétries  et  pendantes  ,  un  peu 
d'eau  les  ranime  an  besoin,  et  dans  cet  état  la  gelée  n'a 
pres^'aucune  ])rise  sur  elles. 

Cependant  si  le  froid  devient  trop  rigoureux ,  si  l'on  craint 
que  la  serre  ne  soit  pas  asses  cbaude,  on  fera  trës  bien  de  les 
porter  dans  des  caves  ,  où  l'humidité  de  l'atmosphère  qui  y 
règne  suffira  à  leur  entretien.  Des  que  le  grand&oid  sera  passé, 
en  ouvrira  les  portes  et  les  soupiraux  de  la  cave  ,  afin  de  les 
accoutnmer  peu  à  peuà  l'air  ejterieur.  On  les  reportera  ensaite 
dans  la  serre;  et  insensiblement,  dans  la  saison,  on  les  fera 
passer  à  l'air  libre.  Si  on  les  espose  tout  &  coup  au  grand  soleil 
et  À  un  air  chaud  ,  il  est  fort  à  craindre  qu'elles  ne  périssent. 
On  fera  donc  très  prudemment  de  choisir  un  ionr  couvert  on 
de  pla<%r  les  vases  sons  des  hangars  ii  l'air  libre  ;  enfin  ,  qnel- 
ques  jours  après  on  les  exposera  au  soleil ,  et  on  les  arrosera 
SI  elles  en  ont  besoiu.  Cesméiiagemensdeviennentnécessaires, 
Bor-tont  lorsque  le  sommet  des  ranSMaux  a  blanchi  par  un  sé- 
jour tr«p  long  dans  Vohscurité  ,  et  ils  demandent  à  n'être 
frappés  du  soleil  que  lorsqu'ib  ont  repris  leur  couleur  verte. 

A  ces  sages  observations  ,  j'ajouterai  que  les  giroflées  aiment 
on  climat  tempéré  et'qu'on  doit  les  exposer  plus  on  eochub  au 
scdeil  suivant  1»  latitttde  oii  l'on  se  trouve. 

Usage  des  firofiéts.  Tout  le  monde  connoit  l'emploi  de  cet 
plantes  pour  l'ornement  de  nos  jardins.  Tous  les  amateurs  \f» 
recherchent ,  à  l'exoep^on  de  ceux  qui  ne  se  livrent  qu'i  la 
culture  d'une  ou  deux  lleurs. 

Les  fleurs  de  ta  giroflée  jaune  sont  en  usage  en  médecine 
cornme  anodines,  cépbaltques ,  diurétiques,  incisives.  Elles 
ont  cespropriétés,  mais  a  un  foible  degré.  (Fia.) 

GIROFLIER  DE  MAHOK.  f^oytz  ivusavt., 

G1ROI4ILLE.  C'est  dans  quelques  cantons  la  caitcaube. 

GIROU.  Kom  du  oorar  dans  le  département  des  Devx- 
fièvres;  on  en'  arrache  sa  racine  ponr  la  nourriture  des  co- 
chons. (B.) 

GISSANT  rBOIS).  Cdni  qui  est  coupé  et  jeté  par  terre. 

GIVRE.  Cristaux  de  glace  qui  se  fiseiit  sur  les  corps ,  lorv- 
toue  le  froid  est  à  un  certain  degré  et  que  l'air  est  1res  chargé 
d'humidité.  Il  n'j'  a  qn*iine  nuance  entre  le  givre  et  la  oklIi 
nLAMOnï;  Boais  cette  nuance  est  caractérisée',  cette  demî^ 
yst  produite  par  l'eau  dissonie  dani  l'air,  eau  qui  anroit  p-o- 
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duit  la  rosée  h  nn  degré  de  froid  moiuj  coasidértkble ,  tandi» 
qu«  le  premier  eut  fratmé  par  la  précipitation  des  vapeurs 
sospeudues  dans  l'air,  c'est-à-dire  des  brouillards.  f''oj-ei 
aux  mois  £au,  Bosù,  Vapkur,  Brodillasd  et  Gbléb  blan- 
CHS.  Du  reste,  le  niéine  degré  defroïdsulSt  danslesdeuacas, 
et  ce  degré  ne  descend  pas  beaucoup  au-dessous  du  xéro  du 
thermomètre. 

Four  expliquer  d'une  manière  conTenable  la  formatioD  do 

E'vre  et  sa  précipitation  sur  les  corps,  il  faudrait  parler  de« 
is  de  la  cristallisation  ,  des  affinités  électives,  entrer  dans  de 
longs  détails  de  théorie  qui  intéressent  peu  les  cultivateurs. 
Je  me  contenterai  donc  de  dire  ici  que  le  givre  augmente  tant 

Sue  sa  cause  subsiste,  et  qu'il  charge  quetquufois  tellement 
»  arbres  et  les  plantes ,  qu  d  en  fait  rompre  tes  rameaux.  Les 
{lertes  que  les  cultivateurs  sont  susceptibles  d'éprouver  dans 
BUTS  jardins  on  leurs  vergers  par  le  givre  deviennent  quelque- 
fois considérables.  11  peut  même  réduire  à  leurs  seules  grosses 
branches  des  arbres  entiers ,  ainsi  que  j'en  ai  l'expérience.  Le 
wnl  moyen  de  prévenir  les  désastres  qu'il  produit ,  c'rst  lors- 
qu'on s'aprj^il  qu'il  fait  plier  les  OTancnes  d'unn  certaine 
force  et  qu'on  peut  craindre  leur  rupture  ,  de  le  fuira  tomber 
en  seoouBui  la  braache  ou  en  la  frappant  avec  une  perche.  Un 
feu  de  paille  allumé  sot»  l'arbre  produiroit  aitasi  le  même 
résultat.  (B.) 

GLACE.  Ëan  qui  s'est  solidifiée  par  la  perte  d'une  partie  de 
son  calorique. /'o^M  aux  mots  Eao,  Cai.oniQUE,  Chaliuts, 
Gei.£b  ,  CoNSBi.t.AT)o»  ,  Ga&LB,  Mbigx  ,  Givbb. 

Le  degré  de  froid  propre  à  changer  l'eau  en  glace  est  le  même 
dans  tons  les  climats.  Il  est  indiqué  par  le  terme  de  léro  du 
thermomètre  de  Béaumur ,  construit  k  cet  effet  au  moyen  de 
la  glace  fondante. 

La  formaUon  de  la  glace  commence  toujours  parla  sur&ce. 

De  deux  vases  pleins  d'eau  celui  qui  est  hermétiquement 
fermé  ne  gèle  qu  i  un  degré  de  firoid  beaucoup  pins  cousidé- 
rable  ;  ce  qui  a'explîque  par  la  plus  grande  lenteur  de  la  dis- 
persion du  calorique  de  Tean  qu'il  contient. 

Un  légermouvementaccélère  la  formation  de  la  glace,  pro- 
bablement par  la  même  raison.  Une  agitation  forte  et  con- 
tÎBDes'y  oppose  pendant  fort  long-temps,  parceque  tout  mou- 
vement produit  de  la  chaleur  ;  de  là  vieat  qse  les  rivières  gè- 
lent plus  difficilement  que  Us  étangs. 

Il  y  a  toujours  dégagemtwl  d'air  pendant  la  fonnatioa  de  U 

tlace.  Lorsque  cette  formation  est  rapide ,  cet  air  produit  des 
nlles  dans  cette  glace ,  ainsi  qu'il  n'est  persoune  dans  les  pays 
dn  nord  qui  ne  puisse  l'observer  toutes  les  années. 

Le  volume  de  la  glace  est  ploa  considérable  que  celui  do 
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l*eau  quil'a  produite  -,  c'est  pouraaoi  elle  casse  les  rtaei  les  pins. 
solides  dans  lesquels  elle  s'est  formée  lorsque-  l'ouverture  de 
ces  Tases  est  pins  petite  que  leur  capacité  ;  c'est  pourquoi  elle 
flotte  sur  les  rÎTiferes  ,  les  étangs,  etc. 

'  Comme  tous  les  corps  qui  peuvent  passer'  de  l'état  liquide  à 
l'état  solide  ,  la  glace  est  susceptible  de  cristalliser.  On  aper- 
çoit les  élémCDS  de  ta  cristallisation  dans  les  vases  oh  l'eaa  M 
prend  avec  lenteur.  On  les  retrouve  dans  le  givre  et  la  grêle. 
Sa  forme  est  un  octaèdre  équilatéral. 

Les  eaux  chargées  de  sels  se  glacent  plus  lentement  que  les 
eaux  pures. 

Onpeut  produire  de  la  glace  danslea  climats  tes  plus  chauds, 
par  le  moyen  de  liquides  plus  évaporables  que  1  eau ,  et  qui 
lui  enlèvent  le  calorique.  Ces  liquides  sont  Pesprit-de-vin  ou 
alcohol,  et  encore  mieux  l'éther. 

Lorsque  la  glace  se  fond  elle  prodoit  du  froid  dans  les  corps 
cnvironnans  et  dans  l'air ,  parcequ'elle  reprend  le  calorique 
qui  lui  est  nécessaire  pour  être  eau.  C'est  sur  ce  principe  qn  est 
fondé  l'art  du  placier,  art  peu  il  la  portée  des  cnltivateors ,  à 
raison  de  la  dépense  qu'il  exige ,  mais  qui  a  des  avantages  réels 
,  d'hygienne. 

La  médecine  vétérinaire  comme  la  médecine  humaine  peut 
faire  usage  de  la  glace  dans  les  indigestions ,  les  inllamma- 
tions,  etc. 

Les  agriculteurs  des  pays  septentrionaux  ressentent  tré- 
quemment  des  inconvénîens  causés  par  la  glace.  On  a  ditqœ 
U  gelure  des  plantes  (  les  efî'ets  de  la  gelée  )  étoït  produite  par- 
cequela  sève  desplantesétoilglacée;  mais  cela  n'est  pas  encore 
prouvé  ,  car  beaucoup  de  ces  plantes  gèlent  i  un  degré  înfê- 
rieur  k  celui  où  l'eau  pure  -se  ^lace ,  et  il  est  telle  plante  abon- 
dante en  suc  qui  ne  gelé  jamais,  tandis  que  telle  autre  d'une 
nature  en  apparence  fort  sèche  gèle  très  ftcilement.  Voyes 
aur  cet  objet  un  excellent  mémoire  de  M.  Thouin  ,  inséré  dans 
les  Annales  dn  Muséum  en  1806. 

Lorsque  sur  les  champs  susceptibles  d'être  inondés  pendant 
riiiver  il  se  forme  de  la  glace ,  elle  peut  nuire  aux  récolles  de 
deux  manières  :  en  privant  pendant  trap  long-temps  les  blés 
du  contact  de  l'air ,  ou  en  les  arraclianl.  J'ai  eu  occasion  d'ob- 
server une  fois  ce  dernier  fait  qui  doit  être  fréquent  dans  cet^ 
tains  pays.  Les  feuilles  des  blci  avoient  été  prises  dans  une 
nappe  de  glace  qui,  par  un  commencement  de  fonte,  fut  sé- 

farée  de  la  terre  d'une  Ji  deux  lignes  et  ensuite  soulevée  par 
arrivée  d'une  grande  quantité  d'eau. 

Les  champs  voiûns  des  grandes  rivières  sont  exposés,  dans  les 
inondations  produites  par  la  fonte  des  ncigPSj  à  être  couverts 
par  ]«a  glaces  que  ces  rivièfes  charrient.  Les  dommages  qn'é* 
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yrooTCDl  les  cnUtTaleurs  par  cette  caaK  sont  quelquefois  im-  - 
menses.  Non  seulement  les  blés  et  autres  céréales  sont  exposés 
à  être  labourés,  pourris,  mais  les  arbres  peuvent  être  cassés', 
les  mui's  de  clAlare  renversés,  les  chemins  bouleversés,  les 
ponts,  les  moulins  et  autres  usines  rcnTCiisés.  Les  désastres  que 
causent  les  éTènemens  de  ce  genre  sont  souvent  considérables. 
J'ai  TU  plusieurs  fois  des  monceaux  de  glaces  de  cinq  à  six 
pieds  d'élévation  sur  les  champs  des  bords  de  la  Seine,  mon- 
ceaux qui  n'étoient  fondus  que  quiuse  jours  et  même  trois  se- 
maines après  le  complet  dégel. 

Les  deux  circonstances  dont  il  vient  d'être  question  '  sont 
heOKusement  bornées  à  certaines  localités.  Il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  autre  effet  de  U  glace  j  c'est  celui  qu'on  appelle  le 
déchaussement  des  blés ,  nou  qu'il  agisse  seulement  sur  les  cé- 
réales, mais  parceque  c'est  sur  elles  qu'il  cause  le  plus  de  dom- 
mages, l'ourle  comprendre  il  faut  se  rappeler  que  la  clace  aug- 
mente de  volume  relativement  à  l'eau  avec  laquelle  elle  est  pro- 
duite. Lors  donc  qu'une  terre  légère  imbibée  d'eau  est  frappée 
de  la  gelée,  cette  terre  se  soulève  de  quelques  lignes,  et  le  blé 
qu'elle  nourrissoît  est  arraché  d'autant.  D  un  autre  c6té  le  ca- 
lorique <x>ntenu  dans  les  végétaux  diminue  les  effets  de  celle 
gelée  autour  de  chaque  pied  de  blé ,  qui  se  trouve  ainsi  bu  mi- 
lieu d'un  petit  eotoonoir  ,  ce  qui  fait  que ,  lorsque  le  dégel  ar- 
rive ,  la  terre  ne  retombe  pat  dans  la  place  ôii  elle  étoit  d'abord , 
mais  à  deux,  trois  et  quelquefois  même  six  lignes  de  distance. 
Ce  fiait,  je  t'ai  observé  plusieurs  fois.  Les  leirca  très  riches  en 
huiAus,  même  un  peu  tourbeuses ,  et  les  terres  granitiques 
(vo^'tfz  GEL^^sont  les  plus  sujettes  it  ce  grave  inconvénient, 
conb«  lequel  il  n'y  a  paa  de  remède.  Lequart,  le  tiers,  la 
moitié, et  plus  d'iin  semis,  qui  avoit  la  plus  belle  apparence, 
est  quelquefois  anéanti  par  cette  cause.  Je  coonois  une  loca- 
lité, ancien  marais  défncbé  et  d'une  excellente  nature ,  oft  il  a 
&Ilu  renoncer  à  (aire  des  semis  d'automne  ,  parceque  sur  trois 
ans ,  deux  au  moins  ne  fournissoient  pas  de  'récoltes  par  <%tle 
canse.  f'oyez  pour  le  surplus  au  mot  Gelée. 

La  glace  qui  se  forme  sur  les  étangs  a  quelquefois  pour  le» 
poissons  qui  s'y  trouvent  des  inconvéniens  graves,  soit  en  in- 
terceptant la  communication  avec  l'air,  soit  en  favorisant l'ao- 
cnmulattion  des  gas  délétères,  principalement  de  l'hydrogène 
carburé  entre  elle  et  l'eau.  On  doit  à  Varennes  de  Fenillcs  un 
excellent  mémoire  sur  cet  objet.  Le  remède  c'est  de  casser  la 
glace  de  distance  en  distance  ,  d'y  faire  des  Irons  sufhsamment 

frands  pour  que  le  poisson  puisse  respirer  un  air  nouveau, 
ty-es  au  mot  ëtanu.   Fayez.  aussi  Artichaut. 
Les  tuyaux  de  bois  ou  de  plomb  qui  conduisent  de  l'eau 
éunt  susceptibles  de  se  briser  lorsque  celte  cause  conacle ,  A  - 
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faat  avoir  tmn  de  lea  vider ,  on  de  les  tenir  seulement  à  moitié 
pleins  pendant  le  fort  de  l'hiver.  (B.) 

GL*CE  (  POMME  DE  ) .  ft^ez  Pommier. 

GLACIALE.  Plante  du  genre  des  ficoïdes ,  fort  remuurquable 
f.n  ce  que  toutes  «es  parties ,  excepté  les  fleurs ,  sont  couverles 
de  gloliules,  qui  ont  la  forme,  la  couleur  et  l'éclat  de  cristaux 
de  gloce,  et  que  ces  globules  augmentent  d'autant  plus  qu'il 
ÎFait  pins  chaud.  Cet  effet ,  qv!  rend  cette  plante  intéressante  , 
et  qui  est  réellement  trbs  remarquable ,  se  produit  par  une  ex- 
travasation  de  la  sëre  sous  l'épioerme. 

On  cultive  la  glaciale  daoa  quelqoes  jardins  par  cnrionté ,  et 
aux  Canaries  pour ,  en  la  brûlant ,  en  obtenir  de  la  sonde. 
.  Sa  culture  dans  le  climat  de  Paris  consiste  à  la  semer  eu  arril 
pu  mai ,  sur  couche  Ot  sous  cb&ssis ,  dans  des  terrines  remplies 
de  terre  de  bruyère  ,  et  de  la  repiquer ,  seule  à  seule ,  dans  des 
pots  qu'on  place  contre  un  mur  exposé  au  midi ,  et  qu'on 
arrose  abondamment.  Une  fois  introduite  dans  nos  isrdina  Aea 
parties  n>éridionales  de  la  France ,  elle  s'y  reproduit  cbaque 
année  de  ses  semences. 

Je  ne  croîs  pas  qu'ilioit  avantageux  de  semer  la  gladale  dans 
les  sables  des  Dords  de  U  Méditerranée ,  sables  oh  elle  se  plaît 
beaucoup  ,  pour  chercher  à  en  tirer  parti  en  imitant  les  haliî- 
tans  des  Canaries;  car  nous  avons  des  plantes  d'une  plus  {^ande 
hauteur  et  d'une  plus  rapide  croissance  qui  peuvent  nous 
fournir  de  la  Souni.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

GLACIÈRES.  Arghit£cttirs  ruhalb.  Nous  avions  d'abwd 
eu  le  dessein  de  ne  donner  qu'un  supplément  ^  cet  article  de 
Boeier,  qui  est  très  bien  fait  sous  le  rapport  tliéorique ,  mais 
incomplet  sons  celui  de  l'exécution.  Mais,  ponr  l'intelligence 
.  de  notre  supplément ,  il  falloit  rappeler  les  excellens  principes 
qu'il  donne  sur  cette  espèce  de  construction  rurale  ;  ce  qaî 
auroit  singulièrement  allongé  notre  travail  et  exigé  des  répéti- 
tions toujours  fatigantes  pour  le  lecteur.  Nous  avons  donc  cni 
mieux  faire  en  fondant  ensemble  les  deuxarticles,  et  en  traitant 
des clacières  d'une  nianière  plus  complète  elplas  méthodique. 
D'aiileors ,  en  comparant  l'article  glacière  de  Rosier  avec  le 
n&tre ,  on  reconnoîtra  facilement  ce  qui  lui  en  appartient. 

Sect.  I".  Des  glacières.  Tout  le  monde  sait  qu'une  glacière 
est  un  ouvrage  d'art  spécialement  destiné  k  conserver  de  la 
glace  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  Vêlé.  Les  glacières 
ue  doivent  pas  être  tout-à-fait  regardées  comme  des  ouvrages 
de  tuxe-,  car  l'usage  des  boissons  a  la  glace  est  absolument  né* 
cessaire  dans  les  déparlemens  méridionaux  ,  pour  pouvoir  y 
supporter  sans  peine  les  pliis  grandes  chaleurs.  Il  produit  cet 
eSctsurles  hommes,  non  pas,  ainn  qu'on  le  croit  commune' 
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ment ,  parceqne  cela  nfraîchit ,  mais  parceque  cet  usage  donn« 
du  ton  k  l'estomac  et  remonte  tous  les  ressorts  de  la  machine. 

Une  siaciëre  oSre  encore  un  antre  avantage ,  qni  est  inap- 
préctable  poar  cenx  qni  tivent  à  la  campagne  pendant  l'été  ; 
c'est  celui  de  pouvoir  y  conserver  les  viandes  et  autres  pro- 
Titions  qui  se  corrompent  par-tout  ailleurs ,  et  souvent  dans  la 
journée  mâme,  pendant  cette  saison. 

D'ailleurs,  lorsque  le  local  s'y  prête  ,  la  construction  d'nne 

tiacîfere  n'esl  pas  coûteuse  ;  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi , 
ans  une  semblable  position,  l'homme  aisé  se  prlveroit  d'une 
chose  à  la  fois  utile  et  agréable. 

Kous  allons  indiquer  les  travaux  que  sa  construction  exige 
suivant  la  nature  plus  ou  moins  favorable  dn  terrain ,  afin 
que  les  propriétaires  soient  k  même  d'évaluer  les  dépensea 
que  ces  oilFéreatcs  circonstances  pourront  leur  occasionner. 

Noos  parlerons  aussi  des  glacières  noarellement  exécutées 
dans  l'Amérique  septentriouale,  et  qui  sont  construites  dans 
des  principes  contraires  à  ceux  admis  }nsqu'ici  dans  cette  es- 
pèce de  construction. 

Sscr.  n.  Détails  de  construction  des  glacières  telles  qu'on 
ést  dans  l'usage  de  les  e-xèculer  en  France,  l.es  qualités  qni 
constituent  une  bonne  glacière  de  celte  espèce  sont,  1°  d'être 
toniours  saine  et  sans  aucune  humidité  ;  a  '  de  jouir  constam- 
ment d'une  température  assez  froiile  pour  empéclier  la  glace 
de  s'y  fondre  ;  S"  de  n'avoir  aucune  communication  imm*- 
diateavecl'air  extérieur,  lors  même  (jne  Von  est  obligé  d'j  pé- 
nétrer pour  en  retirer  Ja  glace  destinée  ii  la  consomnauoa 
journalière. 

Pour  obtenir  les  qualités  essentielles ,  on  choisit  on  terrain 
.MO  qui  ne  soit  point,  ou  qui  soit  peu  expose  au  soleil.  On  y 
creuse  une  fosse  de  quatre  à  cinq  mètres  de  diamètre  par  le 
haut ,  et  finissant  ca  cas  comme  un  pain  de  sucre  renversé , 
dont  la  pointe  aurait  été  un  peu  tronquée.  Sa  profondeur  or- 
dinaire est  d'environ  six  mètres.  Plus  une  glacière  est  pro- 
ilnide  et  lai^e  ,  et  mieux  la  glace  et  la  neige  s'y  conservent.    . 

Il  est  bon  de  revèdr  cette  fosse  depuis  le  bas  jusqu'en  haut 
d'un  petit  mur  de  moellons  de  deux  à  trois  décimètres  d'épais- 
seur oien  enduit  avec  du  mortier  ,  et  de  percer  dans  le  fond 
un  poits  de  deux  tiers  de  mètre  de  diamètre ,  etd'un  mètre 
nn  tiers  de  profondeur.  On  garnit  ensuite  le  dessus  de  ce  puits 
d'im  erillase  de  iér  pour  laisser  passer  l'ean  qui  s'écoule  du 
massif  de  glace. 

Au  lieu  du  mur  dont  on  vient  de  parler ,  quelques  uns  re- 
Tétissent  là  fesse  d'nne  cloison  de  charpente  garnie  de  chevrons 
lattes,  ot  font  descendre  la  charpente  jusqu'au  bas  de  la  gla- 
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dire ,  an  fond  de  laquelle  ils  pratiquent  le  petit  puits  pour 

l'écoulemeDt  de  l'eao. 

D'autres  n'y  font  point  de  puits  ;  mais,  pour  en  temr  lieu, 
ils  ce  font  descendre  la  charpente  que  jusqu'aux  trois  quarts 
de  la  profondeur  de  la  glacière.  Ils  ménagent  ensuite  ,  a  huit 
ou  dix  décimètres  du  fond  ,  un  bàlis  de  charpente  en  forme  de 
crilles ,  sous  laquelle  l'eau  s'écoule  quand  les  grandes  chaleurs 
font  fondre  la  glace. 

SI  le  terrain  oii  est  creusé  la  glacière  est  bon  et  bien  ferme, 
on  peut  se  passer  de  charpente  et  mettre  la  gbce  dans  le  tron 
sans  rien  craindre  ;  mais  il  faut  toujours  garnir  le  fond  et  Us 
câtés  avec  de  la  paille  ,  aSn  que  la  glace  ne  soit  pas  en  contact 
immédiat  avec  le  terrain  de  la  fosse. 

On  couvre  le  dessus  de  la  glacière  en  paille  attachée  sur 
une  charpente  élevée  en  pjramide  ,  de  manière  que  le  bas  de 
cette  couverture  pende  jusqu'à  terre. 

Pour  tntrer  dans  la  glacière  ,  on  pratique ,  au  nord  de  sa 

fiosilion  ,  un  vestibide  d'environ  deux  mètres  deux  tiers  de 
ongueur  sur  huit  à  dix  décimètres  de  largeur  intérieure ,  el  on 
le  couvre  également  eo  paille.  Ce  vestibule  est  garni  de  deux 
portes,  l'une  intérieure  et  l'autre  extérieure.  Elles  servent  à 
entrer  dans  la  glacière  et  à  en  sortir,  sans  permettre  aucune 
communication  directe  de  l'air  extérieur  avec  l'air  intérieur; 
et  c'est  dans  ce  vestibule  qu'en  été  l'on  peut  très  bien  con- 
server les  viandes ,  le  beurre  ,  etc. 

Enfin  ,  on  a  l'attention  d'éloigner  les  eaux  pluviales  de  la 
glacière ,  en  les  détournant  par  des  rigoles  convenablement  dit- 
posées. 

Tels  sont  les  moyens  les  plus  économiques  de  construire 
nne  glacière  dans  les  terrains  les  plus  favorables.  Ils  sont  par- 
timlièrement  employés  dans  les  places  de  guerre  :  les  glacières 
ysont  placées  dans  le  terre-plein  des  bastions,  on  des  ouvrages 
ovaneés ,  et  elles  y  sont  ombragées  par  des  plantations  ;  la 
glace  s'y  conserve  très  bien  -,  maiti  leur  service  est  un  pen  gtné 
par  la  position  de  la  charpente  sur  le  bord  m^me  de  la  fosse. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  constrnit  dans  son  pour- 
tour, et  a  cinq  ou  sept  décimètres  de  son  bord  ,  un  mur  circo- 
laire  de  deux  mclres  de  hauteur  et  d'un  demi-uièlre  d'épais- 
seur ,  qni  lui  proi-ure  une  clùture  encore  plus  fraîche,  et  forme 
jintour  dr  celte  fosse  un  marchepied  très  commode  pour  les 
ouvriers.  C'est  alors  sur  ce  mur  extérieur  que  l'on  )>ose  la 
charpente  du  toit ,  el  on  la  proloiiçi;c  sur  le  tcriain  environnant 
comme  noUs  venons  de  l'indiquer. 

Lorsqu'on  ne  craint  pas  la  dépense ,  on  voûte  le  dessus  de  la 
glacière  ;  elle  en  devient  meilleure.  On  peut  alors  la  couvrir 
«n paille,  comme  dans  la  construction  précédente  j  ou  mieux, 
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et  lorx^ue  cela  est  possible,  od  ea  reconrre  extérienremcnt 
tonte  la  maçonnerie ,  d'abord  avec  un  lit  de  glaise  biea  cor- 
rode d'un  demi-mètre  d'épaisseur ,  et  ensuite  avec  un  lit  de 
terre  végétale  de  la  plus  grande  épaisseur  possible  ,  afin  de 
préserrer  la  couche  de  courroï  des  effets  de  la  sécheresse. 

Cette  Gonatrucdon  devient  plus  dispendieuse  que  la  pre- 
mière ;  mais  la  glacière  est  beaucoup  meilleure  ,  et  elle  pré-» 
«ente  la  facilité  de  l'entourer  de  plantations  de  grands  arbres, 
et  même  de  garnir  sa  partie  supérieure  en  arbustes  à  racines 
déliées  qui  assureront  à  l'air  intérieur  de  la  glaciëre  une  tem- 
pératnre  toujours  également  fraîche.  D'ailleurs  ces  mondraioB 
décorésde  iiemblables  plantations  font  un  effet  pittoresque  dans 
les  jardins  d'agrément. 

Jusqu'ici  la  dépense  de  construction  d'une  glacière  n'est 
pas  asse^  grande  pour  excéder  les  facultés  pécuniaires  da 
l'homme  aisé  ,  parceque  nous  la  supposons  placée  dans  un  ter- 
rain de  qualité  favorable.  Mais  lorsque  le  sol  est  naturelle- 
ment susceptible  d'humidité  ;  la  dépense  augmente  dans  Ut 
proportion  de  son  intensité ,  parceque ,  pour  pouvoir  y  con- 
server la  glace  ,  il  faut  encore  plus  de  précautions  et  des  tra- 
T>ux  d'autant  plus  multipLés  que  le  terrain  devient  plus 
ingrat. 

Du  moment  que  le  sol  ne  peut  [ilus  absorber  promptement 
et  naturellement  l'humidité  ,  il  huit ,  pour  ainsi  dire  ,  isoler  la 
fosse  de  tout  le  terrain  environnant ,  aRa  de  pouvoir  procurer 
à  l'air  intérieur  de  la  glaciëre  une  température  constamment 
sèche.  A  cet  effet ,  on  est  quelquefois  oblis'^ ,  particulièrement 
dans  les  terrains  argileux  et  marneux ,  d'élever  un  second  mur 
antonr  do  cane,  à  six  ou  huit  décimètres  de  distance ,  et  de 
remplir  l'cntre-^eux  de  ces  murs  d'argile  fortement  corroj'ée. 
Déplus,  dans  ces  natures  de  terrain,  Te  puits  du  fond  du  cône 
ne  peut  pas  absorber  les  eaux  qui  s'écoulentde  la  gUce ,  comme 
dans  les  sols  perméaMes  ;  il  est  donc  nécessaire  de  procurer  un 
écoulement  extérieur  'à  ces  eaux  ,  car  le  puits  pourroit  en  étra 
rempli ,  et  leur  contact  avec  la  glace  la  feroit  fondre. 

Mais ,  pour  pouvoir  effectuer  cet  écoulement ,  il  &ut  que  le 
fond  du  puits  se  trouve  à  nu  niveaa  un  peu  plus  élevé  que  celui 
d'une  partie  du  terrain  environnant ,  autrement  il  seroit  im- 
possible de  procurer  une  pente  convenable  au  conduit  sou- 
terrain qui  doit  dégoi^erleseauxdece  puits.  D'un  autre  càté, 
ce  conduit,  ou  raie  couverte  ,  établit  nécessairement  une  com- 
munication directe  entre  l'air  extérieur  et  celui  de  l'intérieur 
de  la  glacière  ,  et  cette  communication  peut  quelqueibls  avoir 
nne  influence  fâcheuse  sur  sa  temtiéralure  intérieure  ;  c^est  du 
moins  ce  qui  est  arrivé  à  la  glacière  de  Pont-Charlraio,  ci  que 

,     ,    .     ..v.v,v..^lC 
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feu  M.  de  Parcîenx  est  parTenn  à  corriger  d'une  maDiëre  sim- 
ple et  îagt^nieuM  :  nous  l'indiqueroas  aiï  mot  Puisaud.  Pou^ 
préTcnir  cet  incODrénient ,  il  est  nécenaire  de  prolonger  le 
plus  cfu'ilestpoislbleriuue  de  cette  raie  couierte,  et  d'en  re- 
couTfir  r empierrement  avec  une  couche  de  terre  d'épainevr 
convenable. 

Enfin ,  daosles  terralaa  exposés  aox  ïnondatioiu ,  on  ne  pent 
pas  creuser  en  terre  le  c6ne  d'une  glacière.  Les  eaux  y  féah- 
treroient  à  la  longue ,  malgré  les  précautions  que  l'on  pourvoit 
prendre  pour  l'en  préserrer.  Le  puits  même  doit  va  être  élavé 
au-dessus  du  sol,  afin  d'assurer)  écoulement  des  eaox  de gUce 

toi  s'y  réunissent.  Il  faut  donc  s'attendre  à  une  très  grande 
épense ,  si  l'on  veut  se  procurer  une  boniie  glacière  dans  de» 
localités  aussi  ingrates,  du  moinsenconserrantla  forme  qu'on 
est  dans  l'usage  de  leur  donner  en  Frsuce. 

Kous  examinerons  dans  la  section  quatrième  s'il  ne  teroït 
pas  possible  d'en  adopter  une  autre. 

Nous  terminerons  donc  cette  section  en  bîsant  obserrer 
que  quelquefois  la  glace  fond  dans  une  glacière  nouveltement 
construite ,  parceque  ses  murs  ne  sont  pas  asaea  secs  ;  nuis 
que ,  lorsqu'elle  a  été  bien  faite ,  la  glace  n'7  fond  plus  la  ae- 
conde  année. 

Section  III.  Détails  de  construction  d'une  glacière  améri- 
caine. Ceux  que  nous  allons  donner  ici  sont  tirés  d'un  on- 
vrage  de  M.  Bordle}'  intitulé  ;  Essais  and  notes  on  hasbandjr 
and  rural  affaires,  i  vol.  in  8°,  Philadelphie,  pas.  3o4>  Nous 
les  devons  a  la  complaisance  de  M.  le  sénateur  Volnej  qui  a 
TU  ces  glacières  sur  les  lieux. 

a  En  1771  (c'est  M.  Bordley  qui  parle),  je  conaimisis 
dans  la  péninsule  de  la  Cbesapeack  une  glacière  sur  on  ter- 
rain plat ,  dont  le  niveau  étoit  seulement  élevé  de  17  pieds 
au-dessus  des  plus  hautes  inondations  d'une  rivière  salée,  et 
à  do  yards  (i)  de  ses  bords,  l'eus  un  soin  particulier  ,  selon 
l'usage  alors  dominant ,  d'empêcher  qne  l'air  n'y  pénétrât.  La 
capacité  de  la  fosse  étant  de  1728  pi%ds  cubes,  on  put  j 
arranger  jusqu'4  1700  pieds  cubes  de  glace  ;  mais  là  glace  se 
fondit  même  avant  l'été,  parceque  la  tosseétoittrophumide, 
et  la  glacière  trop  close.  ÈOieciivement ,  lorsqu'on lacreusa, 
l'on  aperçut  un  pen  d'bnmidîté  au  fond,  et,  pour  une  gla- 
cière ,  nn  pen  est  trop.  La  moindre  humidité ,  soit  au  fond , 
soit  sur  les  cAtés  ,  s'élève  en  vapeurs  aux  parois  du  ddme  par 
l'eiFet  d'une  chaleur  qui  est  encore  de  beaucoup  supérieure 
au  degré  de  congeDatiou  ;  car ,  dans  les  puits  les  plus  profond» 


(1)  LejardcMdeSSpoucngliincsiuitimdcFnnoc. 
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«  te*  p1usfraia,le  tliennomèire  marque  environ  neuf  de- 
grés de  température  au-dessus  <le  séro  ,  et,  la  glacière  ébint 
Bien  close  ,  les  vapeurs  retombent  sur  1«  glace  faute  de  sou- 

Îirail  uar  oh  s'échapper.  D'où  il  résulte,  i''que  si  une.  glacière 
len  close  n'est  pas  souvent  ouverte,  elle  devient  toul-i-fait 
chaade ,  et  que  la  glace  se  ramollit  à  la  sur&ce  comme  de  la 
nei^e  ;  a"  qu  aucune  profondeur  ne  peut  préserver  la  glace  de 
fusion  ,  et  même  que  c'est  en  voulant  donner  trop  de  profon- 
deur à  une  glacière  qu'elle  est  plus  tôt  exposée  à  cette  moiteur 
du  soi  qui  la  fait  foudre. 

a  Quelques  années  après  je  fis  nne  autre  glacière  à  i5o 
jards  de  la  précédente ,  mais  je  procédai  sur  d'autres  prin- 
cipes. Mon  principal  objet  fut  d'avoir  de  l'air  et  de  la  venti- 
la tion,  et,  afia  d'obtenir  iecheres^aet/raïcAeHr,  je  conçus  l'idée 
d'isoler  du  terrain  U  masse  de  glace ,  en  la  mettant  dans  nne 
cage  d«  bois  éloieaé«  d'un  pied  par  en  bas,  et  de  deui  pieds 
à  deux  pieds  et  demi  par  en  haut,  de  la  clôture  de  la  glacicre. 
la  fosse  fut  creusée  dans  un-lieu  exposé  au  vent  el  au  soleil , 
aCn  de  la  rendre  bien  sèche  ;  la  profondeur  fut  de  ii*uf  pieds 
anglais.  La  cage  fut  placée  dans  cette  fosse,  et  le  vide  entre 
tes  parois  et  celles  de  la  cage  fut  rempli  avec  de  la  paille 
bien  sèche  et  bien  foulée ,  comme  étant  le  plus  mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur.  Cette  cage  contenoît  àpeine  700  piedi 
cubes  de  glace,  c'est-à-dire  la  moitié  des  glacières  ordinairea. 
le  la  couvris  d'une  petite  cloison  de  planches  mal  jointes  pour 
la  préserver  de  la  pluie  plutAl  que  pour  la  clore.  Les  câtés 
de  cetle  maison  étoient  élevés  de  cinq  à  six  pieds ,  et  je  laissai 
au  £iîte  du  toit  un  soupirail  recouvert.  Le  dessus  de  la  cage 
fui  aussi  couvert  de  paille  après  avoir  été  remplie  de  glace. 

«  L'on  usa  largement  et  sans  économie  des  70a  pieds  cubes 
de  glace,  et  cependant  elle  dura ,  sans  se  fondre  ,  aussi  long- 
temps que  la  quantité  double  de  la  glacière  d' Union-Slreet  k 
Phifadelphie ,  dont  le  terrain ,  élevé  en  tertre ,  est  totalement 
sec  et  graveleux  ,  mais  qui  est  fermée  selon  les  principes  ordi- 
naires. » 

Une  autre  glacière  constrniteButvautles  principes  de  M,  Bor- 
dle^  est  celle  de  Glaeester-Point.  Le  fond  de  sa  caisse  est  établi  à 
trou  pieds  seulement  au-dessusdu  niveau  des  plus  hautes  eaux, 
et  elle  n'est  enterrée  que  de  trois  pieds.  Mais,  suivanl  les  dé- 
tails qne  nous  en  a  donnés  M.  de  Volney ,  cette  glacière  pré- 
sente quelques  différences  avec  celles  de  M.  Bordley.  1  Au 
lieu  de  la  petite  maison  en  planches  mal  jointes  pour  enclore 
laçage,  op  a  remblayé  les  càtés  extérieurs  de  cette  clâture 
jusqa  à  la  hauteur  du  bas  de  la  couverture  auî  est  ici  en  paille  ; 
a°  la  cage  est  recouverte  par  un  toit  particulier  en  planches 
mal  jointes,  et  cette  couverture  intérieure  n'cxistejiç»,4»W 
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le  premier  exemple.  D'ailleurs  tout  le  reste  eA  parTaitenieM 
semblable.  Doit-oa  attribuer  ces  cl iOerencea  k  un  perfectionne- 
ment,  ou  à  (les  circonstances  locales?  C'est  ce  qu  il  ne  noustsl 
pas  |>ossihle  de  décider ,  n'ayant  point  encore  asses  de  don- 
nées sur  les  propriétés  de  ces  nouvelles  glacières. 

SECTION  IV,  Comparaison  des  glacières  françaises  ttvecUs 
glacières  américaines.  Que) qu'opposés  que  paroissent  être  les 
principes  qui  serrent  de  bases  à  la  construction  de  ces  deux 
espèces  de  glacières,  il  n'en  est  pas  moi/ts  constant  qu'en  France 
la  elac«  se  conserve  très  bien,  et  pendant  long-temps ,  dans 
celles  qui  sont  hermétiquement  closes  ,  \orsque  d'ailleurs  elles 
sont  construites  avec  toutes  les  précautions  que  nous  avons  in- 
diquées ;  mais  que ,  dans  les  teiTains  naturellement  humidei 
ou  exposes  aux  moadations,  leur  construction  occasionne  do 
dépenses  auxquelles  l'homme  simplement  aisé  ne  pourroit  pas 
-iouionrs  se  livrer. 

D'un  autre  côté,  il  est  également  prouré  par  le  rapport  des 
voyageurs  que  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  sous  une  tem-. 
pérature  analogue  à  la  nàtre  ,  on  conslrnit  d'excellentes  jgl»- 
cicres  Ar  des  principes  absolument  différens,  et  que  leur 
cMinstructîon  devient  comparativement  d'autant  moins  dîspen- 
dieosc ,  que  les  circonstances  locales  sont  pins  déCavorables  à 
ce  genre  d'établissement. 

Ëd  eSci ,  on  a  vu  que  dans  les  terrains  les  plus  favorables  et 
les  plus  perméables  a  l'eau  la  construction  «Tune  glacière  or- 
dinaire oétoitpas  d'une  grande  dépense.  Cependant,  pour  que 
la  glace  puisse  s'y  bien  conserver ,  il  faut  que  la  fosse  ait  an 
certain  Tolumedontleminimumparoitfiicé  à  en vironmillequatre 
cents  pieds  cubes ,  et  pour  la  consommation  d'un  ménage  d'une 
aisance  ordinaire,  trois  ou  quatre  cents  pieds  cubes  de  glace  sont 
plus  que  sufiSsans.  Dans  ce  cas  il  v  a  donc  une  dépense  su- 
perflue de  construction  et  d'entretien  qui  devient  inévitable. 

Dans  les  mêmes  circonstances  locales  la  construction  d'une 
glacière  américaine  d'une  égale  capacité  seroît  tout  aussi  coû- 
teuse ~que  celle  d'une  glacière  ordinaire-,  mais  elle  a  sur  celle- 
ci  l'avantage  de  pouvoir  être  réduite  sans  aucun  inconvénient 
i  des  dimensions  proportionnées  aux  besoins  du  ménage  ;  et 
cette  réduction  diminuera  nécessairement ,  et  dans  une  pro- 
portion  quelconque ,  la  dépense  de  sa  construcUon. 

L'adoption  de  ces  nouvelles  glacières,  même  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables ,  seroit  donc  économique  et  con- 
séquemment  avantageuse. 

Mais  c'est  dans  les  terrains  les  plus  ingrats  que  les  glacières 
de  M.  Bordiey  présentent  le  plus  d'avantages  économiques.  Les 
dépenses  de  construction  sont  il  peu  près  les  mêmes,  quelle  que 
soit  U  nature  du  terrain,  pan^eque  la  cUlure  extérieure  eM 
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toujours  inbordonnée  à  la  commodité  du  serrice  qui  est  con^ 
tante ,  et  que  les  dimensions  de  la  C3g«  peuvent  touîoiirs  étr« 
réduites  dans  des  proportions  relatives  aux  besoins  de  la  coo- 
sommation  du  ménage ,  tandîi  que  les  dépenses  de  cons- 
truction d'une  glacière  ordinaire  dans  nn  terrain  natorelle- 
ment  humide  augmentent  dans  U  progression  de  son  humi- 
dité. 

Il  seroit  donc  èi  désirer  qne  l'on  pAt  adopter  en  France  lei 
flaciëreideM.  Bordiey,  et,  pour  en  faciliter  l'exécutioa,  nous 
en  avons  projeté  un  modèle  qne  l'on  trouvera  dans  notre  Traité 
d'architecture  rurale. 

SscrriOH  V.  Gouvemement  des  glacières.  Quelle  qoe  soit  d'ail' 
leurs  la  manière  dont  on  auroit  construit  une  glacière  ,  il  faut 
la  remplir  et  la  gouverner  arec  les  mêmes  soins  et  les  mêmes 
précautions. 

«  Pour  la  remplir,  on  choisit  un  iftmps  sec  et  froid,  afin  que 
la  glace  ne  se  fonde  point. 

«  Le  fond  de  la  glacière  est  ordinaireiaent  construit  k  claires- 
rotes  parle  moyen  d'an  bAlis  de  charpente.  (Dans  les  glacières 
américaines  le  fond  de  la  cage  tient  lieu  de  cette  char- 
pente). 

«  Avant  que  d'y  poser  la  glace,  on  couvre  ce  fond  d'un  lit 
de  paille ,  et  on  en  couvre  également  tous  les  côtés  en  montant , 
en  sorte  que  la  elace  ne  touche  qu'à  la  paille  et  non  aux  parois 
des  murs  ou  de  Ta  cage. 

«  On  met  donc  d  ahord  un  lit  dé  glace  sur  le  fond  garni  de 
paille,  puis  un  autre.  Plus  ceslits  sont  entassés  sans  aucun  vide, 
et  mieux  ils  se  conservent.  On  bat  la  glaceavec  des  maillets  sur  le 
bord  de  la  glacière  avant  de  l'y  jeter,  alln  qu'elle  fasse  corps. 
Sur  le  premier  lit  de  glace  on  en  met  un  autre,  et  ainsi  succe»- 
sivement  jasqn'an  haut  de  la  glacière,  sans  aucun  lit  de  paille 
entre  ceux  de  la  glace.  Pour  la  bien  entassser,  on  la  pile  ^veo 


des  mailloches  ou  des  têtes  de  cognée.  On  jette  un  peu  d'ca 
temps  en  temps,  afin  de  remplir  les  vides  par  de  petits  glaçons , 
en  sorte  que  le  tout  se  congelant  fait  une  masse  que  l'on  est 


obligé  de  casser  ensuite  par  morceaux  pour  s'en  serrir. 

«  Ia  glacière  étant  remplie,  on  couvre  la  glace  avec  de  la 
paille  par  )e  haut  comme  par  le  has  et  par  les  cdlés  ;  par  dessus 
cette  paille  on  met  des  planches  qne  l'on  charge  de  grosses 
pierres  pourtenir  la  paille  serrée. 

u  La  neige  se  (enserre  aussi-bien  que  Ia~  glace  dans  les 
glacières.  On  la  ramasse  en  grosses  pelottes  ,  on  les  bat 
et  on  les  presse  le  plus  qu'il  est  possible  ;  on  \ea  range  et 
on  les  accommode  dans  la  glacière,  de  manière  qu'il  n'y  ait 
point  de  jour  entre  elles,  en  observant  de  garnir  en  paille  le  fond 
-at  Iw  cÂléf,  comme  pour  la  glace.  Si  la  neige  ne  peut  pas  se 
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serrer  et  faire  corps ,  c«  qui  arrire  quand  te  Iroid  est  grand,  il 
faudra  jeter  un  peu  {d'eau  dessus;  elle  se  gèlera  a usnt6(  bth 
la  neige ,  et  pour  lors  il  sera  aisé  de  U  réduire  en  mute.  Elle 
■e  conservera  bien  mleui  dans  la  glacière  si  elle  y  est  pressée , 
battue,  et  un  peu  arrosée  de  temps  en  temps.  A  &ut  chranr 
de  beaux  jours  et  un  temps  sec  pour  la  neige,  autrement  elle 
■e  fondroit  k  mesure  qu'on  la  prendroît.  1!  ne  Ëuit  pourtant 

n  qu'il  gèle  trop  fort,  parcequ'on  auruit  trop  de  puine  i  U 
er.  »  fDBPBR.) 

11  y  a  aes  glacières  oaturellea  dans  certaines  grottes ,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  a  des  lieux  souterrains  où  la  glace  se  conserre  ni' 
turellement  toute  l'année  et  par  le  même  principe.  C'est  pen- 
dant l'bif  er  que  cette  glace  fond  le  plus.  Foj'ez  au  mot  Gu- 
ciEB  l'explication  de  ce  phénomène.  (B.) 

GLACIERS.  On  donne  ce  nom  k  des  masses  énormes  de 
glaces,  ou  mieux, de neig*  glacée  qui, gens  toutes  les  latitudes, 


mime  soos  l'équateur,  convrent  le  sommet  des  hautes  mon- 
tagnes pendant  toute  l'année  et  depuis  un  nombre  de  tnixltt 
incommensurable. 

Il  sembleroît  au  premier  aperçu  que  les  glaciers  n'ont  point 
d'influence  sur  l'aEricullure ,  puisque  leurs  environs  ne  sont 
pcHnt  susceptibles  d'être  cultivés  ;  mais  le  fait' est  qu'ils  en  ont 
une  très  étendue  et  très  puissante. 

On  ne  peut  nier  en  elTet  que  les  hautes  chaînes  de  montagne* 
ne  soient  la  cause  de  la  nature  des  vents  et  des  pluies;  or  les 
glaciers,  étant  les  points  les  plus  élevés  de  ces  chaînes,  doivent 
j  concourir  plus  que  les  autres.  '  ' 

Il  n'y  a  de  véritables  glaciers  en  France  que  dans  les  Alpes. 
Il  n'est  aucun  de  ceux  qui  ont  séjourné  dans  leurs  basses  v*l> 
lées,  et  je  suis  du  nombre,  qui  n'ait  éprouvé  ces  variationl 
subîtes  de  température  qui  sont  occasionnées  par  le  froid  dé- 
versé par  les  vents  qui  ont  passé  sur  le*  glaciers,  variatious  qnt 
nuisent  nécessairement  aux  cidlures  de  ces  vallées.  C'est  à  eni 
probablement  que  les  vents  d'est  et  de  nord-est  doivent  d'être 
ni  froids  dans  le  climat  de  Paris  et  même  dans  la  plus  grande 
|tartie  de  la  France.  Qui  is;nore  combien  ces  vents  sont  nui- 
sibles à  la  végétation  quand  ils  durent  long-temps ,  et  de  loiu 
les  vents  ce  sont  ceux  qui ,  en  France ,  ont  cette  Mculté  au  plni 
haut  degré  ?  La  sécheresse  qui  les  accompagne  presque  toif 
jours  est  indépendante  des  glaciers  ;  elle  est  due  k  PélévatioD  de 
lachaine  des  Alpes, comme  je  le  prouverai  au  motMoHTAONE. 

Un  autre  effet  des  glaciers  cest  d'entretenir  les  gnndf 
fleuves,  lie  Khdne,  le  Rhin,  etc.,  sortent  de  ceux  des  Alpes; 
l'Amasone ,  l'Orénoque ,  etc. ,  de  ceux  des  CordJlières. 

Les  glaciers  fondent  par  dessous  pendant  l'hiver  par  suite  de 
ta  chaleur  de  la  terre ,  chaleur  qui  s'est  accumulée  pendant 
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Ytxé ,  et  qui  n'arrÎTG  i  son  minimum  qu'an  Cflmineneeineiit  àa 
printempa  aova  les  glaciers,  d'après  les  belles  obserrations  de 
Saussure-  Peudaut  l'été  ils  fondent  par  dessus ,  moins  par  l'ef- 
fet direct  des  rayons  du  soleil ,  effet  très  peu  considéralile 
dans  ces  hautes  régions,  que  par  celui  des  vents  chauds  et  des 
pluies. 

Ce  que  les  glaciers  présentent  de  reoiarquable  intéreia* 
bien  pins  les  naturalistes  que  les  agriculteurs.  Je  n'entrerai  pas 
en  conséquence  dans  de  plus  grands  détails  à  leur  égard.  Je 
dirai  seulement  qu'ils  s'étendent  ans  dépens  des  pâturages  qui 
les  avoisinent  lorsque  plusieurs  birers  successifs  sont  abondans 
en  neige  on  sont  sai?is  de  plusieurs  étés  froids ,  et  qu'ils  dimi- 
nuent dans  le  cas  contraire ,  mais  qu'il  paroit  qu'en  définitif 
ils  gagnent  du  terrain  probablement  par  suite  de  la  cause  gé- 
nérale, cause  encore  peu  connue^  qui  amène  une  dlminutiOD 
prt^ressÎTe  dans  la  chaleur  de  la  terre.  (  B.  ) 

GLA.CIS.  ParUe  des  jardins  en  pente  douce  et  couverte  de 
gazons.  /'c>fezaumotGAaoir. 

GL&DIOL.  ffffvz  G1.ATZUI.. 

GLAIREUX.  La  plupart  des  fruits  n'o&ent,  dans  tes  pre- 
miers temps  de  leur  erolutioa  ,  qu'une  consistance  glaireuse  h 
l'intérieur.  Peu  à  peu  ils  se  consolident  et  airivent  an  point  de 
pouvoir  reproduire  la  plante  dont  ils  sortent.  Ce  fait  est  prin- 
cipalement remarqué  dans  les  noiz ,  parceqne  se  mangeant 
souvent  avant  leur  compléta  maturité  (les  cerneaux),  on  est 
exposé  il  les  onvrir  lorsqu'elles  sont  encore  k  l'état  glaireux. 
rqy.  NoTxa  et  Pi-asTX.  (B.) 

GLA.1S.  fqy.  Glateul. 

GIlUSE.  Dans  beaucoup  de  cantons  on  donne  générale- 
ment ce  nom  aux  difiérentea  espèces  d'argile ,  ou  de  terres 
argileuses  ;  mais  dans  quelques  uns  on  le  restreint  k  une  de  ces 
espèces  qui  est  très  chargée  de  fer  et  de  sable,  et  qui  contient 
en  outre  un  peu  de  calcau^ ,  c'est-à-dire  à  une  marne  très  ar- 
gileuse. On  la  reconnolt  à  sa  couleur  d'un  jaune  foncé ,  et  i  la 
&dlité  avec  bquelle  elle  se  délave  dans  l'eau.  C'est  dans  des 
sols  qui  en  sont  composés  que  se  plaisent  le  tdssu^obcoumvn, 
le  i^^rraoN  ats  champs,  le  coacBasT  alk^enoz,  etc.  Ordi- 
nairement elle  est  extrêmement  aride  pendanL  les  chaleurs  de 
l'été  et  impraticable  après  les  pluies  ;  aussi  est-elle  d'un  très 
mauvais  rapport  et  d'une  culture  fort  difficile.  Elle  forme  ce 
qu'en  quelques  endroits  on  appelle  des  tkbbes  sroides.  Quel- 
qaefbis  il  »y  forme ,  par  suite  de  l'aboodance  et  de  U  perma- 
nence des  eaux ,  des  fondrières  dangereuses  pour  les  hommes 
et  les  animaux  domestiques,  c'est-b-dire  des  places  ob  on  en- 
fi>nce  psr  son  propre  poids  sans  pouvoir  s'en  i^tirer.  On  ne 
peut  la  rendre  |ertile  qae  par  I«  mojon  de  la  marne  tris  oal- 

•^1': 
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Caire ,  on  mieux,  de  la  pierre  calcaire  réduite  entrèa  peliu  irag- 
inens.  On  en  fabrique  d'asset  bons  âtres  de  four  et  de  chemi- 
née ;  elle  remplace  très  biea  U  cliaux  dans  les  bâtisses  rarales. 
On  en  tire  encore  d'antres  services,  mais  on  ne  peut  en  fsbri' 
quer  de  bonne  tuile ,  et  encore  moins  de  bonne  poterie.  Du 
reste  tout  ce  qui  a.  été  dit  des  propriétés^de  ].'ahcii.e  lui  con- 
TÏeat;  c'est  pourquoi  je  renvoie  le  lecteur  à  cet  article.  (B.  ] 

GLAISIÊRE.  Lieu  où  on  tire  de  l'argile  pour  la  &bricstioD 
Aea  tuiles  ou  de  la  poterie.  Dans  quelques  endi-oits  on  donne 
■Bssi  ce  nom  aux  cantons  très  argileux,  lors  même  qu'on  n'en 
exploite  pas  l'argile.  Fc^.  au  mot  Adoile.  (B.) 

GLAITEROIV.  Nom  rulgaire  de  la  lahtOukiib. 

GLANAGE.  En  coupant  les  blés  etantres  céréales,  il  tomlw 
îsolémentdesépisquipourroient  être  réunis  par  le  propriétaire 
■u  moyen  d'un  râteau, mais  que  presquepar-toutonabândonoe 
aux  pauvres  qui  left  ramassent  à  la  mnm.  C'est  ce  qu'on  ai^lr 
le  glanage.  Je  ne  m'élèverai  pas  contre  cet  usage  qui  exuie  de 
toute  ancienneté  ,  et  qui  semble  être  une  reconnoîisance  do 
droit  naturel  qu'ont  tous  les  hommes  aux  fruits  de  la  terre; 
cependant  ît  a  de  sraves  inconvéniens.  D'un  càté  il  donne  lieu 
à  de  véritables  vou,  soit  directs,  lors^e  les  glaneurs  pi-ennent 
.  le  blé  dans  les  javelles  ou  dans  les  bottes,  soit  indirects ,  lors- 
qu'ils s'entendent  avec  les  moissonneurs  pour  laisser  tonber 
eqirès  besDCOup  d'épis.  Les  règlemens  de  polic:e  qui  exisient 
presque  par- tout  pour  prévenir  ces  înconTéuiens  ne  sont  potol 
etne  peuvent  être  rigoureusement  exécutés.  De  l'autre  coté,  le 
gisnaee  favorise  la  paresse,  et  la  plupartdea  gleneuies,  si  ellct 
vouloient  travailler  ,  gagneroîent  plus  qu'en  glanant. 

Je  croîs  donc  que  sous  tous  les  rapports  i)  est  de  l'inlérét  des 
campagnes  que  le  nouveau  c»de  rural  restreigne  le  plus  poi- 
'  sible  la  faculté  de  glaner.  Foyez  GrafI].i.aoz.  (B.) 

GLAND.  Fruit'dn  caâtix. 

GLAND  DE  TERRE.  C'est  la  Gessx  tubéreuse. 

GLANDÉE  ,  l'aetion  de  ramasser  ou  de  faire  manger  le* 
glands  par  les  cocbons. 

GLANDES.  Organes  ressemblant  plu^  ou  moins  à  de  peliu 
tubercules  ou  k  de  petites  vésicules  qu'on- remarque  sur  les 
parties  extérieucs  ou  intérieures  de  beaucoup  de  plantes,  et 
que,paranalogie,  on  suppose  servir  ,  comme  dans  les  aDimani, 
i  sécréter  les  stics  propres  et  autres  fluides  de  ces  plants^ 

Rai  Malpighi  et  Grew  ont  les  premiers  parlé  des  glandes  i 
comme  ftisant  partie  de  l'organisation  végétal.  Depuis  eui 
Gnettard  les  a  fait  servir  i  la  turmatiou  <les  genres  et  à  la  de- 
(emaination  des  espèces.  Malgré  les  recherches  de  ces  savan» 
et  d'un  grand  nombre  d'autres,  il  suffit  d'examinn'  qudque 
unes  de  ces  ^ndea  pour  s'assorer  qu'ellei  appulienneni  ^ 
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des  organes  fort  diffërens ,  qoe  beaucoup  sont  plutât  Aes  réser- 
~'rs.  En  effet,  les   vésicules  dei    feuilles  des  orlies ,  celles 


des    millepertuis,  des  myrtes,   etc.,   ne    montrent  j 

organisation  inléricnre.  Celles  des  feuilles  de  cerisiers,  des 
]}cchers  ,  des  bouleaut,  ne  laissent  Huer  aucun  liquide,  tan- 
dis que  celles  des  psoraliers ,  des  rossolis ,  des  calices  des  iro- 
siers ,  etc. ,  sécrètent  éridemment  quelque  citose. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  discuter  plus  au  long  celte  matîire^ 
qu'il  n'est  pas  directement  utile  aux  agriculteurs  de  contioitre 
a  fond.  Vegrrz  Pi^iNTE.  (B.) 

GLAY£UL,  gladiohis.  Genre  de  plantes  de  la  triandriô 
monogvnie  et  de  la  famille  des  ininEsa  ,  qnî  renferme  plu» 
de  cinquante  espèces  ,  la  plitpart"  propres  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Je  ne  parlerai  que  de  celle  d'Europe,  la  seule 
Îui  poisse  se  conserver  en  pleine  terre  dans  le  climat  de 
aris. 

IjC  olayeul  commun  est  une  plantes  ii  racine  bulbeuse  , 
solide  ;  à  tige  simple,  baute  d'un  à  deux  pieds  J  à  feuilles 
alternes,  engainantes,  ensiformes,  striées  et  très  entières; 
k  fleurs  rouges ,  assez  grandes,  disposées  en  épi  Ucbe  et 
prpsqne  toujours  tournées  d'un  seul  cAté ,  qui  est  celui  du 
soleil.  On  le  trouve  dans  les  champs  et  les  prés  des  parties 
méridionales  de  l'Europe.  Q  est  Tivace  et  fleurit  an  milieit 
de  l'été.  L'éclat  de  ses  fleun  et  leur  nombre  le  rendent  propre 
à'omerles  jardins;  aussi  l'y  cullive-t-on  fréquemment.  Une 
bonne  terre  et  une  exposition  chaude  sont  ce  qui  lui  con- 
YÏent  le  mieux.  On  le  multiplie  de  graines  qu'on  sème  oa 
aussitôt  qu'elles  sont  récoltées,  ou  au  printemps ,  lorsqu'il  n'y 
a  plus  de  gelée  i  craindre,  dans  une  terre  bien  préparé* 
et  oien  exposée.  Le  plant  levé  se  sarcle  ,  se  bine  ,  s'arrose  aii 
besoin ,  et  se  couvre  de  litière  pendant  l'hiver.  Ce  n'est  qu'au 
bout  de  trois  ans  qu'on  le  relève  de  sou  semis  pour  le 
planter  à  six  ou  huit  pouces  de  distance.  Il  ne  fleurit  guère 
qu'k  la  cinquième  ou  sixième  année ,  aussi  emploie-t-toa 
rarement  ce  moyen  de  multiplication  -,  on  préfère  celui  des 
i.-ajeux  dont  le  glayeul ,  lorsqu'il  est  dans  un  lieu  conyenable^ 
fournit  chaque  année  au-delà  des  besoins.  Ces  ca}'eux  se 
rdèvent  à  la  fin  de  l'automne  ,  lorsque  les  tiges  sont  com- 
|itètement  &nées  et  se  repiquent  peu  après.  Ils  fleurissent 
(•énéralement  à  U  seconde  ou  troisième  année,  selon  leur 

Oa  place  le  glaïeul  dans  les  parterres,  le  long  des  terrasses 
des  jardins  francaii,  et  en  avant  des  massi&,  au  milieu  des 

rtons ,  contre  les  fabriques  des  jardins  paysagers.  Par-tont 
se  iàit  admirer  par  l'éclat  de  ses  fleurs  dont  on  regrette  le 
défaut  d'odeur  et  U  disposition  unilatérale. 

6.  ■  '^'  ag""'"^^'^ 
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Eu  général  il  est  boa  de  ne  relerer  les  pied*  da  glajenl 
que  tous  les  ciaq  à  six  ans,  afiu  qu'ils  fassent  taaOe  et  qu'il» 
preaneut  toute  la  hauteur  dont  ils  sont  susceptibles.  On  doit 


les  enterrer  à  une  certaine  profondeur,  trois  ou  quatre  pouces, 

Sar  exemple  ,  car  leur  bulbes  sont  exposées  à  périr  par  5uiie 
es  liivers  rigoureux.  Il  fournit  beaucoup  de  rariétés  dans  Ict 
nuances  du  rouge ,  yeriétés  qui  se  dégradent  jusqu'au  bboc, 
et  qui  bien  disposées  datis  un  parterre  produisenl  d'agréable» 
elTets. 

Les  tubercules  du  glayeul  rdpés  dans  l'eau  donnent  une 
féci^e  qui  ne  diiftre  pas  de  celle  de  la  pomme   de  terre,  et 

Su'on  peut  manger  comme  elle.  Ils  sont  donc  dans  le  cas  àt 
erenir  une  ressource  dans  les  temps  de  disette.  Ou  prétruil 
qu'appliqués  en  cataplasme  ils  euértssent  les  écrouelles.  Les 
cochons  les  aiment  beaucoup.  (B.) 

GLAYEUL  DE  M.\RA1S.  Cestl'iRis  meudacore. 

GLAYEUL  PUAKT.  C'est  l'iâis  ririDE. 

GLEUCOMETRE  (mnoutois).  Les  modernes  l'ont  indi- 
qué comme  propre  à  déterminer  la  quantité  de  matière  sii' 
crée  contenue  dans  le  moût  deraisinsj  ïlsoutappelé  gleuceo' 
nomètre  celui  qui  fixe  le  moment  oh  il  s'agit  de  aécuver. 

Ces  deux  insl rumens,  quoique  appliqués  déjàavec  avintseE 
dans  des  vignobles  renommés ,  ont  donné  lieu  k  diverses  ré- 
clamations de  la  part  de  propriétaires  des  vignes  qui  se  sont 
fait  un  devoir  de  les  essajer  avant  de  prononcer.  Les  reproches 
qu'ils  leur  font,  c'est  de  n'uvoi^  qu'une  marche  irréguliére  et 
nuTlémenl conforme  aux  hases  annoncées.  II  paroit  difficile, 
si  leurs  expériences  sont  exactes,  de  parveniràalToiblir  la  force 
de  leurs  objections.  Les  nôtres  se  borneront  à  cette  simple  oli- 
servation  :'si,le  moût  ne  conlenoit  que  deux  principes,  lama' 
lière  sucrée  et  l'eau  de  végétation  ,  le  gicucomëtre  pourruit 
en  déterminer  les  proportions  ;  mais  le  suc  des  raisins  rrU' 
ferme  encore  des  matières  extractivcs,  colorées  et  salmesqui 
doivmt  faire  varier  considérablement-  la  marche  de  cet  ins- 
trument. 

Le  glêucoŒ nomètre  n'a  pas  plus  de  puissance  pour  fiicr 
l'îustantdu  décuvase,  puisqu'il  doit  varier  égalc^meut  scloa 
les  circonstances ,  dont  les  principales  sont  lesqualités  rccbcr- 
chéea  dans  le  vin  j>ar  les  consommateurs  ,  la  d  urée  qu'on  a  V- 
soiude'lui  prociirér,  eufin  l'usagéauquel  on  le  destine.  Si  on 
n«  feisoit  qu'une  espi'Cc  de  vin,  cet  instrument  perfectionné 
seroit  utile-;  mais  l'un  veut  un  vin  gaieux  ,  l'autre  un  viaspi- 
rituçuK,  l'un  un  vin  sucré,  l'autre  un  vinpolirvu  de  beaucoup 
d'arôme,  ce  qui  fait  varier  le  temps  de  la  fermenta tioa. 

Le  moût  du  raisin  dn  niidi'duit  sa  densité  au  mucoso sucré  i 
celui  du  nord  au  csnlrairc  la  doit  à  la  matière  exlractîve  et  »- 
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Une  ^ns  abondante ,  ce  qui  m'a  fa!t  aTsncer  dans  mon  ins- 
truction sur  les  moyens  de  suppléer  le  sucre  i^ans  les  princi- 
paux usages  qu'on  en  fait  pour  la  médecine  et  l'économie  do- 
mestique, qu'il  faJloil  borner  l'usage  du  gleucomètre  à  cha- 
que, atelier.  J'ajoute  aujourd'hui,  d^aprèa  M.  Chaptal,  qu'on 
ne  peut  pas  y  nrendre  des  tenues  rigoureux  pour  diriger  d'a- 
vance la  conduite  des  propriéialres  de  vignobles  pour  divers 
climats  ;  ainsi  le  gleucomètre  gradué  pour  le  midi  ne  sauroit 
servir  de  guide  au  nord,  et  -vice  versa. 

Puisqu  d  seroittrès  utile  de  posséder  des  instmmena  ca- 
pables de  déterminer  positivement  la  quantité  de  matière  su- 
crée contenue  dans  le  moùt ,  et  sa'jpirituoslté  ,  puisque  les 
signes  adoptés  par  le  simple  vigneron  pour  lixer  le  moment  du 
decuvage  varient  selon  les  cantons ,  et  que  les  palais  invoqués 
dans  celte  circonstance  sont  souvent  les  instrument  les  plus 
infidèles  ,  sur-tout  quand  ils  sont  blasés  par  l'abus  des  boissons 
vinenses  et  alcohohques ,  il  est  convenable  de  continuer  les- 
recherches  commencées  pour  donner  au  gleucomètre  et  à 
l'ceaomètre,  qui  ne  sont  dans  leur  état  actuel  qu'ébauchés,  . 
toute  la  perfection  doot  ils  sont  susceptibles.  Nous  invitons 
donc  les  Œnologues  à  peser  ces  considérations  avant  de  pro- 
poser l'adoption  de  ces  deux  instrumens  ;  nous  pensons  qu'en 
général  on  devroit  toujours  être  trt  j  circonspect  quand  il  est 
question  de  mettre  dans  le  commerce  un  instrument  qui  n'est 

oprc  qu'à  augmenter  la  confusion  dans  une  matière  oti  il  est 

ija  si  difficile  de  s'entendre ,  ou  tout  au  moins  à  faire  perdre 
nn  temps  considérable  dans  les  comparaisons  fastidietises  aveo 
le  jtëse-liquenr  de  Baume,  auquel  il  faudra  toujours  en  re- 
venir, quoiqu'il  ne  puisse  fournir  une  règle  sûre  pour  juger 
delà  qualité  des  moâlsentreeux.  (Pau.) 

GLOBULAIRE,  GhbuUria.  Genre  de  plantes  de  le  létran- 
drie  monogynie  ,  qui  renferme  une  disaine  d'espèces,  dont 
deux  sont  assez  abondantes  dans  quelques  cantons  pour  méri- 
ter l'attention  des  cultivateurs. 

Ces  deux  espèces  sont , 

La  OLOBOLAIHE  coKiiuNE  qui  a  la  racine  vivace  -,  les  tise» 
herbacées ,  hautes  de  trois  à  quatre  pouces  ;  les  fenilles  radi- 
cales étalées  et  tridentées  -,  les  cauliuaires  alternes  et  lancéo- 
lées ;  les  fleurs  bleues ,  roses  ou  blanches ,  et  disposées  en  t£te 
terminale.  Elle  croit  naturellement  sur  les  pelouses  des  mou- 
tafpies,  dans  les  bois  peu  fourrés  ,  et  fleurit  à  la  flu  du  prin- 
temps. Son  goAt  est  amer  j  aussi  les  bestiaux  ne  la  maiigent- 
ïls  pas ,  Cl  nuit-elle  souvent  aux  pâturages.  On  la  regarde 
comme  vulnéraire  et  détersive. 

La  ot4)BDi.AiHB  TOBSJTH,  Globularia  afy-pum,  Lin.,  a  les 
fwUlcs  alternes,  Uutcéolées,  tridentées  ou  entières  ;  les  fleurs 
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blenAtres,  disposé»  ea  petites  létes  à  l'extrémité  des  tiges  qui 
sont  fruteacenles,  et  hantes  de  six  À  huit  ponces.  Elle  croit 
■nr  les  montagnes  des  parties  méridionales  de  l'Europe ,  et 
flearit  su  mîlien  de  l'été.  Ses  feuilles  sont  encore  plus  amëres 
que  csltes  de  la  précédente ,  et  purgent  si  violemment  par 
lïaut  efpar  bas,  qu'on  a  donné  à  la  plante  le  nom  latin  de 
JruteT  terribitis.  On  les  emploie  quelquefois  en  médecine. 

Ces  deux  pladtcs  paorr oient  serrir  à  l'ornement  des  jardins , 
car  elles  ont  un  aspect  agréable,  et  conservent  leurs  feuilles  tout 
l'hiTer;  maïs  elles  sont  très  rebelles  à  la  culture,  et  il  leur 
&ut ,  lorsqu'on  les  place  au  milieu  des  gâtons ,  dans  les  jardins 
paysagers ,  un  sol  et  nne  exposition  qu'il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  lenr  donner.  (B.) 

GLOUTERON.  Nom  vulgaire  de  la  UHroiruDE,  de  la  dar- 
nkm  et  du  caii.i.ki.ut  accbochint,  tontes  plantes  dont  tes 
froits.ou  leurs  enveloppes,  s'attachent  aux  habits  des  passans. 

GLYCINE,  Glycine.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphîe  dé- 
candrie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  renferme  plus 
de  quarante  espèces ,  dont  dcnx  se  cultivent,  ru  pleine  terra 
dans  le  climat  de  Paris,  et  peuvent  s'emplojer  à  la  décoration 
des  fardins  paysagers. 

La  OLTciKs  TUBiaE0SB  a  les  racines  traçantes  et  garnies  de 
distance  en  distance  de  tubéroùtés  oblongues  ;  les  tiges  volu- 
bles ,  très  longues  ;  les  feuilles  ailées  ,  composées  de  cinq  on 
Sept  folioles  ovales ,  pointues ,  glabres  ;  les  fTenrs  de  plusieurs 
Baances  de  ronge ,  et  disposées  en  grappes  serrées,  pendantes 
EUT  des  pédoncules  axillaires.  Elle  croît  naturellement  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Amérique  septentrionale.  On  la  cul- 
live  dans  nos  jardina,  oit  elle  se  palissade  contre  les  murs, 
contre  les  berceaux,  etc.  Un  terraiu  léger  et  chaud  est  celui 

Îuî  Ini  convient  le  mieux.  Rarement  elle  donne  des  fruits 
ans  le  cUmat  de  Paris  ;  mais  elle  ne  se  multiplie  pas  moins 
abondamment.  Ses  racines  poussant  de  nombreuses  tiges  dont 
chacune  .séparée  es  automne,  foonût  un  nouveau  pied  l'année 
suivante,  et  chaqae  tubérosité  de  ces  racines  pouvant  rempUr 
le  même  objet ,  lorsqu'on  arrache  le  pied  en  entier.  Le  plus 
grand  inconvénient  de  cette  plante,  c'est  que  ses  tiges  ne 
sortent  pas  de  terre  tontes  les  années  à  la  même  place ,  et  que 
par  consémient  on  n'est  jamais  certain  de  pouToir  leur  donner 
b  disposition  convenable. 

J'ai  observé  la  glycine  tubéreuse  dans  léS  bois  sablonneux 
de  la  Caroline,  qu'elle  embellit  par  ses  nombreuses  grappes 
de  fleuiis.  lies  cochons  eu  recherchent  beaucoup  la  racine,  qui, 
quoique  très  dure ,  peut  être  également  mangée  par  IlioUune , 
si  j'en  juge  par  un  essai  que  i'at  fait. 
La  oi.Tmi.» iwermaanx  s  les  nçioec  u«(aiitc*ï  les  ^ges  II- 
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^eosea ,  Tolnbles ,  Telaea  dans  leur  jeunesse  -,  les  feuilles  siléea^ 
composées  de  neuf  à  ouïe  folioles  orales,  pomtaes,  veines  sur 
leurs  nervures ,  d'un  vert  noir  ;  les  fleurs  ae  plusieurs  nuances 
ie  bleu,  et  disposées  en  épis  serrés  etpendans  à  l'extrémité  de 
pédoncules  axillaires.  £lle  est  originaire  du  même  pa^  que  la 
précédeate,  s'élève  an-dessus  des  plus  grands  arbres,  et  offira 
une  tige  de  presque  un  ponce  de  diamètre  i  sa  base.  Onla  calbva 
aussi  dans  nos  jardins ,  ou  elle  se  dispose  de  la  miême  manière. 
Elle  demande  un  terrain  gras  et  un  pea  humide  quoique  cbatid, 
redoute  peu  les  hirers ,  et  se  multiplie  par  dra|;eons  enratnnés, 
par  marcottes  et  par  graines,  lorsqu'elle  en  donne  ,  ce  qui  est 
très  rare,  même  en  Amérique.  Les  gelées  lui  font  quelquefois 
du  tort ,  ainsi  il  est  toujours  prudent  de  couvrir  son  pied  aux 
approches  de  l'hiver ,  et  de  la  placer  dans  les  meilleurs  abris. 
Celle  plante ,  grimpant  naturellement  sur  an  buisson  on  sur  on 
srbre  isolé  ,  duns  un  jardin  paysager ,  produit  un  trèsagréabla 
effet  lorsqu'elle  est  en  fleur,  et  elle  fleurit  souvent  deux 
toit  par  an  ;  savoir,  à  la  fin  du  printemps  et  au  milieu  de  l'au- 
tomne. Une  fui?  plantée  elle  ne  demande  plus  de  culture.  L'in- 
convénient rapporté  k  l'occasion  de  la  pKcédente  n'a  pas  lieu 
pour  elle.  (B.) 

GNAPHA.LE,  Gniptutlium.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  superflue  et  de  la  famille  des  coiTatWères ,  divisé  par  la 
plupart  des  botanistes  français  en  cinq  genres,  mais  qu'on 
iToit  devoir  conserver  ici ,  à  raison  dn  grand  nombre  de  rap- 
ports  extérieurs  qui  existent  entre  les  différentes  espèces,  et 
pour  se  conformer  è  l'usage. 

Ce  genre  renferme  près  de  cent  cinquante  eKtèces ,  la  plu- 
part propres  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  k  l'Europe  on  con> 
trées  voisines.  Ce  sont  des  plantes  couvertes  d'un  duvet  blan- 
châtre ;  k  feuilles  slternes ,  peu  nqueuses  ;  à  fleurs  disposées  em 
corjmbes  terminaux,  qui  se  conservent  longtemps  après  leur 
dessèchement ,  et  qu'a  raison  de  cette  prcmrîéte  on  appelle 
immortellss  ,  quoique  ce  mot  doive  appartoiir  plus  particulife» 
rement  aux  XiaiMTninzs.  F'qyez  ce  mot. 

Une  partie  des  gnaphales  of&e  des  calices  jaunes,  et  l'antre 
des  calices  blancs,  ce  qui  forme  uaiureUement  deux  dîvisioiis 
faciles  k  saiûr. 

Parmi  les  premières  il  faut  noter  ici  comme  cultivées  ea 
pleine  terre ,  ou  croissant  naturellement  ea  £nrope , 

La  ovATai.ix  citrime,  6Rii/'An/ium«a3i;Aaf,Lin.  ,qnî  ctolt 
dans  les  parties  m^idionales  de  l'Europe.  C'est  un  arbuste  fort 
rameux,  d'euviron  deux  pieds  de  haut,  dont  les  tiges  sont 
grêles  ;  les  feuilles  linéaires  ;  les  flctirs  jaunes  et  disposées  en 
corymbes  très  serrés  è  l'extrémité  des  rameaux.  11  flenrit 
peadant  tout  l'été,  et  reste  vert  toute  l'aiiaée.  C'est  pour 
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les  jardÎDlen  la  petite  immortelle  jaune.  On  le  cultive  fré- 
quemment iaas  les  )«rdiiu,  oà  il  se  place ,  soit  dans  les  phies- 
bandes,soit  coBire  les  miirs,  soit  dans  des  pots.  Cette  demièra 
maniëre  est  pent  -  être  la  plus  ayanlaseuse  dans  le  climat  de 
Paris,  car  il  est  sensible  aux  grands  froids  de  L'hiver.  Il  de- 
mande une  terre  légère ,  une  exposition  cbatfde  et  peu  d'arro- 
■emens.  On  le  multiplie  de  semences  et  de  boutures  ',  mais  cette 
dernière  manière  est  la  seule  employée,  en  ce  qu'elle  est  ausû 
■ûre  et  aussi  rapide  que  la  première  est  iacerlaine  et  leule.  On 
U  pratique  au  milien  de  1  été ,  dans  une  terre  bien  préparée 
et  exposée  au  lerant ,  on  mieux ,  dans  Jes  terrines  sur  couches 
et  sous  cliâssis.  Le  plaut  qui  en  résulte  peut  être  relevé  Ai* 
l'hiver  suivant  ;  mais  en  général  on  attend  la  seconde  année , 
époqae  où  il  est  généralement  en  état  d'être  mis  en  [dace. 
Quelquefois  on  multiplie  aussi  cette  plante  par  l'éclatement 
de  ses  liges. 

lia  OKAPH4U  d'ohiewt  est  légèrement  frutesceute,  a  les 
feuilles  radicales  obtuses ,  et  les  cxulinaircs  aiguës  ;  les  fleiu^ 
grandes,  jaunes,  et  portées  sur  de  lon(^s  pédoucules  disposé! 
en  corymbe.  Elle  est  originaire  d'Afrique ,  s'élève  d'un  à  deoi 
pieds,  et,  se  cultive  depuis  fort  long-temps  dans  nos  jardins, 
eous  le  nom  de  grande  immortelle  jaune.  Ses  ileurs,  comme 
celles  de  la  précédente ,  et  encore  mieux  qu'elles,  peuvent, 
lorsqu'elles  sont  cueillies  un  peu  avant  leur  épanouissement,  se 
conserver,  se  sécher  avec  l'ap]Mrence  de  la  vie,  et  servir  ainsï 
à  orner  les  appartemens  pendant  les  frimas.  On  la  multiplie 
par  boutures,  qu'on  fait  dans  le  courant  de  l'été,  et  qu'on 
traite  ensuite-comme  celle  de  l'espèce  précédente.  On  éclate 
aussi  ses  racines. 

Ces  lieux  plantes  trouvent  difficilement  leur  place  dans  le) 
jardins  paysagers  i  ce  n'e.>t  guère  qne  contre  ues  làbHques, 
des  radiers  oii  elles  peuvent  rencontrer  ta  chaleur  néces- 
saire. Aussi ,  depuis  que  ces  sortes  de  jardins  ont  pria  faveur, 
sont-elles  moins  communes  qu'autrefois. 

I<a  CNAPHAU  lAUNE  BLANCHE  est  annuelle.  Sa  lige  est  baule 
d'un  à  deux  pieds ,  droite  et  rarement  rameuse  ;  ses  feuille» 
amplexicaules,  linéaires,  lancéolées,  les  inférieures  obtuses. 
les  supérieures  aiguës  ;  les  fleurs  petites,  jaunâtres,  et  dispo- 
sées en  bouquets  axitlaires  et  terminaux.  On  la  trouve  dans  Im 
botades  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Parmi  les  gnaphalel  à  fleurs  blanchas ,  je  citerai  priacîpa* 
lentent, 

La  OHAfHAix  s£a  iahoihs  ,  Gnaphalîum  margaritacoii» , 
làn.,  quia  les  racines  vivaces,  traçantes-,  les  tiges  herbacées, 
hantes  d'un  pied  ,  rameusf  s  ;  Us  feuilles  linéaires  ,  lancéeléesi 
1^5  fleurs  blandies  k  l'eiiériear,  et  disposées  ça  coirnibc  ter* 
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niDal.  Elle  est  originaire  des  hautes  montagnes  de  l'Enrope 
rt  des  parties  septentrionales  de  l'Amérique.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  sous  le  nom  A'immortelle  blanche.  Elie  y 
forme  des  touffes  souvent  très  étendues,  tfonl  la  blancheur 
comrasie  toujours  avec  le  terrain  ou  le  feuillage  des  plantes 
voisines.  Ses  ileurs  sont  épanouies  depuis  la  fin  de  l'été  jns- 
qu'aux  premiers  froids.  Elle  ue  craint  point  les  gelées ,  et  se 
multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  par  le  moyen  des  rejets 
et  àa  déchirement  des  vieux  pieds.  C'est  véritablement  la 
plante  des  jardins  paysagers  ■,  car  il  suffit  d'eu  planter  çà  et  là 
«juelqucB  pieds  pour  qu'elle  trace  et  couvre  bieniùt  des  espaces 
considérables.  On  la  met  ordinairement  entre  les  buissons  des 
derniers  rangs  des  massifs,  sur  les  pelouses ,  contre  les  rochers, 
lea  fabriques,  enfin  par-tout  où  la  terre  et  l'exposition  lui  con- 
viennent. Comme  les  autres  espèces,  on  peni  dessécher  se* 
fleura  sans  qu'elles  paroiseent  sivoir  cessé  de  végéter  ,  mats 
dans  ce  cas  elle  se  conserve  moins  bien  que  les  deux  pre- 
mières. 

La  ONAFHAL.E  DioiQUB  ,  OU  Ic  pitd  de  chat ,  a  les  racines  vi- 
vaces  ,  traçantes  \  les  tiges  simples;  les  feuilles  radicales  spn- 
tulées  ;  les  fleurs  dioïques ,  ramassées  en  tête  à  l'extrémité  des 
rameaux  et  les  écailles  intérieures  ds  leur  calice  plus  longues. 
On  la  trouve  dans  toute  l'Europe  sur  les  montagnes  sèches , 
dans  les  pâturages ,  auxquels  elle  &it  quelquefois  beaucoup  de 
tort  par  son  abondance.  Elle  s'élève  de  deux  à  trois  pouces  an 
plus,  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Ses  sommités  passent  pour 
^étersîves  ,  bécbiques  et  incisives.  Les  cochons  rechercn en t 
ses  racines,  les  moutons  mangent  quelquefois  ses  feuilles, 
mais  les  autres  bestiaux  la  refusent. 

Cette  plante  ,  dont  les  fleurs  varient  en  rouge  et  en  blanc, 
laitasses  bien  sur  les  pelouses  des  jardins  paysagers;  il  est 
souvent  difBcile  de  l'y  introduire;  mais  quana  une  fuis  on  y 
est  parvenu  et  que  le  terrain  lui  plaît,  elle  se.multiplie  d'elle- 
même  au  point  de  couvrir  exclusivement  des  espaces  considé- 
rables. C'est,  comme  la  précédente,  uniquement  par  le  déchi- 
rement des  vieux  pieds  qu'on  la  multiplie. 

Ld  aMAFH.(i,B  DES  BOIS  a  la  tige  herbacée,  hAute  d'un  à  deux 
pieds  et  plus;  les  fenilles  lancéolées;  les  fleurs  petites  et  dis- 
posées en  paquets  sesslles,  axillaires  ou  terminaux.  Elle  croit 
dans  les  bois  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  11  est  certains  en- 
droits ob  elle  est  si  commune  ,  qu'elle  couvre  entièrement  le 
terrain.  Les  bestiaux  n'y  touchent  pas.  On  ne  peut  en  tirer 
d'autre  usage  que  de  la  faire  concourir  à  l'augmentation  des 
fumiers,  ou  àchauQer  le  four. 

La  ow  APiiALE  nE  France,  Filago  GalUca,lÀn-,  est  annuelle,  y 
les  tiges  herbacées ,  droites,  dichotomes ,  hautes  de  six  à  huit 
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pouces;  les  feuilleR  linéaires;  les  fleurs  pedte»,  Itlanctiltret , 
réuaies  dans  les  sIsBelles  des  tiges  à  leur  extrémité.  Ou  U 
trouve  très  abondamment  dans  les  champs  stériles  de  presque 
toute  l'Europe ,    siir-tout  dans  ceux,  qui  sont  secs  et  argileui. 

Ia  oM^puAiiB  DBS  cRAMtB ,  Filago  arvensii ,  Lin.,  est  •B' 
nuelle  ,  a  les  tiges  herbacées ,  droites ,  paniculéés ,  han- 
tes de  deux  k  trois  ponces  ;  les  feuilles  oblongues ,  lancéotées  ; 
les  fleurs  blanches  et  disposées  en  petits  groupes  dans  les  aii- 
selles  des  tiges  et  à  l'extrémité  des  rameaux.  Elle  est  trèi 
abondante  dans  les  champs  sablonnem  et  arides  de  presque 
tonte  l'Europe. 

Ges  deux  plantes,  qui  se  ressemblent  beaucoup,  et  que  tmu 
les  bestiaux,  excepté  les  montons,  refusent,  couTrent  quel- 
quefois le  terrain  des  jacbères  au  point  de  le  £ure  parutre 
couvert  de  neige.  EUes  sont  toujours  l'indice  de  sa  mauvaise 

Jnalité.  On  n'en  peut  tirer  aucun  parti.  Dans  quelques  en- 
roits  on  les  appelle  coionnîèret.  IJanams  en  aTWt  bit  un  ^nre 
particulier  sous  le  nom  de  Jilago ,  sur  des  caractères  malob- 
«ervés.  (B } 

GNATELLË .  ScUranthut.  Genre  de  niantes  de  la  décan- 
drie  digynie  et  de  la  famille  des  portulacées  ,  qui  renfinme 
trois  ou  quatre  petites  plantes  peu  remarquables,  mab  qoi 
sont  quelquefois  très  abondantes  dans  les  champs. 

La  OM.1VELI.E  VIT  ACE  croît  dans  les  terrains  safalonnedl  et 
incultes  sur  le  bord  des  champs.  C'est  sur  sa  racine  que  Tit 
la  COCHENILLE  POLONAISE.  Elle  s'élèvc  à  peine  de  deux  pouce*. 

La  GHAVEi<i.e  AHNtjei-LB  se  trouve  également  dans  les  lieux 
sablonneux.  Sa  grandeur  est  encore  nioindre  que  la  précé- 

On  ne  tire  aucun  usaoe  de  ces  deux  plantes ,  que  les  cbe> 
vaux  aiment  cependant  oeancoup.  (B.) 

GNEISS.  Sorte  de  pierre  qui  ne  se  trouve  que  dans  lei 
montagnes  primitives  ,  et  qui  est  toujours  superposée  anx 
granits  ,  des  élémens  desquels  elle  est  formée.  Général emeot 
sa  couleur  est  d'au  gris  brillant ,  s  raison  de  la  grande  quan- 
tité de  mica  qui  entre  dans  sa  composition ,  et  elle  est  rode 
au  toucher ,  parceque  les  parties  quartieuses  y  sont  fort  «bon- 
dantes  et  fort  divisées. 

C'est  toujours  par  couches  plus  on  moins  épaisses  que  le 
trouve  le  gneiss.  Il  est  souvent  recouvert  par  des  schistM 
micacés  dont  il  diffère  peu ,  par  des  grès  et  des  marbres  prlmi^ 
tifs.  Sa  décomposition  est  tAs  lente  et  très  incomplète  ;  sosti 
les  montagnes  qui  en  sont  composées,  et  à  la  surface  desquelisi 
il  se  luAntre ,  sont-elles  très  peu  susceptibles  d'amélioralioa 
agricole.  C'est  en  bois  qu'elles  doivent  être  plantées,  si  ob 
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ne  Teat  pai  les  toIt  ae  déponiller  rapidement  de  b  petite 
^isseur  de  terre  végétale  qu'elles  offrent. 

C'est  priDcipalement  dans  les  gneiss  que  se  trouvent  les 
uines  métalliques. 

Les  gneiss  ne  servent  qu'à  la  b&tisBe  des  maisons  nuraJes  et 
à  la  fabrique  des  pierres  à  aiguUer,  pierres  qu'on  emploie 
pour  donner  le  fil  aux  instrumens  tranchans,  et  sur-bout  aux 
uui,  et  qui  sont  généralement  inférieures  à  celles  faites  avec, 
le  giis.  On  donne  à  ces  pierres  une  forme  aplatie,  allongée, 
analogue  h  celle  d'one  navette.  (B.) 

GOBE.  MioxciHE  v^iniMAiiuE.  Les  montons  comme  les 
auireB  animaux  ruminans  ont  l'babitude  de  se  lécher,  et  ce 
qui,  chez  ces  derniers,  est  le  résultat  de  cette  habitude, 
c'est-à-dire  les  ÉfiAonoriLU  (vojres  ce  mot)  s'appelle  gobe 
cbei'  eux. 

Comme  les  égagropiles ,  les  gobes  sont  indigestibles.  Lors* 
qu'elles  deviennent  trop  grosses  ou  trop  nombreuses  elles 
H>at  périr  l'animal.  Comme  le  plus  souvent  elles  sont  en- 
duites d'une  concrétion  bilieuse  qui  empécbe  de  reconnoitre 
leur  origine  ,  l'ignorance  les  a  attribuées  àv  la  malveillance. 
Il  a'j  a  pas  encore  long-temps  qu'on  croyoit ,  et  on  croit  peu.t- 
itn  encore  dans  quelques  cantani ,  que  les  gobes  sont  des 
compositions  artificielles  que  des  bergers  mécontens  ,  que 
des  voisins  jaloux,  que  des  ennemis  acharoés  font  avaler 
aux  montons.  Des  procès  suivis  d'amefldes  ruineuses ,  même 
des  peines  aâlictives  ,  ont  souvent  été  le  résultat  de  cet  ab- 
surde préjugé.  Ce  n'est  que  depms  l'établissement  des  écoles 
vétérinaires  que  les  tribunaux  ne  reconnoissent  plus  les  gobes 
comme  des  instrumens  de  vengeance.  Hoimeurs  leur  soient 
rendus  I 

Il  n'y  a  point  de  moyen  d'empêcher  les  gobes  de  ae  former , 
ni  de  moyen  de  les  &ire  sortir  des  estomacs  des  motitons. 
Le  mieux  est  de  tuer  les  bétes  qu'on  soupçonne  en  avoir  an 

Kint  de  craindre  leur  mort.  Le  refus  de  mitiger,  la  tristesse, 
maigrissement ,  sont  les  symptdmes  de  cet  état,  mais  ils  sont 
conunnns  à  beaucoup  d'autres  maladies. 

Le  plus  fïcbeux,  c'est  que  les  agneaux  qui  tètent  v  tout 
aussi  sujets ,  parcequ'ils  avaient  la  laine  qui  9'esl  détachée  dç 
la  mère,  et  s  est  appliquée  sur  son  pis. 

Les  moutons  qui  ne  se  lèchent  pas  ou  qui  ne  lèchent  sas 
les  autres  sont  aussi  exposés  k  avoir  des  gobes ,  parccqu  ils 
mangent  la  laine  qui  sest  dispersée  sur  Tes  fourragea,  on 
qu'en  prenant  du  fourrage  o^i  est  tombé  sur  d'autres  ils  IfiUr 
arrachent  un  peu  de  bine.  (B.) 

GOBELET.  Sorte  de  disposition  d'arbres  fruitiers  qui  ne 
diQïre  des  biûttoos  que  parceqwe  le  bas  est  isténeoreneni 
,, ,le 
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auisi  large  queleliBut.  Onne  TOÎtplus  guère  <I*àrl>reB  disposée 
de  cette  manière  dans  les  jardios  des  environsde  Paris,  ^o/ei 
au  mot  Buisson.  (B.) 

GOBET.  Variété  de  ^oiHEet  de  crrtbe. 

GODET.  Nom  employé  par  les  Jlenristes  pour  désigner  le* 
fleurs  mnnouétales. 

GODIN.  Nom  d'un  jeune  bceuf  d'un  an  dans  le  département 
des  Ardennes. 

GOEI.  Nom  d'un  froment  carré  et  barbu  qu'on  cuUIts 
beaucoup  dans  le  département  des  Deux-SÈTres. 

GŒMON.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  endroits,  le 
Varec  que  les  fluta  de  la  mer  jettent  sur  le  rivage,  yojei  ce 
mot  et  le  mot  Alqug. 

GOITRE.  MEDECINE  vérÉRTNiiitx.  Tumeur  plus  on  moins 
grosse ,  remplie  d'eao ,  qui  se  forme  sous  la  milchoire  des 
moutons ,  et  qui  paroît  ou  disparoit  selon  qu'il  fait  linmide  ou 
sec,  que  l'aoïmal  a  fatigué  ,  ou  s'est  reposé.  On  l'appelle  aussi 
bourse ,  ganache ,  game  ou  gamme.  C'est  un  des  symptômes  de 
la  pourriture.  Tous  les  moyens  qu'on  a  indiqués  pour  la  hire 
disparoître  ne  produisedt  aucun  résultat  utile,  si,  en  même 
temps,  on  ne  traite  U  maladie  principale.  Je  reoToie ,  en  con- 
séquence, au  mot  PouBHiTiinE  et  au  mot  Mouroy.  (B,) 

GOHBAUT.  Nom  créol  de  U  ketuie  escujdehtx. 

GOMME.  Matière  sans  odeur,  sans  saveur ,  demi-transpa' 
rente  ,  qui  s'extravase  Se  beaucoup  cle  végétaux  ,  se  dessèche 
à  l'air,  et  se  dissout  dans  l'eau  sans  changer  de  nature.  Elle 
n'est  point  ramollie  par  la  cbalenr  ,  et  hrùle  sans  flamme  m 
laissant  beaucoup  de  charbon.  Elle  difiëre  u  peu  du  muci- 
lage ,  qui  est  une  des  parties  constituantes  des  plantes  ,  que  la 
plupart  des  physiologistes  la  regardent  comme  n'en  étant  pi» 
distincte^  mais  je  crois  qu'on  doit  la  considérer  comme  for- 
mée de  composans  plus  épurés,  ou  plus  intimement  com- 
binés ,  puisqu'elle  n'est  naturellement  produite  que  par  quel- 
ques espèces.  Ello  offre  à  l'analyse  les  mêmes  principes  que 
1  amidon ,  la  manne ,  le  sucre ,  de  manière  qu'elle  s'en  rappro- 
che infiniment;  aussi  peut-on  s'en  nourrir  en  cas  de  besoin,  et 
les  peuples  d'Afrique  s'en  nourrissent-ils  souvent  dans  leur* 
courses  k  travers  les  déserts. 

Fonrcroy  et  Vanqnelin  ont  observé  que  la  gomme  pouvoil 
être  décomposée  parVacide  nitrique  et  l'acide  muriatique  oij- 
géné  ,  et  donner  de  l'acide  sacharin  et  de  l'acide  citrique ,  qui 
ne  Boot  que  des  modîGcations  l'un  de  l'autre.  Foyes  au  mol 
Acide.  FjIc  résiste  Ions-temps  à  la  fermentation  lorsqu'elle  est 
pore  et  dissoute  dans  l'eau;  mais  elle  favorise  celle  des  □)■- 
.  ïi ères  muqueuses  avec  lesquelles  on  la  mêle. 
'   U  n'y  B  pas  de  doute  que  la  gomme  ne  uit  dae  à  l'acte  d< 
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h  végétation  ;  mais  nous  n'avons  aucune  donnée  pour  en  ex- 
pliquer 1»  formation.  C'est  un  de  ces  secreis  de  la  nature  qne 
noua  ne  dévailecons  probablement  jamais.  Quoique  répandue 
dans  toutes  les  parties  des  plantes ,  c'est  de  Fécorce  qu'elle 
ilne  le  plus  abondamment.  Les  vieux  arbres  et  les  arbres  ma- 
lacles  en  fournissent  davantage  que  ceux  qui  sont  jeunes  et 
l>iea  portans.  Il  en  est  de  même  de'ceux  qui  ofirent  beaucoup 
de  fruits.  Ces  faits  semblent  annoucer  que  sa  surabondance 
est  l'effet  d'un  véritable  affolblissement  de  la  végétation  ;  ce- 
pendant quelques  personnes ,  et  principalement  les  cultivateurs, 
pensent  qu'elle  est  la  cause  première  de  cet  efibiblisscment. 
Peut-être  pent-on  concilier  ces  deux  opinions  en  disant  que 
la  formation  de  la  gomme  est  tanlAt  canse  et  tantôt  effet  dans 
ce  cas. 

On  augmente  considérablement  la  production  de  la  gomme 
par  des  blessures  àTécorce,  aux  fruits  ,  aux  feuilles  desarbrrs 
qui  en  fournissent.  C'est  toujours  de  û  partie  supérieure  des 
plaies  qu'elle  découle  ,  d'où  on  peut  conclure  qu'elle  est  ap- 
portée par  la  sève  desceodanie  ;  mais  est-elle  contenue  dans 
des  vaisseani  particuliers?  C'est  ce  qui  n'est  pas  encore  com- 
plètement constaté. 

Les  arbres  à  fruits  à  noyaux  sont  ceux  qui,  en  Europe,  don- 
nent le  plus  de  gomme ,  tels  que  le  rlcnsn  ,  I'ahahdieb  , 
I'abuidotibr  ,)e  pkukieii  et  le  cebisieb.  Leur  gomme  est  connue 
aouB  le  nom  de  gomme  de  paj'*-  Elle  est  peu  estimée ,  parce- 

Ju'elle  est  colorée  ,  et  qu'elle  ne  se  dissout  qu'imparfaitement 
ans  l'eau;  cependant  elle  est  l'objet  d'un  délit  qu'il  faut  si- 
gnaler. Des  hommes  qui  se  vouent  à  la  réèolter  parfmurent 
les  campagnes ,  blessent  ceux  de  ces  arbres  du'ib  rencontrent , 
Bur-tout  les  cerisiers,  pour  en  augmenter  la  production,  ce 

a  ni  les  affoiblit  et  finit  par  les  faire  mourir.  Un  sévère  arrêt 
u  parlement  de  Paris  put  seul  arrêter  les  dommages  que  les 
propriétaires  d'arbres  à  noyaux  éprouvoient  par  celte  cause 
dans  les  environs  de  Paria  ;  mais  la  révolution  en  a  fait  oublier 
les  dispositions ,  et  it  est  nécessaire  que  le  Code  rural  les  rap- 
pelle. 

Les  sommes  dont  on  fait  le  plus  d'uaage  dans  les  arts  et  dans 
la  métUcine  sont  les  gommes  arabique  et  de  Sénégal ,  fournies 
par  des  arbres  du  genre  de  I'acaciê,  Mimosa  mlotiea  et  5e- 
negal.  Toutes  deux  se  dissolvent  complètement  dans  Tcau  ;  la 
seconde  est  plus  blanche  que  la  première.  Ce  sont  celles  dont 
les  Arabes  se  nourrissent  lorsqu  ils  manouent  de  subsistances 
d'un  autre  genre  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.         ' 

C'est  principalement  dans  la  taille  et  la  greffe  que  la  pro- 
dnction  de  la  gomme  a  des  inconvénîens.  '  Aussi  les  arbres  à 
noyaux  daiveat-ila  être  .conduits  différemment  des  autres  dans 
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cei  denx  circonsUnces.  Lorsqu'on  ne  choisit  pas  1ë  e 
convenable  pour  I&  première  de  ces  opératioAs  ,  la  grefEe  tu 
iw)rée  ,  comme  disent  les  jardiniers  ,  et  ne  réussit  pas.  Lsie- 
conde  peut  nuire  iafinimentà  la  production  du&uit  et  miioei 
la  dorée  de  la  TÏe  de  l'arbre,  lorsqu'elle  est  faii«liconti«-teinpi. 
U  est  de  fait  que ,  le  cerisier  ex.cepté  ,  tons  ^e»  Brbr«s  à  gonme 
que  nous  cultivons  vitent  un  petit  nombre  d'années  ea  comp- 
raison  des  autres.  On  trouTera  b  l'article  de  chacun  d'eux  es 
qu'il  convient  de  savoir  pour  éviter  les  suites  de  l'eilîavus- 
tton, soit  naturelle,  soit  artiiittielle  de  U  goouiw- J'j  ratToie  b 
lecteur. 

Dans  beaucoup  de  plantes  le  sac  ^sinteux  est  mêlé  ncc  h 
suc  résmeuxj  de  là  tes  gommes-résioes ,  dont  on.  &it  un  à 

Srand  usage  en  médecine.  Elles  ont  en  partie  les  projHriélé* 
es  gommes,  et  eu  partie  celles  des  résines ,  c'«M^-dire  qu'il 
s'en  dissout  plus  ou  moins  dans  l'eau  et  plus  op  moius  dam 
l'alcohol  ;  je  dis  plus  ou  moins,  parceqoe  les  proportions  vs* 
rient  dans  chaque  espèce.  Toutes  peuveut  être  regardées,  Iwf 
qu'elles  sont  dissoutes  ,  comme  des  émulsions  ;  aussi ,  lont- 
elles  pour  U  plupart  blanches  avant  leur  dessiccation,  quoi- 
qn'ordinaîremeut  colorées  a prfs,  même  tr^rfortemeot,  téisoia, 
la  gomme  gotte,  le  sang  de  dragon  ,  la  gomnte  Uque,  de. 
Voyez  au  mot  RÎsinb.  (B.) 

GOMME  AOBAGANTE.  Gomme  d'une  nature  parbco- 
lîëre  fournie  par  plusieurs  plantes  du  genre  des  astRadali^ 
On  eu  &it  un  grand  usage  dans  la  phamucie. 
GOHM&'AltÂBrQUË.  Voyez  au  mot  Acacie. 
GOUDRON.  Matière  liquide,  aoirfltre,  composée  derêsine 
à  demi  décomposée  ou  brûlée ,  et  unie  ik  un  suc  invpre.  On  l's 
retire,  par  la  combustion,  de  presque  toutes  les  espèces  de 
fins  et  de  Safius.  Vdj.  ces  mots.  C'est  un  véritable  savun, 
mais  d'une  nature  particulière ,  dont  on  &it  un  grand  hmP 
dans  les  arts ,  prtnctpalemeut  dans  la  marine  pour  retarder  la 
décomposition  des  bois  ou  des  cords  ges  qui  restent  exposés  sux 
alternatives  de  l'sction  de  l'air  et  de  l'eau.   Dans  beaucoup  ds 

fiays  on  s'en  sert  anssi  pour  graisser  les  essieux  des  voitures  et 
es  tourrillons  des  machines,  soit  seul,  soit  eu  le  mtiaotavec 
de  l'argile  ou  autre  iugrédient. 

Comme  If  fabrication  du  goudron  est  par-tout  un  article 
d'industrie  agricole ,  je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sar  ce 
qui  la  concerne ,  en  déclarant  que  je  ne  l'ai  suivie  que  Usas 
deux  endroits,  en  Amérique  oCi  ou  emploie  le  mndes  marais,  et 
dans  les  landes  de  Bordeaux  où  on  fait  usage  du  pin  maritise. 
Le  but  de  l'opération  par  laquelle  on  se  procure  U  goudron 
est  d'eu  obtenir  le  plus  possible  de  la  même  quantité  Se  boii} 
mais  il  ne  parent  pas  que  nulle  part  on  le  remplisse ,  c'est-*' 
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dire  que  toujours  il  7  ea  a  de  Lrâlé  plus  ou  moins,  solon  le 
degré  d'babileté  des  ouvriers.  Four  eu  produire  qui  fût  tou- 
jours de  même  qualité ,  il  faudroit  employer  des  fourneaux 
de  lAle  ou  de  fonle  de  fer  ;  mais  ou  son  bas  prix  ordinaire  ne 
permet  pas  de  faire  les  avances  nécessaires,  ou  l'ignorance  des 
fabricans  ne  leur  fait  pas  coQceroijf  la  possibilité  aaae  amélio- 
ration à  leur  pratique. 

Le  goudron  du  nord  de  l'Enrope  est  le  pins  estimé.  On  U 
retire  du  pin  d'Ecosse  et  dupin  raugbo. 

Dans  la  basse  Proyence  c  est  le  pin  d'Alep  qui  le  fournît ,  et 
dans  la  haute,  le  pin  de  Genève,  et  peut-être  aussi  le  cinibro. 

Celui  du  nord  de  l'Amérique,  quiparolt  très  recherché,  pro- 
vient probablement  du  pin  d'eacens. 

Dans  chacun  de  ces  lieux  on  emplme  des  procédés  différent. 

Pour  bien  opérer  il  faut  que  le  bois  (oit  à  moitié  sec ,  et  que 
U  combustion  se  fasse  fort  lentement  ;  cependant  on  saii^iit 
rarement  à  ces  deux  données. 

Dans  les  landes  de  Bordeaux  les  fourneaux  sont  en  brique  et 
ont  une  forme  conique  tronquée.  La  largeur  de  leur  base  est 
ordinairement  de  quatre  toises,  et  leur  hauteur  d'une  toise  et 
demie,  ainsi  que  je  l'aï  vérifié  sar  les  lieux.  Ils  sont  établis  sur 
on  pavé  en  brique  au  milieu  duquel  est  une  rigole  qui  aboutit  à 
une  gouttière  en  bois ,  laquelle  elle-même  aboutit  k  un  baqnet, 

On  coupe  les  pins  en  morceaux  de  trois  pieds  de  long  et 
d'un  pouce  d'épaisseur  ;  on  met  ces  morceaux  dans  le  fourneau 
de  manière  que  l'air  circule  facilement  entre  eux ,  et  on  charge 
le  tout  de  gazon.  Le  feu  se  met  par  dessus  datis  des  places  ois 
on  n'a  pas  mis  de  gazon.  Il  gagne  petit  k  petit,  et  petit  à 

Settt  il  &tt  fondre  et  couler  le  goudron  sur  le  pavé,  et  de  \k 
ans  le  baquet  d'oit  on  l'enlève  a  mesure  pour  être  mis  dans 
des  barils. 

Lorsqu'on  juge  que  tont  le  bois  est  consumé ,  ce  qui  es  t  indiqué 
par  la  cessation  de  la  famée  et  de  t'écoutemeot  du  goudron ,  on 
ferme  les  trous  supérieurs  avec  des  sasons,  et  quelques  jours 
après  on  retire  le  charbon ,  qui  est  d  une  excellente  qualité  et 
qui  se  vend  bien. 

En  Provence ,  les  foomeanx  sont  d'argile  mêlée  de  pierres, 
et  ont  U  forme  d'un  œnf.  Leur  grandeur  varie  beanconp.  C'est 
par  mi  trou  percé  dans  son  pourtour,  vers  le  fond,  que  sort  le 
goudron.  lÂ ,  on  craupe  le  bois  plus  court  qu'à  Bordeanx  et  oa 
rarrange  plus  régulièrement,  c'est-i- dire  qu'on  le  dispose  en 
grilles  superposées  les  unes  aux  antres.  Du  reste  on  met  le  fe« 
et  on  le  conduit  comme  il  a  été  dit  pbu  haut. 

En  Caroline,  ob  le  bois  de  pin  n'a  d'autre  valeur  que  celle 
(te  la  main-d'ceurre  de  sa  coupe ,  on  procède  d'une  nanière 
cfl^' 
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plas  grossière ,  c'est-à-dire  qu'oa  se  contente  de  faire ,  en  pleis 
■ir ,  lur  le  MmiDet  d'un  râne  de  terre  de  trois  h  quatre  pieds  de 
hauteur ,  et  d'un  diamètre  de  douze  ou  quinie  pieds ,  formé 
avec  la  terre  reiirûc  du  foué  qui  l'entoure ,  un  amas  de  bois  ds 
pin  fendu  en  petits  morceaux ,  et  de  le  recouvrir  de  feuillet 
vertes  et  autres  objets  propres  à  diminuer  l'action  de  l'air  (or 
le  feu.  Le  goudron  coule  dam  le  fossé  et  se  rassemble  dans  de 
petits  creux  pratiqués  à  cet  effet ,  d'où  on  l'enlève  a^ec  aoe 
cuiller  pour  le  mettre  dans  des  baquets,  où  il  dépose  I* 
terre  et  autres  impuretés  doat  il  s'est  citargé  /  puis  on  U  nKt 
en  baril. 

Dans  ces  trois  procédés  il  se  brûle  beaucoup  de  résine  et  od 
perd  la  fumée,  qui,  condensée  ,  produiroit  ce  qu'on  appelle 
noir  de  fumée,  et  qui  est  l'objet  d'un  commerce  et  d'une  fa- 
brique particulière.  11  seroit  donc  a  désirer,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut ,  qu'on  substituât  des  fournehux  portatîA  en  t6le  os 
«n  lames  de  fonte  à  ceux  actuellement  en  usago. 

Le  produit  d'un  fourneau  varie,  et  d'après  la  qualité  da 
bois  employé,  et  d'après  le  plus  ou  moins  d'habileté  de  celui 

Î|ui  l'a  arrangé ,  de  celui  qui  a  conduit  le  feu ,  etc.  Rarement, 
orsqu'on  emploie  le  pin  le  plus  gras  ,  c'est-à-dire  le  plu* 
chargé  de  résine ,  îl  est  du  quart ,  le  plus  ordinairement  il  est 
de  dix  à  douze  pour  cent.  En  Caroline  il  est  souvent  de  moius 
de  six, à  raison  de  t'in&ltration  qui  a  lieu  dans  lu  terre.  F'oj'et 
pour  le  surplus  aux  mots  BBAi,-Bi5iKB,  Gampot,  Tiais£K- 
THniB,  etc. 

U  j  a  une  vingtaine  d'années  que  le  lord  Dondenald  s 
•nooncé  qu'on  pouvoït  retirer,  par  une  distillation  en  grand, 
no  Téritable  goudron  de  la  Hot7ii.LE.  Son  procédé  »  été 
répété  avec  succès  à  Paris  par  Faujas  Saint-  Fonds ,  et  il  ■ 
même  été  constaté  que  ce  goudron  étoit  supérieur  à  celai  des 
pins  pour  le  service  île  la  marine.  Nulle  part  cependant  on  n's 
établi  en  France  de  fourneaux  pour  cet  objet.  Je  n'en  parle 
que  pour  mémoire ,  car  un  établissement  de  ce  genre  ne  peut 
être  formé  par  un  cultivateur. 

Le  goudron  passe  pour  détersif,  résolutif  et  dessiccatif.  On 
s'en  sert  pour  guérir  la  gale  des  moutons.  Les  agriculteurs  de- 
vroient  en  faire  un  grand  emploi  pour  couvrir  leurs  instrumeDi 
aratoires,  car  avec  très  peu  de  dépense  ils  les  conservei-oienl 
beaucoup  plus  loog-temps  en  les  préservant  de  l'altération  <^t 
leur  causent  les  alternatives  de  la  pluie  et  de  la  sécbcresseL  En 
Angleterre  les  charrues,  les  charrettes,  les  échelles,  et  autres  ar- 
ticles d'utilité  journalière  dans  une  ferme ,  sont  souvent  peinin 
ou  goudronnées,  et  cela  se, voit  trësra/ementen  France.  Dou 
vient  le  peu  d'imporUnce  que  nous  mettons  k  la  conservaiioo 
de  nos  eÔets  aratoires  ?  de  notre  ignorance  sans  doute ,  car  c'est 
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Jaas  les  cantons  Je  la  France  oîi  les  caltÎTatears  sonl  les  moina 
insiruiu  et  les  plus  pauvres  que  je  les  ai  tus  le  plus  uégligés. 
Daua  conibiea  de  fermes  y  a-t-il  ries  hangars  pour  mettre  les 
charrettes  ii  l'abri  de*  Injures  de  l'air?  fort  peu.  On  peut  dire 
^ue  la  construction  d'un  hangar  est  un  objet  de  dépense  con- 
sidérable i  mais  peut-on  ëgalentent  dire  que  quinie  &  TÏagt 
Kiiis,  mettes  même  trois  fraucs,  qu'il  en  pourra  coûter  pour 
goudronner  Une  charrette ,  qui  a  deux  ou  trois  cents  francs  de 
Talenr,ensoit  une?  Il  est  cependant  vrai  qu'une  telle  opération 
suffira  pour  que  cette  charrette  dure  le  double  de  ce  qu'elle 
aurott  duré  sans  elle. 

Les  toiles  destinées  à  serrir  de  couvertitres  aux  charrettes , 
1  couvrir  des  articles  de  récolte,  les  (ilets  employés  à  garantir 
lescerises  et  nutres  objets  du  bec  des  oiseaui,  les  cordes  sujettes 
i  être  mouillées ,  etc. ,  etc. ,  doivent  l'être  également. 

Lm  fers  marne  ,  lorsqu'ils  n'éprouvent  pas  de  frottemenS    ' 
journaliers  ,  gagnent  beaucoup  à  être  goudronnés  ,  aoïl  par 
une  simple  appUcation,  soit,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux ,  par 
leur  immersion ,  étant  très  chauds,  mais  non  rouges,  dans  du 

Enfin  le  goudron  me  parait  si  important  pour  les  cultivateurs, 
que  je  voudrois  que  tous  en  eussent  un  Daril  chei  eii^  ;  c'est 
une  petite  dépense. 

Lorsqu'on  veut  faire  ce  qu'on  appelle  skaï  gras,  qui  n'est 

!ae  le  goudron  moins  chargé  de  sève  et  plus  chargé  de  char- 
an,  on  ménage  le  feu  de  manière  k  le  faire  durer  plus  long- 
temps, et  on  s  oppose  à  ce  que  le  gondron  sorte  du  fournuau. 
La  Ëibrication  de  ce  bhai  gras  est  fort  difficile  ^arceque  trop 
de  feu  le  brQle  et  trop  peu  ne  le  produit  pas.  Tl  ne  diffère  an 
reste  de  la  pois  noire  que  par  une  nuance ,  c'est-à-dire  que 
cette  poix  noire ,  ou  mieux ,  une  de  ses  espèces ,  n'est  que  du 
padron  complètement  desséché.  On  peut  en  faire  usage  dans 
u  greffe  ea  feolè. 

On  dit  vulgairement  qu'une  bouteille  est  goudronnée,  lors- 
qu'on a  recouvert  son  bouchon  d'une  coucbe  de  résine,  f^.  au 
motRiiiNB.  (B.) 

GOITET,  Arum.  Genre  de  plantes  de  la  gjnandrie  polyan- 
drie ,  £t  ik  \d  famille  des  aroïdes ,  qui  renferme  une  trentaine 
d'espèces  dont  quelques  unes  sont  propres  à  l'Europe ,  et  dont 
quelques'  autres^  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  parties  les 
pliâ  chaudes  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  fournis- 
sent auxliouimes  une  nourriture  abondante. 

Lés  espèces  dans  le  cas  d'être  citées  ici  sont. 

Le  ooi'ET  COMMUN, -^riim  maculaium  ,  IJm.  II  a  la  racine 
vivace ,  tubérensd  ou  charnue ,  et  remplie  d'un  suc  laiteux  ; 
les  feuilles  toutes  radicales,  longuement  pétioléesj  engat- 

■  i;    ,    ..      .V. vu. vie 
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'nantM,  hastées,  k  oreilles  diveMeatea,  «ntièm,  luisantes, 
d'un  Tert  foncé,  souvent  laclié  de  noir,  longues  de  huit  à 
dix  pouces  ;  la  tige  ou  hampe  simple ,  striée ,  uniilore ,  haute 
de  SIX  à  huit  pouces^  la  fleur  verte  en  dehors,  jaunâtre  oa 
rougeàtre  en  dedans,  avee  un  spadïx  pourpre  et  dea  fleors 

{'•unes;  les  fruits  écartâtes.  Il  croit  très  abondamment  daas 
es  haies,  les  boîs  et  autres  lieux  ombrages  où  la  terre  est 
légère  et  fertile.  Ses  feuilles  sont  des  premières  à  pousser  an 
printemps,  et  ses  fleura  s'épanouisseut  eu  mai.  Oa  le  connwt 
vulgairement  sous  le  nom  de  pied  de  veau.  Sa  saveur  est 
acre  et  piquante,  sur-tout  celle  de  la  racine;  cette  dernière 
purge  violemment  par  haut  et  par  bas  ;  cependant  on  la  donne 
aux  cochons  dans  quelques  endroits,  principalement  dans  le 
département  des   Deux -Sèvres,    où    elle  porte  le    nom  de 

On  emploie  cette  racine  en  médecine  comme  înctÛTC  ■ 
détersive  et  expectorante  ;  mais  il  faut  U  faire  doser  par  une 
main  exercée.  Desséchée  elle  diminue  beaucoup  en  âcrelé,  ee 
qui  prouve  que  c'est  à  son  eau  de  végétation  qu'elle  doit  cette 
qualité.  Réduite  en  pAte  et  préparée  comme  la  cas&ave,  elle 
fournît  une  partie  fibreuse  qu'on  peut  mapcer  sans  inconié- 
nient.  Râpée  dans  l'eau  et  traitée  comme  la  pomme  de  terre 
dans  le  même  cas,  elle  donue  un  amidon  qui  n'a  aucun  des 
inconvénietls précités ,  et  qu'on  peut  également  manger.  Fiyet 
aux  mots  MéniciNiEn  et  Poicmb  de  terre. 

Parmentier  a  annoncé ,  dans  son  patriotique  ouvrage  sur  les 
substances  alimentaires ,  que  cette  racine  pouvoit  être  d'une 
grande  ressoui^e  dans  les  temps  de  disette  ,  et  j'en  ai  f^tt  l'ei- 
pérîence  pendant  ma  retraite  dans  la  forêt  de  Montmoreilçj,. 
i  l'époque  de  la  terreur.  Quoique  la  fécule  que  j'en  ai  retiiïe 
eût,  malgré  les  lavages,  conservé  un  goût  particulier,  j'en  a> 
mangéplusieurs  fois  sans  inconvénient,  en  la  faisant  cuire  dans 
du  lait.  J'avois  compté  sérieusement  sur  les  ressources  que 
pouvoit  me  procurer  cette  racine  ponr  moi  et  mon  monde,  n 
les  subsistances  eussent  continué  à  rester  aussi  rares  après 
comme  avant  U  mort  de  Robespierre.  Les  environs  seuUde  ma 
demeure  pouvoîent  me  tranquilliser  à  cet  égard  pour  plusieurs 
années,  tant  le  gouet  comtnun  j  est  abondant.  On  a  pro- 
posé de  soimiettre  cette  plante  à  une  culture  réglée;  maïs  outre 
i[u'elle  ne  croît  bien  que  dans  les  lieux  ombragés  et  ^es  terres 
Ëgères,  elle  ne  peut  jamais  être  mise  en  comparaison  avec  les 
racines  alimentaires  lea  moins  proiluctives.  11  faut  donc,  je 
le  répète ,  se  contenter  de  regarder  comme  un  suppléineni 
dans  tes  cas  extraordinaires  les  racines  des  pieds  qui  croisseat 
spontanément. 
On  peut  ai^me  employer  U  racine  de  gouet  commua 
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•n  gaise  cte  ovoin ,  car  elle  fait  mousser  Teau  loraqn'on  l'é- 
craie  entre  Tes  mains. 

Les  taches  qu'on  remarque  sur  les  feuilles  de  cette  [4ante 
ne  constituent  pas  une  espèce ,  comme  quelques  bolauistes 
l'ont  cru. 

Le  oonsT  u'Itauk,  qui  a  toutes  ses  parties  plus  grandes  et 
les  feuilles  veinées  de  blanc ,  se  confond  très  iréquemment 
arec  le  gonet  commun.  11  est  aussi  abondant  daas  les  dépar- 
temens  méridionaux  que  ce  dernier  l'est  dans  les  septentrio- 
naux. Ses  propriétés  sont  absolument  les  mêmes. 

Le  oouEr  sutektaibb,  ou  plus  commnnémentla  serpentaire, 
a  la  racâne  vivsce,  tubéreuse,  presque  spbérique  ^  la  tige 
droite,  simple,  cjîindrique,  lisse,  marbrée  de  firun,  liaute 
de  deux  à  trois  piedsj  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  ensai- 
Bantes ,  à  cinq  ou  sept  lobes  lancéolés ,  entiers  et  pétioles  j 
U  fleur  solitaire  au  sommet  de  la  tJge,  verdAtre  en  dehors, 
d'un  ronge  pourpra  en  dedans,  et  sOnrent  longue  de  plus  d'un 
demi-i»^.  11  crott  naturellement  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe  eux  lieux  ombragés.  C'est  une  plante  d'un 
port  très  oittoreaqne  -,  mais  son  odenr  est  cadavéreuse  au  point 
d'attirer  les  insectes  qui  viTent  de  charogne,  tels  que  les 
siylphes,  les  nitidnies,  etc.  Malgré  cet  ineonTéuient ,   on  Ix 

Slaice  quelquefois  dans  les  jardins  paysagers  entre  les  buisson'* 
es  premiers  rangs  des  massifs,  derrière  les  fabriques,  ctoC 
Ella  fleurît  an  milieu  de  l'été.  On  la  multiplie  presqu'excln- 
tivementpar  ladÎTiwondeses  tubercules,  divï^'on qu'on  eOec- 
toe  en  automne,  lorsque  la  tige  est  entièrement  fanée,  la  roitf 
des  graines  étant  très  longue,  et  les  demandesde  celte  plante 
dans  le  commerce  peu  nombreuses.  Ces  tubercules ,  lorsqu'ils 
•ont  trop  petits ,  se  repiquent  siir-4e-champ  en  pépinière  dans 
nn  sol  bien  préparé,  et  y  restent  pendant  deux  ou  trois  ans  )  mais 
généralement  on  coupe  le  pied  en  deux  ou  trois  portions,  et 
on  met  sur-le-champ  les  morceanx  en  place ,  ik  la  profondeur 
aD  moins  d'nn  demi-pied.  Il  j  n  bien  k  craindre  la  pourri- 
ture résultant  d'une  large  ^laie ,  mais  l'impatience  de  jouir  bit 
passer  par-dessus  cet  inconvénient.  Comme  ces  tnbercuies  ci-ai- 
snent  les  fortes  gelées  ,  il  est  bon  de  les  conTrir  de  litière  dans 
us  hirera  visoureux.  Les  qualités  et  les  propriétés  de  celte 


espèce  ne  différent  pas  de  celles  du  goaet  a 

Le  coiJET  COI.OCASB  a  la  racine  tubéreuse  et  grosse;  les 
feuilles  toutes  radicales,  peltées,  en  csnr  ovale;  les  flenrs 
plus  courtes  que  les  pétioles,  et  verdâtres  en  dehors.  Elle  est 
originaire  des  pays  inter tropicaux,  et  se  cultive  en  Asie,  en 
Afrique  et  en  Amérique,  comme  plante  alimentaire.  En  effet  | 
on  nangeses  racines  et  ses  fauiUesdanslieaueoup  de  contrées. 
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et  dans  qnelqaes  unes  elles  font  U  baie  de  la  subaûtance  dn 
peuple.  Sa  racine  est  lactescenLe ,  acre ,  lorsqu'elle  est  fraîche ,  ' 
et  fort  douce  lorsqu'elle  est  culte.  EÛe  coulient  uoe  grande 
qnatilité  de  fécule  qu'on  peut  eu  extraire  en'la  râpant  dani 
l'eau  ;  c'est  cequî  la  rend  si  nourrissante  et  en  même  temps  si  fa- 
cile à  digérer.  Sesfeuilles  se  mon  (;ent  également  crues  ou  cuites; 
elles  remplacent  le  obou  dans  les  pays  chauds,  c'est-à-dire 
qu'on  le»  met  cuire  avec  de  la  viande  pour  en  faire  des  po- 
tages. Je  les  ai  ironvées  peu  sapidtv;  cependant  les  personnes 
qui  y  sont  accoutumées  les  estiment  beaucoup ,  et  tes  préfërenl 
à  beaucoup  d'autres  légumes. 

La  culture  de  la  colocase  est  une  de  celles  à  laquelle  on  a 
dû  s'at^acber  davanlase  dans  lus  pays  pi^uleux  comme  l'Inde, 
la  Cbine  ,  etc.,  oiibabités  par  de«  nommes  paresseux.,  comme 
l'Afrique,  parccqu'elle  fournil  le  plus  de  subsistance  dans  leplus 
petit  espace  et  avec  le  moins  de  peine  possible.  En  efFet  on  rap- 
porte qué-quelques  perclies  de  terre ,  qui  en  sont  plantées, sut- 
lisent  pour  faire  vivre  une  famille  entière. 

Pour  que  cette  plante  prospère ,  il  lui  faut  un  terrain  coni- 
tamment  bumide,  ou, an  moins  susceptible  d'être  ftcilemeot 
arrosé.  On  la  multiplie  par  les. petits  tubercules  qu'on  sépara 
du  gros,  et  qu'on  plante  isolément  dans  un  lieu  légèremeat 
lal>ouré  ,  k  la  distance  de  vingt  à  trente  pouces.  On  bine  cette 
ilantatioo  plusieurs  fois  dans  l'année,  et. on  peut  commencer 
,  en  manger  les  feuilles  dès  le  njilîeu  de  l'été ,  et  les  racines 
vers  la  fin  de  l'automne.  Très  rarement  ces  plantes  portent 
des  Qeurs,.  et  presque  jamais  du  fruit,  comme  la  plupart  de 
celles  qu'on  multiplie  depuis  long  -  temps  anlrement  que  pur 

Ainsi  que  toutes  les  autres  plfintes  qu'on  cultive  dn>uis  lon^ 
temps,  la  colocase  oQre  un.  Kraud  nombre  de  variétés  qui, 
dans  chaque  pajs ,  portent  ae»  noms  dtOiêrens.  On  en  voit 
plusieurs  lisurées  dans  Rumpliius,  dans  Margrave  j  d'auiret 
indiquées  dans  la  Flore  économique  des  îles  de  U  mer  dn 
Sud,  etc. 

11  est  même  des  e.spèces  qui  se  confondent  avec  ces  variétés; 
tel  est  le  gouet  esculerU  de  [.inaxus ,  que  Lamarck  croît  éti« 
une  variété,  piaisqui,  d'après  les  observations  qus  j'ai  laites 
en  Caroline,  oii  je  l'ai  vu  en  ileur,  doit  être  regardé  comme 
une  espèce  distincte. 

Le  oouET  SAoïTTÉ  qui  croit  dans  les  îles  de  l' Amérique,  et 
le  oouET  MucnoKÉ  qui  se  trouve  dans  1rs  grandes  Indes,  18 
rapproclient  encore  beaucoup  de  la  colocase,  et  se  cultivent 
comme  rlle  pour  ses  feuilles  et  ses  racines.  La  manière  de  les 
traiter  doit  peu  diBerer.  ,Au  reste,  il  nous  manque  encore 
Jitien  des  données  sur  ces  ploDtes,  et  on  doit  désirer  que  quel- 
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3ueBT07a|;eiirslDitriûts  nous  apprennent  les  Airenes  manières    , 
I-  les  ciiltlTer  en  usagedansiealades, en  Afrique  ctenÂmé- 
riq«c.  (B.) 

GOLJON,  Cj-prinus  pobio ,  Lin.  Peiit  poisson  du  fîenrcdes 
carpes  qui  .ic  plaît  dans  les  rivières  sa  btu  un  ruses,  et  iju'on  peut 
mettre  avec  avanlage  dans  les  étangs  dont  le  fond  est  de  même 
nature,  et  l'eau  continuellement  renotivtiûe.  Sa  longuiur  nVst 
que  de  ti-ois  à  quatre  ponces  ;  mais  sa  mnltipliciitlnn  est  tx' 
cessîve  et  sa  chair  eiceilenle.  On  dit  qu'il  y  a  en  Allimia^ine 
des  lacs  où  il  est  si  abondant,  qu'on  e^it  souvent  uliii^r  de 
donner  av\  codions  le  auperllu  de  ce  que  sa  pèche  fournil  à 
la  consomma  lion. 

On  doit  mettre  des  goujons  dans  les  étangs  o>i  se  trouvent 
des  brochets  et  des  truileS',  pour  servir  de  nourriture  à.ees  r<j- 
races  poissons  \  mais  ils  ne  S'int  point  désirables  dans  oeu:t  qui 
sont  priiicip-tlement  destinés  aux  narpes,  parcequ'h  raison  de 
leur  grand  nomhre  ils  afTiment  ces  demi- res. 

1.1  s  caraclères  dislinciiEs  <iu  goujon  se  titent  des  deux  bar- 
billuus  qui  sorient  deson  mnseau  et  des  tacher  brunes  dont  son 
corps  est  p.irsçmé,  f'oyaz.  au  moi  Cyprin,  ,'B,) 

(jOURDE,  Citcurbitaleiicuniha  Lilior.  C'est  la  grosse  Ca- 
lkba^^f-  des  naceors.  Foyet  ce  mot. 

GOURGâNI:.  Variété  Ax:  Teve  qui  est  plus  petite ,  mais  plus 
tendre  que  l'espèce  commune. 

GOURMAND.  On  appelle  ainsi  dans  la  pratique  du  jardi^ 
nage  des  branches  nouvelle!!  qui  se  développent  aveu  unp  vi- 
gueur de  végélatiou  trts  remarquable  ,  et  qui ,  absorbant  lonte 
Fa  sève,  aSauicnt  et  font  ipème  périr  les  brandies  Biiciennes. 
La  production  des  gourmands  est  un  effort  que  fait  la  nk- 
lure  contrariée  par  l'JiomiUe  pour  l-eprandrc  ses  droits.  En 
effet, il  est  très  rare  qu'il«!eii  montro  sur  Us  arbres  des  foréis, 
et  niému  sur  ceux  qui  ont  àxè  plantés,  mais  qa'mt  almudonnc 
il  ei'X-mémes.  C'est  sur  les  eBpiLlIers.tesévenlBilH,  lés  buissons, 
les  f^TjBuides ,  les  quenoailles  ,.|(is  nains ,  et..tuires  arbres  ri- 
goureusement soumis  au  tranchaoi  de  Ia$*Fp()tie,'et  Cf  ux  sur- 
tout  de  ces  arbres  qui  sont  o^iTés  sur  ili»  sujets  d'une  nature 
plus  foi ble  qu'enx,  qu'on  le;>  voit  se  snccàder  arecd  uuiant 
plus  jle  rapidité  et  de  danger  que  U  main  qui  los  conduit  est 
plus  Ignorante. 

M91S  CCS  gourmands  si  funestes  aux  arbres  i&nilterx  qui,  s'ils 
ne  les  font  pas  mourir,  dOtruiseni  au  niniai  leur  bonne  ordon- 
nance, c'est-i-dire  l'équilibre  oils  diis  lewr  première  jeuïltsse 
entre  leurij  diverses)  branchç-*,  spot  psur  les  jardiniers  habiles 
une  ressonrce  précieux  ^i)r  rétablir, un  arbre  sur  le  ri-lour. 
On  trouvera  auxiuots  AflBRE,E.^?>u.lEI^,■Co^▼tt'ra^■al,lI^Il,  lîiiiÈ- 
aou,  TAua.E,  PALJttiAci,£souK«uHnti<sttKEn>  PJtoueit ,  Aarico-' 
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TiEK ,  FoHiuxK  jet  PoimxB  toiit  ce  qu'il  oonvient  de  UTOÏr  à 

cet  ^ard. 

Je  dois  cependant  observer  encore  ici  que  la  anppreuioD  ia 
gourmands  pendant  U  force  de  leur  TéKétatiou ,  supprewion 
à  laquelle  on  n'est  que  trop  porté,  loin  ce  remplir  le  but  qui 
»1«  I«it  faire  ,  affoibbt  beancoap  l'arbre  ,  i'  par  VextraTasatioa 
considérable  de  sève  an'elle  cause  ;  3"  par  la  pousse  qu'elle  ié- 
tennioe  d'une  nourelle  production  du  même  genre  plus  abon- 
dante, lies  meilleurs  moyens  d'arrêter  les  eourmaiidâ,  c'est  oh 
de  tordre  leur  extrémité  sans  la  casser  ni  la  couper ,  ou  d'eo- 
lerer  une  portion  annulaire  de  leur  écorce  h  quelque  distance 
de  leur  base ,  ou  de  la  courber  fortement.  (Th.) 

GOUBME.  Maladie  plus  ou  moins  inflammatoire  avec  écou- 
lement muqueux  par  les  naseaux,  ou  dépât  purnlent  sousl* 
ganache  ou  autre  partie  de  la  tête  ,  qui  affecte  la  plupart  dn 
chevaux  depuis  l'Age  de  deux  ans  jusqu'à  celui  de  quatre  à 
cinq. 

Cette  maladie ,  comme  la  gourme  des  enfsns  ,  semble  être 
une  crise  que  les^animaux  doivent  éprouver,  car  peu  l'éTitent. 

Elle  a  des  connexions  évidentes  avec  la  sortie  des  dénis  et  U 
consolidation  des  chairs.  Elle  est  quelqDefoîa  provoquée  par 
la  contaeionj  mais  on  ne  peut  dire  qu'elle  soit  contagieuse, 
puisqu'elle  ne  se  montre  que  sur  le  jeune  âge  et  rarement  plo* 
•ieurs  fois  dans  le  même  sujet.  En  rechercher  la  cause  est  su- 
perQa,  caroaneUconnoît  pas.  On  dît  qu'elle  est  plus  raredant 
lespays  chauds. 

Lorsque  la  gourme  se  manifeste  seulement  par  tin  simple 
écoulement  d'humeurs  par  lei  naseanx ,  sans  être  accompagnée 
de. fièvre,  de  déf^oùt ,  de  battemens  de  flancs,  de  toux  pénible, 
elle  est  facile  à  guérir.  La  maladie  pouvant  communiqaer, 
il  &ut  séparer  l'animal  qui  en  est  atteint  de  ceux  qui  ne  le 
•ont pas,  le  mettre  à  l'eau  Manche  ordinaire  (ix^ez  Boisson] 
et  à  U  paille  pour  tonte  nourriture ,  lui  envelopper  la  ganacde 
d'une  peau  d  agneau ,  la  laine  en  dedans,  aprts  avoir  froH^ 
le  dessous  de  cette  partie,  ji  l'endroit  des  glandes  lymphatiques, 
avec  un  peu  d'ouguent  d'althéa.  Si,  au  milieu  de  la  glande  en- 
gagée ,  on  sent  une  pelotte  dure  et  que  la  douleur  soit  vive  ,  il 
iànt  &vorisu'  la  l'ormation  du  puit,  en  appliquant  un  cata- 
plasme composé  de  quatre  oignons  bknes  et  de  quatre  poignétf 
de  feuilles  d'oseille,  le  touicnit  et  incorporé  dans  dussin* 
doux. 

Quant  k  la  gourme  nui  est  accompagnée  de  fiferre,  de  nc- 

SoAt,  de  tristesse,  de.hattemeut  de  lianes,  de  toux  pénible, 
e  difficulté  de  respirer ,  elle  est  plus  rebelle.  La  saignée  ot 
utile  dans  ce  cas,*  lorsque  sar>tout  l'inflammation  est  conùdé- 
rahle.  Desdécociians. d* '{dantos  énaulliente)  eu  vapeurs,  « 
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injection  et  en  cataplasme  font  aussi  un  grand  bien.  Quelque- 
fois nu  cautère  oa  un  séton  devient  iadîspenBahle. 

H  arrÎTe  encore  aaacz  souTent  que  la  gourme  se  complîqne 
■tec  d'autres  maladies,  et  c'est  alors  qu'elle  devient  réeUe- 
ment  dangereuse.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  ne  savoit  pas 
l'en  distinguer  ,  et  les  remëdes  étaient  souvent  contradictoires. 
Toujours  un  vétérinaire  éclairé  doit  rechercher  dans  les  ma- 
ladies des  chevaux  de  deux  à  cinq  ans  9'il  a'y  a  pas  compli- 
cation de  gourme  et  lestraiter  en  conséquence,  foyes  Akoive  , 
Cachexie,  Fluxion  piaiODiQirx,  HroBoriaiK,  Seabve,  Cbak- 
■ON,   etc.  , 

Souvent  la  gourme  grave  exige  ronverture  delà  poche  d'eus- 
lacbe,  parceque  c'est  là  où  le  dépAt  se  fait  le  plas  volontiers, 
et  alors  il  faut  faire  l'HToveRTiaaoroMiE,  Foytt  ce  mot. 

Les  symptômes  de  la  gourme  simple  se  confondent  souvent 
avec  ceux  de  la  morve.  Un  vétérinaire  prudent  doit  donc  ton- 
jours  supposer  que  c'est  plutôt  la  première  que  la  seconde  d« 
ces  maladies,    lorsque   ces  symptômes  se  montrent  dans  an 

i'eune  cheval,  et  cependant  prendre  les  précautions  convena- 
>lesponr  empêcher  la  communication  de  ce  cheval  avec  les 
autres. 

U  est  des  gourmes  imparfaites  qu'on  appelIe/au»ejcourmM. 
Elles  se  développent  dans  les  poulains  de  moins  de  deux  ans. 
qui  sont  foibleg  par  leur  constitution  ou  qui  le  sont  devenus 
par  une  cause  quelconque.  Ces  gourmes,  qui  nuisent  beaucoup 
a  l'accroissement  de  ces  animaux  ,  s'arrêtent  et  se  raniment  à 
différentes  fois.  Un  régime  rafraîchissant  et  nourrissant  en 
niâine  temps  est  ce  qu'on  peut  leur  opposer  de  mieux.  Mettre 
au  vert,  si  la  saison  le  permet,  est  tou)onrs  le  plus  avantageux 
des  remues  dans  ce  <»s  ;  mais  il  faut  éviter  Tes  pluies  et  Ic9 
nuits  froides,  pour  que  la  transpiration  ne  soit  pas  répercutée. 

Toute  écune  dans  laquelle  on  a  tenu  des  chevaux  attaqués 
de  la  gourme,  même  la  plus  bénigne,  doit  être  exactement 
nettoyée  de  son  fumier,  les  rAteliera  el  mangeoires  lavés,  et  le* 
murs  blanchis  à  la  chaux.  Vc^ez  DisiNrzcnoN.  (B.) 

GOUERET  ou  GOURRI.  Petit  cochon. 

GOUSSE.  Botanique.  La  gousse,  ou  le  légume,  est  une  es- 
pace de  PÉBiCABFE  (tioiez  ce  mot)  ,  qui  ressemble  assez  à  la 
siliqae  parla  forme  et  la  réunion  de  ses  panneaux  ou  hattsns  , 
par  deux  sutures  lonsitudinales  ;  mais  elle  en  diOlre  en  ce 

3ue  les  semences  qu'elle  renferme  ne  sont  attachées  par  lecoi^ 
on  ombilical  qu'à  une  sature  ,  au  lieu  qu'elles  le  sont  aux 
deux  dans  la  sîlique.  La  forme  de  la  gousse  varie  beaucoup  ; 
elle  est  ovale  et  arrondie  dans  beaucoup  d'astragales,  linéaire 
dans  le  saléga,  cylindrique  dans  le  loticr,  rhomboïdale  dans 
l'arréte-^KSuf,  gouflce  el  remplie  de  semeoces  dont  le  jmiSf 
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renflée  en  forme  de  ressie,  maïs  sans  être  remplie  de  semencet 
dans  li:  baguenaudier  ,  contournée  en  spirale  dans  la  luzerne , 
anicutKe  dnns  le  sainfoin  d'Espagne,  partagée  par  dÎTen 
ctranglemeaa  dans  la  coronille  ;  tonnée  de  petites  portions  qui 
sc;Dibli:iit  soudées  les  uneganx  autres  dans  Vornithanus  ou  pied- 
d'oiseau  ,  profondément  échancrée  à  l'na  de  ses  bords  dans  le 
fer-à-oIif  tdI  ,  kYpocrepis,  L.  La  gousse  est  unilocuUire,  dam 
la  plupart  des  légumineuses,  mais  quelquefois  elle  est  bilo- 
culaire  ,  comme  dans  l'astragale  et  la  bissénile.  (R.) 

GOL'TÏE,  MiDEci>E  viTËHiKAinx.  Cette  maladie  est  irè* 
rare  dans  les  animaux.  L'animal  goutteux  ne  peut  ni  se  teoir 
lon{f- temps  couché  ,  ni  marcher.  L'articulation  affectée  delà 
goutte  est  doulonreuse et  chaude,  les  muscles  qui  entourent 
rariiculation  ,  et  ceux  qui  servent  an  mouvenient  des  os  ar- 
ticulés sont  tendus  ,  contractés,  et  permettent  a  peine  à  l'ar- 
liculalion  de  se  mouvoir. 

KouB  n'avons  observé  cette  maladie  qu'nne  fois  snr  un  bœuf 
âgé  de  huit  ans.  Cet  animal  ne  pouvoit  rendre  aucun  serrice  ; 
il  ntangeoit  beaucoup;  les  deux  jarrets  et  les  deux  genoux 
étoicnt  gonflés  alternativement ,  et  jouissoient  à  peine  d'nn 
mouvement  sensible.  Nous  apprîmes  que  cet  anlroal  é toit  at- 
taqué de  cette  maladie  depuis  dix-huit  mois  ,  et  qu'il  j  avait 
des  temps  où  il  souSroir  moins  ,  et  qu'il  paroissoit  mouvoir 
l'articulation  avec  moins  de  peine.  Nous  nous  étions  proposé 
d'appliquer  les  vi'sicatoires  sur  les  deux  parties  ailecLécs  ,  sile 

Ïroprîetaire  n'eût  préféré  de  le  faire  égorger  poar  en  vendre 
1  chair. 
Itnous  est  impossible  de  déterminer  un  traitement  fondé 
sur  l'ubsevvalion  ,  puisque  nous  n'avons  jamais  été  à  portée 
de  combattre  cette  maladie  -,  mais  à  juger  par  analogie  et  par' 
les  cQcis  des  reinèdcs  sur  l'homme  attaqué  de  la  goutte ,  il 
nous  paroit  que  la  saignée  doit  être  proscrite.  N'aiiroit-on  rien 
à  craindre  de  cette  pratique  ?  Se  scroit-ellc  pas  capable  de 
causer  des  mclastQSP.6  factieuses ,  de  déranger  l'effort  de  la  na- 
ture et  de  l'aflbiblir  ?  l^s  purgatifs  ne  doivent  pas  non  plus 
être  dimnés  sans  nccessilé  ;  il  est  seulement  permis  d'entre- 
tenir la  liberlé  du  ventre  par  des  lavemens.  Les  répercnssifs , 
appliques  a  titre  de  topiques  ,  doivent  être  également  banois , 
par  les  ntétngtases  funestes  auxquelles  ils  pourroicat  donner 
lieu  ;  on  nv  ri  ^q  ne  roi  t  rien  néanmoins  de  se  servir  de  fleur  de 
Hurcau  ou  de  camomille  et  de  la  mie  de  pain  bouillie  dans  le 
lait  ;  ce  remède  pourioit  soalager  l'animal.  Le  feu  ou  cautère 
actuel  n'auruit  aucun  succès  ,  la  cautérisation  ne  devant  éire 
employer  que  pour  lus  douleurs  fixées  depuis  nn  certain  temps; 
lorsqu'elles  sont  errantes,  comme  dans  la  goutte,  le  fen  ne  fe- 
ruit  que  les  déplacer,  a  L'usage  du  moxa  ,  dît  M.  Poulcau  , 
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«Toit  été  introduit  en  Ancleterre  pour  la  guénson  de  la  goutte. 
On  fut  bieutôt.4ésabusé  de  ce  remède  ;  la  goutte  quiiloit  l'ar- 
ticolatton  cautérisée,  et  alloit  se  jeter  sur  nne  autre.  Lorsqu'on 
emploie  ce  remède  ,  on  ne  consulte  pas  assez  la  nature  de 
la  goutte ,  et  la  manière  d'agir  du  rcmfede. ,»  Les  eaux  ther- 
males employées  en  douches  ou  en  bains ,  méritent  d'être  re- 
commandées ,  de  même  cjue  le  bain  de  marc  de  raisins  ,  quî 
est  un  des  meilleurs  fortiËana  qu'on  puisse  employer  en  pareil 
cas.  On  a  tu  encore  snr  l'hoiume  de  très  bons  etTets  de  l'appli- 
cation de  l'esnrit-de-sel  avec  l'huile  de  térébenthine.  Ne  feroit- 
on  pas  bien  de  les  tenter  sur  les  animaux?  De  tous  les  qua- 
drupèdes l'âne  est  le  plus  sujet  à  la  goutte.  (R.) 

GOUTTE  DE  LIN.  C'est  la  crscura. 

GOOTTE-SEREÏHE.  M^MCiNe  i  érémNAiRE.  C'est  une 
affection  des  jeus  de  l'animal ,  dans  laquelle  la  vue  est  totale- 
ment  perdue,  quoique  cesorgancsparoisscnt  beaux  extérieure' 
meut  et  sans  ancune  tache  -,  la  prunelle  ou  pupille  est  seule- 
ment un  peu  plus  dilatée  que  dans  l'état  naturel.' 

On  est  fondé  à  croire  que  cette  maladie  ,  qui  a  plusieurs 
degrés  ,  dépend  de  la  compression  et  de  la  paralysie  des  nerfs 
optiques.  Les  observations  anatomiques  dans  les  animaus  atta- 
qués de  ce  mal  ont  montré  dans  le  cerveau  des  vaisseaux  en- 
gorgés ,  des  épanchemens  séreus  et  sanguins,  le  dessèche- 
ment et  la  pourriture  des  nerfs  optiques,  des  abcès  compri- 
mant ces  cordons  ,  des  tumeurs  lymphatiques  ,  <les  CKcrois- 
sances  charnues ,  etc. 

L'aveuglement  de  l'animal  arrive  quelquefois  tout  d'un 
conp ,  et  quelquefois  d'une  manière  presqu'inseoslble  ,  ce  qni 
fait  distinguer  la  goutte-sereine  en  parfaite  et  en  iraparfaite. 

Outre  qu'en  examinant  les  yeux  de  l'animal  au  arand  jour 
on  observe  le  même  degré  deallatalion  dans  la  pupille,  on  peut 
s'apercevoir  encore  de  celte  maladie  lorsqu'il  marche  ,  et  à  la 
manière  dont  il  place  les  oreilles  ;  il  lève  les  pieds  très  haut  , 
soit  au  pas ,  soit  au  trot  ;  les  oreilles ,  l'une  eu  avant  et  l'au- 
tre en  arrière  ,  alternativement ,  et  souvent  toutes  les  deux  en 
avant. 

A  l'égard  des  topiques  ophtalmiques  tant  Tantes ,  j'ose  avan- 
cerqu'ilsBont  tous  inutiles,  et  que  la  maladie  est  incnrabln.  (R.) 

GOUTTIÈRE.  Tronc  d'arbre  creusé  dans  saionguuur ,  ou 
feuilles  de  fer-ldanc  ,  recourbées  en  demi-csrcle  et  soudées  à 
la  suite  les  unes  des  autres,  et  se  plaçant  au-dessous  de  la  sailUe 
de*  toits ,  dans  le  but  de  réunir  les  eaux  de  pluie  et  de  les  cor- 
duire  à  un  lien  donné  ,  soit  pour  en  profiter  ,  soit  seulement 
pour  les  empêcher  d'endonmiager  les  mars ,  les  ciilttu-es ,  ou 
de  nuire  aux  passaos. 
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RarementlaiiiaisansrnralesoDtdecgoanifcrcs;  cepesdut 
se  sont  principalement  elles  qai  devroient  en^tre  ponnim , 
à  raison  de  la  mauTsise  qualité  des  matériauf  ayec  letqo^ 
elles  sont  constmitei,  de  U  néceuité  de  profiter  des  abris  qna 
donnent  leurs  mors  ,  et  dans  certaînea  localités  de  ne  pas  per* 
dre  les  eaux  pIuTiales.  f^o^ez  aux  mots  CoMSTRUcrtotis  aal*- 
lA,  CiTraNE  etEAD.  (B.) 

GOUTTIÈRE  DES  ARBRES.  Maladie  qn'on  reconnoit 
à  un  écoulement  d'eau  plus  ou  moins  saaîeuse ,  par  un  ob 
plnueurs  trous,  par  une  on  pluneurs  fentes  qui  se  sont  for" 
mées  par  snite  même  de  la  maladie ,  ou  par  d'autres  circoni' 
tances  dans  le  tronc  des  arlires ,  sourent  même  à  l'insertioa  dei 
racines.  Elle  a  presque  taujoura  pour  cause  le  retrancliemeiit 
âes  grosses  brancliea  trop  près  du  tronc.  En  eSét,  b  pUie 
ne  se  recouvrant  pas  et  sa  surface  se  fendillant ,  l'eau  des  ploies 
pénf'trc  dans  le  corps  de  l'arbre ,  y  can£e  un  cliancre  on  nlcère, 
d'abord  peu  dangereux  en  apparence  ,  mais  qui  s'augmente  en 
largeur,  et  se  prolonge  souvent  jusqu'aux  racines  ,  détruit  U 
presque  totalité  du  bois ,  rend  l'arbre  creux ,  et  par  suite 
mutile  à  tonte  antre  cbose  qu'à  brûler.  La  gouttière  ne  te 
montre  que  lorsque  cet  ulcère  a  fait  asses  de  progrès  pour  qu'il 
j^  ait,  à  l'endroit  de  la  plaie,  un  trou  capable  de  recevoir  aae 
certaine  quantité  d'esuala  fois,eau  qui  nltre  lentement  le  long 
du  tronc  en  se  chargeant  d'une  partie  de  sève  ,  et  qui  sainte 
souvent ,  même  pendant  les  plus  grandes  sécheresses ,  par  les 
ouvertures  citées  plus  haut.  U  faut  distinguer  cette  maladie 
des  vrais  ulcères  qui  sont  produits  par  un  vice  intérieur  aux 
arbres  qui  n'ont  jamais  été  mutilés ,  et  qui  s'étendent  plus 
souvent  en  montant  qu'en  descendant.  La  sanie  de  ces  der- 
nières n'est  composée  que  de  sève  et  de  suc  propre  ;  aussi  est 
elle  beaucoup  plus  épaisse  et  plus  fétide. 

On  peut  retarder  la  destrucbon  d'un  arbre  qui  montre  noe 
ou  plusieurs  gouttières ,  en  bonchant  les  trous  par  lesquels 
l'eau  s'introduit  dans  leur  intérieur ,  avec  de  la  chaux ,  do 
pUire  ,  de  l'ar^lc ,  etc.  ;  mais  on  ne  peut  l'empêcher ,  ear  l« 
mal  continue  k  faire  des  progrès  lors  même  que  U  cause  pre- 
mière «st  anéantie. 

Ce  sont  donc  des  moyens  préMrvati&  dont  il  (ânt  qa'na 
agriculteur  s'occupe.  En  conséquence,  si  une  grosse  brauclK 
tvt  cassée  par  U  fondre ,  par  le  vent,  etc. ,  il  unira  la  plaie  an 
moyen  de  In  serpe ,  et  la  recouvrira  d'onguent  de  St.-Fiacre 
pour  faciliter  son  rewnrvrement.  E^  conséquence ,  s'il  est  forcé 
de  retrancher  une  maitresse  branche ,  au  lien  de  la  couper 
comme  on  le.jnvtiqne  presque  toujours  m  du  tronc,  et  de 
faire  regarder  le  ciel  a  la  plaie ,  il  U  coupera  à  quelqn* 
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ponces  ie  ce  tronc ,  plus  on  idoîiu  selmt  sa  grosseur,  et  de 
maniëre  que  les  eaus  pluviales  ne  puiuent  pas  tomber  sur 
la  plaie  qu'il  recouvrira  de  plus  avec  de  l'oof^uent  de  Saim- 
ïlacre.  Par  ce  procédé  le  chicot  se  desséchera  rapidement,  et 
s'il  ne  se  recouTre  pas  d'écorce ,  il  restera  aain  pendant  na 
long  espace  de  temps. 

Les  arbres  ^  bois  tendre  et  à  sère  abondante ,  comme  les 


saules,  les  pcu^tier«,  sont  plus  smets  aux  goutbères  que  les 
autres.  Ceux  qui  croissent  dans  les  lieux  mai^cageux  sont  dans 
le  même  cas ,  et  encore  plus  ceux  qu'on  étace  ou  étète  sans 
précaution.  Que  de  milliers  et  même  de  niillioDS  d'ormes , 
plantés  sur  les  routes  dans  l'intention  de  les  faire  servir  un 
}Onr  au  charronaage  ,  sont  perdus  par  cet  important  objet , 
avant  qu'ils  soient  arrivés  au  milieu  de  leur  carrière,  par 
l'eSet  fies  gouttières  produites  par  un  élagsge  inconsidéré. 

Dans  quelques  endroits,  on  appelle  les  gouttières  des  Asrxv- 
voiBs.-  fojez  ce  mot,  (B.) 

GOUTTIÈRE  DU  PÉTIOLE  DES  FEUILLES.  On  dit  oua 
le  pétiole  d'une  feuille  est  creusé  en  gouttière,  oncanaliculé, 
lorsqu'il  est  crenx  dans  sa  partie  supérieure,  fojrez  Pirioi-e. 

GOUTAVIER  ou  POIRIER  DES  IHDES,  Psidiiim,  Lin. 
Nom  d'un  petit  arbre  ou  arbrisseau  exoliqne  de  la  famille 
des  mortes,  qui  croît  naturellement  anx  Indes  orientales  et 
dans  pinsieuis  contrées  de  l'Amérique ,  principalement  aux 
Antilles,  ou  il  est  très  commun.  Sa  présence  est  presque  toa- 
jonrsl'indiced'unbon  terrain.  11  s'élève  ordinairement  à  neuf  on 
dix  pieds ,  a  nn  tronc  rougeâtre  et  très  lisse ,  des  feuilles  ovales, 
simples  et  opposées,  et  des  fleurs  blanchâtres  et  a  cinq  pétales, 
qui  viennent  anx  aisselles  des  feuilles  et  des  rameaux ,  et  qui 
ont  à  peu  prës  la  graudeur  de  celles  du  cognassier.  Ses  fruits, 
qu'on  appelle  goujaves,  sont  des  baies  sphériques  on  ovoïdes, 
grosses  comme  ane  petite  pomme ,  qui  partent  à  leur  sommet 
une  couronne ,  et  qui  contiennent  une  palpe  succulente  d'nne 
odeur  et  d'un  goût  très  agréables.  Cett^pulpe  est  blanche  , 
rongeâtre  ou  couleur  de  chair ,  selon  la  vanété.  Elle  a  nne 
vertu  astringente.  On  en  fait  des  gelées,  des  compotes  et  des 
conserves  très  bonnes.  Les  goujaves  se  mangent  aussi  crues; 
elles  ont  quelquefois  le  parfum  de  la  framboise  on  ^e  la  fraise. 
Les  semences  mêlées  à  la  pulpe  ne  se  digèrent  point  ;  les 
hommes  et  les  animaux  les  rendent  endèrcs ,  et  elles  con- 
servent toujours  leur  faculté  végétative.  Aussi  le  goujavier 
se  multiplie-t-îl  beaucoup  dans  son  pajs  natal  ;  00  est  son- 
vent  obligé  de  l'arracher.  Son  bois  et  bon  à  brAler ,  et  on  en 
fait  d'excnlent  charbon  pour  les  forges. 

Quelques  nalnralîstes,  ajant  remarqué  que  cet  arbre  avoit 
tl«s  ooutons  éeaillenz,  ont  pensé  que ,  par  cette  raJMHi ,  tlpour- 
,        1;  ,  ..   .v. vu. vie 
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Toit  être  introduit  dans  le  midi  de  la  France.  On  l'élue  m 
effet  avec  succès  dans  la  ci-devant  ProTence ,  où  il  rêossît  et 
croît  en  pieioe  terre.  Dans  le  nord ,  il  demande  à  être  tenu , 
en  hiver,  dans  une  serre  chaude  -,  mais  il  peut  y  Ûeurir  et  j 
fructifier,  s'il  est  traité  avec  sois.  (D.) 

GOUYE.  Servante  de  ferme  dans  le  département  de  Lot-el- 
Garonne. 

GRADINS.  £n  jardinage  on  nomme  ainsi  des  bancs  de  boû, 
ou  de  petits  degrés  faits  en  pierre  ou  en  plâtre ,  qu'on  élève  et 
dispose  les  uns  au-dessus  des  autres  sur  un  plan  incliné  ,  soit 
au  dehors ,  soït  dans  l'intérieur  d'une  serre  ou  orangerie,  pour 
j  placer  les  lleurs  et  les  plantes  qu'on  veut  conserver  dans  àa 
pots.  Leur  hauteur  et  leur  largeur  respectives  doivent  être 
proportionnées  à  celles  des  pots  qu'on  y  met.  En  établissant 
ccâ  gradins ,  on  a  ordinairement  trois  oDJcis  en  vue.  Le  pre- 
mier ,  c'est  [le  pouvoir  réunir  daus  un  lieu  donné  un  plus  grand 
nûmhre  tle  plantes  ;  car  celte  disposition  permet  d'y  en  placer 
un  cinquième  environ  de  pins  que  si  elles  étoient  rangées  les 
unes  Jerrlt're  les  autres  sur  un  plan  hoiiiootal.  Le  secimd 
objet  des  gradins  ,  s'ils  sont  dans  une  serre ,  est  de  faire 
iouir  les  plantes  des  influences  de  l'air  et  de  )a  lumière  ;  el, 
s'ils  sont  au  dehors,  de  les  eprantir  du  vent,  de  la  pluie  ei  de 
la  trop  grande  ardeur  du  soleil  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  la  réu- 
nion des  gradins ,  qui  prend  alors  le  nom  de  théâtre  ou  d'am- 
phithéâtre ,  doit  être  couverte  d'un  toit,  et  entourée,  sur  deui 
ou  trois  cotés,  par  des  toiles  ou  des  planches.  C'est  ainsi  qutni 
dispose  les  nombreuses  variétés  d'œillets,  d'oreilles  d'ours, 
de  reines  marguerites,  dont  on  a  bien  nuancé  les  couleurs, 
ou  qu'on  réunit  sous  un  même  point  de  vue  un  grand  nombre 
d'autres  plantes  d'âge ,  d'espèce  et  de  hauteur  diflerentes.  Ëafin 
par  la  disposition  ingénieuse  des  gradins ,  le  jardinier  ou  l'ama- 
teur, pouvant  aisément  substituer  à  des  plantes  dont  la  (leur  est 
.  passée  d'autres  plantes  prêtes  à  fleurir,  se  procure  ainsi  anp»^ 
terre  incliné  toujours  garni ,  qui  offre  à  son  ceil  enchante  un 
aspect  continuel  de  fraîcheur  et  de  verdure  que  ne  sauroient 
avoir  les  plantes  mises  en  pleine  terre  et  de  niveau.  Ces  am- 
phithéâtj-es  artificiels  sont  une  imitation  de  la  nature,  qui  ea 
présente  en  grand  de  très  beaux  sur  le  penchant  des  colline* 
et  des  montagnes.  On  l'a  imitée  d'une  manière  plus  parfaite 
dans  cette  partie  du  jardin  du  Muséum  impérial  qui  descend, 
8UC  quatre  côtés ,  eu  pente  rapide  jasqu'au  bord  d'un  gW'"' 
bassin  rempli  d'eau.  I.es  deux  buttes  do  labyrinthe  d'arbres 
verts,  formées  en  quelque  sorte  de  gradins  de  terre  converti 
de  verdure  et  presque  insensibles ,  préseotent  un  double  >">' 
pbîtbéiktre  plus  naturel  encore. 

Un  amatenr,  soignenx  de  ses  plantes,  doit  TÎsiter  sM^^ 
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les  gradin*  qu'elles  ornent ,  pour  en  cBauer  les  insectes  nui- 
sibles. Il  doit  aussi  déi)lacer  quelquefois  les  pots,  et  tes  exposer 
à  un  air  plus  libre,  lorsque  la  température  du  soir  et  de  la 
uison  le  permet  ;  sans  cette  attention  ,  Is  respiration  et  l'ins- 
piration (les  plantes  sont  gênées,  leur  transpiration  s'arrête,  et 
elles  soufireut. 

Dans  les  serres ,  il  y  a  des  gradins  à  un  étage  et  à  plusieurs 
éta&es.  Les  premiers  ne  sout  autre  chose  qu'une  simple 
lablctle  qui  règne  tout  le  long  et  contre  les  appuis  des  croi' 
sévs,  et  sur  laquelle  on  place  de  préférence  les  plantes  qui , 
par  leur  âge  et  leur  constitution  ,  ont  besoin  d'une  plus  grande 
quantité  de  Inniiére.  Entre  cette  tablette  et  les  gradins  à  plu- 
sieurs étages  qui  portent  les  autres  plantes  on  laisse  un  espace 
Tide  pour  pouvoir  passer  dans  la  serre. 

Eu  général  on  doit  éviter,  autant  qu'il  est  possible  ,  l'expo- 
sition de  l'ouest  pour  les  plantes  rangées  en  amphithéAtre ,  soit 
dans  une  serre  ou  orangerie ,  soit  au  milieu  d'un  jardin.  (D.) 

GRAIN,  Ancienne  mesure  de  pesanteur.  Foyez  MKsnRB. 

GRAINE.  BoTAMiiQUE.  La  graine  est  l'oeuf  du  végétal ,  ou , 
eD  d'autres  termfs ,  le  rudiment  d'une  nouyelie  plante  sem- 
blable à  celle  qui  l'a  produite ,  viriBé  par  la  fécondation,  et 
eufeloppé  de  toutes  paris  par  des  tuniques  propres.  Elle  peut 
être,  en  certaines  circonstances  ,  confondue  avec  d'autres  or- 
ganes doués  comme  elle  de  la  faculté  de  reprodnirc  un  végé- 
tal, tels  que  les  bourgeons,  les  tubercules,  les  bulbes ,  les 
EiQgyles  ;  Ruiis  elle  en  diflcre,  parcequ'elle  est  précédée  par 
fêcondation  ,  qu'elle  est  revêtue  de  tégumens  complets 
Ju'elle  doit  rompre  au  moment  de  sa  sortie ,  qu'elle  est  munie 
'organes  particuliers  destinés  à  préparer  la  premlrre  nourri- 
ture de  la  jeune  plautc,  qu'enfin  ses  tégumens  se  développent 
Avant  les  organes  qu'ils  renferment. 

Les  graines  sont  attachées  au  péricarpe  par  le  moyen  d'un 
filet  nommé  cardon  ombilical  (podospermc,  selon  Richard), 

3ui  sert  à  le  faire  communiquer  avec  les  organes  de  la  fécon- 
ation  ,  et  à  lui  apporter  sa  nourriture  :  pour  ce  double  but, 
ce  cordon  paroit  composé  de  deux  ordres  de  vaisseaux.  La 
partie  du  jiéricarpe  à  laquelle  les  cordons  ombilicaux  sont  ' 
atiaclics  porle  li:  nom  de  placenta  {  trophosperme  ,  selon 
Ricliard>  La  place  de  la  graine  oît  le  cordon  ombilical  aboutit 
se  norame  ry.alricale ,  tijle oo  ombilic.  On  peut,  avec  quelque 

feiue  à  la  vérité,  y  distinguer  deux  points  toujours  rapiirochés; 
un,  qui  est  le  lieu  où  aboutissent  les  vaisseaux  destinés  à  nour- 
rir la  graine,  porte  le  nom  A'mnphalode;  l'autre,  qui  paroit 
être  l'aboutissement  du  vaisseau  descendant  du  pistil ,  a  reçu 
le  nom  de  microjxylc  ;  le  colé  de  la  graiue  où  est  Vomlùi.c  est. 
toujours  regardé  comme  la  base  de  la  graine,  quelles  que. 
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soient  U  tortue  et  U  positioa  de  celle-ci ,  et  le  cSté  oj^xné 
en  est  coniidéré  comme  la  somiuet. 

On  peut  distinguer  dans  tes  graines  troîi  sortes  d'organea , 
les  tuniques  extérieures  on  accessoires,  la  tunique  propre, 
l'amande  ou  la  substance  ménie  de  la  Rraine. 

Les  toniques  externes  ont  été  regardées,  par  la  plupart  des 
botanistes ,  comme  parties  de  la  graine  ;  par  quelques  aiu , 
comme  H.  Richard,  comme  parties  du  péricarpe.' Cm  orgues 
ne  sont  pas  d'une  très  grande  importance,  puisqu'ils  manquent 
dans  le  plus  grand  nombre  des  végétaux.  On  a  coutume  de 
ranger  dans-cette  classe  trois  organes  très  difierens,  l'arille, 
la  pulpe  et  l'épiderme.  L'arille  est  un  tégument  niembraneni 
ou  charnu  adhérent  k  l'ombilic ,  formé  par  la  prolongation  dn 
cordon  ombilical ,  et  recouvrant  la  sratne  en  tout  ou  en  partie. 
Le  macis  de  la  muscade  est  nn  ariue  incomplet  ;  la  robe  du 
café  un  arille  complet.  Ia  pulpe  mucilasineuse  qui  enveloppe 
la  grtfioe  et  rempUt  la  loge  de  certains  fruits  a  été  consideree 
par  Gicertner  comme  une  tunique  ;  on  la  voit  dans  le  coing ,  la 
cosse ,  etc.  L'épiderme  est  une  membrane  très  menue  qui  r^ 
couvre  certaines  graines ,  et  couvre  entièrement  leurs  luniqn» 
propres.  Elle  n'est  jamais  lisse ,  et  porte  toujours  les  poils  wrs- 
qae  la  graine  en  est  munie^  ainsi  c'est  sur  l'épiderme  qn'est 
placé  le  coton  du  cotonnier,  les  soies  des  bombax,  et  probs' 
blement  la  chevelure  des  épitobes ,  qu'on  ne  doit  point  con- 
fondre avec  l'aigrette  des  composées ,  qui  est  ane  espèce  de 

La  tunique  propre  de  la  graine  a  été  considérée  par  Gcerlner 
comme  essentiellement  composée  de  deux  tuniques ,  l'exté- 
rieure lihse ,  dure ,  qu'il  a  nommée  test  ;  l'intérieure  membn' 
neuie,  qu'il  nomme  membrane  interne  ;  mais  comme  cesdeui 
prétendues  tnniqnes  ne  peuvent  jamais  être  séparées  sansdé- 
chirement ,  il  est  bins  conforme  de  les  considérer ,  avec  M. 
Richard,  twmme  rbrmant  un  seul  tégument  dont  les  deux 
snr&cea  offrent,  comme  dans  les  feuilles,  une  organisation. 
M.  Richard  a  désigné  ce  tégument  sous  le  nom  de  perispermei 
mais  comme  ce  terme  est  depuis  long-temps  appliqné  ï  na 
■  autre  organe,  nous  proposerons , pour  éviter  toute  équivoqufli 
de  le  désigner  sous  le  nom  de  tpermoà^rme,  qui  signifie  pesa 
de  la  graine. 

Le  heu  oh  le  cordon  ombilical  s'attache  à  la  graine  nti 
comme  nous  l'avons  dit,  nommé  ombilic  :  ce  cordon  perce  U 
surface  externe  du  spermoderme  ;  mais  lorsqu'il  arnve  que 
l'embryon  n'est  pas  placé  devant  l'ombilic  ,  le  cordon  se  j>ro- 
longe  entre  les  deai  membranes  do  spermoderme  jusqoàl» 
place  de  l'embrjon  ;  la  cicatricnle  interne  qu'il  forme  ^".If'' 
çant  la  membrane  interne  porte  le  nom  de  CRoiiizA;  et  le  silw" 
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^'îl  forme  sar  u  ronle ,  et  qui  est  la  trace  d'an  organe  impor- 
tant, a  reçu  (par  une  analogie  très  impropre  avec  le  règne 
animal}  le  nom  de  rkaphè.  La  place  du  chalaca ,  et  par  consé- 
quent la  longueur  «lu  rbaphé ,  eat  très  direrse  dans  dÎTeraes 
graines. 

Sî  nous  suivons  l'histoîve  d'une  graine  avant  sa  maturité  , 
nous  observerons  que  dès  le  moment  où'  elle  est  visible ,  et 
avant  mAme  la  fécondation ,  sou  amande  est  entièrement  for- 
mée par  une  liqueur  nnlDeuse  à  laquelle  Malptgbi  s  donné 
le  nom  de  cborion  -,  elle  aïsparoît  avant  la  maturité ,  et  sert 
prohablemeat  ii  développer  les  tégumens  ou  l'embryon.  Peu 
après  la  fécondation ,  on  commence  à  apercevoir  une  antre 
Iiqaeur ,  tantôt  vitrée ,  tantât  gélatineuse ,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'amniosi  l'amnios  est  quelquefois  nu,  quel- 
quefois enveloppé  dans  une  membrane  particulière  qui  a  été 
nommée  Juc  de  Vamnios;  quelquefois  enfin ,  il  est  simplement 
déposé  dans  du  tissu  cellulaire  :  c'est  dans  l'amnios  que  nage 
le  petit  embryon  ,  qui  n'est  visible  qu'après  la  fécondation. 
Gcerlner  a  observé  que  la  partie  de  cet  embryon  ,  destinée  à 
se  changer  en  racine ,  est  toujours  tournée  du  oAté  extérieur' 
de  le  graine.  Peu  à  peu  le  cborion  se  détruit,  l'amnios  dimi- 
nue de  volume,  l'embryon  grossit  et  la  maturité  arnve.  Elle 
se  reconnott,  1°  à  la  couleur  plus  fiie  et  plus  foncée  des  légu- 
mens  ;  a'  â  la  consistance  plus  ferme  de  la  graine  ;  5°  à  ce 
que  l'amande  remplit  entièrement  la  cavité  ;  «"  sur-tout  à  c« 
que  toutes  les  graines ,  quelle  que  soit  leur  grosseur ,  tombent 
au  fond  de  l'eau  lorsqu  elles  sont  mûres  ;  ce  qui  fournit  un 
moyen  certain  et  facile  de  reconnoHre  leur  bonne  qnatité  pour 
la  germiuation. 

Si  nous  examinons  maintenant  l'amande  d'une  graine  môre  , 
nous  y  distinguerons  deux  parties ,  le  périsperme,  qui  manque 
souvent ,  et  l'embryon  qui  est  la  partie  essentielle. 

Le  premier  de  ces  organes  aperçu  par  Grew  ,  indiqué  par 
Adanson  sons  le  nom  de  corps  cbarnu ,  décrit  par  Oœrtner  sou* 
le  nom  d'albuman ,  par  Jussieu  sons  celui  de  périsperme ,  et  par 
Bichard  sous  celui  d'endospenite ,  est  un  corps  qui  ne  se  trouve 
que  dans  certaioes  familles  de  végétaux  ,  qm  fait  partie  de  l'a- 
mande de  la  graine  ,  mais  qui  n' aubère  presque  jamais  ni  avec 
l'embryon,  m  avec  le  spermoderme.  Gœrtner  soupçonne,  aVec 
beaucoup  de  vraisemblance ,  que  l'embryon  en  grandissant  re- 
foule l'amnios  ^  celui-ci  est,  dans  certaines  plantes,  tout  entier 
absorbé  par  l'embryon  ;  dans  d'autres  il  n'est  absorbé  qu'en 
partie ,  et  son  résidu  forme  le  périsperme.  Ce  soupçon  est  con- 
firmé par  une  autre  observation ,  c'est  qu'en  général  les  cotylé- 
dons sont  épais  et  cbamns  dans  les  graines  sans  périsp^me^ 
BÙocei  et  foliacés  dans  celtes  qui  oai  un  périsporme.  Ce  péris- 
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perme  est  de  nature  très  diverse  ;  il  est  corné  danjs  les  ruTiia- 
cées,  où  on  peut  le  connoitre  facilement  dans  la  graine  de  cale . 
où  it  constitue  la  partie  que  nous  consomraous,  farineui  dan» 
les  grfuniaéesoùilconstituela^rtiedont  nous  tirons  la  farine, 
oléagineux  dans  les  euphorbes,  au  point  que  dans  quelques 
unes,  telles  que  le  ricin,  on  en  tire  de  l'Iiuile,  mucilagineax 
dans  les  liserons,  grunxilcusdans  le  ratidca,  presque  ligneux 
dans  certains  palmiers ,  etc. 

L'cHibryon  est  le  rudiment  de  la  petite  planle  en  minia- 
lure.  Tout  l'appareil  compliqué  de  lu  fruclirication  n'est  des- 
tiné qu'à  lui  iionner  la  vie  et  à  soutenir  son  exisience.  It 
est  presque  toujonrssolitairedans chaque  graine;  on  en  trOEiTe 
deux  dans  les  graines  du  fusain  et  du  pin  cimbro  ,  trois  dam 
l'urangcr  ,  un  plus  grand  nombre  dans  le  citrus  deeuinana.  Sa 
fituation  est  droite  ou  inverse,  c'est- Ji-d ire.  que  sa  radicnU 
«st  dirigée  vers  le  liant  de  la  graine^  lorsqu'il  est  accompagné 
d'un  pûrisperme  ,  ileuestordmairement  entouré,  et  on  le  dit 
central  ;  ailleurs  il  entoure  le  périsperme  où  il  est  placé  snr 
le  côté.  L'embryon  est  tantôt  droit,  tantôt  courbe,  tantôt 
contourné  en  cercle  ou  en  spirale.  Cet  organe  important  e^l 
composé  de  trois  parties,  la  radicule,  la  plumnle  et  les  coty- 
lédons. 

Va  radicule  est  la  partie  de  l'embryon  qui  est  dirigée  im 
l'extérieur  de  la  graine ,  et  qui ,  à  la  genninaiiou  ,  forme  la 
racine  de  la  nouvelle  nbate.  £lle  tend  toujours  à  descendre 
f  vojrez  Oi^RMiHATioïi }  ;  c'est  elle  qui  sort  la  première  ilet 
tégumeos  séminaux,  et  qui  pompe  b  première  noarriture  dei- 
tinée  à  nourrir  la  jeune  piaule.  Dans  le  gni  la  radicule  tend 
d'abord  à  s'élever,  ensuite  elle  se  recourlie  et  se  fixe  au  corps 
sur  lequel  la  graine  a  germé  ;  alors  la  plumnle  se  sonlève  ^1 
conûnue  à  pousser  dans  la  direction  oi)  elle  se  trouve.  Ordi- 
nairement la  radicule  se  termine  en  pointe  ;  mais  dans  qoel- 
flues  plantes,  selon  l'observation  de  M.  Corréa ,  la  radicale 
.«éwsc;  de  manière  à  former  tantôt  un  disque  charan,  tan- 
tôt une  tuuique  qui  recouvre  à  moitié  l'embryon ,  taalol 
une  tunique  qui  l'envejoppe  en  entier;  cet  évasementdelara- 
diQuIc  a  été  pris  par  Goertner  pour  un  organe  particulier  •■■ 
quel  .il  S-  donné  le  noni.de  viCelUts. 

liS  plumule  est  la  partie  de  l'embryon  qui  ,  dans  la  graïae; 
est  dirigée  vers  le  centime,  et  qui,  à  sa  sortie,  tend  à  monter  et 
co^atiti^e  la  tige  de  la  nouvelle  {dante.  C'est  elle  qui  porte  le> 
cotyliidous.  ,.  . 

Les  cufj^lédons  ou  les  lob^t  sout.les  rudîmens  dw  premief*' 
feni  lies,  dont  la  pladte  doit  être,  pourvue  anmoMent  de  ^ 
naissance.  Tant  qu'ils  sont  cachés  dans  la  foraine  ou  ^ 
terre  ils  spnt  généralement  étiolés  ;  dès  qu'ils  sont  eipos^  * 
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l'aîr  et  k  la  lumière  ils  grandisgent,  de¥ienneat  planés,  folia- 
cés ,  se  colorent  en  Tert,  et  prennent  U  nom  àe  feuilles  sémi' 
nales  ;  dans  un  petit  nombre  de  plantes  les  cotylédons  ne  se 
cliangent  poïul  t-n  feuilles  ,  tels  sont  les  haricots  ,  les  gesses  ; 
lors<{ue  les  cotylédons  sont  épais  et  cliarnns  ,  au  moment  de 
la  germinatiun  ils  se  vident  graduellement  et  leur  substance 
sert  â  la  nourriture  de  la  plante.  Lorsqu'ils  sont  foliacés  ib 
sont  munis  de  pores  corticaux,  et  servent  à  la  nutrition  en 
absorbant  de  la  nourriture  iIjids  l'air ,  et  en  élaborant  celle 
fournie  parla  racine. Quoi  qu'il  en  soit, les  cotylédon  s  meurent 
toujours  après  la  germination. 

Le  nomuredescoiylédonsest  variable  dans  les  familles,  et  en 
cénéraltrèsGoustaDidanschacuned'elles.Oudivisc  à  cet  égard' 
tesrégétata.endco'T'/eiJon»  dont  l'embryon  est  sans  cotylédon, 
morwcoijlédones  dont  la  graine  n'a  qu  ou  cotylédon  ,  dicoty- 
lédones,  dont  la  graine  a  (len\  cotylédons  ;  piilycotylédonts, 
dont  ta  graine  à  plusieurs  cotylédons.  Plusieurs  naturalistes 
pensent  que  les  acolylédones  n'ont  pas  de  véritables  graines, 
et  que  les  globules  qu'on  désigne  sous  ce  nom  doivent  être 
considérés  comme  des  espèces  de  bulben  reproducteurs  ;  que 
les  polycotylédones  ne  diQcreut  pas  essentiellement  iies  dico- 
tylédones et  qu'ondoit  les  considérer  comme  ayant  deux  coty* 
lédons  divisés  en  |ilusieurs  lobes. 

Dans  les  graines  monocotylédones  le  cotylédon  est  toujours 
btéral  et  engninela  base  de  la  tige;  l'extrémité  radiculaire  de 
TetnlH^on  renferme  un  on  plusieurs  tubercules  tL'où-sortent, 
par  la  germination ,  les  jeunes  racines  de  la  plante  naissante; 
c'est  d'après  ce  caractère  que  M.  Richard  donne  aux'plantes 
monocotvlédones  le  nom  de  plantes  endorhires. 

Dans  ips  dicotylédones  les  deux  cotviédous  sont  toujours 
placés  sur  laplumule  vis-îf-vis  l'un  de  l'autre  ;  et  l'extrémité 
radicale  de  1  embryon  devient  elle-niême  ,  &  la  germination  , 
la  racine  de  U,  plante  naissante-  C'est  d'après  ce  caractère  que 
M.  Ricbard  a  désigné  les  dicotylédones  sous  le  nom  d'ezorv 
hises.  Le  prenùer  terme  offre  en  effet  quelque  inesactilude  ; 
il  arrive  quelquefois  que  certaines  graines  à  deux  colylF'dons 
en  ont  trois  par  accident;  c'est  ce  que  j'ai  vu  dans  le  baricot. 
Quelquefois,  comme  dans  certaines  conifères,  les  cotylédons 
se  divisent  au  point  de  ue  pas  savoir  s'il  y  en  a  deux  oa 
plusieurs.  Quelquefois  des  plantes  qui  sont  évidemment  de  U 
classe  des  dicotylédones  n'o&ent  point  de  cotylédons,  comme 
1&  cuscute. 

Cescjasses  déduites  de  la  forme    de  l'embryon  serrent  de 

base  k  la  méthode  naturelle.  Vi^ez  au   mot  Véokiai.  leurs 

rapports  avec  la  structure  anatomlque  des  tiges.  Voyez  su  mot 

GEjtMiNATiaM  l'histoire  du  développqoieat  de  la  graine.  (Dec) 

,  .  ., ,le 
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Il  est  des  grainuqni  cmiserveat  lenr  acuité  gn-minatWe 
penHaut  une  longue  suite  d'uinées.  Il  en  est  d'a.utres  qui  it 
perdent  au  bout  de  q^oelques  mois.  Deus  causes  principales 
concourent  à  la  cessation  de  cette  faculté;  saToir,  i*  datu 
celles  qui  contiennent  de  l'huile  ,  l'altération  qu'il  est  dam 
b  nature  de  la  plupart  des  huiles  d'éprouver,  altération  qu'on 
appelle  rancidité  ,  et  qui  développe  un  acide  quî  réagit  nir 
le  germe  et  le  tue.  foj-ez  Huile  et  RakciritI  ;  a°  dans  celle» 
qui  ne  contiennent  pas  d'huile,  par  latrop  grande  deuicci- 
tion  du  périsperme  ;  dessiccation  telle  que  Peau,  nécessaire 
â  la  cemiination,  n«  peut  plus  arriver  jusqu'à  l'embryon. 
Les  ^ets  de  ces  deux  modes  d^altération  pearent  être  re- 
tardés dans  ces  dernières  graines ,  eu  les  tenant  dans  une 
température  constammeut  fraîche  et  humide  ,  sur-tout  en 
les  stratitiam  arec  de  U  terre,  du  sable,  du  bois  poum,de 
Ja  mousse ,  etc.  On  manque  d'expériences  comparaliret 
propres  à  indiquer  le  temps  que  celles  de  ces  graines  qoi 
s'altèrent  à  l'air  au  bout  de  la  première  année,  peurenl 
rester  propres  à  la  germination  lorsqu'elles  ont  été  mises  daa» 
les  circonstances  les  plus  laTOrablesi  mais  des  faits  consbleot 
qu'il  peut  être  très  prolongé.  Parmi  celles  qui  perdent  le  plu) 
|H^mptement  lenr  faculté  germinatîve  par  la  première  de  co 
causes ,  sont  celles  des  crucifères  ou  tétradjnamea  ,  el  cepen- 
dant les  graines  de  la  moutarile  des  champs  peuvent  resicr 
enfonies  en  terre  un  grand  nombre  d'années  sans  inconré- 
nient ,  ptiisque  les  laboureurs  qui  rompent  des  lusernesde  dii 
à  quinze  ans  en  voiènl  germer  dans  leurs  champs,  quoique 
l'avoine  qu'ils  y  sèment  en  soit  complètement  purgée.  J'ai  é(£ 
témoin  que  celle  qui  avoit  été  recouverte  par  un  mur  tomU 
'  en  un  seul  morceau  depuis,  je  crois,  trente  ans,  a  germi 
lorsque  ce  mor  a  été  releré,  comme  si  elle  avoit  été  lemée 
de  la  veille. 

Une  graine  huileuse  altérée  est  perdue  sans  ressource  poor 
la  reproduction  ;  mais  on  peut  tonjours  espérer  qu'une  sraine 
cornée  peut  être  amenée  a  germer  en  la  mettant  dans  l'esai 
même  tiëde,  ea  la  laissant  long-temps  en  terre  ,  en  l'enion- 
rant  de  stimulans,  etc. ,  puisqu'elle  n'est  point  désorganisée. 
J'ai  vu  les  graines  du  laurier  sassafras  qu'une  dessiccation  de 
huit  iours  suffit,  même  dans  leur  pays  natal,  pour  rendre 
inaptes  à  ta  germination*,  donner  des  productions,  dans  te* 
pépinièrrs  de  Versailles  ,  après  cinq  années  de  semis. 

M.  de  Humholdt  a  indiqué  l'ean  imprégnée  d'acide  muris- 
tique  oxygéné  comme  étant  un  stimulant  immanquable  pour 
ranimer  la  faculté  germinative  des  vieilles  graines;  mais  dr< 
expériences  postérieures  aux  sienne*  n'ont  pas  confirmé  le 
résultat  de  ces  dernières. 
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L'oltserratioD  preave  que  les  gretnes  CiipsiiUires  se  conter- 
vent  plus  long- temps  dans  leurs  capsules  que  toFsqtt'eUes  eo 
sont  séparées.  Il  est  donc  bon  *{ue  les  cultivateurs  ne  se  près-' 
sent  pas  de  les  battre,  comme  ils  y  sonl  en  géaéral  dispo- 
sés. Hon  seulement  ils  y  gagnent  une  plus  grande  ceriilude 
de  produclion,  mais  encore  de  plus  belles  productions  ,  ces 
graines  se  perfectionnant  encore  tung-temps  aprcs  qu'elles 
ont  pris  le  caractère  qui  nous  fait  dire  qu'elle»  sont  mûres. 
Les  fabricaieurs  d'buile  de  foraines  telles  que  de  coisat  ^  de 
naTette ,  d«  cameliae ,  de  pavot ,  de  cheneris ,  de  noix  ,  de 
faim» ,  etc. ,  savent  <]ne  lorsqu'ils  portent  ces  graines  au  moulin 
ïnuné(ttateaienta|^ès  leur  récolte,  ils  obtiennent  moins  d'huile 
et  de  l'buile  de  moÏM  de  garde  que  quand  ils  attendent  quel- 
ques  semaines.  S'ils  tardoient  trop  ils  seroient  exposés  il  re- 
tirer de  l'haile  raace ,  ou  dispesée  k  rancir  promptement. 

QfMOI  M)x  graines  des  baies  et  autres  fruits  charnus ,  toutes , 
k  quelques  on«9  près,  comme  celles  des  cacurbilacées,  de- 
mandent k  être  semées  immédiatement  on  peu  apiët  l'enlève- 
ment de  leur  enveloppe,  ou  à  être  stratifiées  de  b  maoiëre  in- 
diquée plna  haut. 

Mais  si  la  plupart  des  graines  craignent  la  sécheresse ,  elles 
craquent  aHaaï  rhumitËté;  conuoe  toutes  les  parties  des  ani- 
matix  et  des  v^lagix ,  elles  sont  exposées  à  umsir  dans  cer- 
taines circwstances  ,  et  alors  elles  slallèpent  toujours.  Cela  a 
plus  rarement  lien  dans  la  terre  qu'ailleurs,  probablement 
pareeqiula  terre,  ou  mieux,  leterrcan  qni  entre  dans  ta  com- 
position delaterre  est  unanLÏBeptiqoe.  Depuis  plusieuraBHaérs 
j'ai  le  projet  «l'essayer  la  propriété  du  charbon  de  bois  en 
pondre  sous  le  même  rapport ,  propiii^tc  qw  la  t)iéori«  indique 
comme  certaine  ,  et  j'ai  toujours  oublia  de  l'exécuter  «ux  épo- 
quBs  oîi  il  eût  été  le  plus  avantageux  de  le  faire.  Je  atinule  les 
amis  de  la  culture  de  me  suppléer  pour  cet  qI^i. 

Dans  les  cas  oit  on  a'ensploie  pas  ces  nioyeas  de  coasern- 
tion ,  il  faut  tenir  les  graines  dans  la  température  1»  plus 
ioîfale  et  la  plus  égale  possible  ,  et  les  garantir  de  la  I«mi<  re , 
des  insectes ,  des  souris  et  antres  animaux  ilestructew».  Fityot 
les  mots  BsucBx,  Cbarançon  et  Ai.ocirE. 

Enfermer  les  graines  dans  des  bonteiltes  exactement  fer- 
mées a  été  reconmundé  par  plusieurs  écrivains;  maïs  l'expéi- 
rience  a  prouvé  que  ce  moyen  ,  loin  de  conserver  leur  faculté 
germinative  ,  l'altéroit  plus  prompteraent. 

1^  connoissance  des  graines  qui  doivent  être  semées  aussilAt 

Qu'elles  sont  récoltées,  de  celles  qui  peuvent  attendre  un  mois , 
eux  mois,  six  mois,  un  an  ,  trois  ans  ,  dix  ans,  etc.,  est  in- 
dispensable aux  cultWateura.  Je  n'cntrwai  ici  dans  aucun  dft- 
6.  3o 
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tailsnr  cetoI^el,parcequei'enai  donné  l'indicatSoa  àcTtRcnn 
des  articles  des  plantes  qui  les  fournissent, 

Les  bonnes  graines  se  distinguent  à  la  couleur ,  au  rolnme , 
AU  poids  ,  etc.  Vn  praticien  esercé  reconnaît  les  nuirvaises  an 
premier  coup  d'oeil.  Donner  ici  des  préceptes  de  détail  à  cet 
éaaril  seroit  superflu  ,  car  ils  ne  sernrotent  de  rien  à  celai  qui 
nauroit  pas  encore  porté  son  attention- sur  cet  objet,  aUenon 
qu'il  n'y  a  que  la  comparaison  qui  puisse  guider. 

Te  dois  cependant  observer  eue  cerUioei  graines ,  ijumqne 

{iluscbétiTGs  en  apparence  que  les  autres,  sont  cependant  pré- 
êrables  :  ce  sont  celles  dont  on  désire  obtenir  des  fleurs  sentît 
doubles  ou  même  doubles.  Il  est  de  fait  que  les  graines  ré- 
cKiltées  sur  des  pieds  k  Seurs  semi-doubles  sont  toujours  moiiw 
nourries  que  celles  récoltées  sur  des  pieds  ii  fleura  simples ,  et 
qu'elles  donnent  d'autant  plus  sûrement  des  fleurs  doubles 
qu'elles  sont  plus  dégénérées.  Pour  eugmenier  la  chance  du 
résultat  qu'on  eu  attend ,  on  doit  les  garder  aussi  Ions-temps 
que  possible,  c'est-à-dire  ne  les  semer  que  lorsqu'elles  sont 
prêtes  à  perdre    leur  fiieulté    germinatiTC.    Foyez    Flxdm 

OOCBIJS. 

Toujoura  les  culUrateurs  doivent,  hors  du  cas  précité ,  pré- 
£Ërer  le*  plus  belles  graines,  parceque  les  plantes  seront  d'au- 
tant plus  vigoureuses,  vivront  d'autant  plus  long-temps,  qu'elles 
aorontiété  mieuz  nourries  pendant  les  premiers  jours  de  leur 
existence ,  et  qu'elles  trouvent  pins  d'ahmena  dans  de  volumi- 
neux que  dans  de  petits  CottiJimims.  Foj'et  ce  mot. 

Mais  comment  se  procurer  de  telles  graines  ?  Pour  les  légu- 
ines  réserver  les  pins  beaux  pieds ,  ceux  qui  fleuriaseut  les 
prfmùers',  les  placer,  lorsqu'ils  sont  dans  le  cas  d'être  replantés, 
dans  les  localités  les  pins  favorables ,  leur  donner  de  l'ean 
dans  les  grandes  sécheresses ,  et  sur-tout  ne  les  point  b>nrmen- 
ter  avec  la  serpette.  Pour  les  céréales  prendre  u  première  qui 
tombe  des  gerbes  légèrement  battues.  Ponr  les  arbres  et  ar- 
bustes  trier  les  plus  Belles ,  etc.  Foyec  au  mot  SoBSTirimoy 
DU  OBAiMBi.  Fcyee  aussi  le  mot  SmKMcx,  qui  servira  de  com- 
plément Ji  cet  arUcle. 

La  commission  d'agriculture  et  des  arts  a  publié  nne  ins- 
truction sur  les  moyens  de  reconnoUre  la- bonne  qualité  de> 
espèces  de  graines  les  plus  en  usage.  Je  ne  puis  mieux  faire 
que  d'y  renvoyer  le  lecteur.  Elle  se  trouve  réimprimée  dan 
U  Feuille  du  cultivateur  ,  tome  5  ,  n*'3.  (B.) 

GRAINE  D'AVIGNON.  Fyez  HxBpauK. 

GRAINE  DE  CANAtUE.  Foyez  Phauridx. 

^KAnœ  D'EGAAIATE.,  Fc^et  CocannuA 
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GRAINS-  Les  piaules  dont  od  retire  les  semences  désignée» 
■ous  le  nom  collectif  de  graint  ne  croissent  spontanément  en 
aucun  endroit,  pas  même  dans  leur  pays  natal.  Par-tout  il 
fitut  les  cnltirerj  et  leur  produit  est  constamment  en  raison  de 
la  qualité  du  terrain  qu'on  leur  donne  ,  et  des  loins  qu'on  en 
prend  au  moment  où  ils  germent,  pendant  qu'ils  se  déielop- 
pent,  et  jusqu'à  leur  parfaite  maturité. 

Nous  ne  nous  arrét*;rona  à  aucune  description  de  ces  plantes; 
il  nous  suffit  seulement  de  saToir  qu'elles  couvrent  alternatire- 
menl  les  meilleurs  fonds;  que  la  plupart  prospèrent  dans  tous 
les  climats;  que  leurs  cultures  peuvent  sa  suocéder  dans  le- 
même  sol  moyennant  des  engrais;  et  que  si  le  fond  est  trop 
riche ,  on  peut  le  ch&lier  en  t  employant  da  préférenee  une 
espèce  plutôt  qu'une  autre.  Telles  sont,  eu  abrégé,  les  véritÉa  les 
pins  essentielles  qu'il  est  permis  de  pi^nter  sur  ces  végétaux 
par  excellence ,  qui  fournissent  k  tous  les  peuples  de  l'univers, 
comme  aux  animaux  qui  partagent  nos  travaux,  leur  nour-' 
ritnre  fondamentale ,  et  dans  le  nord  une  partie  de  leur  boissou. 

Il  eût  été  à  désirer  qu'on  pût  établir  avec  précision  le  rap- 
port des  grains  comparés  les  uns  aux  autres ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  sans  admettre  dans  ce  rapport  aucun  prodigs 
de  fécondité ,  paroequ'il  n'existe  pas  de  plantes  qui  n'en  offrent 
les  exemples ,  et  que  souvent  l'enthauslasme  qu'ils  excitent  dis- 
paroh  dà  qu'on  élit  la  pUiS  légère  attention  aux  soins  particu- 
liers, à  l'étendue  d«  terrain,  et  aux  frais  qu'il  a  fallu  employer 
pour  les  opérer. 

Tons  Uà  cUmata,  tous  les  aspects,  toutes  les  qualités  de  ttA 
«omptent  leurs  variétés  particulières  de  grains ,  qui  appar- 
tiennent pour  ainsi  dire  au  pays  où  on  les  cultive  depuis  un 
certain  temps.  Peut-être  n'en  existe-t~il  qn'uufl  seule  espèce 
dans  chaque  genre  que  la  main  de  l'homme  aura  travaillée  et 
modifiée  de  manière  k  établir  une  foule  de  nuances.  Mais  1« 
kboureur  doit  s'en  tenir  »  l'espèce  qui  lui  réussît  le  mieux  , 
sans  trop  s'occuper  des  prodiges  d'abondance  attribués  aux 
autres  grains.    « 

l>'après  la  diflérence  essentielle  qui  existe  entre  les  grains , 
tton«djèrés  relativement  à  leur  culture,  à  la  qualité  et  à  la 
nature  de  leur  prodnit,  on  peut  les  ranger  en  deux  grandes 
olasses ,  en  hivernaux  et  en  mtirsais.  Les  premiers  sont  ainsi 
nonunés  parcequ'on  les  sème  è  la  £n  de  l'automne  ;  et  les  an- 
tres ,  par  la  raison  qu'on  ne  les  sème  qu'en  mars.  On  sent  bieq 
qu'un  végétal  qui  ne  demeure  en  terre  que  quatre  k  cinq  mais 
au  plus  ne  sauroit  produire  une  plante  aussi  vigoureuse,  ni 
aussi  bien  fournie  de  grains  que  celle  dont  le  séjour  est  de 
neuf  mois ,  qui  a  en  pendant  l'niver  le  temps  de  se  fortifier  et 
lie  mifhiptier  ses  raemes;  et  c'est  une  loi  générale  qw,  pUiale 
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ixemfrfe ,  deBMiire  en  terre ,  et  «  une  Te^étatirai  pr»- 
_  las  b  moîiMm  est  abondante  et  réunit  de  qualité, 
s  cette  différence  n'établit  cependant  point  d'e^ce» 

Cirticuliires,  et  la  preare,  c'eat  ^h'od  peut  ramener  inKtui' 
ement  les  ^aina  d'autostae  k  dsrenir  pi'intaniers  et  vice 
vtrsà  y  ponrvu  toatefb!»  qnc  tei  circonstances  de  la  saison ,  la 
qualité  du  terrain ,  et  les  ttÂm  de  cnkure  stNCnl  EaTorablct 
poor  leur  faire  perdre  on  gagner ,  dana  l'eapaee  de  tCHpa  con- 
vrauUe ,  cette  propriété  si  marquée. 

Ainai ,  en  semant  les  ^aim  tmia  on  qnatre  annéea  de  imte 
dans  la.  même  saiaon  ,  sur  le  aième  sfA  bie«  préparé,  et  par  la 
iDcmc  méthode  de  culture ,  il  est  diiBcile  de  distinguer  dam 
cbaqne  espice  l.'urs  rariétés  »  multipliées.  Les  noances  m 
rapportent  et  se  confondent  tellement,  qu'il  eit  inposaible  en- 
smU  de  FCMoanoitre  l'ili  sont  origioairea  dn  midi  ou  dn  nord , 
s'ïh  >OBt  hivernaux  ou  martaù ,  s'ik  ont  végété  sot  sa  lemiii 
humide  «a  sec ,  etc.,  etc. 

NoiM  obaOTTCrona  que  cettâ  r^Ie  n'est  pa»  amai  générale 
qu'elle  ne  soidfre  quelques  nceptiona.  Tosa  lea  gsaiaa  ne  sont 
pae  en  état  de  braTcr  ainsi  les  rigueurs  dn  fraid.  11  t  en  a 
même,  lekqitele  maïs,  le  sorgho,  le  millet,  qa'nn  fvuld^rc 
àm  thermomètre  de  Séauniur  an-dcaaons  de  xéro  tufit  poor 
frapper  de  mort.  Ceux-ià  aont  nécessairement  l'objet  dsl  M- 
ntaifles  d«  mars,  encore  bot-il  attendre  que  le  danger  dfs 

r liées  blanches  soit  enlièremant  passé ,  el  qu  on  pvMtf  eompter 
peaprèasnrquBtremoisconsécutils  de  chaleur  poaroampKter 
iràr  MMturilé.  Gela  n'empêche  point  qBB,  dans  cette  cl smc,  il 
n'y  en  ait  également  de  hàiib  et  de  tardifs,  qu'en  ne  doit  H»' 
idns  dédaigner ,  tu  qu'une  semaine  gagnée  eM  quelquefois 
indisMnsable  pour  la  qualité  de  grain, 

L'mtérétdeVétatetderasriciiunredeBaandeqn'onmnlttpltfl  * 
tOuteiUs.Tafiétésdegrainsd'antomne  et  de  printemps ,  ptrce- 
qu'îl  peut  aiïirer  souvent  que  dans  le  aonu»^  il  s'en  tronta 
BuxqiMls  les  localités  ne  coa*ieanent  pas,  tandis  que  d'autre* 
y  réussissent  parfaitement  ;  de  manière  que  chaque  année  ib 
s'aocootument ,  s'identifient  arec  le  aol  et  le  climat.  Qnand  on 
dit  de  cea  grains  que  les  uns  prospèrent  dans  les  terres  maifKr 
et  les  antres  dans  les  terres  grasses,  il  sermt  plus  vrai  de  oÎR 
qu'il  est  nécessaire  de  donner  aux  uns  des  terres  ^as  fortes 
lu'aoX  antres;  tons  réussissent,  et  sont  plus  abondans  dans  iet 
iéaà»  de  bonne  qualité,  et  en  eeU  ils  smTent  la  marche  ordi- 
naire de  la  nature. 

L'introdacUeu  on  France  de*  blés  de  mars  ne  remonte  pas 
à  une  époque  bien  ancienne;  ils  n'étoient  nullement  cona* 
atn«t  1709;  on  les  cniliroit  senlemcnt  dans  quelques  contrées 
de  l'EuH^.  Lottis  XIV  en  fit  venir  nne  certame  quanti» 


S 


G  R  A  469 

d'Egpagjue  pour  les  semer  oprèi  l'iûver;  Hs  dooa^reu  ane 
bonne  réoolle  :  ce  «mAcfei  ««roît  dû  en  eneourager  la  culture. 
Ho»  lea  motifs  d'oppositiou  ie  U  pert  Àes  fermiers  «ont  ^u« 
les  bUs  marsaû  s'égraÎDeat  &cile«mit  et  «ont  coastasHaent 
^B»  m«iadre  rapport-,  que  ,  ^as  le  temps  pi«Bcm  ^tirlears 
MnaMes,  ils  sont  lurehargés  WoccnpfttioDS.  Mais  taut  en  cob- 
▼ea^U  4e  ta  î  ostesse  de  ces  motifs  ,  nous  pensons  ^'il  ceroit  de 
la  pradence  descuhÎTateurs  d'en  avoir  toujours  à  leur  disposi- 
tion pour  y  reooBrirqnandlesjJuiea  ontempteké  déterminer 
les  semences  de  «ette  saison. 

Ne  «essoos  de  -le  répéter;  ponr  tirer  nn  parti  aTantagenx 
d'une  métairie,  il  faut  nécessairement  adopter  l'usage  où  son| 
les  bons  agronomes  de  varier  les  oiillures,  etde  ne  pas  Itcmer 
Ie>  ressources  alimentaires  des  hommes  et  des  bestiuix  k  va 
seul  orâre  de  plantes.  £n  admeitarrt  toujours  celles  dont  la  vé- 
gétation  ae  suit  pas  U  même  marche ,  on  rend  moins  préjo^ 
ciable  anx  récoltes  l'inclémence  des  saisons.  "Une  pro<liictioa 
réussit  dans  un  temps  bufude,  par  exemple,  x;ui  seroit  nuisi- 
ble k  l'antre.  Ce  n'est  donc  qu  en  oatùtant  une  diversité  de 
récétaux  qu'on  peut  assurer  la  sabsislianee  dans  tons  les  cas. 

Le  développement  des -grains  est  (Jinmicé  pw  deux  époques  ; 
la  première  est  celle  où  1b  tige  commence  &  se  fermer ,  l'autre 
est  le  moinentdekfioraison:peasé  ces  crises,  la-réoolte  en  est 
assez  constanune^  bonne, qnoiqn' elle  soit, -comme  les  autres 
productions,  assujettie  à  des  variations  particulières.  11 7  a  doitc 
des  années  d'abondance  et  des  annéù  médiocres,  ^rnsoent 
■Banqne-t-elle  toat-à-fak. 

Traaiport  des  grains.  Il  a  lieu  de  différentes  ntMii^es.  Tan- 
tât  le  boulanger  acheté  cbec  le  labonceur  ;  tantAt  c'est  an 
•narché  au'il  s'spproTisionne  ;  souvent  «nfin  il  cfa»r^  ^wel- 
qu'un  'de  le  représeoter.  Dana  tous  ces  cas  ,  il  y  a  desfHPécsn- 
tioBS  k  câMervtt-,  tant  pour  tirer  parti  de  la  «qualité  du  grain 
qae  ponr  éviter  les  ia&délités  du  conuiûs8ionnatre,qui  (^ael- 
qaefoia  toompe  celni  de  qui  il  a  aciieté,  et  edm  pour  qui  M 
aobëte. 

Noos  a<(^onsquele  boulanger  devrait  lonjoars -préférer de 
faire  ses  achats  au  ntarché,  parceque  indépendamment  de 
t'arantage  qu'il  anroit  de  tirer  de  ia  première  main ,  et  de  ne 
pas  être  trompé  aur  le  oeurs ,  l'objet  seroît  toujours  devant  ses 
^ux ,  et  il  pourroit  s'asi^rer  de  la  qualité  à  mesuKe  qa'on  vî- 
deroit  lea  sacs. 

Une  vérité  dont  en  me  sanmit  assez  se  pénétrer,  c'est^^ 
le  vendeur  ,  quel  qu'il  soit,  a  le  pkts grand  intérêt  de  donner 
&  sa  denrée  la  pins  belle  apparence  manifaande.  Il  est  donc 
nécessaire  que  les  moyens  dont  il  se  sert  pour  y  parvenir  soient 
parfaitement  connus  de  l'acheteur. 
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Si  on  mile  d'afu^  l'échantillon ,  celni-ct ,  ^oique  conforme 
ku  grain  dont  il  est  l'iouge,  peut  natureUentent  acquérir  d« 
la  supériorité  uns  que  La  fraude  a'en  soit  mêlée.  D'abûrd  si  oa 
l'appcM^te  dans  la  poche  pour  le  montrer ,  il  devient  plus  liMa 
par  le  frottement,  et  plus  sec  par  la  cbateur.  Le  sépare-t-oo 
au  petit  sac  qui  le  coDtenoit ,  ceux  qui  l'eiamineat  le  foiU 
sauter  dans  la  main ,  en  dissipent  la  poussière  ;  et  tout  en  di- 
sant observer  an  vendeur  les  défauts  de  sa  marchandise ,  ils 
en  rejettent  insensiblement  les  grains  vides  ,  les  semeucxs 
changent  ;  ce  sont  donc  les  acheteurs  eux-mêmes  qui ,  sans 
s'en  apercevoir,  rendent  insensiblement  l'échanliUon  d'un 
grain  médiocre  pareil  sauvent  à  celni  de  la  meilleure  qualité. 

Supposons  meintenaDt  qu'on  ait  le  dessein  de  présenter  un 
échantdlon  différent  du  grain  qa'on  veut  vendre,  on  ne  saurait 
alors  être  trop  sar  ses  ganles  :  ai  le  grain  est  en  las  dans  un  dea 
angles  du  srenîer ,  ou  qu'il  soit  r^iandu  en  couches  sur  le 
plancher  ,  la  superficie  peut  se  trouver  d'une  autre  qualité 
qaele  fond ,  et  le  centre  ne  pas  ressembler  aux  cdtés  j  si  c  est  an 
marché  qa'on  faitsesachatsjeblé  de  l'entrée  etdufonddusac 
peut  être  de  la  même  qualitéftandisqaelemilieuBeradiffiireul} 
et  si  l'objet  de  la  vente  est  considérable,  le  dessus  de  la  pile 
des  sacs  sera  conforme  à  l'échantillon ,  lorsque  le  nurchand , 
abusant  de  la  con^nce  dn  boulanger ,  séduit  par  cette  régu- 
larité illusoire ,  aura  glisséj  àla  fitveur  de  la  quantité,  plusienis 
sacs  de  grains  inférieurs. 

Four. prévenir  tous  les  inconvénieas ,  il  serait  &  désirer  qu'il 
y  eût  une  loi  qui  ordonnât  que  dorénavant  l'achat  des  grains 
se  fit  au  poids  et  à  la  mesure  ;  ces  deux  moyens  era^oyés 
toujours concurremmentprocureroient  beaucoup  d'avanlascs, 
remédieroient  à  une  foule  d'abus ,  entre  autres  celui  des  bl»' 
tiers  qui  mouillent  souvent  leurs  gruins  pour  leur  fcïre  acqué- 
rir du  volnme  et  du  poids.  Ces  maruhauds  ambulens  n'achj^ 
tcnt  la  plupart  du  temps  que  des  blés  inférieurs,  qu'ils  reven- 
dent après  cela  aux  partîculrt-rs  pauvres  ou  aux  boulangers  de 
campagne  ;  heureusement  que  ceux-ci  les  (»>nsomment  suivie 
champ,  car  de  pareils  {grains,  gorgés  artificiellement  d'eau, 
ne  sont  pas  de  garde. 

Dans  le  cas  d'un  renchérissement  inopiné  depuis  l'instant 
nii  le  blé  seroit  venda  jusqu'À  celui  où  l'on  auroit  convenu  de 
le  livi'<:i'  ,  les  échantillons  cachetés  et  déposés  deviendroient 
des  preuves  juridiques  pour  le  vendeur  comme  pour  l'ache* 
leur,  et  à  l'ouverture  du  sac  on  décideroit  aisément  lequel  des 
deuX'Seroit  fondé  en  réclamation.   , 

Quoique  la  pesanteur  spécifique  soit ,  comme  nous  l'avoM 
dit,  un  des  mojrens  les  plus  certains  pour  juger  de  la  qjaalils 
ilii  grain ,  il  est  cependant  essentiel,  en  achetant  au  poids,  d« 
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mesurer  enssile,  puisque  le  selier  d'un  bon  blé  sec  poarroït 
donner,  s'il  étoit  bumecLé  d'autant  d'eau  cju'î)  peut  en  absor- 
ber, près  d'un  boisseau  ou  vingt  livres  de  plus,  sans  poar 
cela  fournir  davantage  de  pain  que  le  même  grain  qui  n'aoroit 
pas  subi  cette  fraude. 

Ces  précautions  essentielles  ne  sont  ni  gênantes  ni  eoAteo- 
•es  ;  eu  donnant  au  boulanger  la  certitude  qu'il  a  son  blé , 
«lies  loi  procureront  de  b  sécurité  sur  les  besoins  de  sa  con- 
sommation. Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  pris  les  mesures  le» 
plus  sages  pour  ne  pas  être  trompé  dans  ses  acbats,  il  &ut  en- 
core veiller  à  ce  que  les  grains  ne  soient  ni  cbangés  en  route  , 
ni  négligés  dans  leur  transport ,  et  qu'arrivésà  leur  destiitatioa, 
on  ne  les  perde  pas  de  vne  un  momeuL 

Les  grains  avant  de  sortir  du  magasin  ou  dn  grenier  doivent 
être  criblés:  cette  opéraùou  Les  prépare  )i  soutenir  toos  les  évi- 
nemeus  du  voyage. 

Si  les  grains  sont  destinés  à  être  transportés  par  eau ,  il  faut 
que  l'endroit  oii  on  les  déposera  en  attendant  qu'ils  puissent 
être  chargés  sur  le  bateau  soit  propre  et  à  l'abri  des  injures 
de  l'air:  on  doit  encore  former  un  soutrait  de  claies  élevé 
du  fond  du  bateau  et  posé  sur  des  pièces  de  charpente  ;  les 
claies  sont  couvertes  avec  de  là  paille  sèche  afin  que  l'air  -cir- 
cule et  ealrelienne  la  fraîcheur  ,  et  on  isolera  le  grain  sur 
les  côtés  du  bateau  pour  le  mettre  également  à  l'abri  de  l'hu^ 
midité  j  on  le  recouvrira  de  bannes  disposées  de  manière  à  fa- 
liter  l'écoulement  des  eaux  pendant  la  pluie  et  les  orages. 

On  pourroit  eocore  transporter  par  eau  les  grains  renfei^ 
mes  dans  des  sacs  :  ce  moyen  épargneroit  les  frais  mi'il  ea 
coùte'nécessairement  pour  les  vider,  les  remuer,  les  aécbar- 
ger  ,  sans  compter  qu'as  parviendroient  dans  le  même  état  de 
sécheresse  et  de  netteté  oit  ils  se  trouvoient  à  leur  départ-,  on 
ne  sauroit  disconvenir  que  les  mêmes  moyens  ne  puissent  être 
employés  avec  un  égal  succès  pour  le  voiturage  des  grains  par 
terre. 

Une  autre  précaution ,  ce  seroit  que ,  non  seulement  les  ba- 
teaux, mais  encore  les  voitures  destinées  au  transport  des  grains 
fussent  exactement  couverts  et  conatruitsde  manière  &ce  qu'on 
pilt  leur  appliquer  la  méthode  de  l'isolemeat  des  sacs.  £h  I 
pourquoi  cette  méthode  de  conservation  ne  seroit-^lle  pas  éga- 
lemeut  adoptée  dans  les  porta ,  dans  les  halles  ,  et  en  général 
dans  tous  les  endroits  où  les  grains  sont  mis  en  réserve  ,  smt 
comme  dépôt,  soit  comme  approrisionnement ? 

Quand  ceasera-t-on  de  les  amonceler  quelquefois  k  phu  de 
vingt  pieds  de  hauteur  et  souvent  plusieurs  piles  réunies?  Dans 
quels  lieux,  dans  quels  temM  cette  pratique  défectueuse  est- 
ais encore  suivie  Sur  un  sol  numide ,  peu  aéré ,  lonqu'il  &îl 
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cb*»^ ,  qoe  les  graias  pr«vîenn«nt  des  récoli>ea  pluneosea  >  et 
que  leur  trftna|KKrt  a  en  lien  d&as  des  roiturca  ou  bateaux  à 
Faîr  o«  mm)  couverts  ? 

Mais  daai  quelque  état  que  Boit  le  grain  arriva  à  sa  destina- 
tion ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps  ponr  le  porter  an  gre- 
nier ,  le  remnsr  et  le  tabler  4  plusieurs  reprises  ,  afin  de  lui 
faire  perdre  l'huioidité,  la  chaleur,  l'odeur  qu'il  aurait  pn 
avoir  contrioté  ev  route  ,  et  lui  restitner  son  premier  degré 
deboMé. 

Lei  réflexioBB  sur  le  commerce  des  grains ,  dont  j'aurois 
pn  «cootnpagtier  cet  article ,  se  tn>Q*ant  conaignées  dans  le 
nouTOBu  Dictionnaire  d'Histoire  natnrdle,  imprimé  ctiea  Dé- 
terviile,  au  mot  Graim  ,  j'v  renvoie  le  lecteur.  (P^a-) 
GR/LIS.  FojetGnbi. 

GRAISSE.  Haiifcrc  ipii  s'accnmnle  dans  le  tissa  cellulaire , 
dont  la  finesse ,  la  couleur ,  la  saveur  et  la  consistance  varient 
non  seutemeM  dans  lesdilliérensanimanx,  mais  encore  dans  les 
différentes  parties  d«  même  ani-mal ,  à  raison  de  l'Age ,  de 
l'eut  de  Ti^uew ,  de  santé ,  de  la  qualité  des  alimfens ,  et  de  la 
Manière  dont  il  a  été  nourri  et  engraissé  *,  mais  en  général  la 
craisse  des  fnmisons  ert  la  plus  dense  ;  celle  du  cochon 
(AxONOG,  V0^0z  ce  mot),  d»nt  nousavons  déjà  indiqué  les 
ppopriél^s ,  l'est  moins ,  et  parti  cnliërement  celle  qui  se  trouve 
raassnblée  sous  la  peau ,  c  est-à-dîrc  le  lard  ;  eufin  la  graisse 
du  cheval  lient  le  milieu.  Elle  est  (Inide  et  liuEleuse. 

La  ipwsse  <im  efkte  antour  des  reins  des  ruminans  se 
Ronimc  lutf;  son  carctère  dislinctif  est  d'être  jVlus  solide  que 
oeUe  non  aewlemcnt  des  autres  qnadrtipbdes ,  mais  encore  de 
tons  les  autres  anicn&ux  ;  elle  est  plus  on  moins  abondante  selon 
la  natare  dns  aii mens.  Celle  d'un  bosuf ,  lorsqu'il  est  engraissé 
an  grain  friai4t  qu'à  l'herbe  ,  forme  ordinairement  le  huitième 
du  poids  ÀK  l'animal  vivant.  Après  le  tnouton,  c'est  le  bouc 
q«i  fournit  le  saif  le  plus  blanc,  le  plus  fenne  et  le  plus  estimé. 
La  graisse  des  oiseaux  de  ba&se-cour  est  la  plus  douce  et  la 
plus  agréable  de  tontes. 

Quoique  les  graisses  subissent  de  grandes  élaborations  dans 
les  vaisseaux,  cependant  cUrs  présentent  les  mêmes  priocipesà 
l'anal^  cltimique  ,«1  les  mêmes  vertus  à  la  pratique  médicale. 
Ce  »'esi  Bu'en  les  pnvant  par  des  lotions  dans'l'eau  froide  dn 
lang  qn'elfei  contiennent ,  «t  par  une  douce  chaleur  des  mem- 
branes et  de  la  matfire Ijrmphatique  t^oi  s'y  trouve  renfermé, 
et  en  suite  de  l^nmidité  qu'on  leur  avoit  ajoutée  pour  let 
purifier,  qa*on  vient  à  bout  de  les  garantir  de  l'altération 
ooBt  elles  sont  siweeptibles.  Fendant  ces  opérations  les  graisses 
épronvent  nn  déchet  et  acquièrent  plus  de  consistance. 
C'est  Mt^tvM  quand  la  caisse  a  été  recueillie  au  ptiniemps 
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quelle*  pins  de  mialité  et  qu'elle  se  conserve  plui  lonç-tcmps, 
psrceqmeTrauemblablemeiitàcette  époque  l'animal  qui  la  four- 
nit n'a  pas  encore  mangé  de  vert ,  qu!  donne  à  ses  produits  ua 
oanictère  mollasse  et  a^ess  ;  c'est  ce  que  savent  très  bien  tei 
ptiannacietis  'qui  en  consomment  beaucoap ,  et-  qui  ne  font  leur 
pi«nsion  en  ce  genre  que  vers  le  mois  d'avril.  Je  dois  dire  ce- 
pendant qu'ils  en  emploient  moins  qu'autrefois,  parcequ'oo  est 
jAoê  éclairé  snr  l'inatilité  et  même  le  danger  des  applications 
des  ongnens  et  des  enipUtres. 

Hais  aujourd'hui  que  les  graisses,  excepté  le  suif,  qui  semble 
destiné  exclnsivement  à  la  fabrique  des  chandelles ,  servent  aux 
dSwens  nsages  de  la  cuisine ,  que  souvent  elles  suppléent  le 
benire  «ème  avec  avantage  dans  plusieurs  ragoûts  ,  dans 
certaines  pâtisseries  qu'elles  rendent  plus  délicates ,  nous 
avons  cm  devoir  les  considérer  un  moment  sous  ce  rapport. 

Gmàse  du  pot  au  feu.  On  la  fait  ramasser  tous  les  jours  à  la 
(OrËice  dn  boaiHoo  ,  et  vers  la  fin  de  la  semaine  on  la  réuoit , 
on  b  fait  fondre  en  y  ajoutant  une  croûte  de  pain  grillée  ;  on 
la  passe  encore  chaude  ;  elle  est  mise  en  réserve  pour  servir  de 
friture.  C'est  le  résuhat  du  mélange  de  plusieurs  graisses  dis- 
séminées dans  tonte  la  substance  de  la  viande  employée  à  faire 
le  potage  ,  et  qui  pendant  sa  cuisson  s'est  affioée ,  puri&ée ,  et 
peHîectronnée. 

Graine  de  -veau.  Plus  les  animaux  sont  jeunes ,  plus  leur 
graisse  est  fine  et  blanche  ;  on  divise  relie  de  veau  pdr  parties, 
«n  la  fait  foodre  pour  en  séparer  les  membranes.  11  en  résulte 
une  graisse  propre  à  tous  tes  mgoAts  -,  la  friture  en  est  sèche  et 
délicate ,  aprfes  cependant  la  graisse  d'oie  bien  préparée. 

Graisse  d'oie,  tes  plus  habiles  ménagères  sont  d'accord  sur 
la  supériorité  de  la  graisse  des  oiseaux  de  basse-cour  sur  celle 
des  qnudnipides  ;  mais  c'est  sur-tout  celle  d'oie  dont  on  fait 
le  pins  (l'usage.  Il  faut  dire  deux  mois  sur  la  préparation  qu'on 
lui  &it  subir  pour  en  prolonger  la  durée. 

Ceil  la  même  que  pour  l'axonge  ;  elle  sert  aux  mSmes  \isagesj 
on  la  fait  liquéfier  au  feu  et  passer  à  travers  un  tamis  serré  , 

Eour  en  séparer  les  matières  atbumincuses,  les  peaux ,  les  mem- 
ranes  ,  et  l'humidité  surabondante, qui  la  feroit  bientôt  rancir. 
EUe  acquiert  par  ce  moyen  plus  de  consistance  et  la  faculté  de 
se  conserver  pendant  un  certain  temps ,  et  de  servir  à  accom- 
moder les  viandes,  et  même  à  confire  les  cuisses  d'oie.  Chesles 
Romains  elles  passoient  pour  quelque  chose  d'exi^nîs.  Us  in- 
ventàrent  l'art  d'engraisser  cet  oiseau  en  le  nourrissant  peo- 
dant  quelque  temps  avec  des  figues  sèches  broyées  et  hu- 
mectées. 

lia  graisse  d'oie  mise  à  part  dans  des  pots  sert  aux  même* 
~~t  que  celle  dikporcfaxonge). -Dans  la  majfiure  p^r^^^çle 
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la  France  le  journalier  en  fait  la  soime  toute  Faunte ,  et  le 
riche  en  asMisonae  les  mets  les  plus  uélicats  qui  couvrait  M 
table.  (Par.) 

GRAISSE  DU  \JS.  Altération  qu'éprouvent  certains  no*. 
Les  Tina  gras  ont  une  apparence  huileuse ,  ûlent  comme  de 
l'huile.  C'est  une  des  maladie»  du  vin  qu'il  est  le  plus  difficila 
de  guérir-  ^ov.  ViM.  (  B.  ) 

GHAIT,  GRAITA.  C'est  l'eut  de  le  terre  traTailléeprofoD- 
dément  par  les  labours  et  l'action  de  labourer  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  (  B.  ) 

GRAMK.  Nom  du  chiendent  dans  le  département  da  Var. 

GRAMlN^iËS  C'est  L:  nom  qu'on  donne,  dans  le  lau^K* 
scientifique ,  à  la  famiUe  de  plantes  qui  renferute  les  eipècei  les 
plus  importantes  pour  l'homme  réuni  en  société  agricole ,  puit- 
Ou'ony  trouve  le  Moment,  le  seigle,  l'orge,  faToine,  le  rii, 
umaïSjle  millet,  la  canne  à  sucre,  etc.,  et  toutes  les  plantes 
qui  composent  le  fond  des  prairies  naturelles  dans  toutes  I«s 
parties  dii  monde. 

L'agriculteur  doit  donc  porter  son  étude  sur  les  gramioées 
plus  particulièrement  encore  que  sur  les  autres  familles  da  ' 
règne  végétal ,  bien  assuré  d'y  trouver  de  nouveaux  mojeot 
de  développer  son  industrie  et  d'augmenter  les  mojens  dt 
«nbsistance  qu'il  peut  oETrir  aux  hommes  ou  aux  aaiBuni^ 
domestiques. 

Les  graminées  renferment  près  de  quarante  genres,  daiu  la 
plupart  desquels  se  trouvent  des  espèces  très  précieuses.  Celle* 
d'Europe  seules  sont  bien  connues,  les  botanistes  qui  ont 
Voyagé  dans  les  autres  parties  du  monde  les  ayant  peu  éla- 
diécs,  excepté  Swarts.  J'en  ai  décrit  et  dessiné  près  de  ceni 
espèces,  dont  plus  de  la  moitié  nouvelles,  pendant  mon  se- 
jour  en  Caroline  ;  mais  mon  travail  n'a  pas  encore  pu  être  mu 
«u  jour  à  raison  des  circonstances. 

Les  genres  les  plus  importans  pour  les  cultivateurs  sont  le* 
■uiTa&s:TDi>PiM,  Fi>éolb,  ALrisra,  Pahpal.£,  Pamic,HiiiI.*<'i 
AoBOsniiE,  Cankauelle  ,  Hovi^quc  ,  Barbon,  Cakcse,  M^' 

LIJDI!,  0ACTX1.E,  Cl<Er£I.I.Z,  IvHAIE,  XLYMX,  OrOK,  FBOHEM  I 

Seiolb,  Bhoue,  F:ètuq.[;e  ,  Patubik  ,  Ahou bette ,  AvoiHCf 
Roseau  ,  Ria  ,  Zizanie  ,  Mais  ,  Labwllz.  f^o^ex  tous  ces  mots- 

Les  tiges  des  graminées  s'appellent  cHAUMBdansles  céréales- 
Elles  contiennent  un  mucilage  abondant  qui  est  sucré  dans  Je 
mats  et  encore  plus  dans  la  cannamelle ,  ou  canne  k  sacre>  trei 
adoucissant  dans  le  chiendent. 

C'est  dans  l'embryon  des  graines  des  graminées  que  réside 
la  partie  muqueuse.  La  substance  mucilagioeuse  et  aDilacM 
est  due  à  leur  matière  farineuse.  Le  mélange  de  ces  "«■■^ 
dernières  parties  est  indispensable  pour  que  h  fenneulsUOD 
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]taiiaîre  puuse  avoir  lieu ,  et  e'est  parcequ'elles  n'existent  pas 
dans  le  riz  que  celte  excdiente  graine  ne  peut  être  employée  à 
feîre  du  pain. 

Ijes  tiges  dea  gramiaées  jouissent  de  la  faculté  de  poiusep 
naturellement  des  racines  de  leurs  nœuds,  lorsqu'elles  sont 
mises  en  terre.  Les  espèces  Tiraces,  soit  qu'elles  aient  le 
chaume  solide,  comme  la  canne  à  sucre,  ou  )c  cliau  me  creux, 
comme  le  i>ambou ,  la  possèdent  à  un  plus  haut  degré ,  et  peu- 
Tent  èlte  facilement  multiptiées  de  boutures.  Les  espèces  ann 
nuelles  ne  sont  pas  privées  de  cet  avantage  ;  mais  leurs  iKeadt 
inférieurs  geub  en  peuTent  proriter  ,  et  encore  n'est-ce  que 
dans  leur  jeunesse  ;  et  comme  les  plantes  prennent  d'autant 

S  lus  d'accroissement  qu'elles  ont  plus  de  racines,  il  devieni 
onc  toujours  avantageux  de  les  hutler.  L'expérience  a  depuis 
loDg-teraps  prouvé  que  le  seul  moyen  de  conserver  long-temps 
lesgacons  des  jardins  paysagers  dans  un  bel  état  de  végétalîoa 
étoitde  les  charger  de  terre  chaque  hiver.  Vareunes  de  FeniUei 
a  prouvé ,  l'année  même  de  sa  mort  tragique ,  qu'en  lieraant, 
avec  une  herse  k  dents  de  bois,  le  blé  après  l'hiver  ,  c'est-it- 
dire  en  buttant  par  ce  moyen  son  pied,  on  obtenoit  une  ré- 
colte bien  plus  auondante,  malgré  la  perle  de  pieds  qui  ctoït 
la  suite  nécessaire  de  cette  opération. 

Je  œ  sache  pas  qu'on  ait  pratiqué,  depuis  Varennes  de 
Fenilles  ,  le  hersage  qu'il  propose,  cependant  )e  crois  devoir 
le  conseiller  aux  cultivateurs  ;  car  la  honne  foi  et  l'exactitude 
étoient  des  qualités  prédominantes  chez  cet  apiculteur,  avec 
qui  j'ai  eu  pendant  long-temps  des  relations  très  particulières. 

En  tous  pays  on  butte  1ns  asuxa  a.  sucrb  ,  le  mais  ,  le 
soKoao,  parcequ'on  s'est  aperçu  que  c'étoit  le  moyen  d'en 
.obtenir  de  plus  riches  produits. 

Un  autre  lait  important  est  celui  observé  par  M.  Sageret , 
et  conùgné  dans  les  notes  de  sou  Mémoire  sur  l'agriculture 
d'une  partie  du  département  du  Loiret ,  inséré  tome  II  île 
c«ux  de  la  société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine.  Je 
le  laisse  parler. 

«Kjcblé,  eu  germant,  fait  sortir  d'uue  de  ses  extrémités 
une  racine  qui  descend  et  une  tige  qui  monte.  Cette  dernière, 
garnie  de  nœuds  de  distance  en  distance  ,  fixe  à  la  superHcie 
oe  la  terre  son  premier  nœud,  lequel  projette  à  l'entour  de 
lui  plusieurs  nouvelles  racines.  Aussitôt  que  ces  racines  de 
seconde  formation  >  mais  destinées  désormais  à  nourrir  seules 
la  plante ,  ont  pris  terre  ,  la  première ,  c'est-à-dire  celle  qui 
éloit  sortie  immédiatement  du  grain,  périt. 

<<  Cette  manière  de  végéter ,  qui  paraît  commune  à  toutes 
les  graoûnées,  et  peut-être  à  plusieurs  antres  plantes  à  un  seu] 
cot^édon ,  peu  conaue  ou  peu  observé*  par  les  cultivateurs^ 
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les  a  enlnitnés  Jbns  plunenrs  errann  ;^e  ne  fera!  menUon  qns 

de  celles  qni  m'ont  le  plas  frappé. 

«  Pluùeun  d'entre  eux  ,  dans  la  rue  de  préflerrer  itm 
ffraîns  de  la  chatenr  et  de  la  sécheresse  de  l'été  ,  arasi  que  Ha 
déchaussement  quelqnefois  occasionné  par  de  grandes  pinin 
«a  d'antres  causes ,  croient  devorr  l'enten-er  profondément , 
précantion  ,  comme  l'on  Toit ,  fort  inut^e ,  et  twen  ptntAt  nui- 
nble  ,  puisque,  ne  devant  se  nourrir  en  définiûf  que  par  les 
racines  superficielles,  le  grain  pour  lever  a  d'autant  pms  d'ef- 
fort à  &ire  et  de  (^emin  à  parcourir  ,  qu'il  est  plus  éloigné 
de  la  superficie  du  sol. 

«  Cette  marcbe  que  j'aï  constamment  observée  dans  les  cé- 
réales, blé  ,  orge,  avoine,  millet  et  maïs,  n'est  réeUemcnt 
bien  seasiUe  que  lorsque  le  grain  est  enterré  h  nne  certaine 
profondeur,  qni,  dans  ce  cas,  est  tonjonrs  exaetemeirt me- 
«urée  par  l'ititervalle  qui  sépare  la  première  racine  decelka  de 
seconde  formation.  Dans  la  vne  d'observer  cette  narcbe  de 

5 lus  près,  je  semât ,  en  février  1807  ,  qtielques  grains  d'oi^ 
ans  un  pot  que  ie  mb  dans  une  chambre  ,  la  température 
exlérienrc  étant  alors  trop  froide  ;  en  peu  de  temps  It^s  graini 
lerèrent ,  maïs  devinrent  très  grêles  et  très  étiolés  à  canw  de 
leur  privation  d'air  et  de  lanière ,  et  de  l'humidité  de  la  terre 
dn  pot.  J'en  arrachai  qudqaes  nns,  et  n'y  trouvai,  quoique 
leur  végétation  f&t  èéjk  avancée  ,  que  la  première  raeinetonU 
■eide ,  ce  qui  me  parot  extraordinaire  ,  étant  contraire  à  ce 
qne  ï'avoÏE  obsorre  insqn'alors.  Obligé  k  cette  époque  de  faire 
uue  absence  tm  -peu  longue,  et  la  saison  étant  de renue  pin* 
douce  ,  je  mis  le  pot  Jans  «n  jardin.  A  mon  retour,  l'aysnt 
examÎDè,  je  recomiusqne,  Aans  ta  phipart  des  pieds  ,  lepre- 
mier  nœud  de  la  tige  qui ,  par  trne  suite  de  l'é^lement ,  )<- 
toit  élevée  à  trois  centimètres an-^ssus  de  la  terre  ,  s'y  étoît 
reconi^  et  hx)é,  et  y  avoit  formé  un  emp^ement ,  en  domnni 
naissance  &  de  nouveHes  racines  et  à  une  nouvelle  tige-  Us  vé- 
gétèrent ensoite  à  l'ordinaire.  Qaant  i  ceux  ijm  n'avoient  pt* 
pria  racine,  ils  périrent  tous. 

«  n  parcrft  donc  constant  ijue  cette  nwrdie  de  tégéialioii 
est  înv.irîaUle  dans  les  céréales ,  et  que  n  qselques  ctrcaW' 
lances  l'ont  contrariée  ,  fl  faut  qn** elles  y  reviennent  dw^ 
menton  qii'dles périssent,  et  q*ie  l'époque  de  ce  retoar,  ([* 
est  en  nième  temps  celle  du  dépérissement  de  la  racine  pn- 
mitîvc  ,  est  susceptible  d'être  avancer  ou  relardée  par  diTe" 
incidens.  Quelles  que  puissent  âlre  d'aHleors  les  caas»  de  (« 
phénomène ,  il  est  bon  d'obser^tr  qu'il  est  nn  moyen  de  re»- 
source  pour  les  blés,  on  déterrés  ov  privés  de  leur  première 
radne  par  un  accident  quelconque ,  et  îl  n'est  P*'"'*^^P* 
«ans  exempleqiie,  dnracecas,  ils  aient,  par  t -seale *»«• 
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Ùe  la  végétaUon  aidée  d'une  saison  faT(Habl«  ,  mpoassé  d'un 
de  leurs  nœncls  de  oouvellei  racioea  et  assuré  par  ce  moyen 
leur  existeoce  future.  » 

J'obfierverai  que  beaucoup  de  graniDéeivivaces  et  annueUes 
soat  stolonifërcs.  Deux  panics  ei  un  agrostide  o&ent  en 
France  dea  exemples  coutnian»  des  première».  Ou  peut  même 
dire  qu«  loutea  les  gramiaét^s  vivaces  qui  ne  fout  paa  lowflà 
sont  stolosifïires.  Ëa  Caroline  le  srntherism»  ,  et  a»  Pérou  le 
paspale ,  que  j'ai  décrit  ei  figuré  dans  les  actes  de  la  société 
linDéenne  de  Lundres ,  oSi'ent  des  exemples  dea  secondes. 
Tontes  deux  peuvent ,  arec  un  seul  graii),  couvrir  de»  e^iace* 
fort  étendu»,  c'est-4-ifire  une  toise  de  diaiuëtre,  et  toutes  deux 
sont  d'excellens  fourrages.  Le  synthérisma ,  quoiqu'annuel  et 
Repoussant  pas  avant  lafindeiuio,doHne  jusqu'à  trois  coupes. 

'tondant. 


l.e  paspale  est  peut-être  le  plus  savoureux  et  le  plu  abondant, 
de  tous  les  fourrages  fournis  par  les  gramioéeSiiî  j'en  juge  par 
ce  qu'il  montre  dans  le  climat  de  Paiia  où  il  gële. 

Fowque  le  foin  naturel  soit  bon,  il  faut  que  la  plas  grande 
partie  des  plantes  qui  -j  entrent  s^entdes  graminées. 

La  culture  des  graminées  vivaces  n'est  pas  ausû  étendue 
qu'elle  mérite  de  l  être  ;  eela  tient  sans  doute  en  ce  que  U 
plupart  ne  peuveat  passubsîsler  Icmg-temps  dans  le  même  Uen, 
c'est-à-dire  que  la  loi  de  Fal'emat  se  fait  plus  rÏTement  sentir 
sur  elles  que  sur  les  plantes  àomX  les  racines  sont  plu»  longue» 
et  la  &ne  moins  abondante,  (B.) 

GRAKA.  C'e^  glaner  dan»  le  département  de  Lot-et-Oa- 

GRANETTE.  Marc  des  raisina  qu'on  passe  auemble  dans 
le  département  du  Var ,  prcd>ableiMMit  pour  em  oeaaei'  le 
grain  au  volailles.  (B.) 

GRAIfGEft.  On  donne  ce  im»k  aux  fermiers  oh  aux  rai^ 
tavers  dans  quelques  endroits. 

GBASGËS  ,  GEBDIER&  Akchitbctubje  iuvau.  Une 
grange  est  an  bAlimeot  destiné  à  resserrer  et  à  conserver  le» 
grains  en  gerbes.  Uana  quelque»  départemen»  on  Ini  (Iobb«  le 
nom  de  gerbier  ;  mais  cette  denùÈre  dénominaiifw  coavient 
particulièrement,  anx  meule»  de  grains  que  l'on  vmt  dans  les 
pajrs  de  grande  culture  ,  lorsque  ïe»  grange»  ne  so«t  pas  «Mes 
vastes  poiur  contemr  la  totalité  des  récoltes,  et  k  celle»  en  usage 
dans  lès  départemens  où  l'on  a  coutume  de  battre  tous  le» 
grain»  immédiatement  après  leur  récohe ,  at  où  le»  gerbier» 
ne  sont  «ne  provisoires. 

Ia  medleure  m»tùère  de  coi>»«rv«  le»  graio»  en  geriies  est 
encore  un  ob^t  de  discussion  paruû  le»  cultivateurs.  Les  ua» 

Srêtendeot  qu'ib  se  conserveu  nùeuxdaus  uuegrasige  que 
an»  des  »eute»  exposée»  à  toute»  le»  intenpérâ»  an  saisons  ; 
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ks  Butr« ,  au  contraire ,  pensent  qu'il  est  préférable  de  la 
mettre  en  meules  ;  et  toufl  cherclient  à  appujer  lenr  opinion 
par  les  lîits  les  plus  concluans. 

Suivant  les  premiers,  i"  les  meules  étant  placées  mr le  w1 
mtmè  ,  son  humidité  naturelle  ,  plus  ou  moins  grande  .  doit 
pénétrer  plus  ou  moins  dans  l'intérieur  des  gerLes  inCËrienm 
et  y  altérer  la  qualité  des  grains ,  malgré  le  loutrait  sur  lequel 
le  premier  rang  de  gerbes  est  posé  ,  et  les  autres  préoutions 
que  l'on  prend  ordinairemt;nt  pour  en  éloigner  les  eavs- 

a°  La  hauteur  des  meules  tes  expose  aux  ayaries  occasoa- 
nées  par  des  coups  de  Tcnt. 

3°  Les  grains  j  sont  anelquefois  écfaanfiËs  par  les  pluie» 
d'antomite  qui ,  lorsqu'elles  sont  fortes  et  continues,  tranr- 
sent  aisément  la  légère  couverture  de  paille  qui  sert  de 
clinpiteaa  aux  meules  ordinaires  ,  et  pénètrent  alors  jusqos 
dans  lenr  intérieur. 

4°  Les  rats  et  lea  souris  ,  et  généralement  tous  les  aoînvua 
destructeurs  des  grains,  s'introduisent  plus  aisément  dansdei 
meules  que  dans  dea  granges. 

5°  Loraqn'on  vent  commencer  le  battage  d'une  meule ,  il 
faut  attendre  an  beau  jour ,  et  rentrer  à  la  fois  dans  U 
grange  la  totalité  des  gerbes  qu'elle  -contient ,  afin  de  pti- 
venir  la  moindre  pluie  qui  surviendroit  et  gâtcroit  les  get- 
Iks  ^'on  n'auroit  pas  en  le  temps  de  rentrer. 

6°  Snfin,  la  construction  des  meules  est  aimuelle,  ^li^ 
pendieuse  pour  le  fermier,  et  d'une  exécution  encore  assn 
difficile  pour  être  bien  faite. 

Les  partisans  des  meules  assurent  au  contraire  que  tons 
les  dé&nts  qu'on  lenr  reproche  sont ,  ou  exagérés  ,  ou  pey 
fondés  ,  et  qu'ils  trouvent  définitivement  plus  d'avantages  « 
j  resserrer  les  gerbes  de  grains  av'i  les  placer  dam  des 
granges  closes  comme  on  est  dans  l'usage  de  les'oonstraire. 

1°  Les  grains  et  les  pailles  ,  étant  plus  aérés  dans  les  mEU- 
Ifls  que  dans  les  granges,  j  ressuent  beaucoup  pins  aisémoit ,  et 
conséquemment  y  sont  moins  exposés  à  être  altérés  par  les 
effets  de  leur  transpiration  naturelle. 

a"  Les  grains  conservent  toute  leur  qualité  dans  les  meides, 
et  souvent  ils  v  acquièrent  une  qualité  supérieure.  Les  mar- 
chands de  grams  m  reconnoissent  au  brillant  de  lenr  écorcC) 
et  les  payent  cpielquefois  deux  francs  par  hectolitre  de  plas 
que  les  blés  qui  proviennent  de  gerbes  resserrées  dans  de* 
granges  ,  et  dont  Vécorce  est  toujours  beaucoup  plu»  terne. 

S'Lespaillesy  conservent  toute  leur  fraîcheur  et  leur  bonWi 
tandis  que,  dans  les  granges,  elles  sont  souvent  noirdfs  pv 
l'humidité  ,  et  en  partie  mangées  par  les  rata  ,  et  qu'elles}' 
oontractsat  presque  toujours  une  odeur  de  n    '  ' 
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rat,  oa  de  funiae ,  ou  d'urioe  de  chat ,  etc. ,  qni  répugos 
sÎDgulïêrement  aui  bestiaux. 

4"  Quelques  facilités  que  la  pOMtion  ordinaire  des  metiief 

Euisse  donner  aux  animaux  Kraoîvorei  pour  pénétrer  dau 
!tir  intérieur  ,  les  dégAts  qu'iu  y  commettent  ue  sont  très  ap- 
pareils que  dans  les  premières  couches  infêrieures  ,  et  en  défi- 
DÎlif,  ils  sont  moins  considérables  que  dansles  granges,  oîi  les 
animaux  peu»em  pénétrer  par-tout. 

5°  Enfin,  la  d^enseanuuelle  de  ia  construction  desmeules, 
quelque  grande  qu'elle  soit ,  est  encore  loin  d'équivnloir  À 
1  intérêt  du  capital  qu'il  a  fallu  employer  k  la  construction  det 

gangea ,  non  compris  la  dépense  de  leur  entretien  annueL 
!S  avantages  et  ces  înconvéniens  des  grancea  et  des  meulei 
«ont  généralement  reconnus  par  les  agricnlteara  ;  mais  leur 
différence  d'opinion  porte  principalement  sur  l'étendue  des 
dégâts  des  animaux  granivores  dans  l'une  ou  l'antre  manière 
de  conserrer  les  grains  en  gerbes,  qu'il  est  peut-être  difficile 
de  constater  rigoureusement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  pour  être 
tilïle  aux  uns  et  aux  autres  ,  nous  allons  donner  les  détaila  de 
construction  des  granges  et  des  meules  qne  nons  nommerons 
désormais  gerbiers,  afin  de  ue  pas  les  confondre  avec  les  men- 
lea  de  fourragea.    . 

SzcTioM  I"  Des  (franges.  Toutes  les  exploitations  rurales  des  ' 
localités  oii  l'on  n'est  pas  dans  l'usage  de  battre  tous  les  grains 
immédiatement  après  leur  récolle ,  doivent  avoir  deux  grange* 
différentes  ;  l'une  pour  les  blés  et  l'autre  pour  les  grains  de 
mars.  Cette  séparation  est  nécessaire  pour  conserver  chaque 
espèce  sans  mélange. 

Tontes  les  granges  sont  composées  ,  i"  d'un  aire  pour  le 
battage  des  grains  :  on  lui  donne  ordinairement  la  largeur 
d'une  (raMe  ou  _/êrme;  a°  d'un  nombre  d'autres  travées  suf- 
fisant pour  contenir  les  grains  en  gerbes  des  récolles  moyennes 
de  l'exploitation  ;  3'  d'un  ballier ,  dans  lequel  on  conserve  les 
6att»  ou  )n«nijejpaiU«ionfMntù  qni  restent  sur  l'aire  après  le 
battage  et  le  vannage  des  grains ,  et  dont  les  bestiaux  soi» 
trës  niands. 

Il  faut  placer  ces  bitimens  et  les  isoler  dans  la  conr  d'une 
ferme  à  1  endroit  le  [dus  commode ,  soit  pour  rentrer  les  ger- 
bes venant  du  dehors ,  soit  ponr  engranger  celles  que  l'on  re- 
tiré des  meules,  soît  enfin  pour  la  surveillance  du  fermier 
pendant  le  battage  des  grains. 

Les  granges  dot  vent  être  préservées  de  toute  espèce  d'humi' 
dite,  et  aérées  le  plus  qu'il  est  possible.  A  cet  effet,  on  élève 
lenraol  intérieur  à  trente-trois  on  cinquante  centimètres  au- 
dessus  do  niveau  du  terrain  environnant ,  et  on  pratique  dans 
leur»  murs  de  c^èret  im  nonbre  suffis^t  d'ouwium  quf 
■si': 
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l'on  préserve  de  la  pluie  avec  des  auveas  ,  et  dont  ou  imrrtlit 
le  passage  aux  animaui  destructeurs  par  le  moyen  de  grillages 
à  mailles  serrées.  On  parvient  aussi  a  aérer  et  mèime  à  éclai- 
rer les  combles  de  ce»  m-anges  ,  en  pratiquant  dans  leurs  cou- 
vertures un  nombre  sumsant  de  petites  ouvertures  ou  nidt  de 
pie  grillées  de  la  même  manière  et  recouvertes  par  des  tuiles 
faîtières. 

L'intérieur  des  granges  construites  en  maçonnerie  doilètre 
soigneusement  recrépi ,  et  lissé  le  plus  qu'il  est  possible ,  afin 
d'empêcher  les  rats  et  les  souris  de  grimper  le  long  des  murs 
et  de  gagner  ainsi  la  charpente  du  comble ,  lorsque  les  grangrs 
■ont  vides.  Alors  on  les  tue  aisément  avec  le  fléau  sur  le  sol 
même. 

La  cooBtraction  des  granges  dans  Tes  fermes  de  la  gcaude 
culture  est  très  coûteuse,  et  leur  dépense  entre  pour  une 
grande  portion  dans  la  totalité  des  frais  de  ces  établiase- 
mens. 

Le  renchérissement  escessif  des  matériaux  et  de  la  main- 
d'œuvre  va  forcer  les  propriétaires  d'adopter  des  mojens  plus 
économiques  pour  resserrer  les  grainsen  gerbes.  Déjà  quelques 
uns  ont  imaemé  une  construction  de  granges  qui  est  beau- 
coup moinsoispendieuse  que  celleen  usage,  et  leur  innovation 
a  été  couronnée  par  le  succès.  Nous  en  avons  vu  une  à  Sdairv 
irès  Châkins-sur-Marne,  qui  n'avoïtde  maçonnerie  pleine  que 
lans  les  pignons  oii  l'on  avoil  placé  les  entrées  de  la  grange  ; 
les  murs  de  câtières  n'étoientetevcs  qu'à  un  mètre  au-dessus 
du  sol  de  la  cour ,  et ,  à  l'exception  des  pilastres  en  maçon- 
nerie destinés  à  supporter  les  tirans  de  la  charpente  àa.  com- 
ble ,  tout  le  surplus  étoit  rempli  par  des  poteaux  en  peupUen 
largement  espaces  les  uns  des  autres,  et  les  baies  étoieut  fer- 
mées par  des  planches  de  même  bois  solidement  peintes  et 
5 lacées  horizontalement  en  recouvrement  les  uues  au-dessus 
es  autres  pour  l'égouttement  des  eaux  de  pluie.  La  char" 
pente  du  comble  était  également  en  peuplier,  et  la  grange 
etoit  d'un  excellent  usage. 

On  trouvedansle  Recueil  des  constructions  rurales  anglaises 
quatre  ou  cinq  plans  degranges  dont  Udis^maaition  indique  que 
les  graina  y  sont  battus  à  l'aide  d'une  uacoine  ingénieuse  qui 
est,  dit-on,  en  usage  en  Suède  et  en  Daœmarck,  et  dont 
notre  cvUèeue  I^ittejrie  a  donné  la  description  détaillée  dans 
le  tome  X  du  Dictionnaire  d'agriculture  de  Sloaier. 

Suivant  cet  agronome  estimable  et  très  instruit,  l'agricul- 
ture française  devrok  adopter  cotte  manière  simple  et  écono- 
mique de  battre  les  grains.  La  dépense  de  coostructioa  de  la 
machine  est  de  u5oo  francs  ;  six  personnes  et  un  cheval  sont 
nécessaires  pour  sa  manœuvre,  maïs  avec  ces  mojens  on  faii^ 
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dans  an  temps  donné ,  autant  d'ourrage  qne  vîngt-sq>t  bat- 
teurs en  granee ,  et  il  en  conclut  qne  le  bénéfice  comparé 
obtenu  par  U  machine  eat  dans  le  ra[^rt  de  quatre  et 
demi  à  nn. 

Celte  proportion  n'eat  pas  rigonrensement  exacte ,  car  il 
falloit  encore  déduire  sur  le  bénéfice  brnt,  i"  l'intérêt  delà 
dépense  de  construction  de  la  machine  ;  i'  le  prix  des  journées 
des  bebllaux  empWés  à  la  faire  mouToir.  Mëu  Ion  même  qne 
ers  aTanlages  seroient  aussi  grands,  ce  n'est  pas  encore  une 
.raison  suffisante  pour  que  nos  cultivateurs  trouvent  nn  intérêt 
à  en  adopter  l'usage  ,  car  il  leur  présenttroit  aussi  de  grands 
incon  renie  us  ;  i*  la  dépense  de  construction  de  la  machine 
dépasse  leurs  facultés  ordinaires;  2°  elle  est  gi  compliquée  et 
d'une  exécution  si  difficile,  que,  suivant  l'auteur  Hr  la  troisième 
section  du  Recueil  des  constructions  rurales  anglaises  ,  cette 
machine  est  tombée  en  discrédit  eu  Angleterre  même,  par  le 
défaut  d'habilelè  dmns  ce  genre  de  construction;  ^les  proprié- 
taires consentiront  difficilement  à  avancer  les  fraïs  de  son 
établissement  ;  4°  Les  fermierspenveot  craindre  que  des  srains 
ainsi  battus  ne  soirot  en  grande  partie  écrasés }>ar  les  battoirs, 
malgré  la  disposition  inf(énipuge  qui  leur  a  été  donnée  pour 
éviter  cet  inconvénient  ;  et  il  seroit  très  grand  pour  les  grains 
destinés  k  être  livrés  au  commerce ,  qu'une  telle  détérioration 
déprécieroit  beaucoup  ;  5  '  à  l'aide  d  une  semblable  machine, 
tous  les  grains  de  la  pins  grande  exploitation  seraient  bientôt 
battus ,  ^t  son  fermier  se  verroit  tout  k  coup  embarrassé  p«r 
la- quantité  considérable  de  grains  qu'il  fisu droit  resserrer  et 
soigner  à  la  fois  ,  et  ^r  celle  dea  pailles  qu'il  seroit  ni^cessaive 
d'entasser,  pour  ainsi  dire  ,  sur-le-champ  en  meule.  Alors  il 
nese  trouveroit  plus  ni  assez  de  chambres  à  hlù,  ni  assez  tie 
greniers  à  avoine  pour  contenir  tous  ces  grains  j  il  fâudnrit 
donc  augmenter  les  magasins,  on  bien  avoir  recours  à  des  gre- 
niers estérieurs,  et  les  nouvelles  dépenses  de  eonBtnii:tioa 
ou  de  location  et  d'entretien  des  grains  seroient  eo  déduction 
snr  le  bénéfice  oblenn  par  la  nouvelle  machine.  Il  est  vrai 
qne  pour  éviter  cet  inconvénient  on  poniroit  ne  faire  battre 
qu'au  fur  et  k  mesure  du  besoin;  mais  en  admettant  cet 
expédient ,  les  autres  inconvéniens  n'en  existent  pas  moins 
dans  toute  leur  force. 

Ainsi,  lors  même  que  l'on  parvicadroit  h  simplifier  cette 
machine  et  à  diminuer  la  dépense  de  u  conslmctîon ,  nona 
pensons  qne  son  usage  ne  deviendrait  véritablemenl  avanta- 
geux qne  dans  les  localités  oii  Fan  £iil  battre  ocdîaairement 
tons  les  grains  immédiatement  après  la  récolte. 

SBcrFiON  M.  Des  Gerbiers.\ji%  gerbiersoa  mealoB,  wls  qu'on 
les  construit  onUnaireiueDt  dans  notre  agricnhnre,  ont  des 

6.  '.-il    ■i*'\ 
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dé&als  qoe  nous  D'arons  point  dissimuléi  ;  ib  ressemUent  ei- 

tériearement  aaz  mentes  de  foiadea  HoUaniUis,  dont  doui 
avons  parlé  an  mot  Fxmil;  mail  elles  n'ont  point  de  coonat 
d'air,  qui  seroit  si  nécessaire  dans  les  années  de  moissou 
humides,  pour  en  empéclier  la  fermentation  excessive. 

Un  petit  fossé  pratiqué  autour  de  la  meule  sert  k  en  élMgoer 
les  eaux  pluTÏales,  et  un  aoutrait ,  £itt  avec  des  bourrées, ea 
iaole  la  base  du  toi  sur  lequel  elle  est  placée ,  et  la  garantit 
Ofnsi  de  son  humidité  naturelle. 

A  Wahum-Abbey ,  en  Angleterre ,  pn  établit  les  menlci 
de  grain  sur  des  murscirculaires  construits  èdemeare;  cesmun 
ontondcmiet  )U8qu'à  deux  tiers  de  mètre  d'élévationan-detrai 
du  sol,  et  SIX  mètres  deux  tiers  de  diamètre.  On  place  sur  celte 
efpëce  de  plate-forme  un  plancher  auquel  on  donne  une 
saillie  extérieure  de  quinie  à  dix-huil  centimètres ,  afin  d'em- 
pêcher les  rats  et  les  souris  de  s'introduire  dans  le  tasj  et  c'est 
sur  cette  plate-forme  ainsi  disposée  que  l'on  élève  la  meule. 
(Recueil  des  constructions  rurales  anglaises.) 

Ailleurs,  des  cippes  remplissent  le  même  objet  que  le  mur 
circulaire ,  et  leur  construction  est  pins  économique. 

Ces  meules  sont  préférables  à  celles  de  la  France ,  en  ce  que 
les  ooncbes  inférieures  sont  mieux  garanties  de  l'humidilé  àa 


--  .  et  que  les  animaux  destructeurs  ne  peuvent  pas  J 
pénétrer,  du  moins  avec  autant  de  facilité.  Mais  il  leor 
reste  l'inconvénient  d'être  obligé  d'en  rentrer  à  la  fus  touics 
les  gerbe»  lorsqu'on  vent  en  commencer  le  battage  ;  (t,  pour  v 
obvier ,  l'auteur  de  cet  article  de  l'ouvrage  anglais  pense  qa'U 
auSt  de  couvrir  le  tas  entamé  avec  une  toQe  lorsque  le  mao- 
vais  temps  survient.  Si  cette  toile  est  cirée ,  elle  pourra  eSM>- 
tîvement  le  garantir  de  la  pluie ,  mais  elle  ne  le  couvrira  su 
atsea  exactement  pour  empêcher  les  oiseaux  et  lea  volaillei 
de  s'y  introduire  et  d'y  commettre  beaucoup  dedégils. 

Un  autre  auteur  de  ce  recueil  préfère  aux  meules  de  Wo- 
bum-Abbey  celles  dont  la  forme  est  oMongue  et  arrondie 
dans  ses  extrémités.  La  largeur  de  ces  gerhiers  est  prt^Kirtioa- 
Bée  À  la  longueur  des  pailles  ,  de  manière  que  les  gerbes 
■uissent  y^  être  arrangées  en  opposition  les  unes  aux  antres,  *e 
ier  et  se  soutenir  mutuellement.  Leur  longueur  est  indéter- 
minée ,  et  dépend  de  la  quantité  des  gerbes  de  la  récolle.  On 
en  place  le  premier  ranx  sur  un  «outrait  en  charpente ,  afin  de 
le  préserver  de  l'humidité  du  sol,  et  le  tout  est  couvert  en 
uaille.  Les  motift  de  cette  préférence  sont ,  i*  que  l'on  abrite 
les  gerbes  de  cette  manière  beaucoup  plus  facilement  et  plm 
promptement  que  dans  les  meules  circulaires  ;  s"  que  les  sauTd 
qui  doivent  anpporter  le  sembler  sont  moins  chères,  et  qu'c» 
Us  pU««  &v«c  plus  d«  fitciliU  \  3"  qu'il  en  coftte  moins,  a  ce 


r^ 


G  R  A  483 

pacité  égale,  pour  couttït  ces  Us  cme  ponr  la  coaTCrtare  deg 
meules  circnlaires  ;  4°  que  les  geriiîers  pcurent  être  finù  et 
couverts  à  l'une  de  leurs  extrémités ,  sans  que  l'autre  soit  a'che- 
véei  5°  ^c,  lorsqu'on  veut  battre  le  blé,  il  suffit  d'en  prendre 
la  qaantué  nécessaire  h  l'une  des  extrémités ,  laquelle  peut  être 
préservée  de  la  pluie  par  te  moj'en  d'une  tqile  goudronnée ,  oa 
ifan  toit  léger  construit  d'après  les  mêmes  principes  que  celui 
dt  la  grange  mobile  du  roi  à  Windsor. 

Nous  ne  pouTons  admettre  autant  d'avantages  à  ce  gerbier. 
Le  seul  dont  nous  soyons  frappé  est  la  facilité  arec  laquelle  on 
peut  y  mettre  en  peu  de  temps  une  asseï  grande  quantité  de 
gerbes  à  couvert  de  la  pluie ,  et  nous  elloni  combattre  les  autrei 
avec  les  principes  mêmes  de  l'auteur. 

«  Le  poiot ,  dit-il ,  le  plus  important  pour  un  fermier  est, 
non  Eenlement  de  préserver  sa  récolte  des  animaux  destruc- 
teurs, mais  aussi  de  la  garantir  de  la  pluie  et  de  l'humidité, 
et  par  conséquent  de  la  corruption  m  .  Cela  posé ,  la  petite  lar- 
geur du  gerbier,  fixée  par  la  longueur  onlinaire  des  paillea 
a  un  mètre  deux  tiers  à  deux  mètres  au  plus,  ne  permet  paa 
de  lui  donner  une  grande  élévation  ;  sntrement  il  seroit  exposé 
à  être  renversé  par  les  vents  impétueux  ;  alors ,  et  à  capacité 
égale,  le  premier  rang  de  gerbes,  celui  que  l'on  place  sur  Iq 
Boutrait ,  aura  beaucoup  plus  de  surface  dans  un  gerbier  oblong, 
et  conséquemment  contiendra  beaucoup  plus  de  gerbes  expo- 
sées &  l'humidité  du  sol  que  dans  les  meules  de  Wobum-Ab- 
beyoù,  d'ailleurs,ceprcmierrang  en  est  spécialement  garanti 
par  l'exhaussement  delà  plate-formeet  parle  plancher  sur  le- 
quel il  est  posé. 

a  £n  second  lieu,  le  grand  développement  du  gerbier  oblong 
exposera  aussi  beaucoup  plus  de  gerbes  à  la  voracité  des  ani- 
manx  qui  y  pénfeireront  aisément  parle  sontrait,  que  dans  les 
meules  circulaires  oJi  ils  ne  peuvent  s'introduire  que  difficile- 
ment ,  ainsi  qu'on  l'a  vu. 

vD'un  autre  côté, le  gerbier, une  fois  entamé,  se  trouve  en- 
core plus  exposé  au  pillage  des  volailles  et  des  oiseaox  tpie 
dans  les  meules  circulaires,  c:ar,  x"  en  employant  pour  celles- 
ci  im  nombre  suffisant  de  bras  et  de  voitures,  on  pourra  en 
enlever  toutes  les  gerbes  en  un  jour  ;  a"  lors  même  qu'il  rea- 
teroit  des  gerbes  dans  les  meutes  circulaires ,  leur  section 
faoriiontale  présente  plus  de  facilité  pour  les  bien  couvrir  avec 
une  toile  goudronnée  que  le  profil  du  gerbier  oblong. 

«Enfin,  malgré  les  petites  dimensions  des  bois  qui  (^imposent 
son  soutrait,  encore  fâut-il  que  le  premier  rang  de  gerbes  y 
soit  placé  à  environ  un  tien  de  mètre  au-dessus  du  sol,  et, 
d'après  la  petite  élévation  qne  le  peu  de  laideur  du  gerbier 
pennet  de  lui  donner ,  il  doit  nécessairement  rétulUr  qne  U 
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prix  de  la  grande  i^aantité  de  bois  qae  la  constractioa  do  iob- 
traît  exigera ,  réuni  à  la  dépense  de  la  couverture ,  deviendra 
beaucoup  plus  fort  que  les  trais  d'établissement  des  meules  de 
Woburn-Abbej ,  et  qn'en  définitif  les  gerbiera  oblongs  seront 
plus  dispendieux  sans  avoir  les  mêmes  avantages. 

«  Les  Hollandais,  dont  on  ne  suBroit  trop  imiter  l'induf  trieuK 
économie  en  agriculture ,  paroïssent  être  les  premiers  qui  aient 
su  donner  aux  gerbien  un  grand  degré  de  perfection  ;  maîi, 
avant  que  de  les  faire  counoître,  nous  d avons  parler  des  grangn 
mobiles  que  l'on  rencontre  en  Allemagne ,  et  particnUèremeot 
sur  le  territoire  des  vîltea  anséatiques,  parcequ'elles  sont  évi- 
demment le  t^pe  des  gerbiers  fixes  à  toit  mobile  des  HdUaii» 
dais  et,  des  Anglais. 

<c  Les  granges  mobiles  des  villes  anséatiques  sont  composées, 
i'  de  huit  pièces  de  bois ,  ou  plutdt  de  nuit  piliers  de  dix  à 
douze  pouces  de  diamètre  et  de  quatre-vingts  a  cent  pieds  de 
haut,  suivant  les  besoins  du  cultivateur,  fixés  en  terre  à  une 
profondeur  de  cinq  à  six  pieds,  et  également  espacés  entre  eu 
sur  une  plate-forme  circulaire  de  vingt-quatre  pieds  de  dia- 
mètre. A  huit  ou  neuf  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  la  pla- 
te-forme on  établit  un  plancher  solide  qui  maintient  l'écarté 
ment  des  huit  piliers,  lie  dessous  sert  d'aire  pour  le  battage  et 
ensuite  de  remise  pour  les  instrumeos  aratoires,  et  l'on  puce 
dessus  les  gerbes  de  grains  ou  les  fourrages.  Dans  la  |wrtie 
supérieure  des  piliers,  on  construit  un  toit  mobile  que  l'on 
couvre  de  paille  ou  de  roseaux.  Ce  toit  se  hausse  et  se  baisse  à 
volonté  le  long  des  pihers ,  auxquels  il  tient  par  des  anneaux; 
on  Je  manœuvre  soit  avec  de  longues  perches,  soit  à  l'aide 
d'une  poulie  ,  et  on  l'arrête  à  la  hauteur  nécessaire  avec  des 
chevilles  de  fer  que  l'on  fiche  dans  des  trous  pratiqués  i  cet 
effet  dans  les  piliers.  (Extrait  de  r.</gronomie  et  de  l'industru, 
Paris  1761  etann.  suiv.]  n 

Telle  est  la  grange  mobile  qni  paroSt  avoir  fourni  aux  Hol- 
landais l'idée  des  gerbiers  fixes  à  toit  mobile. 

Ces  gerbiers  sont  de  fi>rme  carrée ,  et  suivant  nous  c'est  un 
défaut ,  c.-ir  elle  ne  favorise  pas  autant  le  meilleur  arrangement 
des  gerbes  que  si  elle  étoit  circulaire  ;  et  d'ailleurs ,  on  sait  qu'à 
périiai:tre  égal,  la  forme  circulaiipe  contî  endroit  plus  degerbei 

S[ue  la  forme  carrée.  Ils  sont  formés  avec  quatre  mits  de  ré- 
orme qui  supportent  ud  toit  asseï  léger  pour  qu'avec  des  bi- 
tons  fourchus  on  puisse  l'abaisser  ou  1  élever  aisément  et  à 
volonté.  Un  soulrait  un  peu  élevé  au-dessus  du  sol,  ou  niieui, 
nn  plancher  supporté  par  des  cippes  de  pierre  ou  de  bols,  pré- 
serve le  premier  rang  de  gerbes  de  l'humidité  du  sol  et  de* 
entreprises  des  rata  et  des  souris ,  et  le  tout  est  garanti  de  h 
plaie  par  le  toit  mobile  qui  est  au-desaos.  Ce  loit  garantit  autn 
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le  gerbier  de*  dégAu  des  oiseaux ,  parceqa'il  p<n-te  de  tout 
soa  poids  BOT  les  gerbes  supérieures  et  qu'il  n'y  laisse  au- 
can  vide. 

Notre  collègue ,  M,  de  Mallet,  en  ayoit  fait  construire  de 
semblables  à  la  Varenne  sous  Saint-Msnr ,  prbi  Paris ,  et  en 
avoit  recoDon  les  erands  avantages  :  malheurensement  ils  ont 
été  détruits  par  la  foudre.  Lorsqu'il  les  fera  reconstruire  ,  il  se 
propose  de  leur  donner  la  forme  circolaire ,  ainù  que  nous  le 
conseillons, 

L'excesstve  cherté  des  constructions  civiles  va  forcer  l'abri- 
culture  française  à  adopter  généralement  l'usage  des  meules 
pour  resserrer  les  grains  en  gerbes  elles  fourrages  ;  les  meu- 
les de  foin  et  les  gerbiers  des  Hollandais  sont  reconnus  les 
meilleurs;  c'est  donc  sur  eux  qu'il  faut  attirer  l'attention  des 
cultivateurs. 

L'adoption  de  ces  gerbiers  seroit  avantageuse  ,  particulière- 
ment aux  propriétaires  et  aux  fermiers  delà  grande  culture. 

Alors  les  granges  des  plus  grandes  exploitations  pourroieot 
être  réduites  à  1  aire  du  battage,  accompagnées  seulement 
d'une  travée  de  chaque  c6té  ,  de  hauteur  suffisante  pour  con- 
tenir les  gerbes  destinées  à  être  battues  pendant  un  mois  au 
plus  :  l'une  serviroit  pour  les  gros  ,  et  l'autre  pour  les  menus 
grains  ;  et  cette  extrême  réduction  dans  l'étendue  des  granges 
<^riroit  une  très  grande  diminution  dans  les  dépenses  de  leur 
construction  et  dans  les  fraisannuels  de  leur  entretien.  (Ftyez 
k  ce  sujet  la  comparaison  que  nous  en  avons  établie  dans  noirs 
mémoire  sur  l'Art  de  perfectionner  les  constructions  rurales.  ) 

Quant  aux  fermiers,  les  gerbiers  lises  à  toit  mobile  leur  pré- 
seoteroient  aussi  des  avantagea  qu'ils  sauront  apprécier. 

i"  Ils  ne  seroientplus  obligés  de  faire  construire  annuelle- 
ment des  meules  ,  ni  pour  les  gerbes  de  grains ,  ni  même  pour 
les  pailles  battues  ,  parceque  les  gerbiers  serviroient  k  ces 
deux  fins;  et  chaque  meule  leur  coûte  de  loo  à  )30  francs; 
a"  ils  pOurroieot  toujours  mettre  les  gerbes  de  grains  à  cou- 
vert de  la  pluie  sous  le  geFbier  ,  en  quelque  petite  quanlîlé 
qu'elles  fussent ,  et  dans  un  temps  encore  beaucoup  plus  court 
que  dans  les  gerbiers  oblongs  de  l'Angleterre  ;  3°  ils  auroîent 
aussi  la  facilite  de  ne  retirer  k  la  fuis  des  gerbiers  que  la  quan- 
tité de  gerbes  nécessaire  pour  alimenter  les  batteurs;  4°  enfin, 
les  grains  ni  les  pailles  n'y  éprouveroienl  aucun  dégât  de  la 
part  des  animaux  destructeurs,  ni  aucune  altération  dons  leur 
qualité  ,  ainsi  queM.  de  Mallet  l'a  reconnu. 

La  société  d  agriculture  de  Paris  ,  convaincue  comme  nous 
des  grands  avantages  que  l'usage  de  ces  gerbiers  ,  substitué  à 
celui  des  granges,  procureroit  à  l'agricilAture  et  aux  proprié- 
taires, a  annoncé  dans  fa  séance  publique  de  iSoS  qu'dle 
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décemeroît  des  médailles  à  cenx  qui ,  lea  premiers ,  feroient 
construire  des  gerbîers  fixes  à  toit  mobile  aaiis  leurs  déparle- 
mens  respectifs.  (  De  Pin.  ) 

GRANIT.  Pierre  ordinairement  composée  de  cristaux  de 
feldspath,  de  mica  et  de  quarU  irrégulièremEnt  disposés,  et 
indiquant  par  leur  mélange  que  leurs  élémens  ont  été  disMO* 
dans  un  fluide  aqueux  ,  d  ou  ils  se  sont  instantanément  pré- 
cipités. 

Cette  pierre  est  appelée  primilive ,  parceqn'il  paroît  qu'elle 
a  été  formée  la  première,  c'est-à-dire  quelle  sert  de  baie 
&  toutes  lea  autres  ,  ou  qu'elle  n'est  jamais  recourerte  par  elles. 
Seevariétés  sont  sans  nombre,  soit  relativement  à  sa  dureté,  àa 
couleur ,  à  la  grosseur  et  au  nombre  de  ses  cristaux  ,  à  la  pro- 
portion de  son  mélange ,  etc.  £Ilc  présente  sooa  le  point  de 
TDe  géologique  des  faits  d'un  grana  intérêt,  mais  qu'il  n'ot 
pas  de  mon  Euiet  de  développer  ici. 

'Les  rocbes  de  granit  se  montrent  au  jour  au  centre  de  la 
ilupart  des  grandes  chaînes  de  montagnes,  et  dans  des  étai' 
lues  considérables  de  pays  ,  même  peu  élevées  au-dessus  da 
niveau  de  la  mer.  Elles  ont  par  conséquent  une  influence  di- 
recte et  indirecte  sur  l'agriculture,  et  je  devrois,  sons  ce  rap- 
port ,  étendre  beaucoup  cet  article  \  mais  par  suite  du  plan  npt 
je  me  suis  tracé,  les  objets  qui  auroient  pu  y  entrer  sertmt 
traités  à  Montagne,  et  Rocuk.  For"  ces  mots. 

Quelque  dur  que  soit  le  granit,  il  se  décompose ,  comme  tons 
les  autres  corps  de  la  nature ,  par  suite  de  l'action  du  iroid  et 
du  chaud,  de  l'air  et  dé  l'eaa.  U  suflit  de  comparer  Ifs  deux 
sur&ces  d'un  fragment  depuis  long-temps  séparé  de  la  roche 
pour  se  convaincre  que  celle  qui  est  exposée  à  l'air  est  diffé- 
remment colorée  et  plus  tendre  que  l'antre.  C'est  le  feldi- 
Cth  qui  commence  toujoursà  s'altérer,  ensuite  c'est  le  mies. 
:  quarts  est  presque  inaltérable.  Cette  décomposition  du 
feldspath  est  si  rapide  dans  quelques  espèces  de  granit,  que  let 
roontagnes  qui  en  sont  composées  sont  aujourd'hui  plus  basses, 
ainsi  que  Saussure,  Falrin,Ramond  et  autres  l'ont  observé,  que 
celles  calcaires  qui  leur  ont  été  anciennement  adossées.  Le  ré- 
sultat de  lenr  décomposition  est  pour  les  arts  une  sorte  d'ar- 
gile, appelée  kaolin  ,  avec  laquelle  on  fabrique  la  porcelaine, 
et  pour  l'agriculture  un  sable  argileux  très  ande  qui  ue  devient 
Susceptible  de  végétation  qu'au  bout  d'un  grand  nombre  d'an- 
nées. Aussi  les  pays  granitiques,  ei  sous  ce  nom  je  comprends 
ceux  composés  de  Gneiss  et  même  de  Scuistb  (  vqyez  ces  mots) 
s'ils  ne  sont  pas  totalement  stériles,  sont  an  moins  très  peu 
fertiles. 

Les  variétés  de  granit  les  plus  dures ,  celles  qui  contiennent 
peu  de  feldspath  et  de  mica ,  s'emploient  à  la  fabrication  de 
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taUes.,  de  cliunbranles  de  cheraïnéea ,  de  raaea ,  m jme  de 

aulnes.  Elles  sont  snsceptîblei  d'un  bean  poli,  mei>  1res  diffi-  ' 
cilea  k  tailler,  sur- tout  lorsqu'il  ya  lon^-tçmps  qu'elles  sont 
exposées  à  l'air.  Quand  ou  veut  les  travailler  ,  il  faut  les  con- 
■errer  dans  l'eau.  Les  ouvrages  qui  en  sont  &ils  peuvent  durer 
des  milliers  d'années,  témoin  les  statues  égyptiennes  qu'on 
Toit  au  Muséum  de  Paris,  et  auxquelles  on  donne  quatre 
mille  ans  d'ancienneté.  Tous  les  grands  édifices  nationaux 
derroient  en  être  bâtis ,  au  moins  k  l'extérieur ,  à  quel- 
que excessive  dépense  que  cela  condoistt ,  car  c'est  le  moyen 
le  plus  certain  de  leur  biire  traverser  les  siècles.  C'est  ce  que 
'  Charles  Borroioée  lorsqu'il  Et  construire  son  collège  de 
1  Milan.  Dans  lespays  granitiques  ottl'emploie  il  toutes 
les  Mtisses,  même  rurales  ;  mais  alors  on  se  contente  de  le 
caaser  et  de  mettre  en  ceuvre  se*  fragmens  bruts ,  ce  qui  n'est 
même  pas  loujour'a  aisé. 

L'améliora  lion  des  terrains  granitiques  n'est  pas  facile.  Je 
ne  eoanois  aucun  ouvrage  écrit  dans  Pîntenlion  d'en  indiquer 
les  baies.  En  général ,  Pépaissenr  de  la  terre  végétale  n'y  est 
pas  considérable,  et  les  eaux  y  sont  très  abondantes  en  niver 
et  très  rares  en  été.  Des  ados  très  élevés  el  très  étroits  sont  ce 
qui  y  convient  le  mieux.  Les  fumiers  seuls  y  servent  généra- 
lement d'engrais  ;  'car  les  pierres  calcaires  ou  les  marnes ,  qui 
sans  dout^  y  produiroîent  de  bons  effets ,  sont  d'un  emploi  trop 
coûteux  pour  y  être  nsitécs.  Là ,  le  froment  est  d'un  foible  rap- 
port }  atusi  est-ce  le  seigle  ou  encore  mieux  l'épeaùtre  qu'on  y 
cultive  le  pins  habituellement.  Les  prairies  naturelles  donnent 
nne  assee  belle  coupe  dans  les  vallons  ,  lorsque  sur-lout  on 
peut  les  arroser  ;  mais  rarement  les  prairies  artïfîcielIeB  y  pros- 
pèrent. J'y  ai  TU  cependant  quelques  sainfoins  passables.  Le 
ehanvrey  offro  des  récoltes  assez  s&res,  mais  médiocres.  La  cul- 
ture qui  y  réussit  le  mieux  est  certainement  la  rave  on-tur- 
nepa,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  dans  mes  voyages  ;  aussi , 
est-ce  celle  que  j'y  conseillerai  toujours ,  car,  comme  elle  pei^ 
met  d'élever  un  pins  grand  nombre  de  bestiaux  ,  elle  donne 
par  conséquent  moyen  d'avoir  une  plus  erande  masse  de  fu- 
mier ;  et ,  je  le  répète ,  c'est  du  fumier  qu  il  faut  dans  les  sols 
granitiques  encore  plus  que  dans  les  autres,  parceq  ne  l'élé- 
ment de  la  végétation,  le  terreau ,  s'y  trouve  en  moindre  quan- 
tité. Ce  qui  doit  encore  plus  engager  à  semer  des  raves,  c'est 
que  les  bestiaux  ,  quoique  en  général  de  petite  taille  ,  réussis- 
sent fort  bien  dans  ces  sortes  de  sols.  Les  chevaux  y  sont  lins 
et  vifs  {vqfe:  ceux  du  Limousin)  ;  les  bceufs  ardens  au  travail 
(voyez  eeux  de  l'Auver^e  )  ;  les  moutons  y  ont  la  chair  sa- 
voureuse (yoyex  ceux  des  Ardennes.)  Je  crois  donc  que,  sous 
les  deux  rapports  les  plus  productifs,  les  habitans  des  pays  ^ar- 
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Ditiqaci  doirent  se  livrer  de  préféreace  anx  spécalatioi»  qui 
ont  l'éduca lion  des  beatianx  payr  objet.  Je  dirai  aussi  des  to- 
lailles ,  lui^toDt  des  oies  ;  c'est  du  revers  des  Cevennes  et  du 
limousin  que  sortent  ces  excellentes  cuisses  d'oie  dont  on 
fiut  un  fort  grand  commerce. 

Les  légumes  sont  presque  toujours  de  peu  d'apparence  dans 
tes  pays  gi'anîtiques,  mais  très  savoureux.  La  pomme  de  terre 
qni  j  a  pénétré  d<^pn)s  quelque  temps  est  devenue  un  supplé- 
ment précienx  aux  autres  cultures. 

De  tous  les  arbres,  ceux  qui  se  plaisent  le  mieux  dans  les 
sols  granitiques  sont  le  chêne  et  le  châtaignier.  Ce  dernier 
fait  la  richesse  des  habitans  par  son  fruit ,  dont  ils  se  noorris- 
sent  pendant  six  mois  de  l'année,  et  dont  ils  exportent  te  id- 
perfiu.  Quelque  abondant  qu'il  soit  dans  certains  cantons ,  il 
hiudroit  encore  en  planter,  ne  fôt-ce  que-pournonvoir  nourrir 
un  plus  grand  nomore  de  cochons  et  de  Tolaîlles  dans  les  an- 
nées d'abondance. 

Mais  quelque  industrie  qu'apportent  les  habitans  des  pars 

CniliquFS  dans  la  culture  de  leurs  terres,  rarement  elfes 
r  procurent  des  récoltes  suffisantes  pour  satisfaire  à  tons 
leurs  besoins;  en  conséquence  il  faoi  ou  qu'ils  s'expatrient  une 
partie  de  l'année  ,  comme  les  AuTCrgnats ,  les  Limousins ,  les 
Saroyerds ,  pour  gagner  quelque  argent  par  leur  travail  dans 
des  pays  pins  riches ,  ou  qu  ils  se  livrent  à  des  occiutations 
étrangères  à  la  culture,  comme  à  la  febrication  de  la  cIîih 
caillerîe  dans  te  Forez  ,  des  étamines  de  laine  dans  les  Ce- 
Tennes;  des  toiles  de  coton  dans  le  Beaojolaîs  ,  etc. 

Sons  quelques  rapports ,  la  culture  est  plus  perfectionnée 
dans  les  pays  granitiques  qu'ailleurs.  Par  nemple  ,  les  champs 
j  sont  généralemeut  enclos  ,  soit  par  des  haies  garnies  de 
grands  arbres  fruitiers  ou  forestiers ,  soit  par  des  morr  en 
pierre  sèctie  et  sonvcnt  labourés  en  bïllons  très  réguliers;  les 
prés  y  sont  trbs  fréquemment  arrosés  par  irrigation.  On  n'j 
craint  point  sa  peine  uirsqu'il  s'agit  de  faire  nn  fossé,  d'enlever 
des  pierres  surabondantes  ,  etc.  ,  etc.  ;  mais  l'instruction  j  est 
moins  avancée  qu'ailleurs ,  à  raison  de  La  pauvreté  ,  et  celte 
même  pauvreté  ne  permet  pas  des  essais  coûteux ,  l'introdoc- 
tîon  de  nouveaux  procédés,  de  nouvelles  variétés ,  etc. 

Desmarels  a  publié ,  dans  le  Journal  de  physique  en  1785, 
nne  observation  qui  constate  que  la  terre  des  champs  des  pa  vi 
granitiques  gèle  en  filets  perpendiculaires  au  sol  et  parallèles 
entre  eux  ,  et  qu'ils  se  soulèvent  par  la  formation  de  noareani 
filets  dans  Ta  terre  non  gelée  à  mesure  que  le  froid  augmente. 
Cette  marche  de  la  nature,  qije  j'ai  eti  plusieurs  fois  occasion  de 
suivre  ,  m'a  p.-iru  y  être  nne  des  plus  puissantes  causes  dn  pea 
d'abondance  des  recolles  de  céréales,  et  du  parti  qu'on  y  prend 
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généraUment  de  n'en  cerner  qu'après  rhiver.  En  cHét,  la  terre, 
Roatevée  deden^etpeut-r.tre  trois  ponces,  laîsae  les  racines  des 
plantes  expoiéea  k  toute  l'inteosilé  do  froid,  et  ces  racioes  ne- 
sont  pal  tonjoars  recoavertes  aa  moment  dn  dégel ,  de  sorte 
qu'elles  périssent  presque  immanquablement.  (6.) 

GRAPPE.  On  a  donné  ce  nom  k  un  amas  de  fruits  réunis 
par  leurs  pédoncules  à  nu  axe  commun,  et  qui  s'incline  et  se 
courbe  vers  la  terre-,  telles  sont  les  grappes  de  raisins,  de  gro- 
seilles, etc.  Voyez  !e  mot  Fledr.  Doit-on  conserrer  la  grappe 
dam  la  cuve,  ou  doit-on  la  supprimer  ,  relativement  k  la  qua- 
lité du  TÎn  et  à  sa  durée  ?  Ce  problème  a  été  résolu  aui  mats 
Fekhzntatiok  et  Vik-  (R.) 

GRAPPE  se  dit  proprement  de  la  disposition  des  fleurs  et 
des  fruits  de  la  vigne ,  et  en  botanique  s'applique  générale- 
ment à  toutes  les  dispositions  semblables.  Ainsi  une  espëce  de 
sureau ,  le  cityse,  etc. ,  ont  les  fleurs  en  grappe.  Pour  que  l'on 

Suisse  dire  qu'une  réunion  de  fleurs  est  en  grappe,  il  faut  que 
'un  aie  principal  il  parte  plusieurs  pédoncules  rameux  ,  au 
sommet  de  chacun  desquels  se  trouTe  une  fleur.  Foirez  aux 
moia  Plamtk  et  Flfokb  (B.) 

GRAPPES.  MéoBciNB  viriaiMAniK.  Ce  sont  des  excrois- 
sances plus  sensibles ,  plus  molles  que  les  verrues ,  d'une  cou- 
leur ordinairement  rouge ,  et  dont  la  figure ,  par  leur  muldpli- 
cité ,  ressemble  à  d^s  grappes  de  raisin ,  qui  surrienneat  dans  1« 
paturoD ,  ou  autour  au  boulet  du  cheTal,  et  sur-tout  de  l'Ane 
et  du  mulet. 

La  malpropreté,  les  meurtrissures,  la  dépravation  de  l'hu- 
meur de  fa  transpiration ,  le  séjour  des  Quicfes  acres ,  sont  les 
principes  les  plus  fréquens  des  grappes. 

Dès  que  les  grappes  commencent  à  pousser  ,  il  fiiut  couper 
le  poil  le  plus  près  de  la  peau  qu'il  sera  possible ,  et  les  grappes 
elles-mêmes  tout  près  de  la  peau,  couvrir  la.  plaie  avec  des 
étoupes  imbibées  de  bon  vinaigre  pour  premier  appareil.  Le 
lendemain ,  il  est  à  propos  d';f  appliquer  du  vert  de  gris  mêlé 
avec  le  vinaigre  ,  de  reitérer  le  pansement  deux  fois  par  jour, 
et  de  le  continuer  jusqu'à  parfaite  gnérison. 

Les  (grappes  naissent  ordinairement  aux  paturons ,  k  la  suite 
des  eaux  auxjamfaes;  elles  rendent  pour  lors  continuellement 
une  sérosité  Acre, d'une  odeur  fêtide.  Dans  ce  cas  le  traitement 
que  nous  venons  d'indiquer  ne  sauroit  suffire.  Ces  excroissances 
dépendent  d'un  vice  interne  \  on  doit  donc  s'étudier  \  en  dé- 
convrir  le  caractère  pour  le  combattre  avec  succès  par  des  re- 
mèdes convenables.  Voyez  Eaux  aox  iaubes.  (R.) 

GRAPPILLAGE.  C'est  relativement  au  raisin  ce  que  le  fa- 
nage est  au  blé. 

]>g  règlemens  qui  ont  été  rendus  pour  arrêter  les  alios  du  , 
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glanage  l'appliquent  presque  toujonn  an  grappillage  ;  tna»  ib 
ne  BOnt  pu  oiieux  exécntéa.  Ila'eat  point  de  vignoble* où  on  ne 
■e  plaigne  des  vola  des  grapilleurs  oa  des  grappilleuses,  et  àa 
'  connivences  qui  existent  quelquefois  entre  eux  et  les  vendsii- 
ge^rs. 

Par  extension  on  a  aussi  appelé  grappillenrt  tous  ces  pedu 
Tolears  de  denrées ,  de  productions  agricoles  de  toutes  sortes, 
sur-tout  de  fruits ,  oui  pullulent  dans  certains  cantons ,  et  dont 
on  ne  peut  arrêter  les  déprédations  que  par  une  surveillanc* 
toujours  aclive  et  Aca  punitions  sérëres.  Il  est  temps  que  le 
Code  rural  vienne  mettre  fin  eux  désordres  de  cette  nature,  qui, 
pour  se  porter  généralement  sur  des  objets  de  peu  de  vsleur, 
n'en  n'ont  pas  moins  nne  ioiluence  réelle  et  même  consid^ 
rallie  sur  l'agriculture.  Il  est  des  arbres  fruitiers  isolés,  des 
champs  de  raves ,  dont  lespropriétatres  ont  à  peine  la  plus  pe- 
tite portion  dn  produit.  Se  fut-ce. qu'un  moyeu  de  dégoûter 
les  cultivateurs  de  faire  entrer  certaines  cultures  de  légumes 
dans  le  sjstëme  de  lenrs  assolemens  ,  que  ce  seroit  un  mal  in- 
calculable pour  le  pays.  (B.) 

GRAS.  Relativement  aux  quadmpëdes  et  aux  cnseanx  ce 
mot  signifie  être  cbargé  de  graisse.  Ce  bceuf,  ce  mouton,  ce 
chapon  sont  fort  gras,  fqyez  GaiissE  et  Emobaubkmkht. 

Relativement  ausoliUignifie  tantôt  fertile ,  c'est-à-dire  iboa- 
dammeot  pourvu  d'bumus,  tantôt  argilenx.  Un  pré  ,  tm 
champ  sont  donc  gras  lorsqu'ils  produisent  d'abondantes  ré- 
coltes -,  on  chemin  est  gras  quand  il  est  glissaut ,  à  raison  de 
l'arme  moniilée  qui  en  forme  le  sol.  yojrex  Txau.  (B.) 

GRAS.  Espèce  d'orobanche,  qui  fait  beaucoup  de  tort  i  h 
culture  Je  lacARniRa  dans  les  environs  de  Lonviers.  H  est  pro- 
bable que  c'est  l'O-rameuse.  f^qj^ez  Orob^mchb.  (B.) 

GRAS  FONDU.  M^scink  viréaiNAiax.  Cette  maladisK 
manifeste  par  le  dégoût ,  l'agitation ,  l'inquiétude  ,  l'action  de 
l'animal  qui  se  couche,  se  relève  et  regarde  sans  cesse  soo 
flanc ,  et  le  battement  plus  ou  moins  violent  de  cette  partie; 
mais  le  signe  qui  lui  appartient  essentiellement  est  une  excré- 
tion de  mucosité ,  ou  des  glaires  tamponées  et  épaisses ,  que  w 
cheval  rend  par  le  fondement ,  et  qui ,  aons  la  forme  d'une  es- 
pèce de  toile,  enveloppe  et  coiffe  pour  ainsi  dire  les  partie» 
marronnées  des excrémena.  C'est  le  sjmptAme  univoque qaiot 
a  imposé  à  cerUins  marécbanx,  lorsqu  ils  se  sont  persuués 
que  cette  mucosité  et  cette  prétendue  membrane  n'étoieat 
antre  chose  que  la  graisse  fondue  qui  sortoit  par  le  fondement, 
comme  si  les  intestins  en  étoient  entièrement  et  conndérsw^ 
ment  garnis ,  et  comme  si  du  tissu  ceUulaite ,  dans  lequel  elle 
eat  répandue ,  elle  pouvoit ,  en  se  fondant ,  a*  frajer  une  rooie 
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dans  le  tnbe  intestinal ,  et  être  (lë»-Iors  et  par  ce  moyen  ér»- 
caée  comme  U  fiente. 

Pour  BToir  une  juste  idée  du  caractère  de  cette  maladie , 
il  &ut  l'enrisaser  sous  l'aspect  d'une  affection  inflamma- 
toire des  intestins,  et  spécialement  de  leur  membrane  ve- 
loutée ,  occasionnée  assez  souvent  par  un  exercice  outré. 
Cette  inflammation  provoquant  l'épaisiissement  de  l'humeur 
intestinale ,  le  jjonflement  des  glandes ,  et  entretenant  l'inOam- 
matioD,  il  doit  en  résulter  nécessairement  des  coniractiona 
fréquentes  dans  les  intestins.  La  nature  faisant  de  violens  efforts 
pour  chasser  l'humeur  qui  engorge  les  glandes  ,  on  doït  bien 
comprendre  que  par  celte  conlraation  répétée  une  partie  de 
l'humeur  intestinale  est  exprimée  ;  de  là  l'excrétion  de  muco- 
sité et  des  glaires  temponnées  et  la  gras-fondure. 

L'affection  inflammatoire  des  intestins  dans  la  maladie  dont 
il  s'agit  est  le  plus  ordinairement  l'effet  des  purgatifs  drastiques, 
ou  trop  violens,  ou  donnés  k  trop  forte  dose,  sur-tout  par  lea 
maréchaux  de  la  campafrne.  L'expérience  nous  apprend  quo 
ces  remèdes  n'agissent  qiTen  irritant  ;  ils  doivent  donc  par  leur 
action  agacer,  picoter  les  fibres  des  intestins  et  des  glandes  in- 
testines ,  les  exciter  à  de  fréquentes  contractions  ,  et  obliger 
les  mêmes  glandes  à  séparer,  une  plos  grande  quantité  d'nu- 
mear.  L'irritation  qui  eu  est  la  suite  est-elle  trop  vive,  il  en 
résulte  l'inflammation,  et  de  là  la  gras-fondure.  L'inflamma- 
tion enKorge-t-elle  les  vaisseaux  au  point  d'en  rompre  quel- 
În'nn,  le  sane  se  mêlant  alors  avec  lea  glaires ,  l'éjection  en 
evient  sanguinolente. 

Quelquemis  la  grat-fondure  est  accompagnée  de  quel-  ' 
qn'autre  maladie.  La  phlogooe ,  qui  se  manifeste  avec  vioknce 
dans  les  régions  abdominiues ,  est  un  signe  qu'elle  est  jointe  k. 
ia  coarbetnre  (voyez  CouHiATunc),  ou  à  quelqu'autre  maladie 
aiguë.  Les  engorgemens  qui  ont  lien  dans  le  tissu  vasculeux 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  sont-ils  encore  accompagnés  de 
celui  des  vaisseaux  lymphatiques  des  pardea  membraneuses 
qui  enveloppent  les  articulations ,  on  peut  dire  alors  qu'il  j 
a  fourbiire  et  gras-fondure  en  même  temps,  f^oyez  Foun- 
snHE. 

Cette  maladie  est  plos  on  moins  dangereuse ,  selon  les  di- 
verses complications.  Lorsqu'elle  est  simple ,  il  est  rare  que  lea 
suites  en  soient  funestes  ;  elle  cède  néanmoins  dans  tous  les  cas 
i  un  traitement  méthodique,  lorsque  les  secours  qu'elle  exige 
ne  sont  point  tardifs.  Ces  secours  consistent  uniquement  et  en 
général  en  des  saignées  plus  ou  moins  répétées  pour  désemplir 
les  vaisseaux,  les  dégorger  et  abattrel'innammation,  dans  l'ad- 
ministration d'un  plus  ou  moins  fauià  nombre  de  breuvages  et 
de  kvemens  émoltlens  et  rafraicnisians.  On  d<^(  aJwK^Vfilij^^ 
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proscrire  toni  remèdes  cordiaux  et  pai^atifs ,  que  les  niré- 
cliaux  loat  dans  lliabitudc  d'administrer  dans  celte  maladie. 
Ils  sont  capables  d'eailammer  et  d'irriter  encore  davantage  les 
intestins  ,  et  d'occasionner  la  mort  de  l'animal. 

Bu  reste,  c'est  une  erreur  de  croire  qne  les  cheraux  cbai^ 
de  graisse  soient  les  seuls  qui  puissent  être  esposés  à  ta  gras- 
fonaure.  Quoique  la  grande  quantité  des  hitmeurs  soit  une  des 
causes  les  plus  communes  de  cette  maladie  ,  l'espérience  noui 
a  néanmoins  prouvé  d'une  autre  part  que  la  force  et  la  rigi- 
dité des  solides,  dans  les  chevaux  maigres,  ne  les  y  rend  p» 
moins  sujets.  (H.) 

GRASSERIE,  Maladie  des  vers  à  soie  ,  qui  se  dérelopp* 
pendant  les  mues.  C'est  une  enflure  générale  produite,  selon 
al.  Nysiea  ,  par  l'infiltration  des  sucs  nulriti&  ,  causée  sans 
doute  par  la  foiblesse  des  organes  de  l'animal.  Il  n'y  a  pas  de 
remède  contre  cette  maladie,  qui  ne  diD%re  de  la  jaunisse  que 
par  l'époque  de  son  invasion.  (B.) 

GRASSETTE,  Pinguicula.  Plante  de  la  décandrîe  mono- 
ftynie  et  de  la  famille  des  personnées,à  racine  vivace,  fibreuse  ; 
à  feuilles  toutes  radicales,  étalées  en  rosette  sur  la  terre,ofai«, 
oblongues ,  épaisses ,  comme  onctueuses  et  fort  tendres  ;  k  tigs 
ou  hampe  baute  de  trois  à  quatre  pouces,  portant  une  ou  deux 
fleurs  bleues ,  qu'on  trouve  dans  les  marais  de  presque  lotile 
l'Europe,  et  qui  fleurît  au  milieu  de  l'été. 

Cette  plante ,  qui  est  quelquefois  très  abondante,  passe  pour 
purgative  et  pour  nuire  aux  bestiaux  qui  la  broutent.  Les  An- 
glais l'appellent  même  wffy-troot  (  tue  brebis  ].  Il  est  donc  bon 
de  la  détruire;  mais  on  ne  peut  guère  le  faire  qu'en  desséchant 
et  labouroni  les  lieux  où  elle  se  trouve. 

Linngcus  dit  que  les  femmes  laponnes  frottent  leurs  cheveui 
avec  ses  feuilles,  afin  de  les  rendre  luisans,  et  qu'dles  en 
mettent  dans  le  lait  de  leurs  rennes  pour  le  rendre  pliu 
agréable  et  le  faire  cailler  plus  promptemenL  (B.) 

GRASSETTE.  On  donne  aussi  ce  nom  à  l'oKnx  aniisi- 

GRATERON.  Espèce  du  genre  des  Caim.eijwt.  'V" 
ce  mot. 

GRATIOLE ,  Gratiola.  Plante  à  ncines  vivacea,  ramwnies, 
noueuses  ;  a  tiges  droites,  noueuses,  cannelées  ,  hautes  ue  hoit 
a  dix  pouces;  à  feuilles  opposées,  sessiles  et  même  ampicn' 
caules ,  lancéolées ,  dentées  ;  à  fleurs  purpurines ,  pédonculécs, 
solitaires  ou  géminées  dans  les  aisselles  desfeuilles  supéneurei; 
qu'on  trouve  en  Europe  dans  les  prés  htmides,  les  maraWi  *' 

![ui  fait  partie  d'un  genre  de  la  diandrie  naonogjnie  et  de  a 
àmille  des  personnées. 
Ia  onAnoui  ofnciKAi.2 ,  qu'on  appelle  ausiî  Vherbe  a' 
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pauife  homme ,  est  amëre ,  fortement  purgative ,  nn  peu  émé- 
tîqae  et  hydragogue.  On  l'emploie  fréquemment  en  méde- 
cine et  encore  plus  en  Tétérinaire.  Son  usage  a  besoin  d'Atre 
dirigé  par  des  hommes  de  l'art,  car  il  expose  k  des  acciden» 
graTcs.  fU.) 

GRATTECUL.  Nom  vulgaire  du  fruit  dn  hostzr  badtaoe. 

GRATTOIR.  Instrument  dont  on  se  sert  quelquefois  pour 
eSàcer  sur  le  sol  les  traces  des  voitures  ou  des  pieds  des  che- 
Taux.  n  pcnt  aussi  être  employé  à  d'autres  usages.  (D.) 

GRAVELÉE  on  CENDRES  GRAVELÉÈS.  C'est  la  lie  de 
via  brdlée ,  c'est-ii^ire  de  la  potasse  nnie  k  un  peu  de  terre 
et  de  fer.  On  en  fait  fréquemment  usage  dans  les  arts.  Sou- 
vent ,  lorsqu'elle  a  été  mal  brûlée ,  elle  contient  encore  du 
tartre  Ctartriie  de  potasse  ).  fo^ez  an  mot  Vi».  (B.) 

GRATIER.  Ce  nom  indique  les  pierres  roulées ,  dont  la 
grosseur  moyenne  est  celle  du  pouce.  Pliia  grosses,  on  lea 
nomme  pierres  roulées  on  oalets.  Plus  petites  on  les  appelle 

8ABI.ON   ou    SAILK. 

n  y  a  des  graviers  calcaires,  calcaro-at|[ileux ,  calcaro-sili' 
ceux ,  argilo-sîliceux  et  siliceux. 

C'est  ail  roulement  des  pierres,  provenant  de  la  destruction 
des  montagnes  par  lea  torreos  et  les  riviëres  ,  que  sont  dus 
les  graviers.  Us  couvrent  des  étendues  considérables  de  pays 
an  déboaqnement  de  tontes  les  bautes  cbaines,  et  le  long  de 
la  plupart  des  riviëras.  Presque  toujours  ils  sont  mêlés  avec 
une  certaine  quantité  d'argile  provenant  de  leur  propre  dé- 
composition ,  ou  des  lits  de  cette  substance  qui  e:dstoient  dans 
les  mêmes  montagnes.  II  arrive  souvent  que  les  couches  de 
gravier  ont  une  épaisseur  très  considérable.  Voyet  aux  roots 
Montagne,  Cailmiui,  Gaiït,  Torrent,  RiviiaE,  l'bîsto- 
rîqne  de  la  formation  des  graviers. 

La  mer  forme  aussi  des  graviers  par  la  destruction  de  ses 
bords  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qne  de  fort  grands  amas  soient 
dus  à  cette  cause.  Du  moins,  par-tout  où  j^n  aï  vu  en  France 
qui  en  provenoient  évidemment  et  exclusivement,  ils  étoient 
peu  considérables,  si  on  les  compare  à  ceux  qui  résultent  de 
la  destruction  des  Alpes ,  des  monUgnes  d'Auvergne ,  des  Py- 
rénées ,  etc.  Je  dis  exclusivement ,  parceqne  la  mer  rejette 
souvent  sur  ses  bords  ceux  qui  sont  amenés  par  les  rivières, 
telles  que  la  Loire ,  le  RhAne ,  la  Garonne  ,  la  Seine ,  etc. 

Les  terrains  de  graviers  se  confondent  presque  par-tout  avec 
les  terrains  sablonneux,  quoique  leur  origine  et  leur  nature 
soient  difierentes,  parceqne  leurs  effets  sur  la  végétation  sont 
i  pen  près  les  mêmes.  Les  faabitans  de  Paris  peuvent  facile- 
ment apprendre  i  les  distinguer;  car  ces  deux  sortes  de  terrains 
(ont  très  fréquentes  dans  les  environs  de  ceue  ville.  Le  desse* 
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de  BellcTille ,  (le  HenilmonUat ,  de  Fontenai-ani-Koses,  de 
Sceaui ,  sont  sablonneux  ;  lea  plaines  de  Grenelle  ,  du  P<»nl- 
du-Jour,  deNfuillf,  de  Geoevlllers ,  sont  graveleuses. 

Lorsque  l'argile  eilensu£Gsante  proportion  avec  les  graTÎen, 
les  terrains  graveleux  sont  asses  fertiles  ;  mais  dans  le  cas  god- 
traîre  ils  sont  arides,  parceque  les  eaax  pluviales  jiasseDli 
travers  et  que  les  plantes  n'y  trouvent  pas  l'humidité  néce^ 
Baiie  k  leur  croissance.  Les  récolles  qu'ils  fouraUsent  sont 
d'autant  plus  abondantes  que  le  printemps  a  été  plus  pluvieux, 
on  qne  les  arrosemens  ont  été  plus  alMndans.  Lorsque  leur 
exposition  est  Jàvorable,  ils  donnent  des  produits  trfes  pré' 
ooces  ;  aussi  sont-ils  très  &vorablea  pour  établir  des  jartliiu 
de  primeurs  ;  aussi  en  tire-t-oo  un  grand  parti  aux  environi 
de  Paris.  Comme  ils  sont  en  général  de  formation  récente, 
et  qu'ils  contiennent  peu  d'humus  ,  beaucoup  de  fumier  bien 
consommé  est  ce  qui  leur  convient. 

J'ai  donaé  dans  le  quatrième  trimestre  de  la  seconde  année 
de  la  Bibliothëane  des  propriétaires  ruraux  la  cullore  particu- 
lière que  leshaoitanade  Houilles  et  de  Honiesaon,  commmici 
situées  de  l'antre  câté  de  la  Seine  ,  en  &ce  de  In  terrasse  de 
^îm-Germain-en-Laye ,  donnent  k  un  terrain  jmveleot, 
terrain  dans  lequel  on  trouve  l'eau  que  la  rivière  y  utreà  huit 
ou  dix  pieds  de  la  snrtàce.  Celte  culture  consiste  k  creuser  u 
grand  nombre  de  puits  d'une  manière  très  économique  et  i 
UTDser  fortement.  Par  ce  mo^en  ils  se  procurent  des  petits 
pois  ,  des  haricots ,  des  oignons ,  des  carottes  et  antres  légomes 

Ïuinze  jours  plus  tit  que  dans  tout  antre  lieu  des  eovirgos  de 
aris,  et  en  anssi  grande  abondance  que  dans  un  sol  de  boone 
nature.  Une  petite  pioche  ,  nne  peUe  ,  un  seau  et  deux  ou 
trois  jours  de  travail  de  deux  hommes  suffisent  pour  creuser 
im[>uiU,  Unt  le  gravier  de  cette  localité  est  peu  lié;  nui* 
aussi  comme  il  s  éboule  petit  à  petit ,  il  faudroit  que  ce 
puits  fàt  revêtu  de  pierre  ou  de  bois.  Les  industrieux  cultiva- 


i  placer  au  fond  un  tonneau  défoncé.  Le  gravier  qui  se  dé- 
tache du  pourtour  s'arrête  contre  la  paroi  extérieure  de  ce 
tonneau, et  on  l'enlève  lorsqu'il  s'est  a  ccumolé  jusqu'à  son  bord 
Bnpérieur,  c'est-à-dire i  peu  près  une  fois  l'an.  L'ouverture 
dn  puits  est  recouverte  avec  quatre  planches  croisées  qui  laii- 
sent  dans  le  milieu  on  tron  snffisant  pour  le  passage  dn  se>u, 
et  elle  est  surmontée  de  trois  perchés  convergentes  ,  au  point 
de  réunion  desquelles  une  poulie  est  attachée.  Lonquelepuiu 
s'est  trop  agrandi  pour  supporter  cet  équipage ,  on  le  comble 
avec  les  graviers  qa'oD  en  avoit  lires,  ce  qui  n'«  lieu  qne  loui 
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les  cinq  k  six  sus ,  et  on  en  creuse  an  antre  dsn*  le  voisinage. 
U  y  a  lien  de  croire  qu'on  poorroit  rendre  le  service  de  ces 
pnits  plus  actif,  sans  beaucoup  augmenter  la  dépense  ,  si  on 
snbstitiioit  à  la  poulie  le  levier  k  bascule ,  si  employé  dans 
qoelquespartiesde  laFlrance  et'dont  l'nsage  est  si  pea  iati- 

^Dt. 

Il  est  une  infinité  de  terrains  graveleux  où  il  ne  serait  pac 
ptHsible  d'employer  le  même  mode  de  culture ,  k  raison  de  la 
profondeur  de  la  nsnpe  d'eau  ;  mais  ceux  qui  sont  dans  le  caa 
dont  je  viens  de  parler  sont  assez  fréqoens  sur  le  bord  dei 
grapdes  ri  ri  très. 

Lastejrne  a  iait  connoitre  la  pratique  adoptée  aux  environs 
de  SaiDt-Lucar  en  Espagne  dans  des  terrains  sablonneux,  qui 
poorroit  s'appliquer  aux  terrains  graveleuxarecungrand  avan. 
t8ge>  Elle  consiste  k  creuser  la  moitié  d'un  espace  de  lo,  i5, 
30  pieds  de  large,  sur  une  longueur  indéEme,  )usqu'à  un  pied 
an-desstts  do  niveau  ordinaire  de  l'ean ,  et  i  en  rejeter  le 
sable  où.le  gravier  sur  Vautre.  Par  ce  travail,  long  et  coûteux 
il  est  vrai,  mais  en  définitif  trfes  productif,  on  obtient  des 
jardins  d'autant  plus  fertiles  que  l'année  est  plus  chaude,  ei 
dans  lesquels  oa  trouve  une  augmentation  d  abri  qui  permet 
une  culture  trfes  méridionale.  Aussi  je  ne  donte  pas  qne,  si 
on  pratiqaoit  de  semblables  excavations  dans  la  plaine  de 
Honilles  et  de  Montesson ,  on  ne  parvînt  k  J  faire  venir  des 
Bêlons  en  pleine  terre. 

Les  productions  des  cantons  graveleux  sont  peu  abondantes , 
mais  le  pins  souvent  excellenies.  Je  dirois  même  toujours 
excellentes  ,  si  l'extrême  sécheresse  ne  prodnisoit  pas  le  même 
effet  que  l'extrême  humidité ,  c'est-à-dire  une  altération  dans 
la  saveur.  Ceci  s'applique  printùpalement  aux  raônes ,  telles 
qne  les  raves ,  les  carottes ,  les  pommes  de  terre  ,  etc.  La 
vigne  j  vient  fort  bien  pour  peu  qu'il  y  ait  k  peu  de  distance 
mie  montagne  qui  l'abnte  des  vents  du  nord.  Les  taillis  de 
chêne  ronre  ,  cPorme,  de  saule  marseau,  de  bonleau,  d'é- 

K'oe,de  genêt,  y  réussissent.  On  peut  même  y  établir  des 
taies ,   témoin  le  bois  de  Boolt^e  ;  mais  eUes  croissent 
avec  une  extrême  lenteur. 

La  culture  des  terrains  graveleux  la  plus  simple  est  celle 
du  seigle  et  de  l'orge,  qui ,  presque  toujours,  arrivent  k  raa- 
tarité  avant  les  grandes  sécheresses  de  l'été;  anssi  sont-ce  elles 
qu'on  pratique  le  plus  généralement  dans  ceux  qui  ne  con- 
tiennent qu'une  tres  petite  partie  d'aigle.  Comme  c'est  k 
l'absence  de  l'humidité  qu'est  dû  le  manque  de  récoltes  ou  la 
fbiblesse' des  récoltes  qu'on  y  fait,  on  peut  diminuer  cette 
cause  par  des  plantations  d'arbres  on- de  grandes  plantes  qui 
s'opposflDt  II  l'éraporalioo  causée ,  toit  par  u  chaleur  du  solùl, 

■  '      'S^^ 
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soitpor  l'action  de*  Tenta;  ainsi  ie  voudrois,  et  j'en  ainVet- 
pérïence,  que  les  terrainapreflqnentiërementsraTeleni  fussent 
coupés  par  dea  haies  vives  de  plusieurs  espèces  d'arbres  et 
d'arbustes  d'une  h  deux  toises  de  large ,  ou  par  des  rangée  de 
topinambours  d'un  à  deni  pieds,  en  planches  plus  on  moint 
larges,  plus  ou  moins  longues,  dirigées  du  levant  au  couchant, 
planches  dans  lesquelles  se  feroienl  \i  t  semis,  et  qui  leroient 
susceptibles  de  recevoir  ceux  même  de  l'été ,  comme  haricoti, 
raves,  navette  d'hiver,  etc.  ;  dans  lesquelles  I&  luierne,  le  nin- 
foin,  le  trèfle  donneroient  des  produits  beaucoup  plus  sûrs  H 
plus  avantageux.  Que  de  bénéEces  on  pourroit  retirer  pares  ' 
mojen  de  terrains  'qui  en  ce  moment  nont  aucune  valeur! 

Les  fumiers  consumés  ,  principalement  de  vache  ,  sontcesi 
que  réclament  les  terrains  graveleux  ;  il  ne  faut  pas  les  lear 
ménager  quand  OR  le  pent.  Desrécoltes  de  sarrasin,  de  veices, 
de  raves,  eaterrées  a  l'époque  de  leur  pins  forte  végétatiûn , 
suppléent  éconontiquement  au  manque  de  ces  fumiers.  Comme 
ils  contiennent  généralement  fort  peu  d'humus  il  faut  knr 
ménager  la  chaux  ,  la  marne,  la  cendre  et  antres  amends- 
mens  qui  accélèrent  U  décomposition  de  cet  humas.  Da 
assolement  à  longs  retours,  et  dans  lequel  il.entre  peudeié- 
coltes  de  grains ,  est  celui  qui  leur  convient  Viffes  Assou- 

XENT  et  SOCCBSSION  DE   CDLTURS. 

C'est  le  gravier  que ,  s«us  le  nom  de  sable ,  od  recherche  le 
plus  pour  recouvrir  les  allées  des  jardins,  afin  de  les  rendre 
iratifables  aux  promeneurs  À  tontes  les  époques  de  Tsaiiée. 
j'emploi  qu'on  en  &ît  sous  ce  rapport  aux  environs  de  Pui) 
est  fort  considérable.  Celui  qu'on  tire  de  la  rivifere  est  plui  i<- 
cherché,  parcequ'il  est  exempt  d'argile  et  composé  de  eraii» 
plus  égaux  ;  mais  on  peut  rendre  celui  qui  compose  les  plaine) 
citées  plus  haut  également  propre  au  m^me  objet  eu  le  la- 
vant et  en  le  passant  i  la  claie.  J'indiquerai  un  motSASub 
manière  d'employer  le  gravier  dans  la  construcUon  et  l'entra 
tien  de  ces  sortes  d'allées. 

On  &it  aussi  un  fréquent  usage  du  gravier  dans  la  compon- 
tion  du  mortier  pour  U  bâtisse.  (B.) 

GREFFE  {incisio)  est  une  parde  de  végétal  vivante  qui,  v»' 
on  insérée  dans  une  autre  de  même  nature  ,  s'y  identifie  et  J 
croît  comme  sur  son  pied  naturel ,  lorsque  l'anaiogie  entre  »■ 
individus  est  sufËsante. 

Cette  voie  de  multiplication  est  la  plus  attrayante  pour  v 
cultivateur  instruit,  parceqa'elle  fournit  an  grand  DMÛbre  àt 
combinaisons  qui,  en  exerçant  l'esprit,  donnent  des  résulu" 
utiles  ou  acréAles.  Elle  est  aussi  U  plus  abondante  pour  pro- 
pager rapidement  nn  très  grand  nombre  de  végétaux  de*  pw 
mtérwsans. 
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don  bolMt,  I*  JeconserTO-eldeinultipHef  des  T«rfét^,  sous- 
Tariclés  et  races  d'arbres  fruitiers  duei  RU  hasEtrd ,  qai  ne  se  propa- 
gent pu  Kvecleun  qutiitëa  parla  voie  des  aemenWs,  et  celles  qui 
.  se  nrôlliniient  plus  lentnKst  et  pltu  difficilement  ^  tont  antn 
moym  de  propagation  ; 

a"  D'accéWrer  de  plusienn  annëes  lenr  fructificatiftn  j 

5*  D'embellir  les  fleurs  de  beaucoup  de  variétés  d'arbres  et  aiv- 
bustes  d'cH^ement; 

4*  Et  mfîn  de  bonifier  les  fruits  des  arbres  économiques  et  de 
hAter  les  jonissances  en  augmentant  les  profits  des  cultivateurs ,  des 
propriétaires,  et  les  moyem  d'eiistcnce  des  consommateurs. 

La  théorie  de  l'art  de  la  grefFe  consiste , 

T  '  A  ne  grefTcr  les  unes  sur  les  autres  que  des  variétés  de  la  mimo 
e^ècc ,  des  espèces  du  mémo  geure  ,  et  par  extension  des  genres 
de  la  même  Ëuiaille  naturelle  ; 

2*  A  observer  l'analogie  de5  arbres  dans  les  époques  du  mouvo- 
ment  de  leur  sève ,  dann  la  permanence  ou  la  cadudté  de  leurs 
feuitici  f  et  dans  les  qualités  de  leurs  sucs  propres  f  pour  appareiller 
toutes  ces  choses  entrelcs  Sujkts  (voyez  ce  mot)  et.ks  arbres  à 
greffer  j 

5*  A  choisir  les  époques  les  plux  avantageuses  du  mouvement  do 
Ja  sève ,  soit  dans  son  ascension  ,  suit  dans  son  plein  ou  d»"»  w 
descente  ,  pour  la  réussite  des  greffes  ; 

4"  A  faire  coïncider  exactement  les  libers  des  greffes  etlex  vaic* 
seaux  des  étuis  médullaires  dans  quelques  unes  de  leurs  sortes  avec 
ceux  des  sujets ,  pour  établir  te  libre  cours  de  leurs  fluides  mon- 
lans  et  descendus  } 

S°  Et  enfin  à  employer  beaucoup  de  célérité  dans  l'opération, 
âe  justesse  dons  l'union  des  parties ,  d'intelligence  et  d'activité  pour 
&ire  tourner  au  profit  de  la  réussite  des  Kreffes  toutes  les  circoi>. 
jtances  méli^ologiques  qui  peuvent  leur  être  favorables ,  et  à  neiH- 
traliser  autant  que  possible  celles  qui  peuvent  leur  Être  contraires. 

Les  sujets  t>e  cbai^ent  pu  les  ewactères  de  l'espèce  des  arbrea 
4^'oa  crrae  sur  eux  f  mais  ils  les  modifient  souvent  dans  les  dimen- 
aioDS  Se  leurs  parties ,  daw  l'aspect  de  leurs  ports ,  dans  la  saveur 
dt  leurs  fhiits,  et  dans  la  iurit  ae  lou-  existence. 

L'art  de  la  greffe  a  été  connu  dès  la  plus  haute  antiquité.  D  a  ét^ 
firatiqiiA  par  les  Carduginots  ,  qui  le  tenoient  des  PhÀikiens  leurs 
nncwes  )  les  auteurs  grecs  en  font  mention  comme  d'une  pratique 
répandue  piarmf  les  cmtivateurs  de  leurs  campagnes  ;  enfin  les  Rcw 
mains  en  décrivent ,  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  d'eux,  une 
«s»«  grande  quantité  de  sortes  différentes.  On  voit  qu'ils  connois- 
aoieM  tes  types  des  principales  des  ndtres.  Ds  pratKpurient  celles 
par  approche,  en  fente,  en  couronne,  en  Hftte,  en  écuison  et  par 
|»«-fbràtioD,  el  ils  en  décrivfrail  ^nstfe  vingt  sortes-différetite^, 

G..  3a.  ..v.v,v..^le 
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Depok  ce  tempi  Qtivier  de  Serres ,  La  QuiBiiine  j  Acricoti , 
Miller,  Duhamel ,  C^:>aiiù  et  Roiier  ont  ajouté  aux  neftcs  co»- 
nuw  des  ancieiu  un  nombre  à  peu  prés  aussi  étendu  oe  nouvelles 
aorte*  qu'Us  ont  imaginées  xm  bit  connoitre  par  des  deacr^iiicMu  H 
souvent  par  des  figures  qu'ils  en  ont  publiées  dans  leurs  ouvr^ts. 

Enfin  les  cultivateurs  modernes  de  toutes  les  parties  de  l*Eiin^ 
ont  augmenté  de  plus  du  double  la  somme  des  connoissoncet  en  ce 
'  genre ,  et  ils  ont  porté  à  plus  de  smxante-dix  le  nombre  de  sorin, 
de  variétés  et  de  sous-voriétés  de  greffes  connues  et  plus  ou  moim 
pratiqu'ées  par  les  cultivateurs  des  diverses  parties  du  monde. 

Comme  la  plupart  des  anciens  agronomes,  nous  divisons  le  gnK 
des  greffes  en  trois  sections  prineipales  j  mais  nous  les  cco^ûsoiit 
de  séries  de  sortes  de  greffes  très  différentes  de  celles  qui  les  coft* 
posoient  auparavant  nous.  Nous  avons  réuni  dans  chacune  d'Ella 
les  sortes  qui  oflrenl  le  même  caractère  essentiel. 

La  première  section  ,  à  laquelle  nous  laissons  le  nom  àepfffti 
par  approche ,  parcequH  est  adopté  généralement  et  n'orne  pai 
d'équrrôque ,  renferme  toutes  les  soi-tes  de  greffes  qui  s'efléctoetU 
BU  moyen  de  quelques  unes  des  parties  des  végétaux  qui  tinmenl  t 
on  ou  à  plusieurs  individus  munies  de  leurs  racines. 

La  seconde,  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  de  greË^  par  swna 
€>u.(sarculus)  jeunes  pousses ,  réunit  taates  celles  qui  se  pratiquent 
«u  moyen  de  parties  boiseuses ,  telles  que  boui^eoos ,  ramilles ,  n- 
meaux  et  branches,  coupées  sur  un  individu  et  transportées  sur  on 
autre ,  ou  à  une  autre  place  sur  le  même  arbre.  Celle-ci  com{weDd 
lès  greffes  nommées  en  fente,  en  couronne,  de  cAlé,  et  par  indsc»- 
Ces  dénominations  sont  vagues,  puisque  pouropérertoutessortet  de 
greffes  il  faut  faire  des  fentes  soit  d^  1  ccorce ,  l'aubier ,  le  bw, 
ou  soit  dans  l'éuii  médullaire.  L'indication  des  parties  séparées  de 
leurs  pieds ,  dont  on  compose  les  greffes  de  cette  section ,  ne  UisK 
aucun  doute  sur  les  sortes  qui  doivent  b  composer.  C'est  la  rvxa 
pour  laquelle  nous  avons  cru  devoir  adopter  cette  dèfînitioa  de  pré- 
fêrence  aux  anciennes. 

La  troisième  et  dernière  rotsetnble  toutes  les  greffef  Aites  arec 
-des  vaux,  boutons  ou  gemma  trasportés,  avec  la  portioa  d'écorce 
oui  les  accompagne ,  d^une  fiace  à  une  autre  nu-  le  même  ou  sur 
d'autres  individus  ,  et  nous  nommona  cette  section  cdle  des  gffff** 
^ar  gfmma.  Elle  est  composée  de  toutes  les  sortes  qu'on  nwune 
vulgairement  greffes  en  écusson ,  en  anneau ,  en  flfUc  ,  en  afflet» 
par  Douions  ,  par  bourgeons  et  par  inoculation  ;  tous  termes  peu 
indicatiû  de;  objets  qu'ïk  doivent  représenter  à  l^unagioation. 

D'après  «eite  méthode  de  division ,  il  ne  reste  plus  d'équivoqa* 


ni  d'aroitroire  pour  le  placement  des  diverses  sortes  de  greiÏM  daot 
leurs  sections ,  non  seiuementpour  celui  des  anciennes  ' 

pour  les  nouvelles  et  pour  celles  qui  pourront  être  im 


leurs  sections ,  non  seiuementpour  celui  des  anciennes ,  maii  mime 
pour  les  nouvelles  et  pour  celles  qui  pourront  être  imagii 
•uite.  Il  suffit  de  nroir  si  les  parties  grvfFées  tiennent  à  te 
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ri  les  grefFea  sont  eHèctuëei  avec  des  parties  boîseuses  séparées  de 
leurs  individus ,  ou  enfin  si  elles  se  pratiquent  avec  des  gemma  , 
pour  les  rapporter  sans  difficulté  à  leur  section  ;  et  comme  tes  sortes 
<jui  composent  chacutie  de  ces  trois  sections  des  greffes  ont  tm 
loJme  mode  d'exécution ,  s'effectuent  dans  la  méioe  saison ,  exigent 
des  appareils  à  peu  près  semblables  ,  et  nécessitent  une  culture  Irèt 
rapprochée  ,  il  résultera  de  cette  nouvelle  distribution  l'établisse- 
ment de  principes  géséraux  qui  pourront  guider  dans  la  pratique  de 
la  culture  de  cnacune  des  sortes  en  particulier. 

Cette  première  distribution  est  suivie  d'une  autre  qui  nous  a  para 
non  moins  utile  ;  elle  a  pour  objet  de  réunir  par  groupes  toutes  lea 
sortes  d'une  mtoie  section  qui  peuvent  former  &s  séries  particu- 
lières ,  et  nom  les  avons  distinguées  par  des  caractères  du  second 
ordre  &dles  à  saisir. 

Les  sortes  de  grefiès  ont  aussi  leurs  caractères  spécifiques  suscei^ 
tibles  de  les  faire  distinguer  les  unes  des  autres ,  et  qiù  portent  pres- 
que toujours  sur  des  difFéreoces  dans  ta  forme,  dans  le  nombre  on 
la  nature  de  leurs,  parties ,  et  dans  leurs  usages.  Nous  les  avons  ran- 
gées dans  leors  séries  suivant  l'ordre  de  leurs  affinités  plus  on  moins 
grandes  ,  et  celles-ci  sont  placées  dans  leurs  sections  respectives  d'»> 
près  le  même  principe ,  en  commençant  autant  qu'il  a  été  possible 
par  les  plus  simples ,  les  plus  connues ,  et  finissant  par  les  plus  com- 
pliquées et  les  moins  pratiquées. 

La  distinction  des  variétés  est  établie  sur  les  différences  de  dimen- 
sions des  pttties  qui  constituent  les  greffes,  et  ces  variétés  sont  loù- 
jours  placées  k  la  suite  de  leurs  sortes. 

Quant  aux  sons-variétés  dont  les  différences  ne  portent  le  plus 
souvent  que  sur  des  procédés  de  culture  ou  sur  des  dissemblance* 
dans  la  mamère  de  les  exécuter  ,  et  dans  leurs  appareils,  elles  se 
trouvent  rangées  à  la  suite  de  leurs  principales  variétés; 

Presque  toutes  les  sortes  de  greftea  n'ont  point  de  noms  propres 
et  particuUers  à  chacune  d'elles ,  mais  seulement  des  périphrases 
descriptives  qui  en  ont  tenu  lieu  jusqu'à  présent ,  ce  qui  nuit  à  la 
ra[Mdité  de  l'élocutioR  ,  met  de  la  diffusion  dans  les  idée»  et  fatigue 
la  mémoire.  Pour  remédier  à  ces  Inconvéniens ,  nous  avons  cru 
devoir  imposer  des  noms  à  chacune  de  ces  sortes ,  et  vaid  la  t>iéorie 
d'après  laquelle  nous  les  avons  établis. 

Autant  que  nous  l'avons  pu  ,  nous  avons  donné  aux  différentes 
sortes  de  ^ffes  les  noms  de  leurs  inventeurs  ;  mais  comme  la  plu- 
part sont  inconnus ,  à  leur  dé&ut  nous  avons  pris  ceux  des  auteurs 
contemporains  qni  en  ont  parlé  les  premiers  dans  leurs  orfvrages  , 
et  de  ceux  q^  en  ont  donné  les  meilleures  figures.  Le  nombre  ifc 
ces  noms  éWnl  encore  insuffisant  pour  nommer  la  quantité  de  sortes 
existaiites  H?"'  ce  moment,  nous  avons  été  obligés  d'employer  ceux 
des  cultivateurs  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations  qui  oât 
bien  mérité  de  l'agriculture,  soit  par  des  découvertes  ou  par  des  on- 
■      ,  ;. Je 
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vra([ei  util**  aux  progrès  de  l'art  de  cultiver  ,  ou  lolt  parccqn^  m 
font  trouva  à  U  léte  de  grandes  cultures  qu'ili  ont  dirige  nec 
distinction. 

Si  lea  nom*  que  noul  avona  choùii  n'indiquent  ancone  da  pro- 
priétés de  la  chose  a  laquelle  Us  sont  afTecles ,  ils  ne  domtent  pM  ib 
moins  d'idée*  &uase>  et  en  rappellent  d'autres  qui,  suivant  nouf, 
•ont  beaucoup  plus  propres  à  les  laire  retenir ,  celles  des  invenleun 
des  grtSca  ,  du  pays  ou  du  tenais  oit  elles  ont  été  imaginées,  de 
cultivatenra  célïbf  ei  ou  distingnés ,  d'amis  ou  de  bien&itenn  it 
l'agriculture  et  des  cultivateurs.  Ces  idées  nous  semblent  beaucoup 
plus  pra[wes  k  fixer  ces  noms  dans  la  ménooire  que  des  mon  ipi 
n'expriment  que  de  fbiblea  caractères.  S'Us  vieillissent,  ils  s'idenii- 
fierant  avec  I objet  qu'ils  sont  chargés  de  représenter,  comme Itt 
aomsdepain,  devin, etc.,  qui  dans  l'origine  de  Leur  adoption  ne 
■igBÎtîoîent  aucune  des  propriétés  des  choses  quHs  représnteiK  si 
<£'anent  à  présenL 

SECTION     PREMIERE.     caErn*  paa  apraocHs. 

Le  cartKtère  essentiel  des  grefTes  de  cette  section  consisCe  ta  « 
que  les  parties  dont  an  les  firme  tiennent  à  leurs  pieds  enraci- 
nés et  vitrent  de  leurs  propres  mqj^ens ,  jusqu'à  ce  i/u'elles  soift 
$oudéâS  ensemble;  alors  la  comvuaauté  de  sève  est  établie  eitln 
ies  individus. 

Cette  aeclkm  de*  greffes  peut  être  comparit  aux  man»tte>  qn     i 
vivent  anx  dépens  de*  racines  de  leur  m4re,  jusqu'à  ce  91'en  BTUil 
pooisé  de  particuUèras  dlea  puissent  vivre  de  leurs  propret  o^aou-     | 
De  taioK  les  grdSu  en  approche  ne  sont  séparées  de  leon  pinlt 
que  lorsque ,  identdiées  avec  les  sujets ,  elles  virent  de  la  kv t 
nomie  par  lénra  racine*.  Toute  la  duFwence  eidre  la  mareatte  ** 
cette  divislOB  de* greffes  esttpie  la  première  est  mise  en  terre,  tt     | 
que  la  sera>Dde  est  placée  sur  un  sujet  qui  lui  est  analogue- 
La  nature  opère  souvent  aous  noa'  veux  des  gretHEs  par  approche 
lor  la  iJupart  des  différentes  parties  des  vitaux,  et  l'art  est  psr- 
venn  a  l'initter  :  il  s'en  sert  pour  tranafonner  des  espèces  mm^i 
inutiles  et  quelquefois  nuinblei ,  en  aigres  à  bons  fruits ,  ea  eipen*    1 
Tares ,  agréables  ou  utiles.  | 

Cette  sec^on  des  greffes  est  propre  à  la  multîplîcalion  de  jeno" 
'arbres ,  à  celle  d'inmvïduj  plus  Sgéi  qui  sont  arrivés  au  quart ,  *> 
tiers  ,  à  la  moitié  de  leur  croissance,  et  même  à  une  épo^j™' 
avancée ,  lorsque  les  circonstances  totales  le  permeuent. 

On  peut  s'en  servir  pour  donner  de  la  solidité  aux  cMtum<"i 
Wies  de  dé&nK  de^  bieos  territoriaux  ,  pour  procurer  aux  arii  <t     | 
à  la  marâM  des  bois  courbes  et  anguleux  d'un  grand  noirbre  * 
manières ,  jiour  prolonger  l'ezùtence  dci  vie«x  arbrei  dont  v 
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tnmcs  iDenKcent  d'une  ruine  prochaine  ,  et  enfm  pouf  produire  dev 
effets  pittores(pes  dani  les  jardins  pa^'ugixtet  j  mail  on  n'en  tire 
pu  tout  l'avuitage  tju'on  peul  en  espérer  ,  parcetjue  ses  résultats  m 
iunt  attendre  souvent  pendant  long-temps. 

Les  gretTes  par  approche  peuvent  s'efTec  tuer  dani  toute*  les  nir 
sont  de  l'annëe ,  excepta  pendant  lea  ten^  de  gelées  et  de  ch»-r 
leurs  extrêmes  ,  et  sous  toutes  les  u>nes  de  la  terre  j  mais  les  épo- 
4jues  du  mouvetàent  de  la  sn'c,  soit  dans  sa  descente,  seit  dans  son 
plein ,  et  air-laut  lura  de  son  asceoiion  ,  sont  let  momens  les  plus 
&vorâbIes  à  leur  prompte  réussite. 

Leur  théorie  consiste ,  i°  à  Taire  aux  parties  qu'on  vent  greffer  let 
unes  sur  les  autres  des  plaies  bien  nettes  et  proportionnées  &  lenf 
grosseur ,  depuis  l'épiderme  jusqu'à  l'aubier ,  souveol  dans  t'épaîa- 
seur  du  bob  ^  et  qneUjwcfiiis  jusque  dans  l'étui  méduUaîre  ,  suivant 
l'exigence  d(a  cas;  3°  à  réunir  ces  plaies  de  manière  qu'elles  ne 
laissent  entre  elles  que  le  moins  de  vide  possible ,  et  que  sur-tout  le* 
feuillets  du  liber  soient  joints  ensemble  exactement  dans  un  trèv 
grand  nombre  ide  points  ;  3*  à  fîier  ces  parties  ap  moyen  de  liga- 
ture* et  de  tuteurs  solioM ,  pour  empêcher  tout  dérangement^ 
4"  d'abriter  ces  plaies  de  la  lumière  ,  de  l'eau  et  de  l'air ,  au  moj'eB 
d'cmpUtres  durables)  5*  de  surveiller  le  grossissement  dei  particfl 
pour  pr/iyctw  ioyOe»  podosités  difïorraei  nuisible*  à  la  circùlatioB 
de  ta  Mve  j  et  surtout  empédier  que  les  branches  ne  soient  coiw 
\tée»  par  les  ligatures  ;  6*  et  enfin  a  ne  sevrer  les  greffes  de  leur» 
pieds  naturels  que  lorsque  la  soudure  ou  l'union  des  parties  est  com- 
paiement  çffettuée. 

L«s  grefies  par  approche  étaol  nombreuses  en  sortes  et  en  va- 
riâtes diuérente*  ,  nous  le*  diviserons  en  cinq  séries ,  en  raison  dfl 
ce  qu'elles  s'efFecUieut  par  les  tiges  ,  par  les  branches  ,  par  les  ra* 
cincs  ,  par  les  fruits  et  p^  le«  feuilles  ou  les  fleurs  d'un  ou  de  plu- 
sieurs individus.  Elles  sont  au  iiombre  de  trente-sept ,  dont  voici  le 
ubl«auj(]uï  sera  suivi  de  notes  sur  chacune  de  ces  aortes  de  gi'eSea 
en  particu^. 

TyéSfiP^U  4ef  ffvffisf  i/ui composent  ta  sectfffit  pife- 
uiiluv,  ou  câle  des  ff^ffes  par  approche. 

CMtMrlia  aHBKTiKL.  Union  de  p*rltes  tenantes  i  des  inJiTÙhu  omùf 
de  lenn  ndoe*. 

"   SéniE  PHEMiinc.  Greffe  pi^  ftf^ièoche  mr  tiget. 

K*     \.  G.  Sfidesheihes ■  .  .  Cp*rapproclie,HlrU^,  degaanaaBdssm 
Tirbre  qai  le>  a  prodoit*. 

n.  G.  Porsjih G.  par  approcbe ,  lor  tige,  de  nmeanx  Sur 

l'arbre  ^ù  In  a  prodniu. 
lU.  G.  MiehaUM.  ....  G.  por  approclie ,  sur  lige ,  de  bnncliei  mr 
l'ûbie  qoi  Ita  a  produites.  , 

■  '     ■S''^ 
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IV.  G.  Caitehoise.  .  .  .  G.panppcoelie.nirtigc,  d'tme [tte if uln 

rar  DD  suJM  qui  en  manque. 
V>  G.  Braàtley.  .  .  .  ,  G.  nr  ■pproche ,  lur  tige ,  d'un  mncan  ttr- 
DUnal  Bur  celle  k  UqueUe  cm  l'a  cogpj,  «t 
■a  moTen  d'one  ■(nile. 

VL  G.  f  omm a.  pu  approciie ,  cnr  tige  ,  d'un  immen  U- 

lénl   qui   remplice  l>    cime  dn  snjet  o 

VU.  G.  Sylvain G.  f»T  «pprQciie ,  mr  tige ,  atec  deux  itis 

VIII.  G.  Hymen G-  par  approche ,  «ur  lige ,  ■*««  iccdeBenc 

de*  deux  ironci  et  de  leurs  lètes. 
IX.  Q.  DtMiaoutMr.  .  .  .  G.  paripproche,suriige,aomoyeEdeqa»trt 
esquille*  de  bois  entrant,  les  unes  dùi  la 

>'      X.  G.  Monceau CpanppitKhe.sni  tige,  auoioj-enderin- 

pn^tion  de  U  lite  du  »u)el ,  de  u  tulle  ta. 
coin,  et  de  son  introduclioii  daiu  une  en- 
taille fïUe  i  la  lige  de  Taifee  ponant  la 
'  çreffe. 

■  Xl.O.iVoel .  (..parapprciclie.mriige.anmoj'enderaai- 

pulation  de  la  tile  de  ptoBCUn  rajen,  dt 
leur  taille  en  coin  ,  et  de  leur  introdnitiM 
dniu  de*  entaille*  iaitei  aux  ailues  pbcÀ  h* 
diis  au-dmn*  des  autres. 

XII.  G-,  ^rijjn^. <r.paTRppn>che,BDrlige,aamo7endel'iD' 

pniMioa  de  la  ttie  du  suict ,  de  la  taille  ei 

.    Dec  de  plume ,  et  de  son  applicuion  m 

,  l'aubier  dr  l'arbre  portvit  U  grefiè. 

XUI.  G.  Duheinel.  ....  G.  par  aj^iroctie,  sur  tige,  anmovenderani- 

puutiou  de  la  lèle  des  sujeti,  dr  Inir  taille 

■  en  (enoDS  ,  et  d«  leur  application  dant  df* 
mortaise*  pratiqua  ma  1  ailire  ii  grêler. 

.XIV.  G.  Aen«faM7fiW'.  .  .  G.  par  approche,  lur  tige,  au  moyen  del'am- 
putalion  de  la'lète  des  anjets  ,  deieurlulk 

en  biseau  long,  et  de  leur  introdocriou  ennt 

l'aubier  et  l'rfcon!*  de  l'arbrt  i  greflir. 
'  XV;  6i  Fjmgtmix.  ,  ',  .G,  par  approche ,  mx  tige ,  au  mojn  de  h 
~'     "T  de  plusiean  sujets  qu'on  noEole, 
oonserrant  la  itle,  1  lu)  attocplaDit 


,  O.  par  approchi 
réunion  de  pli 
«n  lem- conscTT 


XVI.  C.  Mtuéum.  ....  G.  par  appracbe,  sur  tige, 
deux  fanitt  ëgdo*.  les 


r^nnÙMot  wMu  n'en  ronaatqn'uQ  ml  ap- 
partenant 1  deux  arbrea. 

XVII.  G.  en  anr <■•  parapprocbc,  suritge,  en  faîtantd^ce 

tiDe  portion  de  cercle  aux  individus,  e(  lu 
tmiiHDt  ensemble. 
XVm.  G.enbeiyeau.  .  .  .  C.  par  approche,  soriigcet  biv  bancbes, 
en  lîuMni  décrire  une  ponion  de  cerde  »ax 
premières,  et  disposant  les  secondes  es  i»- 

XIX.  G. par  compretsion.  G.  parapprodie,  smrtige,  wa  noftt  dalMi 
simple  compràsîon. 
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a  à  eAié  Jtt  intrci  en  ipiqle 


XX.  G.  Diane  ......  G.  par  «pproclie ,  »r  tin*  contoam^ei  le* 

I  -•■,4<Ie»ia ■    ' 


duu  la  hi 

"XXl,  Q.  KagtfU tr.  par  approche  ,  detIge«coinpM*atiuiieal 

tronc ,  tn  moyen  d'ëoarcemens  br^nnx  et 
corretponduis  va  lei  indiridiu. 
XXIL  G.  ehinoite  .  .  <  .  ■  G.  par  aj^rocbe .  sur  iige«  feadiin  loagitn- 
dÏDalcnient  en  difTërente»  patiiei,  et  cha- 
cnoe  d'elle*  rinoie  1  des  parties  Mioblablea 
pour  ne  compoaer  qu'un  seul  tronc. 
XXUL  G.  CoAtnwtis .  .  .  .  C.parapravcbed'nnetige  anrl.ndBad'ntt 
•nre  dinïrent. 

XXIV.  G.  Fir^k C  par  approche  d'nne  tige  'outic  k  tnvçn  : 

.  an  tronc  peifoi^  daot  le  milieu  de  ton  dia- 

Sbrib  DEusiiME.  Greffes  par  approche  sur  branches.         _, 

I.  G.  CiAaitù G.  par  approche,  snr  brancb» ,- an  me^m 

r  d'cDtwUes  «orreapomlantet  -jntqn'à'la  idiA>- 

ûi  de  l' jpaitseur  des  paities.        , ,     . , . 
II.  G.  Agricola G.  par  approdie  nir  EriDchet  accolées  en- 
semble au  moyen  de  plaies  longitadînales. 
-    ni.  G.  AÙtat. G.  par  approche  ,  sur  bnnchn  ,  pou:  les  ar- 
bre* rétineuE  et  oeniqm"^'  toojounverw. 

TV.  G.  R<r%ier ,  G.  parapproiJie,  sur  deux  brancoe*  mère*, 

dont  les  bourgeons  «ont  djlpoaà  an  losanges , 
el  grtflib  1  leurs  points  de  section. 
V.  O.  en  htange  :  ...  G.  p*T  approche  sur  branches  dïfposi^  en 
loMBges  et  nnkB  t  leurs  point»  de  ttciioa.' 
.yt.  G.  igyptie»ue,  ..  .  G.  iMra|:^)rache,  nrbrMichM,  daphuieUrs 
arbres  sur  la  tige  d'un  ^utre  indiTidv  pUc^ 
■a  milieu  d'eu. 

VII.  G.  Bujffhn G.  par  approche  de  branches  d'un  arbre  iil- 

cmsl^  lur  des  tiges  de  mjet*  {dacés  dAis 


Vin.  G-  Coton G-  paf..a]H)EO<)he  4«  bon^eoiu 

pendant  leur  c)roi»aiice>. 

SiniE  troiMmb.  Greffes  par  approche  mr  raciati-  '  ■ 

1.  G.  Itfafyif^i.  ....  G.  par  aporoclie ,  dé  tadses  tenant  wii'» 

'iJKtde  dens  aÂresTOisini'.''  '   '■ 

IL  G.  iemomtitr.  ...  G.  pnappocfae  de  louches^eTacinMa 


SiMtfivATuAia.  Greffes  par  approche  de  fntUs. 

I.  G.  Pomone G.  par  approche  de  frnita  s'imitsani  dt«  |ear 

nauMnce  dans  te*  boau^  qui  les  Tenfér- 

IL  G.  Z*  Bemayt  ...  G.  par  aporoche  de  &wu  d'os  ailKe  Min,ls 
tuaeaa  «Pan  aura  indindit."  > 

Siiin  ciMQViiME.  Greffepar  approche  de  fiuUles  et  de  flears. 

\.  G.  Adaason G.  par  approche  de  feaitlet  et  de  Benn  s'o- 

'  nÎHant  dans  Icv  jcunesté  i  d'aniits  pntiw 
de  litjkwax. 
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Lt  p<<niw(i'<fe  r«BlKfaA-c  an  trticte  ne  nom  peFmet  P"  f  entwr 
4Saa  les  détails  de  Pcx^tion  df  ces  difFérentes  sortes  de  greffe*. 
P'jMJlfiHTf  be^mpQ.ùp  d'eqtr^  elles  se  praliquenl  fort  rarement.  Nout 
hpuji  Mi4Bi)liW0Pt  dvw  df  fnsfiu'^f  AU  lecteur  une  courte  eipo»- 
tion  des  avanlÉm  qu'elbi  ^Murcat  awoir  dans  certains  cas,  re»- 
Vo^iM  «n  difm-eiH  mëmobw  que  nous  noua  proposoiu  de  aire 
imprimer  dans  les  Ajitules  du  Mùscuni  ceux  qui  voudroieat  en  ac- 
cj'uérir  une  coq^i^nce  çkfs  éptai'it, 

■  Sihim  vaBMwnc.  Greffât  pmr  approcha  ttir  tiges.  Cette  tétig  de 
grefTes  s'efTectue  sur  des  tiges  de  dHfërens  Ages ,  et  même  sur  ie$ 
tfDâcs  d'arbrés.de  diverses  grosseurs.  Elle  a  pour  but  de  placer  des 
bruiches  où  elles  sont  nécessaires ,  'de  .chsmger  des  sauvageons  en 
arbres  à  bons  fruits  ,  dç  ren^lacer  des  troncs  viciés ,  et  de  donner 
-■ne  vigueur  surnatuteffe  &  cttriains  individus. 

,  P^rU  pt^-MaleahcrbiH.  o^  se  propose  de  rétablir  l'équiliLce 
<i<ti«  las  ,<tirfli^ai  partie*  àa  méiBe  arbre  ,  en  £>isanl  en  sorte  que 
celles  qi)i  ont  dp  la  lève  par  exeès  la  répartissent  sur  celles  qui  en 
sont. peu  pourvues, 

I^  bv,;  de  U  ,gre{&  forpe jth  est  4e  r«npl*cer  des  bnucb»  tf if- 
hm  fruit^va  oondqita  en  «ipabcrâ  en  vases  et  sur-tout  en  qu»- 
nouiSes  dan*  1«*  Mrtief  qtli  en' ifiaimlient.  f^oj-ts  pl.i^fig.  i. 
Le  mérite  de  la  gîefre  MJçhMtt  t^opsiste  à  produire  des  effett 


trèf  jfitWrjewnips,  pt  dç  fcHtror  4^  cp.qrbes  très  i^ile^  »ux  arères 
dmmi»  m  Aafycnwwy-rt.  à  1*  narine. 

'Las-bultKVtenra'du  "ps^'de  djatrz'  fimt  fFëqMmBtenf  usage  de 
Ift^réffiè  cauchoise  podr' rÂriiIlt*  leurs  bomniiers  à  cidre  lorsque 
qi)^  eï*  rooffm  par  Jp.vêçl^  iw-dessous  de  la  greffe. 

..iC.eflt  fotff  f^auffonocf  .iva  )wuw  «ujct  en  arbre  d'un  mériie 
plus  distingué  ou  auquel  an  «Uaiih*  le  plus  d'importance  qu'on  1 
iMl^^<tegre<&  BratHeVi  Ontieut  Vcnjploycr  utilement  à  b  inal- 
tipltcation  des  arbiN:s"tbii)otJr^vlm,'dca  arbres  résineux  et  de  beai^ 
coup  d'sukreir.-i  ~.\v^,-  A  'i  -,  ;i  •-.  ■■■■■[    ■■' 

.,S?i?  »  aHri^é  à  VafWp  Isr^trsffç  f  fcwîvell?  poas  avifift  d»»»Bf  «a 
Aoni  et  qui  e^.t  ç^  (^i)i>  fi)i^\fm  ittf^u*  commuiiénieot,  en  ti 
MMli6aBl«m'()eu.  £Ua  est  ir^  ««v^nldgeuse  pour  mdtipher  lo 
arbres  à  boia'dlil'  qUi  réalMent  souvent  tfui  autres  sortes  de  grefFci, 
tels  que  l^^x.,.l«s  bét«p,  1«  çh^W*,  elB.  fVf^  pi 5,  Jtg.  %■ 

^0\\s  appelbjis  Sj'Jv^n  la  greffe  qui  se  montre  fréqueoUDent 
^^  |:;s  ^js  ,<^L|  eRç  se  f^ine  pv  le  rapprochement  TortuiC  de  ceux 
jeunes  arbres.  Des  arbres  ainsi  grcflSt  peuvent  être  emplojrét  à 
nmlacAf^Jea  potcMik  auxqurif  on  attacha  Les  poatM  SU  bartièni 
qui  ferment  lea  «ados.  Ces  fâliers  naturels  sont  bien  moins  dk^ten' 
dis*»  à  é^ri%  ^  biffaph|s.4HK!4^f ^qiV  cè^  ^t9  m  boii  mort- 

On  pçut  pratiquer  lagreÇè  Hymen  Ofr  des  arbres  forestier*,  sTiu 
dé  Sc^rpc^y.'^iir)»  s^d;^  4f4  Jt>«M  qi^  ôffrtat'des  couriies  propre 
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«  la  Durine  et  aux  arU ,  et  a^i  afin  de  réuiùr  le*  «leux  aexes  dea 
arbres  dioiques ,  qui,  éloignés  l'un  de  l'autre,  sont  souvent  stériles. 

Quelque  difîicile  qu'il  soit  d'cKëçuter  la  greÉFe  Dumoutier ,  il  est 
utile  de  la  préférer  aux  autrct  dans  certains  cas ,  parceque  fournis- 
sant un  plus  grand  nombre  de  points  de  colncideoce ,  elle  offre  dea 
chances  pitu  nombreuses  de  réussite.  De  plus  elle  est  d'une  solt< 
dite  à  l'épreuve  de  l'eflort  des  vents. 

On  parvient ,  au  moyen  de  la  greffe  Monceau ,  à  faire  crohro 
un  arbre  plus  rapidement  qu'il  n'est  dans  sa  nature  de  le  faire ,  ea 
hiî  donnant  deux  appareils  de  racines. 

n  en  est  de  même  des  greffes  Noël,  VrigQy ,  Duliamel, 
DcnainViUier  ,  fougeroux  el  autres  de  même  sorte.  Toutes 
peuvent  puîssanunent  servir  à  acpélérer  la  croissance  des  aibres 
qu  on  auroit  un  intérêt  puissant  à  voir  promptement  parvenir 
à  toute  leur  hauteur ,  ou  à  une  grosseur  supérieure  à  celle  qui 
leur  est  ordinaire.  Le  fait  suivant  pris  entre  quatre  à  cinq  autres 
uialoKiMs  le  ^^Mive  d'une  manière  incontestable. 

Tahie  de  comparaison  des  dimensions  de  deux/r^n«5  de  Caro- 
line vtvaa  de  eraines  envoyées  d'Amérique  en  1799,  et  seméei 
eomars  1800. Tous  les  deux  replantés  en  ]8o6,  dans  a  peu  prés  le 
mime  terraia ,  à  ta  même  exposition.  L'un  abandonné  à  sa  croi»- 
sancc  naturalle,  et  l'antre  gMTé  en  mait  1807  avec  quatre  jeunes 
frênes  c<»nmnns  de  trois  ans  de  semjs  ,  au  moyeti  de  la  grdlê  da 
Doiainvillitr,  mesurés  tous  les  deux  le  même  jour  en  septembre 
1807  M  1808.  ^0^2^/3, /g.3. 
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Le  nombre  des  folioles  s'est  mainunu  le  même  dans  les  deux 
indrvîdns  et  de  même  fonne  ,  mais,  d'une  ampleur  d'i^in  tien  plus 
considérable  daps  celui  greffé  que  àijis  l'autre.  .       ' 

Il  résnlté^de  celte  comparaison  j  que  Tindividu  grefle  a  crû  de 
plus  du  donUe  et  plv^  rapidement  que  celui  qui  n'a  pas  été  greffe 
Fi^ez  fit  5  ,Jlg.  5. 

'  ■         '    - '^1^ 
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L'iuagc  principal  inqnel  on  podlToit  enplover  cette  sorte  de 
greffe  est  sur  des  arbres  frnitû^ ,  dûnt  Q  est  très  probable  tpi  elle 
augmentercMt  le  volume  des  iruits  et  les  rendrdt  plus  savoureux.  ^ 
'  La  greffé  du  Muséum  est  une  des  'plus  soUdes ,  et  peut  servir  à 
fournir  des  arbres  d'un  effet  pittoresque  dans  les  janEns  et  du  hcà 
•Dguleox  de  diflférentes  formes  très  propre  aux  arts. 

Le  but  de  la  grefFe  en  arc  est  de  donner  des  formes  sii^ulières 
aux  arbres  et  des  bots  courbes  n  utiles  à  la  marine. 

n  est  très  facile  et  très  avantageux  de  pratiquer  la  greETe  en  ber- 
ceau dans  la  construction  des  BiinCEArx  et  des  Tonheli,u  (  voyei 
ces  mots  )  ctnaposës  d'arbres  de  mêmes  espèces  et  fftsfèaéi  trcs 
voisines. 

Quoiqnc  nos  connoissances  actuelles  ne  permettent  pas  de  croire 
ûil  prodiges  qu'on  a  débités  au  sujet  de  la  greffe  par  compressian, 
il  est  possible  d'en  tirer  un  parti  utile  ou  agréable  dans  certains  eu. 

On  pratique  la  greffe  Alagçn  en£5pagne,sur-toulsurlea<^ien, 
et  on-  obtient  des  arbres  bien  plus  gros  et  bien  plua  [n-odUct)&  que 
ceux  gccilt'.'!  (Tune  autre  manière.  Un  immense  pommier  q|ui  «xislNt 
jadis  dans  lé  potager  de  Versailles  avpit  été  greffé  de  cette  manière. 
Me  offre  le  principal  âes  avamteges  des  grefEes  Noël,  Vrigny , 
Duhamel,  Pen^inyUliçrs  et  Foi^roi%,  c'est-À-dire  utbfdnrgiûd 
nombre  déracines,  ,      , 

Ne  fi^t-ce  que  comme  gréiTe  singulière,  c^  qu<t  vous  appdoof 
chinoise  meriteroil  d'être  exécutée  ;  mais  plusieun  .sutrts  raisom 
déterminantes  nuliteaLauisi.«iisaL^veur.  ElU  aa  difEata  an  rartede 
la  précédente  que  par  une  nuance. 

Celle  des  gtefTes  à  oui  nom  avons  imposé  le  nom  de  Columelle 
peut  être  aouvjent  employée  p<>ur  itudiiplier  des  arbres  qui  ont  peu 
OC  brancbea  ofi  des  branches  trop  élevées. 

;  Il  est  saiu  doute  beaucoup  de  ^ffes  bien  plwsiàiples  et  aussi 
wres  mie  felle  préconisée,  par  Virgile  ,  et  à  laquelle  noiu  avons 
4onné  le  nmn  de  ce  célèbre  poète  ;  mais  aussi  il  est.  dp  cas  où  m 
geut  croire  quïl  est  utile  ou  agréable  de  la  pratiquer. 

SéRiE  sicoifDi.  Grtfftt  par  approcha  sur  branches-  l^ 
^ft'es  de  cette  série  se  distinguent  de  celles  de  la  précédente  en  ce 
iHe  les  iadividos' soumis  à  cette  voie' de  multiplication  ,  au  lini 
t^tre  greffés  par  leurs  tiges  ou  par  leurs  troncs ,  le  sont  w  leurs 
ihindie$  latérales  ou  leurs  ram^x.  au  moins  d^i)*  l'ua.oeadcns 
iYnttVIdiTs ,  "si  ce  n'est  dans  les  deux  à  la  fois.  ÏÏles^s'exécutenl  p'W 
h  plupài-t  de  la'  même  manière  et  exigent  les  mêioei  stwis  et  le 
mtrtiés  appareils'. 

La  grelîc^  Cabanis  peut  être  employée  avec  succès  ponr  ntnb^ 
plier  ItS  espèces  d'arbres  qui  reprennent  dilBcUement  par  lea  auùt* 
^rtcs.  Elle  est  d'un  usage  assei.  fréquent  dans  les  pépinières. 
Oi)  ne  distingue  la  greffe  Agricolà  ile  la  paécédente  que  parceqac 
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les  branches  au  lieu  d'être  cnnséet  sont  accolëet  l'uiM  à  l'antre.  Elle 
n'est  qu'une  légère  nuxIiJîcation  de  la  greffe  H^ymen  on  de  la  greffe 
Vairon ,  et  se  pratique  encore  plus  fréquemment  que  la  précé- 
dente dans  les  pépinières  pour  multiplier  les  arbres  et  arlmstes  pré- 
cieux qui  se  prêtent  difficilement  aux  autres  sortes  de  greffes. 

L'énoncé  du  mode  de  la  greffe  Aitoo  indique  suffisamment  les  cas 
où  il  est  avantageux  de  la  préférer  ;  mais  les  arbres  qui  en  résultent 
•ont  généralement  de  peu  de  durée. 

-  Leshaies  construites  d'aprèsle  procédé  très  ingénieux  de  la  greffe 
Rosier  sont  très  propres  a  défendre  les  propriétés  rurales  contre 
les  hommeset  les  bestianx.  On  peut  l'employer  aussi  pourformér, 
dan£  les  jardins,  de  grands  éventails  d'acres  fruitiers  d'une  seule 
pièce  et  d'un  très  grand  produit.  Voyas  pi.  3  ,fi§-  4- 

La  différence  qui  existe  entre  la  greffe  en  Kaaaae  et  U  pricé- 
dente,  nit  consiste  qu'en  ce  qu'elle  s'exécute  sur  les  brancnes  des 
jeunes  arlires  tri;s  rapprochés.  Ses  résultats ,  sous  le  point  de  vue  de 
rutilité,  sont  posilivement  les  mêmes. 

Peut-êtrc  csi^l  permis  de  croire  que  la  greffe  que  nous  appelions 
égjrptienne ,  parcequ'on  l'attribue  aux  Egyptiens ,  est  peu  propre  à 
opérer  le  grossissement  des  arbre*  [tour  lesquels  on  la  pratique.  Il 
est  cepentËnt  nécessaire  de  la  citer.    ' 

Ce  n  est  que  l'année  dernière  que  nous  avons  pratiqué  la  greffe 
fiuffon  ;  ainsi  nous  ne  pouvons  encore  indiquer  quels  seront  ses 
résultats. 

-  Les  anciens  ont  attribué  à  la  greffe  Caton  la  faculté  de  mélanger 
b  forme ,  la  couleur  et  la  saveur  des  fruits ,  des  espèces  ou  des 
variétés  des  arbres  qu'on  y  soumet  ;  mais  il  est  presque  certain  que 
cet  effet  n'est  pas  produit. 

.  Séjuk  TRoisiinu.  Greffes  par  approcha  sur  racàtti.  Ce  qui 
distingue  celte  série  des  précédentes  et  de  ceUes  qui  suivent  est 
qu'au  lieu  de  greffer  les  individus  par  leurs  tigea  et  par  leura  Ytna- 
ôhes ,  oo  les  unit  par  leurs  racines  tenant  à  leurs  souches. 

Leur  but  d'utilité  n'est  pas  de  multiplier  les  individus,  nuis  de 
rétablir  en  santé  des  arbres  languissans  ou  de  leur  donner  une  v^ 
géiation  plus  vigoureuse. 

Ces  greffes  ne  sont  pas  pratiquées  dans  la  culture  ordinaire,  pare»- 
qu'elles  ne  sont  pas  connues  dâ  cultivalaurs  ;  nuis  l>caiico^  d'olw 
aervalions  particulières  font  présumer  qu'elles  pourroîent  j  élr» 
introduites  avec  succès. 

Il  n'est  pas  douteux  q^i'elles  ne  soient  pro[»-es  à  éclairer  plusieitrs 
points  de  physique  vcselale  encore  obscurs. 

Le  but  de  la  greffe  Malpighi  est  de  rétablir  les  forces  de*  arbrta 
qui  languissent  faute  de  bonnes  racines.  EUle  peut  avcùr  de  fré- 
quentes applicatiom ,  mais  elle  est  cependant  peu  employée. 

n  en  est  de  même  de  la  greffe  Lemonnier  que  nous  avoni  &it 
exécuter  le  premier  comme  objet  d'expérience. 
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Skrie  QUATRiiME.  ÈrtÏTcs  par  approche  de  frmt$.  Ce  tilre 
iadkpie  suflbaininent  la  dînëreuce  des  greffes  de  celte  série  avec 
celles  de  toutes  les  autres ,  pour  qu'il  ne' soit  pas  nécessaire  d'en  dé* 
■^ner  autrement  le  CBracli're.  KUes  a'eflfecluent  occidentellemenl 
duH  la  nature  et  se  fixent  <juelqucfoia  au  moyen  de  la.  greffe.  L'a— 
nMomie  et  la  physiologie  végétale  peuvent  en  tirer  un  parti  utile 
dam  quelques  cas.  On  ne  les  pratique  pas  dans  la  ccdture  ordinaire* 

La  nature  of&e  souvent  des  greffes  PcNiione ,  et  on  peut  ea  faire 
toates  les  fois  que  deux  firuits  aont  très  rapprocnés.  Il  en  résulte  de> 
fruits  plus  gros  et  qui  se  font  r^oiarquer  par  leur  forme  «inguliére. 

Cest  pour  prouver  que  les  sujelj  ne  changent  pu  les  e«pècM 
qa'on  fdaçe  sur  eux  que  la  greâê  Le  Berriajrs  a  été  imaginée. 

SiniB  ctNQutlou.  GreffeiparappnckeâefeuUlesetdeJtairSf 
Ces  greffes  se  renconlrent  chns  la  nature;  on  les  regarde  comme 
dea  jeux  de  hasard ,  des  écarts  de  la  végéiation  ou  des  monstmo- 
(ilés.  La  compression  des  parties  dans  leur  jeunesse ,  des  blessures, 
des  piq&res  d'insectes,  un  excès  de  nourriture,  y  donnent  lieu  le  plut 
KiuvenL  Elles  ne  sont  point  en  usage  dans  la  pratique  habituelle  dfi 
la  cuhure.  On  peut  les  employer  comme  axpêriences  utiles  à  la 
d^iaonstratioB  die  l'organisation  y^étale. 

Quoîçpie  la  greffe  Adansou  ne  s(»t  qu'une  moDslruosité  sans  nlt' 
tîté  réelle  ,  il  est  bon  de  l'indiquer. 

Beaucoup  de  greffes,  dont  nous  venons  de  passer  en  revue  h  série, 
peuvent  être  exdcutées  à  toutes  les  époques  de  l'fonée:  mws  a- 
pendant  k  plupaiL  s'accommodent  mieux  de  cdle  de  l'eatrée  en 
sève  des  arbres  avec  lesqucb  on  les  fait.  Quelques  upes  exigeât 
tn&nc  împérieusenMnt  cette  circuostance  pour  réusar. 

Une  def-.fiMtKs.qui  font  ii>ai^i|Ber  ti^s  aortes  de  greffes ,  c'est  la  (tx- 
inetuTie  de  la.i^e  &ite  ■i'écorce,c'eMi-à.-dire  le  défaut  de  soudure 
d^porlwt  mais  on  peut  prest^e  toujours  fmre  renaître  les  cliancet 
de  réussite  en  trouvant' cette  plaie,  en  la  rafi-fichissaat  comme 
diaent.iltf  ymïaiers.  C'est  pi-inc^ement  Cette  faculté  qui  les  rend 
•i  fyaa$i^«iuM£oaiparativ<meiit  avx  autres  ,  puisuue  la  seule  perte 
qu'on  ait  le  p^  communémenl  à  cmadre  est  ccue  du  toaps. 
-  Lepl|»<BO(wentun  simple  lien  qra fixe fortetnent  les  deuxrajlie» 
de  la  grt#e  '  airfiftt  ponr  déterniiner  leur  soudure.  I^autres  tots  un 
fawidage  proftr»  à  :1a  sous^ra^  aux  influences  de  l'air  devient  né- 
cessaire. Il  est  mime  des  cas,  quand  ou  emploie  des  rameaux  très 
isincM  ,'t:anaine  dans  I3  greffe  Varron  ,  oii  il  est  très  avantageux 
de  les  entourer  d'une  poupée ,  on  de  les  bire  pMser  îi  Iràver* 
tm  comiet  rtanpK  de  terre,  de  mousse,  etc.  afin  de  conserver  une 
«MiMaaie  JiumlAté  autour  d'elles. 

Dans  le*  sortes  de  grefTe»  par  approche  oii  on  cniaille  le  bois 
scAtransversalcment,  soltlongituditûlenient,  on  trouve  eacvt^*>B 
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svantage  très  précieux ,  c'est  la  «oliAt^.  Ceux  cpû  ont  ilê  à  portée 
de  juger  des  pertes  (pe  les  pépiniéristes ,  qui  ne  n^fïènt  r[u'eti  fente 
ou  en  ëcnason,  ëpruuvent  cnaque  aaaJe  par  suite  dti  décolement  pro- 
duit par  les  vents,  les  pluies  dorage,  les  <}uadrupèileB  elles  (MsemuK, 
sont  plus  en  état  d'apprécier  la  voleur  de  cette  remarque. 

Nous  devons  observer  cependant ,  pour  éloigner  une  eaux  ^er- 
renr,  que  ce  n'est  pas  parceque  les  bois  se  soudent  dans  ce  cas,  nais 
Iparcequ'une  ou  phineurs  parties  s'enchevêtrent  les  unes  dans  lei 
autres.  I^  plaie  faite  à  l'aubier  d'un  arbre  se  rec:>urre  par  la  pn>~ 
duction  d'une  nouvelle  couche ,  tnaîs  jamais  elle  ne  se  répare.  0 
j  a  perpétuellement  entre  elle*  solution  de  continuité. 

On  gagne  toujours  à  ne  sevrer  les  greffes  en  approche  qu'une 
•imée  après  celle  oh  on  s'est  assuré  de  leur  complète  réusâte,  sur- 
tout lorsqu'elles  appartiennent  à  des  arbres  k  bcns  ikir;  cependant 
on  les  sèvre  fréquermnenl  au  bout  de  la  première.  Nous  faisons  cède 
observation ,  parceque  je  me  suis  convaincu  que  la  soudure  n'était 
4]uelquef<:N*  qu'apparente ,  et  qu'on  perdoil  alors  le  fruit  de  *m 
|>eiiies. 

SECTION  DEUÉXIME.   nu  curru  pak  scionv. 

Le  caractère  essentiel  qui  distingue  les  greffes  de  cette  section  dea 
^eux  autres  consiste  en  ce  qu'on  emploie  pour  les  effectuer  da 
jeunes poutiei  hoiseuses,  comme  bourgeons ,  ramilles ,  rametmx, 
petitet  branches  et  racines,  qu'an  sépare  de  leurs  irtdivldiu  pour 
tes  placer  sur  un  autre ,  afin  d'y  vU/re.  et  à'j  croître  i  set  dé- 
pens. 

Ces  greffes  réussissent  d'aulast  mieux  que  la  mère  noarrice 
qu'on  leur  donne  (et  celle-ci  les  adopte  doutant  plus  sbresnent) 
qu'elles  sont  de  ménw  race  ,  de  mitât  variété  ,  de  inéme  espèce  , 
de  même  genre  et  de  même  famille,  et  en  proportion  que  la  parenlé 
est  plus  rapprochée  >  et  nu^tout  i{ue  les  ha&todet  sont  ^us  ooo- 
fermes  entre  elles. 

On  peut  assimiler  cette  section  des  gre0ês ,  jiuqn'à  un  cntsin 
point ,  avec  des  boutures  qui ,  séparées  de  leurs  pieds ,  sont  mises 
en  terre  ,  soitpour  y  pousser  des  racines ,  soit  pour  y  produire  dei 
bourgeon^  Toute  la  difFérefice  consiste  en  ce  que  les  greffes  sont 

{tiantees  sur  des  végétaux  pour  vivre  à  lem^  dépens  au  moyen  de 
eors  racines ,  tandis  que  les  boutiures  sont  nûses  en  terre  pour 
acquérir  les  oignes  qui  leur  manquent ,  et  vivre  ensuite  de  leun 
propres  moyens. 

Cette  section  reaftrme  ce  qu'on  noitune  communément  lea 
>ffîes  en  fente  ,  en  couronne ,  de  cAté ,  par  juxtaposition  et  en 

ats  de  bram^ei.  Nous  les  nvons  tontes  réumes  dans  la  m^e  <£- 

viàtm ,  parcequ'Mles  n'ofirent  pas  de  caractères  asseï  tranchés  pour 
ks  en  «^tarer  ;  nous  nous  contenterons  d'en  con^K»er  des  séries 
parttctUicres  daiw  ccUiî  mi-tne  section. 
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Toutes  ces  gr«fïes  l'effectuent  au  moyen  ie  l'nnpaUtioii  Jet 
partie*  à  grefler  des  individus  nir  lesqueU  elles  tont  uées.  Souvenl 
ellea  exigent  b  coupe  de  la  tête  ou  des  branches  des  sujets  sur  lev 
quels  on  les  pose  ,  et  toujours  des  incisiotts ,  des  entailles  ou  dtt 
plaies  plus  ou  moins  profondes ,  préparées  pour  recevoir  et  wm- 
tenir  les  grefTet.  Ce  sont  les  différences  dans  la  forme  de  ces  plaies, 
la  nature  des  parties  sur  lesquelles  on  les  opère  ,  ta  préparation  do 
grefifes ,  et  le  but  iju'on  se  propose ,  qui  forment  les  caractères  spé- 
dlîques  des  différentes  sortes  que  nous  avons  à  décrire. 

Ces  grefl^  étant  plu*  faciles  à  ru^tiquer  que  celle*  de  la  section 
précédente  (  les  ^effes  par  approcne  )  sont  aussi  plus  généralcmeot 
et  beaucoup  plus  communément  employées.  On  les  effectue  sur 
de  jeunes  sujets  d'un  an  ,  sur  des  arbres  adultes ,  et  sur  le*  bm^ 
ches  de  vieux  aibres  approchant  de  la  décrépitude. 

Elles  ont  pour  but  de  multiplier  des  variétés  et  des  espèces  d^i 
nées  ,  dont  les  premières  n'ont  pas  la  faculté  de  se  propaeer  pir 
leurs  semences  ;  pour  les  secondes  ,  de  transformer  en  individus 
utiles ,  agréables  et  rare* ,  des  êtres  inférieurs  sous  l'un  ou  son* 
l'autre  rapport,  et  de  hâter  leur  fiuctificalion. 

Mais  c'est  souvent  aux  dépens  d'un  pins  on  moins  grand  ncMnbce 
d'années  de  l'exislence  des  individus  qu'on  soumet  à  cette  opén- 
tion  qu'on  se  procure  ces  avantages.  S  est  cependant  des  cas  <m 
cette  sorte  de  greflï  prolonge  la  durée,  soit  des  greffes,  soit  des 
•ujets. 

Les  sortes  de  greffes  de  cette  section  étant  wsobrenses ,  nous  k* 
dirisons  en  cinq  séries  difïérenies. 

La  première  réunira  celles  coimoes  sous  la  dénomination  de  grefTo 
en  fente,  et  qui  se  pratiquent  au  moyen  de  ramilles  ou  jeunes  poussa 
produite*  par  U  dernière  sève.     . 

La  seconde  .  celles  nommées  habituellement  greffes  en  cou- 
ronne, qu'on  effectue  avec  de  jeunes  rameaux  produits  par  l'avant 
dernière  sève ,  et  dont  l'âge  est  de  doui«  à  dixAtuit  mots. 

La  troisième  comprendra  les  graSes  en  bouts  de  brandies  ou 
celles  formées  de  rameai;x  garnis  de  leurs  ramilles,  de  leiirs  feuilles, 
souvent  de  leurs  boutons  à  fleurs  ,  et  quelquefois  de  ledrs  fruits. 

La  quatrième  rassemblera  les  greffes  de  cAté  ,  ou  ceDe*  qui  s'ef- 
fectuent sur  les  côtés  des  (iges  des  arbres ,  sans  exiger  l'an^tation 
de  leurs  létes. 
'  La  cinquième  et  dernière  renfermera  les  greffes  de  radiMs  snr 
lesarbres,et  celles  de  jeunes  scions  sur  les  souche*  de  radne*.  Ceik 
série  étant  peu  nombreuse  en  sorits  diffémle* ,  nous  n'avons  pas 
cru  devmr  la  diviser,  comme  U  sembleroil  qne  la  nature  de*  partiet 
l'e&t  exigé. 
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Tji  B  LE  A  U  des  ff^ffea  çui  composent  la  section 
deuxième  f  ou  celle  des  ffvffes  par  scions, 

CAUCltiB  ESMUTixi.  :  pinics  boUnue*  ifpaiin  dt  lenn  indÏTidiu,  tt 
ins^r^cs  1  d'tntm  plRoci. 

Sbhib  PimoinE.  Greffet  enjhnte. 

N*     I.  G.  AUicut G.  en  fente  1  un  bcdI  nmon  de  dûiuttre , 

nlu«  petit  que  Celui  dn  njet. 
n.  G.  OKwrtb  Sems.  G.  en   Tenie  de  nmeuu  nr  d»  bnnde» 

nonTellemeiil  marcouéei. 
nL  G. 2eiUmh>ûe .  .  .  G.mfemedenmMnponfsnrmanijettwilU 
en  bisein  dani  1>  partie  qui  n'ett  pu  dogb- 


.^'^-'^'' 


IV.  G.  Ktiffher  .  .  ,  ,  .  G.  ea  fente  i  un  un]  nmeaii  de  mtme  dia- 

mttre  qne  le  mitt ,  el  doat  nn  dei  cdlà  «tt 

enleva  pourkrerempUcd  pirU  grcSï. 

T.  G.  Maipai  (  Bast).  G.  en  fente  lyëiix  dQmuni,  en  râenani  le* 

Imnches  dn   lujet  placte  m-demu  de  la 

VI.  G.  Ferrary G.  en  (enie  ànn  aeu!  nmean  de  mènudia- 

métré  qne  U  tige  du  uiet. 

VII.  G.£^ G.  lonieiilnineanlullf  pulebuencoin 

*  tnuiguUîre ,  et  pUct  «ir  le  mjet  dam  niM 

ruDure  de  mtme  Tonne,  Mn«feadt«lec(mt 

Vm.G.  Mmer G."!  nn'nmem  [d*c<!nrle  bottl  de  Ucti^ 

craifjnnce  de  b  çoape  dn  >n)ei. 
IX.  G.  an^aise  ...  .  .  G.  i  un  seul  ramean  de  même  diamètre  que 
le  «ujel ,  of&snt  chacun  une  esquille  inter* 
po«i!e  eptre  dln. 
Ji.  G.  Lenâtre. G.  tnfentelnnienlTnmeaupIac^fenadeMDa 

XL  G.  PaRadiat  ....  G.  en  fenie  i  deai  nmeanx ,  pUcfc  i  l'ojp- 
po*^,  occapsDt  chacun  U  dcini.cinionn- 
Tcnce  dn  diamètre. 
XH.  G>  tkUvifftt.  ...  G.  1  deux  nmeanx  plic^  det  deux  c6ti* 
da  la  demi-circfniHrenMda.Aijer,  Mnatiif- 
feoier  la  moelle. 

Xm.  G.CoR5l<inlin(<i^À.J  G>  enfeaieà  deux  r     .     . 
■ion  de  la  moelle  dn  sujet. 

XIV.  G.  ^  Quintiai*  .  .  G.  à  deni.  fentes  partaieant  en  quatre  partie* 
égales  le  diainélre  delà  life  dk  sàjef  sur  le- 
quel on  place  qnalre  nuneaox. 

Séiub  deuxiëmb.  Greff«i  par  scions ,  en  lide  oii  en  couronne. 

N*     I.  G.  Damont G.  en  ttte  i  du  seul  rameau  ^hanci^U'ian' 

gntairemcni  1  m  hue ,  pour  ttre  poté  snr 
vu  mjet  lailld  en  coin. 

-  n.  G-  Heny  : G.  en  itie  1  un  seul  raiMaii  fallU  en  coin  par 

sa  base,  pont  tue  poti  toi  un  suiei  dan* 
ime  entaille  triàapilaire'. 

m.  G.  Pline G.  en  eoaronne ,    k  rameaux  intàdt  «aire 

l'nlner  et  r jooic*  duinjct. 


'A^^ 
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IV.  G.  Thét^ktatU. 

b!er  «t  l'jcorœ  do  anjct,  si  fcndaiit  ccuc 
dmiîÏTe. 
V.  G.  Litiuait G.  en  contoane  i  runetni  îna^rjt  tax  l«  col- 
let de  la  raciiie  de  fbtu  ujeu. 
Sémb  THOisiiME.  Greffes  par  scions ,  en  rmmiiUs. 

N*.   I.  G.  ffuanf CenrunîI]e,pos^  du»  one  enoùne  nin- 

cnUiie  tùu  nu  d^pen*  des  deux  Bcn  da 
dûmttre  de  !■  dge  dn  icjrt. 

II.  G.  Biet&i G.  en  maille,  posée  en  ooiu  liwn|nl«ife  nr 

le  milÎEa  de  1*  lige  dn  ïujei. 
in.  G.  Coliignoit ....  G.  en  nmille ,  «Tec  luifaene  «  coin. 

IV.  G.  Rieher C-  en  nmiUe ,  nec  Unniectc ,  coin  et  c»- 

I«ille. 

V.  G.  ^oiirt C.  en  nmille,  poiëeennc  l'aubier  et  rtoroe. 

n  moyen  d'ui     "     ■  ■ 


VI.  G.  Koi$tUe C.  en  nmille  de  )euie*l>nBdbBaa  dcinil- 

SiniB  QuATKifcME.  Greffes  par  scions ,  de  cité. 
N*     \.Q.Kehard(Cl}  .  .  G.  de  t&tt,  inMé  nr  la  tige  dW  tilira 
dani  une  inciMon  eu  T  pratiquée  dan  Mit 
éoam. 

H.  O.  Téimce G.  de  oM ,  ;diMÀt  en  manitre  de  cberiU* 

dan*  l«  tige  dn  nijet. 
ni.  G.  Roger(SehiMJ.  G.  de  cdti ,  k  idan  amind  «n  forme  de  tp- 
tole ,  et  in>M  dafli  la  tige  dn  aujel. 

IV.  G.  Grenr. CdecAté,  an  nojreDd'un  plaaçoapUeéea 

terre  par  m  bâte ,  et  iàtiri  dan*  la  àfg  d'aï 
artin!  par  aoa  auin  esti^mité. 

V.  G.  P^ùt G.  de  câl£ ,  an  moven  d'nn  nmeav  nlanU 

«n  terre  parak  biae/ctaccoM  parledaati 
la  lige  dn  mjet. 
VI.  G.  Girardm.  ....  G.  decdi/.anmoyendera 
bootoni  k  flems  toat  fbni 
SiniK  cntQUibMK.  Greffes  par  scioiu  smr  rmcùtes, 

fP     I.  G.  Bail G.  de  nmetu  placé  anr  le  petit  bentd'oM 

racine  tenant  t  aon  arbn. 
.    U.  O.  Semme.  .  ,  .  .  G.  de  nmeanx  po*^  sur  le  gro*  booi  deti' 
«inet  féparéei  de  leun  aibi«s  et  Uiaaées  ta 

PL  G.  GutOari.  ....  GTde  nmeanx  dani  le  coQet  de  h  miaa 
d'arbre»  laiiséï  en  place. 

IV*  G.  Ceh G,  de  rameani  anr  dea  portions  de  twôê» 

tifvtti  de  leunatbrat  et  iraniplanite  ail- 

y-G.Bowpdorff.  .  .  G.  de  ndnetd'arbnsiMU  lecoUet delara- 

ànt  d'autres  atbret. 
VL  G.  ChomelfWoélJ. .  G.  en  bnie  de  n<»et  «ar  ediea  d'nnmilK 

ariire  tenant  k  ■>  aomdie. 
ytLG.PtJùtj.fBcTn.J  .G.  déracina  SOT  deibrancbei  tenant  lleon 

^m-G.JWHUl G.derLùneaaormielioataRqaiaac-iniiK 

«at  greffée  an  fsRK. 
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Sàiux  PHESibiK.  Greffes  en  fente.  Ce  qui  comtîtue  le  caractère 
Jutinctif  des  greffes  de  cette  série  d'avec  celui  des  autres  est  qu'elles 
s'effectuent  avec  des  ramilles  ou  jeunes  pousses  de  la  dernière  sève 
des  végétaux  linieux,  munies  depuis  deux  jusqu'à  cinq  ou  unpluj 

rnd  nombre  d^yeux  ou  gemma  ;  que  pour  les  poser  on  est  oMgé 
couper  la  tête  des  sujets  et  d'y  pratiquer  des  fentes  pour  y  intrt>- 
duire  les  greffes. 

Elles  se  pratiquent  au  printemps  ,  à  l'époque  de  la  première  sève 
montante,  dans  les  sujets  ou  sauvageons  destinés  à  recevoir  les 
greffes ,  et  avec  des  jeunes  pousses  de  quelques  jours  moins  avan- 
cées en  végétation  que  les  sujets  sur  lesquels  on  les  place.  Par  cette 
raison ,  o^  coupe  ces  greffes  quelques  mois  avant  que  de  les  em— 
ploj'er  ,  et  on  les  place  en  terre  dans  un  terrain  frais ,  à  l'ciposi- 
lion  du  nord ,  afin  d'en  retarder  la  végétation. 

L>eur  préparation  consiste  à  les  couper  hori7.ontalement  par  leur 
extrémité  supérieure,  à  la  distance  de  deux  millimètres  au-dessus 
d'un  gonma^  et  à  les  affiler  par  le  gros  bout  en  forme  de  lame  dç 
couteau. 

On  donne  à  cette  lame  depuis  trois  Jusque  douze  millimètres  de 
lai^e ,  sur  deux  à  cinq  centimètres  de  long,  suivant  la  grosseur  des 
sujets.  ELUe  doit  oE&ir  sur  son  bord  intérieur  un  biseau  tranchant,  et 
sur  son  bord  opposé  un  dos  dont  l'épaisseur  doit  être  du  double  ou 
du  quadruple  plus  considérable  que  le  coupant  de  la  lame.  Cette 
partie  doit  être  garnie  de  son  écorce  ,  tandis  que  l'autre  peut  en 
être  privée.  On  pratique  souvent  à  la  naissance  de  la  Urne  un  petit 
cran  ou  rebord  de  chaque  cAté  du  rameau ,  pour  qu'étant  posé  il 
repose  carrément  sur  la  coupe  de  tête  du  sujet,  et  fournisse  un  plus 
grand  nombre  de  p'iints  de  contact  avec  son  écorce. 

Cette  série  de  greffes  nécessite  toujours  l'amputation  de  la  tête 
des  sujets  à  des  hauteurs  au-dessus  de  terre  plus  ou  moins  considé- 
rables ,  comme  depuis  le  collet  de  la  racine  des  sauvageons  jusqu'à 
deux  et  trois  mètres  de  haut,  ou  celles  des  grosses  brancnes  sur 
lesquelles  elles  doivent  être  posées.  Ces  coupes  doivent  être  ^tes 
c  des  instnimens  bien  tranchans  et  sans  échauffer  le  bois  par  des 


frottemens  assea  prolongés  pour  prodinre  cet  cfTet.  Lorsque: 
obligé  d'employer  la  scie  pour  faire  cette  amputation  sur  des  troncs 
ou  de  grosses  branches  d'arbres,  il  convient  de  parer  les  plaies  avec 
la  plane  ou  la  serpette  ,  pour  enlever  la  couche  de  bois  avarié  par 
l'outil,  supprimer  les  esquilles  et  la  rendre  très  unie. 

La  seconde  opération  qu'il  est  nécessaire  de  faire  aux  sujets  est 
Sy  pratiouer  des  fentes  ,qui  pour  l'ordinaire  partagent  l'écorce  de 
la  coupe  ne  leurs  têtes.  On  se'  sert  le  plus  communément ,  pour  les 
effectuer,  du  tranchant  de  la  serpette  ou  d'un  ciseau  de  menuisier 
sur  Inpiet  on  frappe  avec  un  marteau ,  lorsque  les  tiges  sont  dures 
on  très  grosses.  Ces  fentes  doivent  être  perpendiculaires  aux  tiges , 
bien  nettes  dsuu  leur  intérieur,  et  trancher  1  écorce  tans  la  morceler 

'    ■   e.  ,  ,33 .gic 
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ou  la  déchirer  tur  aucim  de  set  bords,  fl  est  pliu  cooTemblc  de 
donner  ■  ces  fentes  un  peu  phu  de  longueur  (mil  n'en  faut,  qucde 
les  &ire  justes  ou  trop  courtes  pour  recevoir  le»  ■refiès. 

Leur  placement  dans  les  fentes  des  sujets  est  1  opération  qui  de- 
mande le  plus  de  soin ,  d'adresse  et  de  célérité.  D'abord  on  se  sert 
du  bec  de  la  serpette  ou  d'un  coin  de  bois  dur  [ja'on  introduit 
dans  les  fentes  pour  les  tenir  ouvertes  au  degré  conventble  ;  ensuite 
On  y  pose  les  greflès  sans  efïbrti ,  à  l'efTet  que  les  bwds  des  écorcet 
ne  soient  point  lacérés  ;  enfin  on  ajuste  les  grefTes  dans  ces  fentes, 
de  manière  que  la  ligne  qui  sépare  les  couches  de  l'écmY»  de  ceSeï 
de  l'aubier  correspondent  le  plus  exactement  possible  arec  cdie 
qui  partage  ces  deux  pcrtie*  dans  le  mjeL  Cette  précaution  est  b 
plus  eûentidle  à  [vatiquer ,  et  elle  est  même  de  rigueur  poor  b 
réussite  de  cette  opératicm  dans  la  prescme  totalité  de*  vegéom 
ligneux.  H  n'existe  d'exceptions  à  ce  principe  que  pour  un  très  petit 
nomlKe  d'aibres.  On  doit  peu  s'occuper  si  lea  écorcea  de  la  greffé 
et  du  sujet  sont  au  même  niveau  à  l'extérieur  j  ceaeroâ  màneuae 
preuve  de  mal  hqon ,  parcequ'élant  nécesnirement  d^négale  épm- 
teur  ^  raison  de  l'Age  des  partie* ,  si  eUes  se  trouvent  de  nireau  à 
leur  extérieur  elles  ne  peuvent  l'être  à  leur  intérieur. 

Des  ligatures  sont  nécessaires  pour  assujettir  les  parties  réaiâe* 
et  les  maintenir  à  leurs  places  jusqu'à  ce  qu'elles  y  soient  soudées 
et  fassent  corps  ensemble  ;  les  meOteures  sont  les  phu  souples,  telles 
que  les  jeunes  écorces  fraicbes  d'orme ,  de  frêne ,  de  tiDeid ,  le 
jonc  ,  la  brindille  d'osier ,  qui ,  à  l'époque  où  se  font  cet  greoes , 
sont  en  sève  et  très  SexUiles.  A  leur  dé&ut  on  peut  se  aervr  de 
filasse  ,  de  laine  filée ,  de  ficelle  et  autres  liens  ;  mais  ces  substances 
cmvrééf  ne  valent  pas  les  premières  ,  parceqn'ellea  se  rescerrent 
beaucoup  phis  tp'eues  par  niumtdité  ,  et  s'étendent  par  la  séche- 
resse, ce  qui  peut  être  nuisible  à  )a  réussite  de  ces  sortes  de  greâvs. 

11  convient,  pour  terminer  ropéralion  ,  de  couvrir  ces  greffes 
d'un  empUtre  pour  abriter  leurs  luaies  de  la  phiie ,  du  hUe ,  de  h 
lumière ,  et  leur  procurer  une  Eumidilé  favorable  à  leur  reprise. 
Le  plus  nmple  qu'on  puisse  employer  est  anssi  le  meîllenr  :  c'eil 
de  la  terre  argileuae ,  idie  cpe  celle  dans  laquelle  croioent  les  beaux 
fixnnens,  un  peu  plus  forte  seulement ,  qu'on  mélange  avec  un 
tiera  de  fiente  ôvScne  de  bétei  à  corne,  et  à  son  dc&ut  du  mena 
foin ,  de  la  mousse ,  du  crin  ou  de  ta  kine  hachée.  <!hi  pétrit  ces 
(ubstances  mélangées  avec  de  l'eau ,  en  consittance  de  terre  à  m» 
deler,etoa  couvre  les  partie*  opérées  depuis  dix  millîmètres  d'épaissenr 
jusqu'à  six  centimètres ,  suivant  oue  les  lujet*  ont  la  grosseur  d'us 
tuyau  de  plume  ou  celle  de  la  jambe.  Ces  sortes  d'emplitres ,  >QX- 
quel*  on  donne  le  nom  de  poupée  parmi  le*  cnltivaleun  ,  doivent 
Ctre  épais  dans  leur  milieu  et  s  amincir  gndueDenaent  par  le*  deux 
bouts  en  forme  de  bolrine.  Ponr  les  empêcher  d'être  gercé*  par  let 
bAlea,  ou  délayëiperlo  Jointes,  os  kl  entoure  de  mouste  l<n^(; 
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àt  menu  fisio ,  et  tonvent  de  Tieux  luge  ou  drapràux  mu  usage. 
Après  noua  être  mtvb  de  toutes  le*  petites  recettes  d'nnpUtres  à 
greffes  qui  occupent  de  grandes  pkrâ  (bus  les  livres ,  nous  avons 
reconnu  que  celui  que  nous  indiquons,  et  qui  est  le  plus  anGieime- 
ment  employé  sous  le  nom  d'onguent  de  StnPiacre ,  est  le  meilleur 
pour  la  puu  grande  partie  de  ces  sortes  de  greflss. 

Leur  lurveiilaDce  pendant  la  première  année  de  leur  confection 
exige  de  l'assiduité  dans  toutes  les  saisons.  Il  convient  d'ébourgeon- 
ner  souvent  Us  tiges  des  sujets  qui  les  portent ,  aoa  pour  supprimer 
tous  les  bourgeons  des  sauvageons ,  û  est  nécewaire  d'en  réserver 
quelques  uns  de  distance  à  maot  pour  faire  monter  la  sève ,  Famu- 
ser  et  c^>érer  le  grossissement  des  t^es,  mais  bien  pour  détruire  ceux 
qiû  se  Souvent  troprappitichëalesutudea  autres,  et  ceux  qui,  deve- 
nant trop  vigoureux,sempareroientàleurprofit  de  la  lève  nécessaira 
à  la  nourriture  dei  booi^eont  des  greffiES.  Par  ce  mo^en ,  les  bour- 
geons ne  deviennent  paa  des  gourmands  que  le  moindre  vent,  ac- 
compagna de  |duie ,  oécole  avec  bcibl^  •,  les  tiges  prennent  un  ac- 
cnMwement  proportionné  à  leurs  titea,  et  les  racines  sont  alimentéea 
par  une  sève  descendante  copieuse. 

Mdgré  cette  attention  dûis  l'cbourgeonnage,  Il  arrive  souvent 
-que  les  pousses  des  greffés  ont  besoin  d'être  soutenues  par  des  tu- 
teurs, wr-tout  dans  les  pajs  où  les  vents  sont  impétueux.  H  con- 
vient de  lea  établir  de  bcûiae  heure  f  avant  que  le  besoin  s'en  lasse 
sentir  impérativement ,  sans  quoi  on  perd  un  grand  aoaibn  de  cei 

ha  visite  des  ligatures  des  greffes  ,  des  bourgeons  et  des  liges  , 
est  encore  une  diose  esaenlîeuc .  à  t'^fel  d'exuniner  si  eOes  n'oco- 
«onnaat  pas  de  bourrelets  et  d'elrvoglemens  snsceptiblef  de  couper 
les  parties  sur  lesqaeDes  elles  ont  été  établies.  Dans  le  cas  où  ellea 
ifl  HtMivent  trop  serrées ,  il  convient  de  les  délier  et  de  les  rétabb 
sur  les  parties  proéminentes  formant  des  bourrelets. 

Enfin  i  l'aj^proche  de  l'hiver,  dans  les  pays  froids,  Il  est  ntSe  d'en- 
velopper de  menu  foin  les  poupées  des  grêfîea  des  espèces  d'aritrea 
étrangers  délicats,  p«>ur  présager  leurs  bougeons  encore  tendres 
des  fiortes  gelées  qui  peuvent  les  endommager.  Au  printemps  sui- 
vant, les  poupées  et  les  figaturee  de  la  presque  totalité  de  ces  greffes 
peuvent  éUv  supprimées,  les  bourgeons  taillés,  suivant  la  nature 
des  arbres  et  les  projeta  ultérieurs  des  cultivateurs. 

Ayant  décrit  avec  étendue  les  [»océdés  qui  conviennent  en  gé- 
nénu  aux  greffes  de  cette  série,  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
Uur  geure  d'utilité  aux  articles  partic^tCTï  qui  les  ont  pour  objet. 

La  plus  ancienuement  et  la  plus  généralement  pratiquée  des  grefÏM 
enfante  est  la  grcfié  en  fente  simple,  la  greffe  en  fente  proprement 
Ate ,  celle  à  qui  nous  avons  donné  le  nom  à'atlieus.  (  fi^-ex 
pL  5  yfig.  S.  )  On  l'établit  ii  toutes  lea  hauteurs ,  et  souvent  sur  I» 
coUei  àa  ractoea.  On  gagne  dan*  ce  dernier  cas  un  degré  de  ca- 
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lîtude  ie  réaaàtx  de  pltu ,  à  rùson  de  la  coiutiiite  humidîtë  dm 
laquelle  elle  ae  trouve.  Il  est  même  àa  arbres ,  tels  que  le  HOBnnn 
INXKME ,  qui  manquent  presque  toujours  lorsqu'ib  sont  grefles  uns 
à  une  certaiue  élévation.  Quelques  agronomes  ont  prétendu  qu'on 
n'obtenoitiamaù  d'aussi  beaux  arbres  par  k  greffe  entre  deux  terres 
que  par  celte  faite  à  dni]  ou  six  pieds  d'élévation  ;  mais  l'expérioKe 
n'appuie  point  cette  opinion  d'une  manière  assez,  gétu^rale  pour 
qu  on  doive  l'adopter. 

Il  y  a  peu  de  diJEférence  entre  la  greffe  Olivier  de  Serres  et  ceDe 
Atticus ,  exécutées  sur  le  collet  des  racines.  C'est  principalement 
sur  la  vigne  qu'on  l'emploie.  On  peut  aussi  en  &ire  usage  pour  faire 
gagner  une  et  même  deux  aimées  aux  arbres  qu'on  nmllipiie  <k 
marcottes  dans  les  pépinières,  tels  que  le  tilleul,  le  mûrier,  l'ot 
vier,  etc. 

On  trouve  quelques  avantages  à  employer  la  gieflè  BertemboÎK 
plutAt  que  la  greffe  Atticus  ;  cependant  comme  elle  demande  ont 
opération  de  plus ,  il  est  rare  qu'on  la  pratique  dans  les  grandes 
pépinières.  C  est  la  greffe  en  faite ,  en  iMc  de  Sùte  de  quel^nu 

L'exécution  de  la  greffe  Kuf&er  a  Ueu  de  ploseurs  manièret, 
dont  trcHs  sont  dans  le  cas  d'être  plus  particulièrement  citées.  Sa- 
voir ,  celle  à  coupe  perpendiculaire ,  celle  »  coupe  oblique  et  cdle 
à  cran.  {fogfezol,*,fig.  6,  7  et  8.)  On  la  pratique  raronenl  à 
raison  de  sa  dimculté. 

Jusqu'à  présent  on  ne  s'éloit  pas  avisé  du  mode  de  greffe  que  nom 
appelions  Maupas,  du  nom  de  son  invenletu-,  mode  cjni  peut  être 
utile  dans  pluÀeure  drconttances.  Elle  ne  oifiëre  au  reste  de  h 
greffe  Atticus  que  par  l'époque  de  son  exécution ,  le  mois  d'aoAt  et 
de  septembre,  et  k  conservation  de  toutes  les  branches  du  sujeL 
C'est,  pour  la  greffe  en  fente,  ce  que  la  greffe  à  oeil  donuaiit  est 
pour  la  grefife  en  écusson. 

Nous  avons  donné  le  nom  de  greffe  Ferrari  à  celle  dont  k  nmeao 
est  coupé  à  angle  droit  jusqu'au  quart  de  son  épaisseur  de  chaque 
cdté,  et  dont  le  milieu  est  taillé  en  bec  de  hautbois.  Oa  l'enqdaic 
j&équemment  à  Gênes  pour  greffer  le*  jasmins  et  dulrea  UMstOi 
Tantât  on  insère  cette  greffe  dans  une  fente  qui  passe  parle  ccBtre 
du  sujet ,  tantôt  dans  une  fente  pratiquée  entre  ce  centre  et  l'écorce , 
ce  qui  forme  deux  variétés. 

La  greffe  Lée  diffère  de  toutes  celles  que  nous  venons  de  dter,  en 
ce  qu'elle  ne  se  place  pas  dans  une  fente ,  mA  dans  une  enlaillejoa- 
giludinale  et  triangulaire.  On  taille  l'extrémilé  du  rameau  de  k  lon- 
gueur ,  de  la  kr]geur  et  de  U  forme  de  l'enlaille. 

Nous  nommons  greffe  Miller  une  de  celles  que  les  cultivatean 
appellent  greffe  anglaise ,  parcequ'on  en  &it  fréquemmoit  us^  n 
Angleterre.  (  t'agrez  pi.  4  ,fig.  9.  )  Elk  se  modifie  de  beaucoup 
de  manières,  dont  troia  aoat  priacipalea.  ljtfctaâin,fig.  10,  tA 
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plat  simple  que  «m  type ,  mais  est  bien  moins  soÙde.  La  seconde , 
jSf^,  1 1 ,  a  un  cran  plus  profond ,  et  est  posée  sur  un  sojet  coupé 
très  obliquement  en  dehors.  Enfin  U troisième ,yîj.  la,  ne  diiïëre 
delà  précédente  que  parceque  te  sujet  est  coupé  en  sens  coninire, 
c'esl—a-dire  en  dedans. 

Cette  sorte  de  greffe  est  fréquemment  employée  dans  les  pépi- 
nières bien  dirigée  pour  grefFer  des  arbres  et  arbustes  dimdles 
à  multiplier  par  le  moyen  des  autres.  Elle  n'a  contre  elle  que  la 
longueur  et  la  difficulté  de  son  exécution. 

Pour  pratiquer  la  greffe  anglaise  proprement  dite^  il&ut  couper 
en  biseau  ou  bec  de  flAte  1res  prolongé  la  tête  du  sujet  dont  la 
grosseur  peut  être  depuis  celte  d  une  plume  jusqu'à  celle  du  do^ 
On  tait  ensuite  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  biseau  et  éuiM 
toute  sa  laideur  en  descendant,  une  fente  d'un  à  deux  centimètres 
de  profondeur.  Ces  deux  opérations  se  répètent ,  mais  en  seils  con- 
traire ,  sur  le  rameau  destiné  à  être  greué.  L'ajustage  des  partiel 
doit  être  le  plus  exact  possible .  et  être  recouvert  par  une  poupée 
qui  le  défende  du  contact  de  )  air. 

'  Cette  ingénieuse  greffe,  une  des  plus  «ares  à  la  reprise,  et  Jea 
plus  solides,  est  réservée  phis  particulièrement  pour  la  multiplica- 
tion des  arbres  rares  k  bois  dur  ou  cassant ,  t^  que  les  chênes ,  les 
hêtres  et  les  charmes. 

n  n'est  pas  permit  de  considérer  la  greffe  LenAtre  autrement 
que  conmie  propre  à  amuser  ou  instruire  ;  car  elle  ne  diffère  de  la 
greffe  Atticus  que  par  la  position  renversée  du  bourgeon. 

La  première  des  greffes  en  fente  à  plus  d'un  rameau  est  celle  que 
nous  appelons  greffe  Palladius.  C'est  une  double  greffe  Atticus.  Elle 
a  sur  cette  dernière  l'avantage  de  multiplier  les  chances  de  la  re- 

Erise ,  et  de  régulariser  plus  prompiement  la  tête  de  l'arbre.  On 
.  pratique  très  fréquemment  sur  les  arbres  fruitiers  lorsqu'on  les 
rreffe  après  leur  cinquième  année.  Par  son  moyeu,  il  est  possible 
de  greffer  sur  le  même  pied  tes  deux  sexes  des  arbres  dioîques ,  ou 
des  variétés  différentes  de  fleurs  ou  de  fruits  :  mais  on  arrive  éga- 
lement au  ntêmc  résultat  par  d'autres  sortes  de  greffes.  Nous  obser- 
vons en  passant  que  les  variétés  qu'on  greffe  ainsi  durent  peu, 
attendu  que  la  plus  vigoureuse  de  ces  greffes  absorbe  toute  la  sève, 
et  fait  plus  ou  moins  pronrptement  mourir  la  plus  feible. 

Cette  greffe  offre  deux  modes.  Dans  le  premier ,  la  fente  passe 
par  te  centre  de  l'arbre.  Dans  l'autre,  elle  passe  entre  ce  centre  et 
l'écorce.  L'une  et  l'autre  réussissent  également ,  n'y  ayant  que  les 
arbres  à  étui  médullaire  très  laige  où  te  premier  de  ces  modes  offire 
des  inconvéniens. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  on  a  recours  à  la  sorte  de  greffe  que 
nous  avons  appelée  de  la  vigne,  parceque  c'est  principalement  sur 
elle  qu'elle  se  pratique.  Pour  l'effectuer ,  on  empltne  un  dseau  très 
«céré ,  avec  lequel  on  &it  des  rainurea  triangulaires  de  la  largeur  de 
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tr<^  à  quatre  centimètres ,  et  on  taille  lei  rameaux  tvec  le  ereflbtr 
de  manière  qu'ils  eatrent  juste  daiU  tes  niniiret.  C'ert  oraïudre-r 
ment  en  terre  qu'on  place  cette  greffe ,  très  peu  difiiérente  de  b 
greffe  L^  j  i  '  parceque  l'humidité  qu'elle  y  trouve  favorise  m  r^- 
irisej  a*  parceque  ses  produits  sont  dans  le  cas  de  prendre  plus 
'  cîlement  racine.  Foytt  au  mot  Vighe. 

Constantin  C^sar  indique  la  greffe  à  laquelle  nous  avons  domié 
aon  nom  comme  propre,  après  qu'on  a  substitué  à  h  moelle  du 
sujet  des  liqueurs  sucrées  ou  des  poudrea  aromatiques,  à  i»t>cura' 
des  fnnts  qui  auront  la  saveur  ou  l'odeur  de  ce*  Uqoeura  on  de  ce* 
poudresj  mais  jusqu'à  présent  ce  faîtn'apu  £lre  constalé. 

On  af^loit  \tiis  ÎF^^  ^^  <^i^>  ce^  ^^  '"*<i>  dédions  à  La 
Quinlinîei  Elle  ne  diSère  de  la  greffe  Pallamu^  que  parcequ'au  lieu' 
de&ireseidementnnefenteausuietjOnen&itdeuTquise  coupent 
à  angles  droits.  Son  uaage  est  très  trémient  pamd  les  cultivaleun 
des  dëpartemens  éloigna  de  la  capitale,  qu  croient  qu'il  y  a  de 
l'avantage  à  ne  grefl^  les  arbres  firxtits  que  lorsqu'ils  sont  puremii 
au  mmns  à  la  grosseur  du  bras. 

Celte  opinion  est  jusque  un  certain  point  fondée  en  raistm^  car, 
en  greflànt  un  arbre ,  on  retarde  nécessairement  sa  croissance ,  et 
plus  cet  ariire  est  vigoureux ,  et  plus  promplement  il  répare  la  perte 
de  ses  branches,  et  par  conséquent  de  ses  Fbuii.i.bs.  FqjrezctwfA. 

Série  seconde.  Greffai  par  scions  en  tAe  on  on  couron^' 
Cette  s^rie  se  distingue  desautres,  en  ce  que,  l'Iesgrefiés  sont,  pour 
l'ordinaire ,  choisies  parmi  les  rameaux  de  l'avanlr-demière  sévc,et 
quelquefois  dans  ceux  de  l'âge  de  dix-huit  mois;  et  a"  qu'ellet 
se  posent  sur  les  sujets  sans  fendre  le  cœur  du  bois. 

D'ailleun  elles  nécessilent ,  comme  celles  de  la  précédente  série , 
1  amputation  de  la  tête  des  sujets,  ou  celle  des  branches  snr  le»* 
quelles  on  les  pUce.  De  plus ,  les  époques  dans  le«niellet  on  lei 
effectue,  les  lîmtures ,  les  poupées ,  et  les  soins  de  cnuture  stmt,  à 
très  peu  de  djJférence ,  tes  moues. 

Cette  aérie  de  gi^efïè  convient  pins  partitruEèrement  à  de  jeunet 
lujets  dont  les  vaisseaux  sèvebx  ontuntrèa  petit  diamètre  et  le  bois 
très  dur.  On  les  emploie  auui  sur  de  gros  arlu-es  fruitier*  de  It 
division  de  ceux  à  pépins,  dont  les  troncs  ou  branches  à  griAr 
ont  plus  d*tm  décimètre  d'^psùseur.  Dans  et  cas ,  dles  aufq^étnl 
avec  avantage  les  greffes  en  fente  et  cdlea  à  éciusoo  ou  gômot. 

Les  pépiniériste*  en^toient  peu  ta  greffé  Dumont,  qu'on  a 
hppeléc  aussi  greffe  par  enfinirchore,  greffe  à  cheval,  greffe  a»' 
glaise,  et  qui  diffère  peu  de  la  greffe  KufTîier.  Pour  l'eflectner,on' 
coupe  la  lige  d'un  sujet  en  coin ,  et  on  échancre ,  tous  le  même 
angle ,  l'extrémité  d'un  rameau  de  grosseur  par&itement  égaie  i 
ceUe  de  cette  tige,  puis  on  fait  coïncider  le*  écorcet ,  et  on  mri 
tmepov^ée.  ,   ,        v.n-viv 
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On  peut  dire  li  même  choM  de  la  greffe  Hervy,  qui  a'tai  que 
M  contre-partie  ;  c'est-àr-dire  <m'ici  c'est  le  sujet  qui  est  échancre  ^ 
ei  le  rameau  qui  est  taillé  en  oiseau  ;  cepen<uiit  M.  Costa  vante 
beaucoup  son  usage,  entre  deux  terrea ,  pour  la  vigae. 

Ce  qu'on  nomme  gënéralement  greffe  en  couronne  a  été  détUé 
à  Pline,  parcequ'elle  est  rappelée  dnm  les  ouvrages  de  ce  ttatm*' 
liste.  On  l'exécute  en  coupant  la  tige  ou  les  branches  du  sujet ,  eq 
écartant  à  différentes  places  de  leur  pourtour  l'écorce  de  l'aiJiier  au 
moyen  d'un  daeau  énxMt ,  pour  y  introdoire  les  greffes.  Ces  greffes 
doivent  être  amincies  d'un  cAté,  conserver  le  quart  au  moins  de  la 
largeur  de  leur  écorce ,  être  dégarnies  de  bois  dans  le  dernier  tien 
de  leur  partie  inférieure,  et  pourvues  à  leurpartie  stq>éTieure  d'une 
retrute  a  angle  droit. 

On  préfère  cette  sorte  de  greffe  principalement  quand  on  veut 
greffer  des  sujets  qui  ont  la  grosseur  de  la  jambe.  Elle  réussit 
mieux  sur  les  arbres  à  fruits  à  pépin  que  sur  ceux  à  fruits  à  noyau. 
On  met  depuis  cinq  Jusqu'à  douT«  greffes  sur  la  marne  branchei 

Nous  avons  donne  le  nom  de  Thét^hnste  à  une  greffe  qui  ne 
diffère  de  b  précédente  que  parcequ'on  fend  tuie  partie  de  b  lon- 
gueur de  l'écorcé  qu'on  a  soulevée  pour  y  introduire  la  greffe.  Sou- 
vent ,  en  voulant  pratiquer  cette  dermére ,  on  exécute  celle-ci  contre 
Mm  gré,  pour  peu  que  l'écorcé  soit  mince  ou  rigide. 

Olivier  de  Serres  recommande  l'et^toi  de  la  greffe  Liébaut  pour 
établir  des  mères  de  marcottes,  et  effectivement  elle  est  très  prc^ 
pre  à  remplir  cet  objet.  Du  reste  elle  ne  difKre  de  b  greffe  FUne 
que  par  le  lieu  où  elle  est  pbcée. 

SiME  TRtMsitMe.  Creffes  par  scions  en  ramiUts.  On  distineu« 
"■     '  •  ■    >  '  m'elles 


itles  greffes  de  cette  série  de  toutes  tes  autres,  encequ'ello 
s'effectuent  avec  de  petites  branches  garnies  de  leurs  rameaux,  de 
leurs  ramilles ,  de  leurs  feuilles ,  souvent  de  leurs  boutons  de  fleurs, 
et  quelquefeis  de  fruits  naissons. 

Mes  s'exécutent  au  moyen  de  l'amputation  de  la  tête  des  sujets 
et  d'enlaiUes  de  différentes  sortes.  Les  ligatures  et  les  poupées  se 
pratiquent  de  k  même  manière  que  sur  celles  des  séries  précé- 
dentes \  mais  le*  «oins  de  culture  sont  plus  exigeuu ,  et  l'époque 
de  leur  confection  est  le  plein  de  la  première  «eve  de  l'année. 

Ces  greffes  ont  j'avantage  sur  celles  de  toutes  les  autres  sections 
et  séries  de  donner  les  jouissances  de  b  plus  prompte  fructification. 
Elle  est  telle  qu'elle  les  accélère  de  qiùnze  a  vingt  ans ,  et  qu'en 
■onant  un  pépin  à  une  époque  déterminée  on  peut  recueillu"  du 
fruit  mAr  sur  l'individu  qiû  en  naîtra, avant  l'année  révolue. 

Mais  elles  sont  en  giaéral  d'une  exécution  plus  diflîcQe ,  et  par 
conséquent  moins  s&res^  elles  exigent  des  soins  plus  nssujettisnns 
pour  i^ler  b  chaleur ,  la  lumière  et  les  arrosemeos  qui  leur  cor- 
viennenL  Peut-être  aussi  aonk^Ues  mmns  durables  que  lei  autres  ; 
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ce  sont  les  raùoiu  pour  lesquelles  on  en  fiùt  peu  d'ange  dans  h  pn- 
tiitue  habituelle  de  la  cultiu-e. 

Toutes  ces  grefTed  paroiuent  avoir  ^té  inconnues  dans  l'andquité  ; 
c'est  pourquoi  nous  leur  donnons  des  noms  de  cultivateurs ,  aot 
(Kmtemporains  ^  qui  les  ont  pratiquées  avec  le  plus  de  succès. 

Il  a'y  a  encore  qu'un  petit  nombre  d'années  qu'on  exécute  la 

Erfetfe  Huart.  Cette  greffe,  dont  le  principe  est  si  intéretsant  tous 
!  point  de  vue  de  la  physiologie  végétale ,  et  les  résultats  si  agréables 
rir  nos  belles,  porte  les  noms  de  greffe  à  la  Ponl0isc ,  du  nom  de 
ville  qu'habitoit  celui  qui  l'a  -fait  connoitre,  et  auqud  nous  ta 
dédiotu,et  degrefFc  à  oranger,  parceqne  c'est  pour  cet  aii>re,eises 
variétés ,  qu'elle  est  principalement  employée. 

Pour  effectuer  cette  sorte  de  greffe,  on  choisit  de  très  jeunes 
Jujeta  (de  six  mois  à  trois  ans)  très  vigoureux,  et  dans  le  plein  de  la 
sève.  On  leur  coupe  horiiontalement  la  tête ,  et  on  leur  fait  une 
«niaille  triangulaire  qui  enlève  les  deux  tiers  environ  de  l'aire  de  la 
coupe  du  sujet,  cette  entaille  se  continue ,  en  descendant ,  dans  une 
longueur  de  deux  jusqu'à  quatre  centimètres  en  diminuant  graduel 
leaientdeprofondeur  et  de  uugcur.  Cela  fiùt, on  choisit  sur  un  aibre 
bien  portant  [le  plus  souvent  un  oranger  comme  je  l'ai  déjà  dit],  une 
petite  branche  garnie  de  quelques  ramilles,  m&ne  si  l'on  veut  de 
feuilles ,  de  fleurs  A  de  fruits  noués ,  dont  la  base  soit  à  peu  prés 
du  diamètre  du  sujet,  on  la  taille  par  le  gros  bout  en  iriaî^ 

fnopre  à  remplir  juste  l'entaille  du  sujet,  puis  on  l'y  place,  et  ob 
assujettit  au  moyen  d'une  ligature  qu'on  entoure  d  une  poupée. 
Lorsque  l'opération  est  bien  faite,  et  qu'on  place  les  petits  arbres 
qui  en  proviennent  sur  couche  et  sous  cliissis  (je  les  suppose  en 
pot  )  ;  ifs  ne  donnent  aucun  signe  de  malaise ,  Inin  fleurs  s'ép»- 
nouissent,  leurs  fruits  mûrissent  comme  ils  l'eusent  &îtsurrarore 
dont  la  greffe  a  été  enlevée. 

Cette  greffe  donne  une  grande  idée  de  la  puissance  de  l'art  tnr  11 
marche  habituelle  de  la  nalore,  puisqu'il  &udroit  quinze  ou  vingt 
ans  d'alteDt«  dans  notre  climat  pour  obtenir  les  mêmes  résultats 
par  la  voie  ordinaire.  Cependant  il  convient  de  répéter  que  ces 
arbres  en  mignalnre  et  si  jolis  ne  vivent  pa*  long^^emps ,  sent  à 
cause  de  la  dSFérence  qui  existe  entre  la  densité  de  leurs  jfiarlies  on 
le  diamètre  de  leurs  vaisseaux ,  soit,  ce  qui  est  plus  probable ,  parce- 
qu'on  leur  laisse  porter  des  fruits  qui  les  épuisent,  f.  pL  4  ,pg-  35. 
Nous  sommes  entrés  dans  quelques  détails  sur  cette  greffe ,  qui 
ne  diflére  pas  essentieLement  de  celle  à  laquelle  nous  avons  domté 
le  nom  de  Lée,  parcequ'elle  est  en  grande  faveur  aujourd'hui,  et 
qu'elle  le  mérite. 

Ce  que  nous  venona  dtf  cbé  s'rîijttiiH'.e  aussi  aux  greffes  Hîedlé , 
ColUgnon,  Riche^  et  ya)1ft,Aj<i'ut^Dbpt  comparer,  sans  beaucoup 
errer,  à  celles  que  nons  avens  BpjVele»  greffes  Atticus,  Miller,  an- 
glaise, et  Thé<^4iraste,  excepté  (pi'un  y  fait  usage  de  nmïlei. 
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PToiu  avoni  pratiqué  11  greffe  noisette  pour  la  pnttîère  fbû  au 
jardin  du  Muiéum  en  1 789.  Elle  est  plus  singulière  qu'utile  ;  nialj 
elle  offre  un  fait,  et  il  est  bon  de  la  connoitre. 

SArib  quatrième.  Greffes  de  côté.  Ce  qui  distingue  essentielle 
ment  les  grefTes  de  cette  série  de  celles  des  précédentes  est  que 
leur  pose  ou  placement  n'exige  pas  l'anqiutation  de  la  t^te  des  su- 
jets, et  qu'elles  s'efTecluent  sur  lès  cAtés  de  la  tige  des  aigres. 

sales  s  exécutent  avec  asscT.  de  facilité ,  exisent le  même  appara) , 


mais  sont  en  général  d'une  réu^te  mohu  sure  que  tes  autres. 
C'est  presque  uniquement  à  l'époque  de  la  première  sève  moD- 
le  développement  des  bourgeons ,  qu'il  convient  de  lea 


Toutes,  excepté  une  qui  étoït  pratiquée  dans  l'antiquité,  sont 
d'invention  moderne.  Nous  leur  avons  donné  les  noms  de  leura 
auteurs ,  ou  de  Cultivateurs  distingués ,  leurs  contemporains. 

L'usage  le  plus  habituel  de  la  greffe  Richard  (Claime)  estmràu 
la  multmlication  des  individus  et  leur  traiuf<»Tnation  que  la  faculté 
qu'elle  fournit  de  remplacer  des  branches  manquantes  sur  des  ar- 
hns  hixs  et  soumis  à  des  tailles  régulières.  On  l'exécute  presque 
uniquement  à  la  première  sève  montante ,  en  disant  à  l'écorce  une 
inciÀ>n  en  T,  c'est-k-dire  semblable  à  celle  qu'on  fait  pour  lea 
greffes  en  genmia ,  et  en  y  insérant  une  brindille  pourvue  a  un  bou- 
lon terminal,  et  amincie  en  bec  de  flûte  très  allongé.  Une  %atare 
peu  serrée  et  un  léger  emplitre  terminent  l'opératkm.  (  Voyai 
p/.4,JÎÉ!i5,i4,i5.) 

Celte  greffe  ofire  plusieurs  variétés  de  mode, dont  la  seule  a  citer 
est  celle  où  on  pratique  à  l'exlrémité  supérieure  de  l'incision  une 
échancrure ,  pour  que  le  talon  de  la  greffe  s'applique  plus  exacte- 
ment sur  l'aubier. 

C'est  au  moyen  d'une  vrille  qu'on  fait  la  greffe  Tërence  ,  c'es^ 
à-dire  qu'après  avoir  fait  on  trou  dans  un  tronc  ou  un  rameau  , 
on  y  insère  une  branche  amincie  en  cheville  et  placée  de  manière 
que  les  écorces  coïncident.  Les  anciens  faisoient  fréquemment  usage 
de  cette  greffe,  principalement  pour  l'oUvier  ;  mais  aujourd'hui  eUe 
est  tombée  en  désuétude,  et  il  n'y  a  pac  à  la  regretter.  Quelques 
auteurs  l'appellent  greffe  parjuxlaposition. 

On  ne  distingue  la  greffe  Ht^er-âchabol  de  la  précédente  que 

Sirceque  le  rameau  destiné  à  former  la  greffe  est  aplati  en  bec  de 
iitt ,  et  que  le  trou  est  une  entaille  faite  d'un  seul  coup  au  mo^en 
d'un  ciseau  de  menuisier  et  d'un  marteau. 

Pour  effectuer  la  greffe  à  qui  nous  avons  donné  le  nom  de  &:ew, 
S  &ut  mettre  en  terre  un  rameau  par  le  gros  bout  et  insérer  le  petit, 
aiguùé  en  coin ,  dans  une  entaille  longitudinale  &ite  au  sujet.  Celte 
greffe  est  d'une  utilité  d'autant  plus  bornée  qu'elle  ne  réussit  que 
sur  les  bois  mous ,  ceux  qu'on  peut  te  pUu  âunleraent  mullipUer 
de  bouture.  . 

■S,^'^ 
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La  pratique  de  la  greffe  Pépin ,  qu'on  appelle  anui  greffe  bou- 
ture, a  l'avantage  de  procurer ,  par  une  seule  opération ,  oeiix  iit' 
dividus  d'une  même  espèce  ;  cependant  elle  est  tr«  peu  usitée. 

Les  avantages  de  la  greflTe  Girardin  se  sont  jiuqu'à  présent  bor- 
nés à  des  expériences  de  physique  végétale  ;  mais  on  pourra  pro- 
bablement'tiû  trouver  un  ]our  des  applications  utiles  moi  le  jardi- 
nage. Elle  parott  propre  à  mettre  à  frîiit  des  sujets  dans  la  vigueur 
de  l'âge ,  dont  la  sève  trop  abondante  et  trop  rapide  dans  son 
cours  ne  s'arrête  à  aucun  endroit  pour  j  développer  des  boubns. 
En  donnant  des  fruits  à  nourrir  à  cette  sève  oa  cahneroit  sa  vi- 
gueur, puisque,  CMume  on  sait,  ils  en  consomment  beaucoup. 

Sérib  circQuiËHE.  Greffet  sur  racines  et  par  racines.  Le  ca- 
ractère distinctîf  des  greffes  de  cette  série  est  &cile  à  saisir.  Ou  ce 
•ont  des  rameaux  grefies  sur  des  racines  laissées  à  leur  place ,  ou 
ce  sont  des  racines  séparées  de  leun  souches  qui  sont  gtefiRées  sot 
des  tiges  et  des  branches ,  ou  enlin  ce  sont  des  racines  d'arln^ 
difFéreos  grefTés  entre  elleÂ.  C'est  l'union  des  parties  aérieiuies  et 
souterraines  des  végétaux. 

Elles  ont  pour  but  de  fournir  à  des  parties  isolées  les  priDCipaax 
organes  qui  Wr  manquent ,  c'eslr.^K]ire  aux  unes  des  bouigeoni 
et  aux  autres  des  racines ,  à  l'eHet  d'en  faire  des  êtres  complets. 

Ces  greffes,  d'un  usage  assez  rafe  dans  la  culture  habituelle  des 
T^étaux,pouiToient  y  ^f^  employées  phu  fréquenoment  pour 
la  multiplication  de  plusieurs  espècesjmais  enaUendant  dlesomeal 
aux  physiologistes  des  faits  intéressans  qui  peuvent  éclairer  la  phy- 
sique végétale. 

D'un  autre  cAté  fournissant  les  moyens  de  cmnposer  des  êtres 
de  parties  rapportées,  et  pour  ainsi  dire  de  [HBces  et  de  mOQceani , 
comme  par  exemple  les  racines  d'une  espèce ,  ta  tige  d'une  autre , 
les  branches  d'une  troisième  et  rostantanénient ,  cela  suffit  bien 
pour  exciter  la  curiosté  des  amateura  de  culture. 

Elles  s'effectuent  plus  sûrement  dans  les  premicn  movnent  de  la 
•ève  printanière  qu'en  toute  autre  saison.  On  les  opère  comme  les 
greffes  en  fente ,  et  leur  appareil  est  le  mteie. 

U  ne  parott  pas  qu'elles  aient  e'té  connues  dans  l'antiquilé ,  et 
le  premier  auteur  qui  en  parle  est  Agricola  qui  vivoh  au  ccaataea- 
cement  du  siècle  dernier. 

Le  mode  de  la  greffe  Hall  est  très  propre  à  la  multiplication 
d'atlires  rares  qui  n'ont  point  d'analt^e  et  qui  se  retiuent  anx 
autres  moyens  de  reproduction.  Elle  coidînne  l'existence  d'une 
sève  descendante,  car  ce  n'est  qu'a  la  sève  d'ao&t  que  cette  greffe 
commence  à  pousser  lorsqu'elle  a  été  faite  au  printemps. 

Qui  a  vu  les  suites  de  la  greffe  Saussure  ne  peut  nier  b  grande 
utilité  qu'on  en  peut  retirer  dans  les  pépinières.  Ses  prodniti 
arrivcait  souvent  à  plus  d'un  mètre  de  hauteur  vnvt  la  fin  de  b 
première  pousse.  On  la  pratique  peu. 
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H  en  est  de  même  de  la  greffe  Guetbrd  ;  nuis  celle-ci  est  géné- 
ralement en  luagc  dani  cerutnea  pëpînièrei ,  pour  greffer  les  ro- 
biniers rares  sur  le  robinier  commun-  EUe  man^e  bien  pliu  rare- 
ment que  celle  &ite  hors  de  terre. 

Ce  n'eit  que  depuis  peu  d'années  qu'on  pratique  li  greffe  CeU, 
et  les  résultats  qu  on  ea  a  obtenus  doivent  faire  dénrer  que  (on 
uMge  s'étende.  C(Hnbi«i  d'arbres  importans  et  qui  sont  encore 
nues  seroient  aujourd'hui  phisconimunt  si  anl'av  (rit  connue  plu5tAt. 
EUe  assure  ,  presque  sans  augmentation  d'embarras  ,  U  reprise  des 
aj^>res  qu'on  ne  peut  multiplier  que  par  racines.  F'.-pl.'l^  ,fig.  16. 

On  n  a  pas  mcore  sdmia  ta  greffe  Bourgdorf  dans  la  pratique 
habituelle  ;  nuis  il  est  des  cas  on  «Ile  pourroit  ttre  employée  ,  tel 
que  celui  oîi  on  voudront  conserver  «n  ariîre  précieux  renversé 

ries  vents  et  qui  auroit  perdu  une  partie  de  ses  racines  pu-  suite 
cet  événement ,  on  encore  à  celui  dontl'écorce  des  racines  ai>- 
roit  l  i  man(^e  par  la  larve  du  hannetcm  (  ver  blanc.  ) 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  également  à  la  greffe  Cho- 
mel  ;  mais  cette  dernière  s'exécute  sur  de  plus  petits  sujets. 

U  est  beancoup  de  greffes  plus  faciles  à  exécuter  et  plus  assurées 
à  la'reprise  que  celle  a  qui  nous  donnons  le  nom  de  PaUsty  :  ce*- 
pendant  il  est  des  cas  rares  où  on  poi^roit  en  &ire  usage  d'une 
muiicre  utile. 

La  greffe  Muut ,  comme  la  greffe  Cels  ,  prouve  l'aptitude  qu'a 
le  développement  des  bouif  eons  sur  l'ascension  de  la  sève  des  ra- 
cines et  leur  mise  en  activité.  Elle  peut  être  utilement  «mplorée 
pour  asmrer  la  reprise  des  boolnres  d'espèces  d'arbres  rares  dont 
fécorce  manque  de  glandes  corticales,  etqui par  cette  raison  semu^ 
liptient  difScUement  par  cette  Voie. 

SECnOIV  QUATRIÈME.  Gheftes  par  gekma. 
Dans  cette  section  sont  comprises  les  greffes  en  écusson  ,  celles 
en  flûte ,  en  sifflet ,  en  chalumeau ,  en  tu;)'au ,  en  tlùteau ,  en  cor- 
nuchet ,  en  anneau ,  et  pur  juxtaposition. 

Leur  caractère  essentiel  peut  élre  ainsi  exprimé  :  œil ,  hûuton 
ou  gemna  yorté  tur  une  plaque  d'êeorce  plus  ou  moùu  grande 
et  de  différentes /ortnes,  transporté  d'une  place  dans  mite  autre 
sur  le  même  ou  sur  d'autres  individus. 

Elles  ont  pour  objet  de  multiplier  des  végétaux  ligneux ,  qui 
n'ont  pas  la  Acuité  de  se  propager  sûrement,  avec  leurs  qualités,  par 
le  moyea  des  semences ,  de  transfbrmep  en  espèces  rares  ou  plus 
agréables  et  phis  utiles  des  espèces  plus  communes  et  de  mérite 
inférieur,  d'avancer  de  plusieurs  années  la  jouissance  des  cultiva- 
teurs ,  de  natui'atiser  plus  sûrement  des  végétaux  étrangers ,  et  de 
perfectionner  la  saveur  des  fruits  dans  beaucoup  d'espècesi 

Cette  série  de  greffes  est  la  flvis  employée  dans  la  multiplication 
<n  gnnà  àes  arbres  fruitiers.  C'est  presque  U  seule  dont  on  fasse 
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usage  dam  ïea  grandes  pépiotères  des  envirotu  île  Paris ,  parce— 
qu'elle  en  la  plus  expédîtive  et  n'exige  pas  toujours  lu  mutilatioR 
du  sujet  f  c'est-à-dire  que  lorsqu'elle  manque  ou  ne  perd  que  da 
temps ,  pouvant  être  tentée  de  nouveau  l'année  suivante. 

Cette  section  des  greffes  pourroit  6tre  ccmiparée  aux  semis  dans 
la  multiplication  des  végétaux. 

Je  divise  la  greffe  par  gemma  en  deux  séries  :  la  première  com- 
prend les  greifea  qu'on  appelle  proprement  en  écusson  et  dans  le»- 
quelles  il  n'v  a  qu'un  bouton  ou  un  groupe  de  boutons. 

La  seconde  réunit  toutes  celles  qui  ont  été  nomntées  en  anneau, 
en  flûte ,  et  dans  lesquelles  on  peut  faire  usage  d'un  pins  ou  moina 
grand  nombre  de  boutons  éctriéi. 

T//  B  L  E  jà  U  des  greffes  qui  composent  la  section  troi- 
sième des  greffes  ou  celtes  des  greffes  par  gemma. 

CtiicrÏKB  EssKHTiEL  ;  Œil ,  boaton  m  gemnu  porta  sor  une  plaque  d'é- 
oanx ,  et  tntnsportiii  dans  une  antrE  place  ou  sur  on  BUre  ïadiTidu. 

Sèue  pneMiËRE.  Des  greffes  en  écusson. 

S*    '  I.  G.  Tittei. Cl  plaque  d'ëcorce  sans  yenx. 

lE.  G.  Xiaophort ....  G.  d'un  morcean  d'^corce  pourm  d'un  ocïl, 
dans  une  excavation  de  même  targenr. 

m.Q.Poedeiié G.  d'anmorccaud'^corced^miidehots. 

IV.  G-  Lenormand  .  .  .  G.  d'un   morceau  d'^corce   khu  leqnd  se 
UDUve  une  lifin  cooche  d'aulàer. 

V.  G.  Sieklair G,  sur  tes  racines  et  à  œil  poussant. 

VI.  G.  Jouette G.  avec  suppression  de  la  tïte  du  aujel ,  pour 

faire  pouuer  snr-le-cbamp  le  geninia. 

VII.  G.  Vitri. G.   pratiqua  aTcc  un  gemnu  qui  ne  ddl 

pousser  son  bourgeon  qu'au  priniempa  sui- 

Vni.  G.  Musld. G.  au  moyen  d'une  plaqne  d'ëcorce  de  figure 

ronde ,  orale  ou  anguleuse ,  au  milieu  de 
laquelle  se  irouTe  un  ceil  i  bras- 
IX.  G.  Descemet   .  .  .  .  G.  double  ou  multiple  sur  le  mime  snieL 
X.  G.  Schaerwoogtk.  .  G.  à  incision  faite  en  sens  inieise  de Tordi- 

XI,  G.  Knaor  .  .  .  ,  .    .  G.  ineil  tourné  par  sa  pointe  Ten  la  lent. 

XU.  G.  Jarueùi C.  de  plusieurs  yaiAé»  dilEérentes  sur  le 

tstme  arbre. 

XIII.  G.  Duroy G.  faites  sucoessivement  sur  le  même  arbre , 

avec  des  écuuoui  fournis  par  sa  denùère 

XIV.  G.  lÊombert G-  composite  de  celles  en  dcosaon ,  en  ap~ 

XV.  G.  Magneville   .  ,  .  G.  avec  une  double  incision  en  manière  de 
cbeiron  bris^  en  dessus. 

XVI.  G.  Sirttard G.  convene  par  one  pUc[ae  d'écorce  d'un 

autre  aHire. 
XVII.  G.  nèbiileutes.   ...  G.  de  plantes  ligneuses  et  d'arimslo  snr  ^» 
racines  de*  plantes  vÎTaccs. 
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XVlll.  G>  liébmit G.  d'«spic«sdtimimegenTeon  demimefi» 

mille  qui  différent  pu-  U  dur^  du  feiiilli|e 


*  épotniM  du  mouTcmenc  de  U  liyt. 

XIX.  G.  Bonet. G.  1  U  ouuiAre  d'un  touEOD  entre  le  boU  et 

l'ëcorce ,  de  semences  ou  de  leun  germe* 
■ëpiT^  de  leur*  co^lëdons. 

Série  deuxiiime.  Des  greffes  en^te. 

N*     L  G.  Jqfferson   ....  G.  mds  couper  U  lète  du  tujet,  k  aire  dca- 
cmdinle  et  k  ceîl  donninl. 

n.  G.  Cantr. G.  au  mo^en  d'un  inneia  d'jcorœ  enleva  à 

un  arbre  ,  el  plint^  sur  un  anire ,  en  coupaat 
le  aoinmel  de  la  partie  grefliie. 
m.  G.  de  Pan. G.  parl'aniputalion  delà  lèle  ,  et  1  œil  doi^ 

IV.  G.  de  Faune G.  i  f^asieun  jeux  ittemei ,  et  postée  en 

■opprimaiit  la  tite  de  la  partie  gr^ëe. 


G.  i  f^asieun  yeux  illerne» ,  et  postée 
■opprimuit  la  tite  de  la  partie  gr^ëe. 


On  donne  le  nom  d'écusson  à  une  plaque  d'écorce  où  se  trouve 
un  bouton  ou  gemma.  Ce  nom  loi  vient  de  sa  figure  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  celle  d'un  ëciufon  d'armoirie.  Celte  greffe  est 
plus  particulièrement  affectée  aux  jeunes  plantes  de  sauvageon,  de 
rage  d'un  an  jusqu'à  cinq  et  plus,  lorsqu'ils  ont  l'écorce  saine  ,  ' 
lendre  et  Hsse. 

L'instrument  dont  on  se  sert  pour  effectuer  les  grefFes  par  Gem- 
ma ,  se  nomme  grefïbir  ;  c'e«t  un  petit  couteau  dont  la  lame  est 
très  acérëe  et  la  pointe  un  peu  recourbée  en  arrière.  A  l'extré- 
mité du  manche  se  trouve  une  petite  languette  d'ivoire ,  aplatie 
et  arrondie ,  destinée  à  entr'ouvrir  et  à  soulever  l'écorce  que  la  lame 
a  incisée.  Il  est  de  première  importance  que  cet  instrument  soit 
toujotu-s  dans  le  meilleur  état  possible  j  car  s'il  ne  coupe  pas  nette- 
ment l'écorce ,  s'il  of&e  quelque  brèche  qui  éraille  cette  écorce , 
on  risque  de  voir  manquer  les  greffes.  H  ne  faut  jamais  regarder, 
au  prix  pour  en  avoir  un  bon.  foj'ez  pi.  3  ,Jîg.  9a. 

Les  époques  auxquelles  on  pratique  la  greffe  par  genuna  sont 
au  printemps ,  lors  de  l'ascension  de  la  première  sève ,  et  sui^tout 
à  celle  de  la  seconde  vers  le  mois  d'août.  On  choisit  sur  les  arbres 
qu'on  veut  multiplier  par  cette  sorte  de  greffe  des  rameaux  de  la 
dernière  pousse  munis  d'yeux  bien  formés  ;  s'ils  ne  l'étoient  pas  on 
pinceroit  l'extrémité  de  ces  rameaux  pour  arrf-ter  la  sève ,  la  forcer 
de  se  porter  sur  ces  yeux,  et  on  retarderoit  de  les  couper  jusqu'^ 
ce  quils  fussent  formés,  que  le  bois  fiit  bien  Aodté.  ftg^ez  ce 


moL  Lorsqu'on  coupe  ces  branches  en  été ,  il  hul  sur-le-champ 
lupprimer  les  feuilles,  on  la  plus  grande  partie  de  chaque  feuille,  sans 
endommager  le  pétiol,  afin  que  l'évaporalion  qui  a  lieu  par  leurs 


pères  ,  n'exclue  pas  la  sève  delà  branche.  Si  on  arrachoît  les  feuilles 
on  tomberoit  dans  un  autre  inconvénient,  c'est-^-dire  que  le  boulon 
Mof&iroit  une  déperditioii  de  sève  telle  qu'il  seroît  dans  le  cas  de. 
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■e  deuécber.  En  outre  le  reste  de  la  feuiUe  *ert  à  le^  récuMoa 
et  à  le  placer  commodément  dani  l'hicisioa  lor«qa^  t'tgt  de  I'od- 

eo,ver.  Ces  rameaux  aûui  dépouiUéa  de  leura  feuilles  sont  enve- 
ppésd'herbef  fnichea  et  d'un  linge  moaiUé,iile5  erefFes  ne  doi- 
vent être  posées  qu'au  bout  d'un  jour  ou  deux.  IVUis  si  on  devoit 
les  envoyer  forl  loin ,  il  faudruit  les  enduire  de  miel  ,  nténie 
les  noyer  dans  du  mie) ,  sutMttmce  qu'on  peut  lonîoun  enlever  avec 
de  l'eau  et  où  elles  peuvent  se  consen'er  fraicnes  jpeut-étn  ua 
mois.  Si  on  a  beaucoup  de  greflcs  à  faire  dans  le  cours  de  la 
mente  journée,  on  mettons  les  rameaux  coupés  dam  wn  vase  plein 
d'eau  et  à  l'ombre  )  on  ne  le«  lire  du  vase  que  les  uns  après  les 
autres  ,  et  lorsqu'on  a  épuise  tous  les  écussoni  que  chacun  peut 

L'incision  destinée  s  recevoir  les  écuatom  doit  «vûr  la  forme 
d'un  T.  Pour  cela  on  coupe  l'écorce  du  sujet  jusqu'à  l'aubier;  cm 
écarte  ensuite ,  par  le  haut ,  au  moyen  de  la  spatule  du  greflw , 
le*  deux  lèvrei  die  l'écorce,  et  elle  se  trouve  préparée  pour  recevoir 
l'écusson.  CeluMi  est  levé  avec  la  lame  du  greffnr ,  inséré  dam 
l'incision,  etles  lèvres  de  l'écorce  rapprochées  de  manière  à  ce  que 
les  parties  se  joignent  et  ne  laiatent  ancnn  vide.  On  les  ligature 
et  ropéralioii  est  terminée. 

Quelques  semaines  après ,  si  on  s'aper^it  que  les  ligatures  don- 
nent lien  à  la  formation  de  bourrelets  ou  d étranglement,  il  est 
Btîle  de  les  Aler  pour  les  rétablir  de  suite  en  les  serrant  moins;  cet 
greffes  s'^pliqnênt  au  snjet  dam  l'espace  de  peu  de  jours  «t  phu 
«n  motos  promptement,  à  raison  de  la  saison,  on  but  qu'on  se  pn>- 
poie  et  des  diverses  sortes. 

Dans  les  grandes  péfNnièrei  oîi  beaucoup  de  greffes  de  la  mèm 
sorte  dcHvent  être  faites  ,  on  divise  te  travail  pour  qu'il  aille  plus 
vite ,  c'est-à-dire  qu'un  ouvrier  prépare  le  sujet  en  coupant  les 
bourgeons  on  les  branches  qui  séneroient  l'opMxtiMi  ou  qui  nui- 
roient  à  la  greffe  ;  un  second  fiut  la  fente  ;  un  troisième,  c'est  le 
fku  habile ,  lève  l'écnason  et  le  |^ce  ;  un  quatrième  effectue  la 
Iigatore.  Par  ce  moyen  quar.*e  hmnmes  exercés  et  acti6  peuvent 
poser  vingt  à  trente  mille  écussons  en  une  journée. 

En  génÀvl  il  est  bon  de  faire  l'ébourgeonnemcnt  deux  à  trois 
joors  à  l'avance,  parcequll  est  toujours  suivi  d'une  su^ensïon  miH 
uenlanée  de  la  sève. 

n  n'est  point  du  tout  indifférent  de  ••  servir  da  idle  on 
telle  matière  pour  AJre  les  ligatures.  CemoM  ^  ne  peut  prs<ic|ner 
avec  succès  la  greffe  en  écuuon  que  sur  de  jeunes  siqett  dont 
ta  croissance  est  rapide,  si  on  fitisoît  ns>^  oc  liena  qui  ne  sa 
prêtassent  pas  à  cette  croissance ,  il  j  wroit  foraaatkn  d'un  Bni:a- 
KKI.ET.  (  Ve^tz  ce  mot  )  et  ensiùl«  KTRjuieLnntirr  et  Mbar  o* 
j,'ŒiL.  Ainsi  les  fils  de  lin  et  d«  ch«twre ,  les  lanières  <f  écerci 
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d'arbre!  ,  qui ,  aiiui  que  je  Vai  cUt  phis  haut,  conviennent  pea  pour 
les  greffes,  en  fente  ne  valent  absolulnent  rien  ici.  Les  joncs  ,  les 
feaîBes  de  nusseltes ,  de  rubaniers  et  autres  plantes  qui  cèdent  fit- 
ciknient  (m  pourrissent  rapidement,  leur  sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs. Mais  V  substance  qu'on  y  emploie  généralement  est  la  laine 
grossièrement  filëe,  parcetju'eUe  remplit  assez  bien  la  conditioD 
désirée,  qu'elle  se  conserve  long-temps  quoiqu'exposée  à  l'air, 
qu'elle  n'est  pas  très  coûteuse ,  et  qu'on  peut  s'en  procurer  facile- 
naent  autant  que  le  besoin  l'exige.  Cependant  certaine*  années  et  sur 
certaines  espèces ,  sur  certains  pieds ,  elle  ne  s'étire  pas  encore  asseï 
et  on  est  obligé  de  la  desseiTer  une  ou  deux  fois  avant  de  l'Aler  tout- 
â-ftit  M.  Dupont, si  conmi  par  sa  nombreuse  collection  de  rosiers, 
arbuste  sur  lequel  les  inconvéniens  des  ligatures  de  laine  se  font 
beaucoup  sentir,  avcùt  imaginé  de  leur  substituer  des  lanières  de 
plomb  ,  peintes  en  blanc  ,  d'autant  plus  épaisses  que  la  braodie 
étmt  plus  grosse ,  lanières  avec  le  muieu  desquelles  il  entouroit  U 
fente  de  la  greffe  au-dessous  de  l'œil ,  et  aux  deux  extrémités  réunies 
desqueUes  il  donnoit  un  demi-tour  de  toràon.  A  mesure  que  U 
tvanche  grosàssoit,  cette  torsion  diminooit,  et  souvent  la  lûiicr« 
tomboit  au  moment  m^me  où  elle  n'état  plus  nécessaire. 

Soit  qu'on  greffe  au  printemps  à  écussiHi  k  œil  poussant ,  aoît 
qu'on  greffe  en  autonuK  a  écussoa  à  œil  donnant ,  if&ut  toujour» 
couper ,  avant  le  développement  des  boui^eom ,  U  tête  au  sujet. 

Il  est  quelques  variantes  sur  la  manière  de  &ire  cette  opération. 

Les  uns  coupent  la  tête  à  quelques  lignes  au-dessus  de  l'œil ,  et 
fondent  cette  pratique  siu-  ce  que  le  bourrelet  est  moins  saillant 
et  que  la  tige  devient  plus  drCHte  snr  son  trorf£  ;  ce  qui  est 
vrai. 

Les  autres  coupent  la  tige  du  sujet  k  quatre  à  cinq  pouces  au- 
dessus  de  l'écusson ,  et  donnent  pour  motif  que  cette  extrémité 
leur  sert  de  tuteur  pour  attacher  le  jeune  bourgeon  produit  par 
l'œil  de  la  greffe  ,  et  l'empêcher  d'être  décollé  par  le  venL  Ce  motif 
mérite  en  eSèt  d'être  pris  en  canaïdératioa. 

Ainsi  chacun  de  ces  t^térateurs  a  de  bunses  rïisoiu  pour  «airr« 
la  méthode  qu'il  a  adoptée. 

Dans  ce  dernier  cas  le  chicot  est  coupé,  comme  dam  les  pre- 
miers ,  à  la  fin  de  l'hiver  suivant. 

Le  gouvernement  des  greffes  en  écuason ,  'oi'iqne  la  sève  conk* 
menceàsemonvoirdans  le  sujet  qui  les  porte,  difïere  pendecdni 
des  greffes  en  fente.  On  laisse  d'abord  pousser  tous  les  bourgeOM 
qui  se  sont  développés  sur  le  sujet:  maïs  quinze  joors  après,  phif 
an  moios ,  suivant  ta  vigueur  de  Parbre, on  les  supprime,  excepté 
un  on  deux  de  ceux  qui  sont  ao-dessos  de  b  greffe.  On  a  été 
conduit  à  réserver  ceux-ci  par  l'observatkm  que  la  greffe  pêri»- 
•oit  touveat  «  la  «ak«  de  leitr  enlèvement,  G'e*(4-dire  qa'îU  lUirenl. 
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W  sève  f  que  la  fbibleue  iu  botirgeon  de  h  greffe  ne  permet  pu  à 
celle  demièce  d'attirer  ausn  bien.  On  ït»  supprime  bu  milieu  de 
l'été  lonqu  on  juge  que  la  greffe  est  usez  forte  pour  se  puxr  de 
leur  secours.  Cet  ébourgeonnement  se  répète  en  auumme  si  be«Mn 
est.  ^07-M  PipiMiiRB. 

Quelquefois  l'ceil  de  '  la  greffe  ne  pousse  qu'à  la  seconde  sève , 
howle ,  comme  disentlei jardiniers.  D'autres foii,  mais  rarement, 
il  boude  un  .  deux,  (rois  et  un  plus  grand  nombre  d'années  con- 
sécutives. Il  n'est  pas  toujours  facile  de  remédier  à  cet  incoa- 
vénient  l>e  mieux  est  de  patienter. 

n  est  des  greffes  dont  les  boutons  se  dessèchent  avant  de  s'é- 
panouir ,  et  dont  l'écorce  reste  cependant  verte.  Quelquefois  elles 
poussent  à  la  sève  suivante,  ou  l'année  suivante,  un  nouveau  bouloik 
Il  &ut  encore  attendre  dans  ce  cas. 

Certains  arbres,  lorsqu'ils  sont  jeunes  et  placés  dans  un  m^  trop 
'  fertile ,  ont  une  telle  surabondance  de  sève  qu'elle  s'exlravase  pu 
la  blessure  de  la  greffe,  ou  forme  autour  d'elle  un  bourrelet.  Dam 
ce  cas  le  bouton  périt  souvent.  On  dit  alors  que  la  greffe  est 
nqye'e.  Pour  prévenir  ce  grave  inconvénient  on  est  souvent  obligé 
d'attendre  pour  greffer  que  la  sève  se  soit  ralentie ,  qu'elle  ait  jclé 
son  premier  feu.  Il  en  est  de  même  dans  la  greife  des  arbres  gom- 
meux  et  des  arbres  résineux,  fo^es  Amandikh.  ' 

On  peut  utilement  pratiquer  la  greffe  Tillel  pour  faire  disparokre 
les  blessures  faites  k  un  arbre  d  alignement  et  dont  l'aspect  est 
désagréable  aux  promeneurs.  Les  arbres  susceptibles  de  la  recevoir 
■ont  principalement  ceux  qui ,  comme  le  hêtre ,  le  charme ,  le 
fréoe,  le  châtaignier,  ont  l'écorce  lisse  et  durable. 

L'objet  de  la  greffe  Xénophnn  est  de  placer  un  bouton  pous- 
sant ,  soit  à  &eur,soit  à  bois,  sur  une  autre  partie  du  même  arbre. 
Elle  reprend  assex  facilement  lorsqu'on  ne  l'a  pas  éborgnée  et  que 
la  plaie  a  été  exactement  tutée  avec  un  emplâtre  de  cire  et  de 
térébenthine. 

Comme  les  bois  ne  se  soudent  jamais  ensemble ,  la  greffe  Poe* 
derlé ,  dans  laquelle  on  n'en  laisse  pas ,  est  la  meilleure  de  toutes, 
même  la  seule  de  ce  genre  qui  réussisse  sur  les  bois  durs,  ids  que 
l'orai^r ,  le  houx ,  etc.  Aussi  est-elle  préférée  dans  les  pépànèro 
d'arbres  étrangers  et  rares  ;  mais  en  âtant  la  petite  pcvtion  d'aubier 
qu'on  a  enlevée  des  rameaux, on  risque  de  blesser  le  point  vîbl 
(  eorculum)  qui  sert  d'union  entre  lui  et  la  greffe,  et  por^  de 
&ire  manquer  l'opération.  Cet  inconvénient  eat  d'niiant  plut  a 
craindre  que  la  greffe  est  moins  en  sève. 

La  sorte  de  greffe  à  laauelle  nous  avons  doimé  le  ncan  de  Lenoi» 
mand  est  celle  qui  est  la  plus  généralement  usitée  dans  les  pépïùtn* 
dju'bres  fruitiers.  Elle  ue  cbfFëre  de  la  précédente  que  parcequ'w 
lâinse  une  très  mince  couche  d'aubier  sur  U  corculi^n. 
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C'est  ponr  multiplier  les  arin-M  qui  n'ont  pcnnt  de  congénères  «nr 
lesquels  on  puisse  les  greffer  qu'on  emploie  l'ingénieuse  g^ffe  que 
nou5  appelions  SiclL^r. 

Pour  exécuter  la  greffe  Jouette ,  on  choisit  le  moment  de  la  sève 
duprintemps,  et  on  coupe  la  tête  au  sujet;  mais  du  reste  elle  ne 
difure  pas  par  te  mode  d'opérer  des  greffes  Poederlé  ou  Lenor- 
mand.  Il  est  utile  que  les  boutons  emploj'és  soient  moins  en  sère 
que  les  sujets  ;  c'est  pourquoi  on  coupe  quelques  jours  d'avance  les 
rameaux  qui  les  portent  et  on  les  enterre  à  moitié  dans  une  cave,  daits 
une  serre  a  légume,  ou  simplement  contre  un  mur  exposé  au  nord. 
Beaucoup  d'espèces  d'arbres  reçoivent  mieux  cette  greffe 


ip  d  espèces  d  arbres  reçorvent  coieux  cette  grette  ,  qm  e. 
généralement  appelée  à  œil  poussant ,  que  celle  à  œil  dormam ,  et 
elle  fait  gagner  une   année.  En  conséquence  on  l'emploieroit  d» 

S  référence  a  toutes  les  autres  si  elle  ne  nécessitoit  pas  la  suppression 
e  la  tète  du  sujet,  suppression  qui  expose,  lorsqu'elle  manque  , 
à  perdre  ce  sujet,  ou  à  attendre  deux  ou  trois  ans  au  moins  qu^l 
se  soit  fait  une  nouvelle  tige.  Voyez  pi.  ^,fig.  i8  ,  ig  et  ao. 

On  appelle  généralement  greffe  à  Œil  dormant  celle  à  qui  nous 
avons  donné  le  nom  de  greffe  Vitrj'.  Cette  greffe  est  une  des  plus 
usitée,  parceque,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  lorsqu elle 
manque  on  ne  perd  pas  la  tige  du  sujet  qui  peut  en  recevoir  ui)^ 
autre  dès  le  printemps  suivant,  qu'elle  n'expose  qu'à  un  retard  au 

fins  d'un  an.  De  plus  elle  est  une  des  plus  fadles  et  des  plus  sûres. 
I  est  rare  que  dans  les  pépinières  de  Vilrj,  par  exemple,  il  n'en 
réussisse  tas  neuf  sur  dix. 

la  greffe  Mustel  est  peu  employée  ,  cependant  il  est  des  cas  où 
elle  l'est  avec  avantage  ;  ce  sont  ceux  où  l^'écorce  est  trop  épaisse 
ou  trop  cassante  pour  être  levée  Ëicilement.  C'est  elle  qu'on  doit 
préférer  lorsqu'on  veut  greffer  en  écusson  une  vieille  tige  de  que- 
nouille ou  une  grosse  branche  d'espalier  dégarnie  de  rameaux. 
On  la  connott  vulgairement  sous  le  nom  de  greffe  par  emporte- 
pièce.  On  se  sert  pour  la  pratiquer  ou  d'un  instrument  particulier 
qu'on  nomme  emporte-piccc,  ou  d'un  ciseau  de  menuisier,  ou  d'une 
gouge,  r^ez  pl./i,fig.2i. 

La  mo^cation  que  présente  la  greffe  Descemet  a  souvent  son 
application  dans  les  pépinières  d'arbres  étrangers.  Elle  s'exécute  pres- 
que toujours,  par  exemple,  poiu*  donner  de  la  régularité  aux  branches 
delà  sii^nlière  variété  du  frêne, qu'on  appelle  en  parasol, branches 
qui  1H  produisent  leur  effet  qu'autant  qu  elles  sontplacécs  au  moins 
à  (Ux  pieds  de  terre ,  et  qu'elles  entourent  la  tige.  II  en  est  de  même 
lorsqu'on  greffe  sur  le  cjtbe  des  Alpes  les  cvtises  à  feuilles  ses- 
sil^  et  à  épis ,  à  la  hauteur  de  trois  a  quatre  pieds. 

Il  j  a  des  avantages  et  des  inconvéniens  à  pratiquer  la  grefle 

Schoéerwoogt.  Les  premiers  sont  d'être  moins  sujets  a  se  noyer  du 

sève  ou  de  gomme.  Les  seconds  de  manquer  souvent  lorsqnf  la 

•cve  est  peu  abondante  ,^u  fc  mspeni'  ^vant  qu'elle  soit  qotnplèt*- 

6.  „,   34..,,,..,,. 
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ment  KHuléc.  -Lm  pépini^riites  des  envirtHU  de  Para  en  font  trh 
rarement  usage  ;  nuU  on  dit  qu'elle  ejt  fréquemment  employée  à 
G&ies  «ur  les  orangers. 

L'utilité  qu'on  peut  retirer  de  k  greffe  Kjioor  eat  bien  moiiu 
étendue  qu'on  a  voulu  le  làir«  croire ,  tnrceque  le  bourgeon  se  re- 
dresse à  mesure  qu'il  augmente  en  longueur  ;  cepenouit  il  est 
quelques  cas  où  elle  peut  être  mise  en  usage. 

Il  est  fréquent  qœ  les  pm-sonnes  qni  sont  dépourvues  d'expé- 
rience en  jardinage  veulent  pratiquer  la  greffe  Jansein.  Elle  réussît 
souvent  ;  mais  il  est  rare  qu'elle  dure  long-temps  ,  parceque  les 
diverses  espèces,  et  même  les  diverses  variétés  de  la  même  espèce 
ont  une  époque  et  "une  f<:Hrce  différentes  de  végétation ,  et  que  la 
greffe  la  plus  précoce  ou  ta  plus  vigoureuse  fait  mourir  toutes  les 
autres.  On  peut  cependant ,  au  moyen  d'une  taille  intelligente ,  re- 
tarder la  perte  de  ces  dernières. 

L'objet  de  la  greffe  Duroy  est  de  bonifier  les  fruits  et  d'aug' 
menter  lem-  volume.  Jusqu'à  présent  il  n'existe  pas  de  &its  qui  cons- 
tatant l'efficactté  de  ce  procédé  ;  mais  11  a  pour  lui  l'opinioa  d'un 
^rand  nombre  de  personnes. 

Les  principes  de  la  greffe  Lambert  sont  fondés  sur  l'opinioa 
ique  le  mélange  des  sèves  d'arbres  di(férens  chaiwe  la  nature  des 
fruits  de  chacun  d'eux.  Ce  résultat  est  plus  que  douteux  j  mais  il 
est  regardé  comme  certain  par  tant  de  personnes ,  qu'il  &ut  bien  en 
ftire  mention. 

.  La  très  ingénieuse  greSé  MagneviUe  a  été  imaginée  pour  greffer 
les  arbres  résineux  les  uns  But  les  autres  ;  mais  elle  pe>t  aussi  être 
en^loyée  pour  les  arbres  gommeux,  et  même  pour  tous  lesarbrt* 
qui  ont  une  sève  surabondante.  La  double  plaie  qu'elle  offre  i 

Par  objet  de  donner  un  écoulement  au  suc  propre  (  la  réâne  oa 
eomme }  tpd  s'opposeroit  à  la  reprise  de  la  grene. 
■     Lorsqu'on  pratique  cette  grefle  sur  les  arbres  résineux  il  fim^ 
employer  un  bouton  développé ,  c'est-à-dire  en  état  actuel  de  vé- 
gétatioa  ,  et  l'wnbrager  pendant  plusieurs  jours. 

Nous  ne  citons  la  gttffe  Sintard  que  parcequ'elle  a  été  usitée  ao- 
trefois.  Elle  est  fort  embarrassante  à  pratiquer,  et  «es  avanUgessoBt 
très  peu  sensibles. 

Rien  n'est  moins  certain  que  la  réussite  des  greffes  nébuleuses  ; 
,mais  Olivier  de  Serres  en  cite.  Il  est  probable  qu'il  a  vn  en  câèt  dei 
^effes  de  cette  sorte  pousser  d'abord  j  mais  elles  n'ont  pas  dA 
sub^ter. 

Les  exemples  de  la  greffe  liébanl  ont  pour  objet  ^  proorcr 
4)ne  les  grefiês  du  même  genre  reprennent  souvent ,  nais  ne  snb- 
«stent  pas  long-temps  lorsque  les  unes  ^ipartiennent  à  des  espèces 
qui  conservent  leurs  leuilks,  ou  dont  l'mûée  «n  >ève  est  phis  pré- 
jcoce  ou  plus  twdive.  - 
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L'expérience  qui  est  ofFeile  par  la  greffe  Bonet  n'a  pour  but  que 
le  perfectHnmemeiit  des  principes  de  la  phyàologîe  végétale. 

Série  sbcohde.  Greffes  enjUte.  Pour  faire  ces  sortes  de  gr^es 
on  choisit  d'un  cAté  le  sujet  plein  de  sève ,  el  on  lui  enlève  un  anneau 
d'écorce  d'au  moins  nn  pouce  de  large  et  d'au  phis  deux  de  long  y 
del'autre  an  rameau  de  m  même  année  ou  de  Tannée  précédente, 
Clément  bien  en  sève  qui  ait  exactement  le  diamètre  dn  sujet ,  et 
un  ou  plusîeiirs  yeux.  Sur  ce  dernier  on  enlève  un  anneau  d'écorce, 
on  le  met  de  mite  en  place  de  celnî  du  sujet,  et  on  &it  la  liga- 
ture. Tantôt  cet  anneau  e«t  entier ,  tantAt  il  est  coupé  en  bisean 
d'un  cAté ,  lantAt  il  eêt  fendu  dans  sa  longueur. 

Dans  cette  opération  il  faut  apporter  beaucoup  d'attention  pour 
ne  pas  toucher  au  bois  du  sujet  dépouillé  de  son  écorce ,  pour  na 
pas  enlever  le  CutaniM  {/uoyex  ce  mot  )  qui  ea  sort.  On  doit  éviter 
également  de  la  âirc  par  la  même  raison  pendant  la  pluîa  ou  un 
nale  desséchant  ou  un  soleil  trop  ardent.  Dès  qu'elle  est  Unninéc 
on  couvre  les  plaies  d'onguent  ae  Saint-Tiacre  ou  de  poil  ^  ou  de 
tout  autre  Ehglumkm.  (  royt»  ce  mot. }  Souvent  aussi  on  l'eatour* 
d'une  poupée  coomosée  de  mousse  e^d'argile,  en  faisant  attenlfon 
de  laisser  libre  ToeU  ou  les  yeux  qu'on  a  en  vue  de  fâîre  pousser. 

Si  le  tuyau  d'écorce  éloittrop  la^epour  toucher  paMoutle  boit 
du  sujet  j  il  n'y  auroît  pas  d'înconvémciU  à  lai  enlever  ubc  luièr* 
longituduisle. 

â  au  contraire  il  élmt  trop  étroit ,  il  fiuidroU  y  ajoater  ans  Ifr- 
liere  prise  sur  U  même  branche,  pcHtant,s'il  se  pouvcnt,  un  œi). 

On  fait  principalemeut  usage  de  la  greSè  en  ÛAite  pour  quelquu 


espèces  d'arbres  à  bois  dur,  tels  que  les  noyers,  les  châtaigniers, 
etc.  n  est  des  lieux  où  elle  est  en  grande  bveiu'.  On  la  praticme 
rarement  aux  environs  de  Paris ,  parcequ'elle  exige  beaucoup  plut 


de  tenips  et  de  précautions  que  les  gretlès  en  fente  etenéciusOBj 
mais  elle  est  plus  solide  qu'elles. 

La  greffe  Jeffêrson  s'effectue  à  la  sève  descendante.  Cest  la  plut 
simple  de  sa  série.  Elle  ne  compromet  point  la  vie  des  sujets  sw 
lesquels  on  l'exécute. 

On  {»atique  plus  (rèquenKnent  la  greffe  Carver  que  la  précét 
dente ,  quoiqu'elle  ait  plus  d'inconvéniens  relativement  ui  sujet^ 
C'est  à  la  première  sève  montante  qu'elle  s'exécute.  B  est  des  can.^ 
tons  à  châtaigniers  oii  toutes  les  années  on  en  effectue  beaucoup, 
chaque  pied  en  recevant  un  grand  nombre ,  quelquefois  plus  de  cent  . 
Là  on  porte  les  rameaux  à  la  maison,  où  on  enlevé  leur  écorce  par 
anneaux,  qu'on  remet  de  suite  en  place  :  et  ce  n'est  que  lorsqnon 
en  a  ainsi  préparé  assez  pour  le  service  d'une  demi-journée  qu'oA 
les  porte  dans  la  chitalgneraîe ,  et  qu'on  les  pose.  (  Voyez  pi.  4, 

fg-  "70 

Ce  n'est  qu'à  raison  de  Tépoque  où  eQe  se  pratique  que  la  grefiê 
Panse  distingue  de  la  précédente.  Ella  est  peu  employée.  ^_^,^„  {^. 
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Les  circontunces  qui  diatingaent  !>  greffie  Panne  de>  ytieHaOei 
sont,  1°  Il  longueur  de  son  tujau  qui  peut  avoir  quatre  à  dnq 
Muces  f  et  porter  trois  à  quatre  jreux  j  2*  l'écorce  du  sujet  qui ,  an 
ueu  d'être  supprimée  dans  toute  la  partie  destinée  à  recevoir  la 
ErefTe,  eet  coupée  en  quUre  à  cinq  lanières  longitudinales ,  et  ra- 
battue BUT  la  greffe  lorsque  cette  dernière  est  posée. 

Les  cultivateurs  d'arbres  étrangers  trouvent  de  l'avantage  à  pr^ 
férer  cette  greffe  dans  quelques  cas. 

SéaiE  TMoisitMt!.  Greffes  disgeniret.  Je  d(«ne  ce  nom  à  des 
greffes  j^cées  sur  des  sujets  de  genre ,  de  &mille  et  de  classes  dif- 
fêrentes  de  ccDes  des  arbres  où  elles  ont  été  tirées. 

Les  lûstoriens  et  les  poètes  de  l'antiquité  ont  écrit ,  et  les  mo- 
dernes ont  répété  et  répètent  encore ,  sur  la  foi  les  uns  des  autres 
plus  que  sur  lettrs  propres  expériences ,  que  toute  greffe  peut  re- 
prendre sur  quetqn'arbre  que  ce  soit ,  pourvu  que  leur  écorce  se 
ressemble. 

Le  résultat  des  expériences  nombreuses  que  nous  avons  faites , 
et  que  nous  continuons  tous  les  ans  pour  rinstruction  des  personnes 
qui  stnvent  notre  cours,  prouve  évidemment  que  si  quelqu'une  de 
ces  greffes  semble  réussir  d'abord,  toutes  périssent  plus  on  moins 

Eromptement.  Ces  erpériences ,  nous  les  avons  variées  sous  toute* 
i«  formes,  à  toutes  les  époques  de  l'année, sur  un  nomI»-e  consi' 
dérable  de  sujets.  Si  nous  n  en  oEirons  pas  ici  le  détail  au  puUîc, 
c'est  qu'elles  n'intéressent  en  aucune  manière  le  cultivateur ,  et  que 
cet  article  est  déjà  fort  long.  Les  ph^ologixtes  les  trouveront  dans 
le  grand  travail  que  nom  préparons  sur  les  procédés  de  la  culture. 
'  Nous  terminons  par  quelques  iodications  qui  n'ont  pas  trouvé 
place  dans  le  cours  de  cet  article. 

Certaines  espèces  d'arbres ,  cerlaînes  variétés  de  fruits  reprennent 
plus  facilement  sur  certains  ou  certaines  autres.  Quelquefois  on  en 
peut  reconnoltre  la  cause  1  mais  d'autres  fois  cela  n'est  pas  possible. 
Ainsi  si  l'ér^e  platanoïdé  ne  peut  recevoir  la  greffe  des  autro 
espèces  de  son  genre ,  c'est  qu'il  est  pourvu  d'un  eue  propre  laiteu 
qui  indique  qu  il  a  une  organisation  fort  différente  de  la  leur.  Ainsi 
n  le  noyer  ordinaire  ne  prend  que  fort  di£[icilenient  sur  le  noyer 
tardif,  ou  de  la  Saint^Jean,  il  est  ùcile  de  voir  que  c'est  parceque 
les  sèves  ne  coïncident  pas  d'époques. 

Mais  pourquoi  certaines  variétés  de  p<Hrier  réussissent  -  elles 
inieuxsur  le  cognassier  que  sur  le  &ancj  et  d'autres  au  contraire 
mieux,  sur  le  franc  que  sur  le  cognassier?  C'est  à  l'observation  à 
nous  l'apprendre.  Ces  anomalies  sont  fréquentes,  et  font  partie  de 
la  science  pratique  des  jardiniers ,  qui  seroient  exposés  à  des  noo 
valeurs  et  même  k  des  pertes  s'ils  négligeoient  é'y  faire  attenltoa. 
EUcs  ont  été  généralement  indiquée!  aux  articles  particuliers  des 
arbres  qui  Im  offi-coL  (Th.) 
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GREFFOIR.  Instrument  de  coatellcrie  dont  les  pépinié- 
risiea  et  tes  jardiniers  se  serreat  pour  grefièr  leurs  arbres. 
C'est  nne  espèce  de  petit  couteau  ,  et  dont  le  traocliant 
se  courbé  en  arc  et  en  dehors  vers  la  pointe.  A  la  partie 
inférieure  du  manclie  est  fixée  h  demeure  une  petite  lame  en 
ivoire  ou  en  fer,  très  courte,  faite  à  peu  près  en  forme  de 
apatuEe ,  et  qui  est  destinée  à  souleTcr  légèrement  l'écorce  aprëf 
1  entaille  faite  à  l'arbre,  afm  de  pouvoir  placer  entre  elle  et 
le  "bois  les  rebords  de  l'œil  de  la  greffe.  Lorstjue  cette  petite 
'lame  est  en  fer  ce  métal  est  souvent  oxidé  par  la  sève  qui 
suinte  au  momeat  de  l'opération,  et  alors  il  laisse  sur  la  plaie 
une  petite  couche  d'oxide  qui  peut  être  nuisible.  Jl  vaut 
mieux,  par  cette  raison,  que  cette  seconds  lame  soit  en 
ivoire,  rcryez  pi.  3,  ^g.  aa.  (D.) 

GRELA.  Crible  à  larges  trous. qui  sert  à  n£ttOTer  la  terre 
dans  le  département  des  Ceux-SèVre^. 

GR£LE.  Gouttes  d'eau  congelées  dans 'l'atmosphère,  etqni, 
en  tombant  sur  les  végétaux,  les  brisent,  les  blessent,  e^  jijar- 
là  détruisent  toureut  en  un  instant  l'espoir  dé  la  plus  belle 
récolte,  influent  même  surcelle  des  années  suivantes. 

Lei^  physiciens  se  sont  beaucoup  députés  tw  L^  caiMM  -de.l*  ' 
gréte.  Ne  croyant  pas  qu'il  convienne  d' entrer,  dkns  l'ésuné- 
ratioo  des  divers  systèmes  qViis  ont  émip.pour  rendre  raison 
des  phénomènes  qu'elle  présente ,  je  me  contenterai  de  dire 
□n'on  recojuioît  aujourd'hui  qu'elle  n'a  lieu  '{ue  loriqae  de  U 
ploie  rencontre  en  tombant  des  nuages  k  la  température  de  1« 
glace  ,  nuages  au  trftveiS  desquels  elle  se, gèle. 

Ainsi  elle  nediSère  de  la  n^ige  que  paroeqne  cf tte  dernière 
a'est  gkcée  en  état  de  vapeur,  yojritz  au  mol  Nuok.  . 
.  Mais  qui  esl-ce  qui  fait  que  des  nuagei  sont  i  la  teanpén- 
ture  de  la  glat^,  lorsqoe  ama^jM  n'y  sont  pas?  iP  Led  vents  j 
.  pTélectricitléi 

Les  venLs.  En  effet,  on  voit  souvent. des  venta  diamétrale- 
ment epposéa  régner  ea  mibah  tempadcna  l'atmoephèrei  Si 
deux  de  ce*  vents,  L'un  supérîénr,  vient  idusud^  ebrautren- 
férieurvieotdn  nord,  et  qu'ils  IranapocUntdes  nuages,  Utcm- 
pérature  de  ceux  qui  viennent  du  nord  ponr^  Atre  au^essons 
du  xéro  du  tltfrmomèUe,  etpar.conséquent  la  pluie  queveiv 
seront  eeux  qui  arrivent  dumili  se  gèlera  enlee  travËisant.  Ce 
cas  a  lieu  principalement  en  hiver,  et'  ne  donne  lieu  qu'k 
de  petites  grâles  pea  dMigereuscs  qu'<m  »f^9&.n  grésil  ou 
gréions.  ... 

L'électricité.  Lorsque  deux  nuages;  soit  qu'ils  arrrrent  de 
points  différents  ou  du  même  point  avec  des  vitesses  diSSrenles, 
■ont  l'an  éUcirisé  en  fifia  et  l'autre  électrisé  en  noina,  et. 
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qu'ils  se  rencontrent,  le  dernier  ettire  i: 
la  surabondance  d'électricUé  du  premier  ;  ils  se  mettent  mhu 
ce  rapport  tn  équililire  ,  pour  se  serrir  des  expressions  de  la 
science  ;  nais  dans  ce  cas  il  y  a  presque  toujours  détonoa- 
tioD,  c'est-àrdire  éclair  et  tonnerre,  et  par  suite  refroidissfr- 
ment  suliit  de  l'air  par  la  décomposition  de  l'hydroffëne  et  de 
Toi ygëne  <jui  f  sont  contenus,  et  même  production  dean,selon 
l'opiDJon  aujourd'hui  le  plus  généralement  admise. 

C'est  presque  exoluuTement  pendant  l'été,  c'est-à-dire  à 
l'époque  de  Tannée  où  l'Lvdrogèue  est  le  plus  abondant  dans 
^atmosphère ,  oîi  l'électricité  se  développe  avec  le  moins  d'obs- 
tacles ,  que  cette  sorte  de  grêle  se  produit-  A.ussi  c'est  alors  que 
ses  grains  aoquiërent  quelquefois  la  grosseur  du  poing  ,  qu  Ji 
sont  extrêmement  anguleux,  qu'ils  bacbeut  les  plantes  et 
tuen  t  les  aiùina  ux. 

Les  grains  de  grêle  ronds  sont. toujours  de  deux  densités; 
c'est-à-dire  que  la  goutte  d'eau  d'abord  gelée  qui  forme  leur 
ventre  est  plus  dure  que  la  croûte  ,  laquelle  est  le  produit  des 
vapenrs  qu'elle  a  fait  cristalliser  autour  d'elle  en  passant  à  tra- 
vers le'ntiage  inférieur.  Ce  fait  est  important  ponr  les  cullÎTa- 
tenrs,  parcequ'il  y  a  des  grêles  o&  cette  croûte  est  si  tendre 
ipi'e\is  difiire  peu  de  la  neige ,  et  qu'elle  afibiblit  par  eonsé- 
qsmt  l'efet  de  Icur  chute  sur  les  vegéUux. 

Les  grami  de  grêle  anguleux  neprésentent  pas  ce  &ït  d'une 
nanière  aussi  marquée  ;  plus  ils  sont  gros  et  pins  leuri  angles 
sont  prwioncés:  Qtielqnefois  iU  sont  fermés  parla  rétmion  de 
plasktvs  greim ,  et  par  suite  présentent  la  disposition  (f  on  an* 
beau.  Ils  sont  produits  par  les  orageS  les  plus  vîoléns  ,  et  pen- 
dmt  le*  lonn  IW  plus  cbaiids  del^^té.  Leurs  atigtcs  sont  des 
Iwinles  d'etKaèdri^,  et  formés  par cnstallisatioD ,  ainsi  qoeje 
l'upiwivé,  parntetedHsmtMns,  dsnsie  treQl«'t^oi■itel«T»- 
llIme4aJo1I^nalda^3'S!i^oe,l  la  suite  de  l'affreuse  grjle  qd 
ravagea  les  environs  de  Paris  en  17S8, grêle  dont  je  fus  ténoin, 
et  SÊàH  Aire  la  Tiettbiej    - 

Lnnqw>lagréleEMjiniteeUeMmbeon)nuif<eBMBt«vee|Jai 
-M  noina  de  pluie,' 'Diime  le  plus  souTent  elle  «M  préoédée de 
5«dques  gootiee  déploie.;  mais  qqand  elle  est  grosse  elle  I« 
«recède.  Dans  ton*  lés  ces  ells  KdowUe  aprte  cnaque  éclair, 
larsqu'ily  ena,  csr  iln'jeDapasuiBJo«Fa,iorsméiDeqBela 
g#âlé  wt  formée  par  W  perte  de  F éleotricité  d'nn  nuage,  rojvx 
aux  mots  Tortimiiz  etEi-Bcniicni. 

Mats  n'etttil  dcncpaspoasiblad'euapAdierlaprodwjtiwide 
1a  grêle  ,  puisqu'on  sait  se  rendre  maître  de  la  foudre  ?  A.  cette 


quesiioa  je  répondrei  que  oek  est  Brobable,  puiaqne  poniant, 
uar  le  moyen  des  pointes  de  métid ,  soutirer  l'élcôtricité  aura- 
}Kiod|LnU|(t«saiM^jOodétrnitH  principale  ceuee.  {1a*ie«i« 
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fois  on  a  propofé  ie  s'aaanrer  de  ce  iait  pv  des  cxpérieiices, 
mais  je  oe  sache  pas  au'on  l'ait  tenté.  11  eiL  cependant  ilesilieiw 
qui  sont  â  exposés  à  la  grêle  ,  ^a'il  seroit  de  première  impor- 
tance pour  eux  de  chercuer  lés  otoyeus  à'ew  diminuer  U  &^ 
quence,  et  pour  lesquels  U,  dépeiue  d'uae  doiuoine  de  barres 
de  fer  ne  seroit  pas  un  ob)et  iuporUnt  en  oompWMSOD  des 
pertes  qu'ils  éprouvent  par  suite  de  ses  ratage*-  i^  11*^  P*"*^ 
cuUèremem  U  revers  onenul  de  la  okatae  de  mODlagnfis  oui 
s'étend  de  Lan^res  à  Lyon  par  Dijoa,  Beaunfl ,  OiAlom  et  Mi- 
con ,  revers  qui  produit  une  si  grande  abondance  4'eKceUeilB 
vins,  et  sur  lequel  )'ai  looK-tomps  habité;  Urdai-je,  je 
conaois  des  vallées  où  les  réooltefi  sont  détruites  ou  diminnétc 
presque  toutes  les  années  par  l'effet  de  la  grêle  ;  «'esi«-dire  ok 
on  en  obtient  à  peine  deu»  boqnes  sur  cinq,.etoîi«qMndapt 
il  seroit  facile  de  placer  de»  p«raU)nBèr«s  Bor  les  SMWnitéa 
voisines.  J'en  aï  parlé  à  quelques  ^^tpriétairea,  mais  la  crainte 
des  elTels  de  la  malveillante  ignorance  et  de  Udép«aM  a»  leur 
a  pas  permis  d'y  penser  •érieusement.  O  soroit  bu  gouverne- 
ment a  &ire  faire  cet  important  essai,  qn'il  pourrait  ap^ycr 
de  sa  puissance  si  cela  devfuoît  tMCetsaire  ;  et  j»  fais  des  tcbox 
pour  qu'il  en  ait  l'idée. 

nparoit  certain  que  lesgrélei  étoîent  bien  moins  fréquentes 
autrefois  ea  France  qu'elksle  sont  devenuatie^îaqneLi^Msaiv 
nées.  Jel'ai  souvent  entendu  dire  dans  le  pays  dont  je  vaena  de 
parler,  etfiougier-La-Bergtir(er«  constaté  dans  les  dèpariemens 
qui  remplacent  le  ci-devant  Berri,  par  des  docomens  écrits 
et  par  des  rapports  de  vieillards- estimables.  Ce  savant  s^fÏcuI- 
leur  croit,  et  je  le  pense  f»ntnie  lut ,  que  c'est  k  la  duainution 
des  abris,  sur-tout  k  la  cospe  des  bois  qui  conronnoient  le 
sommet  des  hautes  monUgnes ,  qu'est  duc  U  firéqnence^  aor 
tuelle  de  ce  lléau.  Avis  à  la  génération  s^tuelle ,  qui  evntisa* 
ai  inconsidérément  ces  conpea. 

Jusqu'à  présent,  dono  on  n'a  pu  s'opposer  anx  «Asts  de  la 
grète,  car  les  sooneviei  qu'ott  pratique  dans  qoelqves  caakr 
pagnes  sont  de  nulle  uliltté  comneon  l'a  pra«vé}  atoù  Ins 
agriciiltenrs  doivent  se  Ijorner  a  dîminwcr  les  suites  de  sa 
chute  j  soit  par  des  remplaoemens  de  prodpeiMnsr  soit  par  dds 
opératums  agronomiques  de  dîvarses  sortes.  ... 

FopT  peu  qu'on  ait  l'habïtttde  de  l'^bservalion  des  météarot, 
on  peut  prévoir  ei  annoncer  d'avance  qu'il  va  tomber  de  la 
sréfe.  Un  lenips  lourd  et  très  chargé  d'éJeolncilé ,  des  nuages 
d'abord  êWcii,  ppiiis,  blancs  et  4  une  marche  lente.,  venant 
(pour  bi  climat  de  Paris)  dustiidosi  du  gifd-oaast,  ensuite  bas. 
gros,  noirs  et  précédés  d'taa  vent  viole«tl ,  ^'inquiétude  ou  l'a- 
({ilation  de  tous  les  animaux,  la/0n«rv  ■  m  ie.puiai^in^lojFerca 
nom,  des  feuilles  tendres  des  YÉgétawF*  ^oat  Iv*  sî^qBs. avaob 
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■oonrean  .des  orsgei  «t^umpagnês  de  grèle.  f^oT'ezïnoinwn- 

QUBS. 

A  ces  stgnes  an  jardinier  actif  ne  rette  pas  oisif;  il  va  con- 
TTÏr  ses  serres ,  ses  cliAasis,  ses  couches  d'épais  paillassons. 
It  couvre  également  les  espaliers  iju'il  estime  le  plus  et  les 
plantes  rares  «pi'il  peut  craindre  de  perdre.  U  met  a  1  abri  toutes 
les  poteries- que  la.  brièveté  du  temps  permet  de  transporter.  Il 
«ueille  leb  graines ,  les  fruits  les  plus  précieux  qui  sont  arrivés 
ou  qui  sont  prfcs  d'arriver  b  lenr  maturité.  Enfin  il  prend  tontes 
les  précamioDS  possibles  ponr  diminoer  ses  pertes. 

Mal beureo sèment  tes  lâbonreurs,  les  vigueroos,  n'ont  presque 
.   auoDB  moyen  à  opposer  aux  ravages  de  la  gréle  ;  aussi  dans 

Suelle  «nxiété  ne  sont -ils  pas  lorsqu'ils  la  voient  arriver, 
haque  Btisute  est  oour  eux  un  siècle  d'angoisse  :  chaque  graîn 
3 ai  tombo  semble  W  frapper  de  mort.  Cependant  le  premier 
oit  s'occuper  de  U  rentrée  de  ses  bestiaux ,  qai  sont  blessés 
at  Bi£me  quelquefois  itiés  par  les  grêles  semblables  à  celle  dont 
■j'ai  été  l4moin  en  1 7S8  et  que  j'ai  citée  plus  haut.  Si  ses  ré- 
colMp'dfi  blés,  d'orge  ou  d^avoine  sont  coupées  et  encore  sur 
terre  (  les  grands  orages  arrivent  communément, pendant  U 
moisson),  il  s'empressera  d'en  faire  mettre  le  plus  possible  en 
tas,  pour'dîmrnnerla  perte  du  grain;  cari)  arrive  souvent ,  et 
je  l'»r  TÙ  pinsietm  fois ,  que  la  grêle  n'en  laisse  pas  on  seul  dans 
les  épis. 

La  durée  de  la  grélc  est' rarement  d'nne  henre;  maïs  ne  se- 
roit^lle  '  dans  sa  force  que  le  quart  de  ce  temps ,  ce  qui  m'a 
paru  le  terme  le  plus  commun,  cela  suffit,  même  dans  les  cas 
erdinH*es,pour'aaéantir  ou  diminuer  de  beaucoup  le  produit 
'descéréales , des  vigneri ,  des  afbres  Irnitiers ,  etc. ,  et  nuire  coD- 
«idéralilement  à  tontes  leA  autres  récoltes ,  même  aii^fctrèts,  ssds 
coraptwIes'lfriseiueBS  de  vibres,  dq  tailés,d-'arduise,etc.,etc. 
Comme  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué  ,  elle  eit  plus  commune 
à'Ia  ËB'de  l'étéetancommencemearde  l'automne  qu'en  tonte 
Mitre  savon.iil  reste  peu  de  ressources  pour  tes  laboDreurs 
t|ùi  voudroieart  remplacer  la  récolte  pet^ue  par  une  nouvelle. 
Cependant  ils -doivent  toujours  se  préAutionner,  pour  ce  cas, 
de-ofjijdeftdd  raves,  de  navette  d'htver,  de  spergule ,  etc.  Cesl 
sur  les  restes  delflurspntduciiotM  qu'ils  semblentdCTOÎr  le  plus 
ooraptér ,  et  j'ai  va  presque  par-tout  la  nonchalance  ou  le  dé- 
sespoir abandonner  ces  restes  ou  n'en  tirer  qn'nn  fmble  parti. 
Ainsi  4n  laisse  pourrir  sur  pied  les  pailles  des  blés  grêlés,  uodii 
que  si  oa  les  eftt  &uchées,  le  lendemain  de  l'orage ,  on  en  edt 
fait  un  excellent  fourrage  ponrlM  bestiaux.  Ainsi  on  attend 
l'époque  ordinwTB  pour  bûcher  iet  luEemes  et  les  trèfles  qri 
•ont  dans  le  même  cas ,  et  par-U)- on  perd  et  une  immensité  de 
bnillu  et  l'espoir  d'Rneseobnde  on  troisième  cQupe. 
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Let  effets  d'une  forte  grile,  abstraction  &îte  de  l'intérêt  de 
l'homme  ,  se  font  sentir  snr  toutes  les  plantes  qui  y  ont  élè 
exposées  ,  mais  ce  sont  les  arbres  et  arbustes  qui  conservent  le 
plus  long-temps  l'impression  de  ses  suites.  Par  exemple ,  lé  vi- 
gneron, le  propriétaire  d'arbres  fruitiers ,  non  seulement  perd 
sa  récolte  présente,  mais  encore  la  suivante,  ou  au  moins  une 
partie ,  ce  qui  rend  leur  position  encore  plus  malheureuse  que 
celle  du  lalwureur.  Cela  s  Lieu  parceque  les  gréions ,  d'un  côté , 
en  déchirant  les  feuilles ,  privent  l'arbre  ou  l'arbuste  delà  nonr>- 
rîture  qu'elles  leur  auroient  fournie  pendant  le  reste  de  U  sai- 
son. De  l'autre,  parceque  faisant  beaucoup  de  plaies  à  l'écorce, 
cela  occasionne  une  plus  grande  déperdition  de  sève.  Or  od 
sait  que  c'est  l'abondance  de  la  sève  d'antomne  qui ,  en  s'ac- 
cnmuiant  dans  les  racines ,  détermine  la  vigueur  des  pousses  et 
la  production  des  fruits  au  printemps  suivant.  Les  vignes  et  les 
arbres  fruitiers  qui  sont  frappés  de  grêle  ne  donnent  donc  que 
de  foibles  prdductions  en  bois  et  en  fruits,  quelquefois  deux  ou 
trois  ans  de  suite ,  à  moins  qu'on  ne  réchauffe  leur  action  végé- 
tative par  des  engrais  et  des  labours  répétés. 

Dans  les  vergers  il  est  souvent  hou  de  profiter  de  ce  mal- 
heur pour  rapprocher  les  arbres ,  c'est-à-dire  couper  les  grosses 
brancnes  k  un  ou  deux  pieds  du  tronc  ponr  déterminer  fa  pro- 
duction de  nouveau  bois;  dans  les  jardins,  il  faut  tailler  )e  plus 
court  possible  les  espaliers  et'  contr' espaliers  ;  enfin  dans  les 
pépinières  il  faut  raoattre  rez  terre  loua  les  plants  qui  en 
sont  encore  susceptibles.  Par  ces  grandes  mesures  on  accéltre 
le  retour  du  produit  des  arbres  dans  son  intensité  première, 
quoiqu'il  paroisse  au  premier  coup  d'œil  qu'on  le  retarde. 

On  a  attribué  à  ia  grêle  des  qualités  délétères  qu'elle  n'a  pas. 
L'eau  qu'elle  produit  ne  détruit  pas  la  fertilité  des  terres  sur 
lesquelles  elle  est  tomliée.  Elle  ne  âuit  qu'aux  plantes,  et  aux 
animaux  qu'elle  frappe.  Après  sa  chute  I  athmosphèré  devient 
plus  pure,  toute  la  nature  semble  se  rajeunir. 

On  a  remarqué  que  les  insectes  étoient  bien  plus  rares  leà 
années  où  les  orages  étoient  fréquens  et  celles  qui  les  suivent. 
En  effet  ils  Us  tuent  par  milliards  ;  ils  produisent  donc  un  bien. 

La  grêle  est  souvent  aooompagnée  et  presque  toujours  sm- 
TÎe  de  torreus  de  pluie.  Cela  vient  de  ce  «ue  l'éqniKbré  du 
calorique  dans  l'athmosphère  ne  peut  rester  long-temps  rompu 
d'une  maniëre  aussi  forte ,  par  suite  de  la  teudance  qu'il  a  if 
•e  répandre  .uniformément.  Cette  pluie  affoiblit  quelquefois 
Ips  efiets  de  la  grêle ,  d'autres  fois  elle  cause  des  maux  d'uif 
autre  genre  qui  ont  été  détaillés  an  mot  Obaob. 

J'anrois  pu  étendre  encore  cet  article  relativement  â  la 
théorie ,  peindre  les  eflûls'  de  la  grêle  sur  nn  canton ,  le  dé- 
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•espoir  de*  CDltLTateurs  à  l'aspect  de  leurs  cTiampt  «(Mil  sa 
cfanle  ;  maU  cela  ne  m'eût  fait  ajriver  à  rien  d'nlile.  (  B. } 

GRELE.  C'e«t  U  même  chose  que  orible  dans  le  déparie- 
m^nt  (le  Lot-et-Garonne. 

GKELOT.  Nom  d'une  sphère  creuse  et  mince  de  coÎTre , 
de  métal  des  cloches  pu  de  fer,  dam  laquelle  on  met  une  pe- 
tite boule  solide  de  même  métal ,  et  qu  ou  attache  an  coh  des 
mimanx,  pour  qu'en  marchant  le  bruïl  qu*  fait  U  petite  boule, 
en  frappant  contre  les  parois  de  Uif^èrè,  iadiqne la  directkio 
qu'ils  preoDent. 

Les  cnlLÎvBtean  doivent  toa)onrs  attacher  un  f^lot ,  ou, 
ce  qui  produit  le  même  effet,  une  clochette, au  coude  l'ani- 
mal reconnu  le  plus  sage  du  troupeau,  afin  que  ce  tmnpeaa 
puisse  se  réunir  à  lui  dans  les  pâturages  étendus,  on  aerrant 
a  plusieurs  communes.  Lorsque  le  ti^upean  pAture  dans  les 
hoia,  toutea  tes  bétea  doiTeut  en  avoâr  une,  pour  qu'on  puisas 
les  suivre  dans  le  cas  où  elles  s'écarteruient.  Si  par-tout  on 
prenoil  celte  précaution ,  le*  cultivateurs  ou  leurs  Talets  s'épar- 
gneroient  une  grande  perte  de  temps  et  de*  aSairea  désa- 
gréables avec  leurs  Ywains.  Il  est  des  pajs  où  celte  pratique 
est  tellement  en  usnge ,  et  les  animaux  y  sont  al  accoutumes , 
qu'ils  ne  peuvent  pas  paître  lorsque  leur  chef  de  Ële  ne  fait 
plus  entendre  son  grelot. 

Presque  dans  tous  les  pajs  où  op  emploie  les  mulets ,  il  est 

Ciasé  en  principe  que  ces  animaVx  font  un  maovals  serrice 
rsqn'iJa  ne  sont  pas  excités  par  le- son  des  grelots;  en  consé' 
qneuce  on  les  en  surcharge.  C'est  chose  pénible  que  Je  linU- 
marre  que  font  ecs  arelois, lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  mulets 
rassemblés,  comme  )  si  eu  occasion  de  l'éprouyer  quelquefois, 
Mtr-totrt  en  Espagne.  11  est  à  ilésirer  que  ce)  abus  cesse ,  et 
pour  l'oreille  des  passaos  ,  et  pour  là  bourse  des  conducteurs  ; 
car  l'acquisition  d  une  garàiture  de  grelots  n'est  pas  une  petite 
dépense  pour  eux. 

On  apiwlle  Aenr  en  grelot  celle  qui  est  monopéule ,  et  dont 
l'ouvcitam  '«si  plus  étroite  que  le  milieu.  Le  muguet  a  une 
Aeur  en  grelot;  (B.) 

■  .  GRKHiL ,  Lithosptramm.  Haste  -  ^vàce ,  à  raciiM  pivo- 
tante I  k  ti^fs  droites ,  cytinidriqves ,  nneusea ,  irudei  au  lou- 
cher, faAuies  d'utt  «deux  pieds  ^  à.  feumea  alternes ,  aessiles , 
lancéolées;  à  ileur*  petites,  jsMnàtres,  disposées  en  paquets 
fessâtes  flans  les  aiswUes  desiènille»  su^Arieure»,  qu'on  troevo 
abondammeat  daM  les  terrains  sec»  ei  iacultes ,  m  lostg  des 
chemins,  et  qui  £iit  partie  d'un  geitre  de  U  peataodrie «sono- 
fynie  et  de  la  fanaiUe  des  Jwrragiuée*. 
.  Leofuui».OTViciHAL  passe  pour  dioréliqse,  apéritif  et  dé- 
tersif,  et«a  giraiospour  âfooUieul».  Lw  lie«tia«x  U  doda^ucnl. 
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n  (atmt  BonrcDl  des  tonflès  fort  groMCS  et  tria  maltî|diées  dans 
certains  lieux ,  qu'on  ne  peut  guère  utiliser  autrement  qu'ca 
les  coupant  pour  les  fiiire  entrer  dans  la  compositiondu  fumier, 
ou  pour  chauQer  le  four.  La  dureté  de  ses  gr&ines,  dureté  qui 
approche  de  celle  de  la  pierre ,  a  &it  croire  <]u'il  devoit  guérir 
de  la  pierre ,  et  leur  oouleiir  blanche  et  brillante  l'a  fait  appe- 
ler l'herbe  aux  perles.  (B.) 

GRENADE.  Fruit  dn  Guaunui.  Vwt*  ce  Biot. 
GRENADIER,  Pujùca.  Genre  de  plantea  de  l'icosandrie 
œoQOgjaie,  et  de  U  femille  des  mp^wdes,  qui  renfertae  deux 
«rbnstes  trbs  intéreasaus  sous  les  ra[^Nwts  de  la  beauté  de  leurs 
fleurs  et  de  la  bonté  de  Isun  fruits ,  et  qu'on  cultive  en  consé- 
quence en  Europe  en  pleine  terre,  ou  en  caive,  selon  le  climat; 
car  ils  sont  sensibles  à  la  gelée  l(»aqu'<^  passe  six  à  buit 
.degrés. 

Le  oaxHAiiiBx  ooMMTTK ,  Punie»  gratiatum.  Lin. ,  s'élèTe  de 
qninsB  i  Tio^  piedL  Son  écorce  est  grise  et  très  crevassée  ; 
s«s  rameaux  sont  opposés  «a  presque  opposés,  rongeâirei ,  trto 
écartés  de  la  tige,  et  épineux  à  leur  sonnet  ;  ses  feuilles  op- 
iKMées  on  presque  opposées  ,  pétioléfls  ,  ovales  ,  oblongues  , 
luisantes,  ponctuées,  vongeàtres  dans  leur  iennesse  et  dans 
leur  Tieillesse,  exhalant  une  odeur  désagréable  quand  on  les 
froisse  ;  ses  fleurs  solitaires  ou  réunies  deux  ou  trois  ensemble 
à  l'extrémité  des  rameaux  de  deux  ans. 

n  7  a  lieu  de  croire,  d'après  Le  nom  latin  de  cet  arbre, 
qu'il  a  été  apporté  par  les  Rcônains  des  euTirous  de  Cartbage , 
oii  Desfontames  l'a  retrouvé  très  abondant.  Aujourd'hui  il  est 
naturalisé  dans  toutes  les  parties  nériditmalw  de  l'Europe, 
et  s'y  cultive  pour  son  fruit  agréablement  acide,  et  qu  ou 
recherche  sui^tout  pendant  les  grandes  chalenra  de  rété  ^ 
époque  oîi  son  usage  est  f6rt  salatoire. 

Comme  tous  les  antces  arbres  qu'on  cultive  dmKÙs  Icvg- 
tempa,  le  grenadier  a  produit  plusieurs  variétés  dont  il  est 
bon  de  Esire  iû  l'énuméraUon. 

Xjc  OBxNjtniM  "t  rxfiTs  TAis  McaoM.  C'est  celui  qai  croit 
^ontsnément,  et  que  par  conséquent  il  &at  regarder -comme 
le  type  de  l'eniièctt.  Ses  fouilles,  ses  ilears  et  ses  fruiu  sont 
pins  petits ,  et  ses  rameaux  plus  épineux.  On  l'emploie  prin- 
cipalement k  foire  des  haiea,  ainsi  qn'd  sera  dit  plus  bas. 

Le  OBXBAStKB  X  rsDiTs  DOUX  KF  ACIDES  XX  M&us  Tuus.  C'est 
le  précédent  déjà  amélioré  par  la  culture.  C'est  celui  qu'on 
trouve  le  plus  communément  dans  les  )ardins  et  les  vignes  des 
parties  méridionales  de  la  France.  Il  se  reproduite  ses  graipes. 
I«  oasNxniZK  a  raum  doux.  Il  est  encore  plus  perfectionné 
et  ne  se  reproduit  déjà  plus  de  ses  graines,  c'est-à-dire  que  ses 
j[raines  semées  donnent  le  fH-écédent.  On  le  cultive  de  préfé- 
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reace  dans  I«*  parties  les  plua  méridionales  de  l*Eiirt>pe.  Il  est 

trts  délicat  et  très  senûble  à  la  gelée. 

Le  aKZNADiXK  a  xiiia  orahdes  flkdus  hhfezs  ou  dotisus. 
Cette  variété  fleurit  plus  tard  que  les  antre§ ,  et  ses  fleurs  res- 
tent pins  long-temps  sur  l'arbre. 

Le  o-aïKAonu  a  tiiEUis  heiti  -  doubles  et  Ift  oitEif  Anisi  a 
Fi^Dïs  coTXTiAiaiEVT  dottsi.es.  Ces  deux  variétés  sont  cellei 
qa'on  cultive  le  plus  fréquemment  dans  les  orangeries  des 
"parties  septentrionales  de  l'Europe.  La  dernière  est  du  plus 
bnllant  éclat  lorsqu'elle  est  bien  garnie  de  fleurs. 

Le  omsKADiEH  a  rutVK»  planches  doubles. 

Le  oHENAMsa  a  feVilleb  n-  a  ruEuas  rANACH^ES  dx  iadhi. 

Le  OBBKADIEB  A  7LEDU  iAUKSa. 

LeoBKNAmKRpaouFàiiB.  Variété  encore  rare  qui  n'a  d'autre 
intérêt  que  la  singularité  qu'indique  son  nom,  c'est-à-dire 
'qu'il  sort  un  rameau  du  miliea  de  sa  fleiir. 

Quant  au  o«emadisk  maim  ,  c'est  une  véritable  espèce ,  ori- 
ginaire des  ilei  de  l' Amérique.  Ses'fenilles  sont  linéaires  ,  et 
«es  fruits  pas  plus  gros  qu'une  noisette.  Il  ne  s'élève  qu'à  troii 
«n  quatre  pieds.  On  fe  cultive  et  on  le  multiplie  au  reste 
comme  le  commun.  Ainni  tout  ce  que  je  vais  dire  de  ce  der^ 
nier  pourra  lui  être  appliqué. 

Les  feuilles  des  grenadiers  tombent  en  automne,  et  poussent 
assez  tard  au  printemps.  Leurs  fleurs  commencent  a  ^épa- 
jionir  au  commencraneot  de  l'été',  et  se  succèdent  pendaul 
^eux  ou  trois  mois.  Lenrs  fruits  ,  qu'on  nomme  ^renttiirf,  res- 
tent sur  l'arbre  Inen  avant  danaPhiver.  Ils  demandent  à  n'être 
cueillis  qu'à  leur  parfaite  maturité  ,  parceqne  sans  cda  non 
senleiuent  ils  sont  peu  agréables,  mais  se  dessècheitt  et  k 
moisissent  tr^s  facilement.  Rarement  ils  sont  mangeables  dani 
le  climat  de  Paris  et  autres  plus  septentrionaux. 

Uécorce  de  la  grenade  est  trfes  nstribgente.  On  l'emploie  cd 
médecine  sous  ie  nom  de  matieorium.  Sa  pulpe  est  très  rafraï- 
cbûsenteetest  fréquemment  ordonnée  dans  les  fièvres  et  autrti 
maladie  inflammatoires.  Ott  en  Ctît  on  sirupdesplos  agréables. 
Xei  fleurs  du  grenadier  sont  aus^i  d'as8gc!Sous-le  nom  de  ha- 
■  làastei.  et  ont  les  mêmes  propriétés  que  l'écorce  du  froit.  Ea 
général  tontes  les  parties  de  cet  arbre  sont  très  astringentes, 
et  servent ,  dans  les  pays  où  il  croit  naturellement ,  a  louies 
les  opérations  anxqnellea  on  emploie  la  noix  de  galle  ,  TécorK 
de  chêne,  c'est-à-dire  à  tanner  les  cuirs,  à  fixer  la  coalcur 
noire  aut  les  étoÇfea  ,  etc. 

Livré  à  lui-même ,  le  grenadier  forme  tonjonrs  on  boissos 
par  la  grande  disposition  de  ses  racines  à  poUsser  des  dn- 
geons,  sur-tout  lorsqu'il  est  provenu  de  marcottes  ou  de  dra- 
geons. Il  s  bevoio  de  la  main  d«  l'boumc  pour  former  uat 
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tige,  etdemaDtle  à  élre  taillé  ponr  prendre  nue  forme  agréable 
•l  pour  porter  un  grand  nombre  de  lleiu's. 

Je  vais  auccessivement  passer  en  revue  les  différentes  nu- 
nîëres  de  conduire  les  grenadiers  dans  les  parties  méridionalet 
de  l'Europe,  et  ensuite  je  dirai  ce  qu'il  convient  de  faire  de 
plus  dans  les  septentrionales,  à  l'égard  de  ceux  qu'on  cultive 
dans  les  orangeries. 

Ainsi  que  je  t'ai  observé  plus  haut,  le  grenadier  est  1res  propre 
^  faire  des  haies.  £□  effet,  ses  rameaux, sont  nombreux,  diver- 
gens  et  épineux  ;  aes  racines  disposées  à  poosser  continuelle- 
ment de  nouveaux  rejets;  sa mnlliplicatian  tr^ facile.  Ajoutea- 
â  cela  qu'il  vient  dans  les  plus  mauvais  terrains,  et  qu'il  est 
respecté  par  les  bestiaux.  11  remplace  avec  beaucoup  d'aran- 
tage  les  arbustes  qu'on  emploie  à  cet  usage  dans  les  parties 
septentrionales  de  l'Europe.  J'ai  eu  fréquemment  occasion  de 
m  assurer  de  ce  fait  en  Italie ,  où  les  dAtures  sont  générale- 
ment mieux  entretenues  qu'en  France. 

Pour  former  une  haie  de  grenadier,  on  plante  ,  pcndanl 
l'hiver,  ou  des  boutures  ou  des  plants  enracinai, à  dix  ou  donia 
ponces  de  distance,  dans  une  tranchée  d'un  pied  de  profondeur. 
Les  premiferes  doivent  élre  préférées  comme  moins  coûteuses 
dans  les  terrains  frais  ou  suscepUbles  d'être  arrosés;  mais  les 
seconds  sont  indispensables  dans  ceux  qni  sont  secs  et  arides , 
si  on  veut  être  sâr  de  la  réussite.  On  ne  touche  pas  à  cette 
plantation  les  deux  premières  années  ,  seulement  on  lui  donne 
un  binage  à  l'entrée  de  l'hiver,  et  on  remplace  les  pieds  mons; 
au  troisième  hiver  on  l'arrête  à  deux  ou  trois  pieds  ;  on  la  taille 
des  deux  c6tés  à  six  pouces  de  distance  des  troncs,  et  sur-tout 
on  arrache  les  rejetons  qui  auroient  pu  pousser  des  racines. . 
C'est  de  ce  travail  que  dépend  la  bonté  et  la  durée  de  la  haie. 
La  haie  ainù  formée,  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  forcer  k  s'é- 
paissir en  coupaDtcbaqueannée,à  trois  on  quatre  ponces  plus 
loin, les  nouvelles  branches  qui  se  seront  produites,  et  ce  ))us- 

3u'i  ce  que  la  baie  soit  arrivée  à  la  haulenr  et  à  l'épaisseur 
ésirée;  après  quoi ,  si  c'est  une  haie  rustique  destinée â  pro- 
duire du  bois  de  chauSage ,  on  ne  la  taille  plus  que,  tous  les 
deux  ou  trois  ans.  On  peut  la  fortîGer  au  point  de  la  rendre 
impénétrable ,  même  aux  volailles ,  en  greffant  les  branches 
inférieures  des  pieds  Toisina,  par  approche,  les  unes  avec  les 
autres,  c'est-à-dire  en  les  liant  en  croix  avec  de  l'osier  ou  du  lil 
de  fer.  Il  est  k  observer  que  le  grenadier  pousse  rarement  des 
bourgeons  sur  son  vieux  bois,  et  que  lorsqu'on  laisse  dégarnir 
la  haie  par  le  pied  il  faut  ou  profiter  des  rejetons  qui  sortent 
des  racines,  et  qu'il  faut  toujours  continuer  à  arraclier  de 
temps  en  temps ,  hors  ce  cas  ,  ou  coucher  une  branche  pour 
ea&ire  une  nwfooUe>  ou  enfin  planter  une  autre  espèce  d'ar- 
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busie ,  afin  de  boucher  le  trou.  J'ai  tu  employer  à  cet  niage 
CD  Italie  le  Fraoon  piqvakt  et  le  FaÙore.  Foyezce»  mots. 

Eu  Italie  ,  on  laisse  généralement  Tenir  en  buisson  les  gre- 
nadiers destinés  à  donner  du  fruit;  on  ae  coaiente  teuleneat 
de  les  empêcher  de  trop  «'étendre ,  ou  miens ,  on  les  réduit  « 
quatre  ou  cinq  tigeaan  plus.  Je  dois  dinf  ici  que  cette  pratique 
est  nuisible  et  à  la  quantité  et  à  la  qualité  du  fruit.- II  Tant 
beaucoup  mienx  les  disposer  sur  une  seule  tige  à  laquelle  on 
laisse  une  tfte  plus  on  moins  vaste  selon  leur  Age  ,  et  le  ter- 
rain où  ils  se  trouTent.  Cette  obierrstion  est  Tondéé  «ur  ce 
qu'un  buisson  épuise  à  former  des  rejetons  la  force  de  Tégé- 
tation  qui  s'emploie  dans  une  seule  tige  à  créer  les  fleurs  et  i 
perfectionner  le  fruit.  Ainsi  donc  il  est  BTkntagettx  de  ré- 
lerver  sur  un  pied  de  deux  ou  trois  ans  le  jet  le  plus  vigou- 
reux et  le  plus  droit ,  et  de  couper  tous  tes  autres.  Ce  Jet  ré- 
servé sera  en  même  temps  émondé  de  ses  branches  infénenre*. 
Ct:tte  demiire  opération  ne  doit  souvent  se  &ire  qu'en  deux 
ou  trois  ans.  Lorsque  la  lige  sera  arrivée  fc  la  hauteur  désirée, 
on  s'occupera  à  former  la  tête  en  coupant  \e&  branches  sapé* 
rieures  ,  et  ce  encore  en  plusieurs  années.  Je  dois  répéter  ici 

3 ne  plus  le  grenadier  est  taillé  souvent ,  et  plus  il  donne  de 
eurïetdeiruits,  parcequ'il  pousse  alors  plus  de  jeunes  bran- 
ches chaque  année  et  que  ce  n'est  qu'à  l'extrémité  des  bran- 
ches  de  deux  ans  que  naissent  les  Beurs.  L'époque  la  plus 
ftvorable  à  leur  taille  est  celle  de  la  chute  des  feuilles,  pour 
ceux  en  pleine  terre  ,  et  la  sortie  de  l'orangerie  pour  ceux  en 
caisse.  La  forme  la  plus  agréable  à  leur  donner  est  la  sphéri 

Sieon  la  cylindrique.  Je  préfère  celle-ci  comme  fournissant 
^  us  de  branches.  La  forme  en  parasol  ou  en  champignon 
me  paraît  la  plus  mal  calculée  pour  le  produit  et  la  plus  dé- 
plaisante à  l'œil. 

Dans  les  climats  intermédiaires  entre  celui  de  Marseille  et 
celui  de  Paria,  c'est-à-dire  dans  ceux  ob  le  grenadier  ne  vient 
pas  en  pleine  terre ,  mais  ott  h-S  celées  ne  sont  cependant  pas 
ordinairement  nssex  fortes  pour  le  faire  t^rir ,  on  doit  le  cul- 
tiver en  espalier  à  l'exposition  du  midi.  Peu  d'arbres  gamij- 
ient  aussi  Bien  un  mur  que  lui ,  et  aucun  ne  présente  an  coup 
d'œil  aussi  magnifique  ,  dans  celte  disposition ,  lorsqu'il  est  en 
fleur.  On  le  plante  à  dix  ou  douce  pieds  de  distance  ,  et  même 
plus ,  selon  la  hauteur  du  mur.  On  lui  forme  une  tige  de  cinq 
ou  six  pieds  de  haut  et  ensuite  on  conduit  'les  branches  > 
comme  celles  des  péchera ,  sans  se  presser ,  c'est-à-dire  en  les 
rscconrcis^ant  tous  les  ans  pour  les  faire  garnir  davantage.  Ces 
branches  n'ont  besoin  d'être  fixées  au  mur  que  les  deux  pre- 
mières années ,  attendu  que  quand  elles  ont  prît  un*  directioa 
elles  n'en  chajagent  plua. 
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liOfiqu'an  &  lieu  de  craindre  que  les  gelées  nuisent  aux 
grenadiers  aîusi  disposés  en  espalier,  on  peut  facilement  1m 
GonTrir  avec  des  paillasson!  ou  des  planches. 

Les  R^nadiers  craignent  le  froid  dans  l'ordre  inrerse  de 
celsi  ou  ils  sont  dénommés  plus  haut ,  c'est-à-dire  que  celui  & 
finiit  acide  j  résiste  le  plut  et  le  prolifère  te  moins.  Ils  <mt  k 
eet  égard  des  irrégularités  produites  par  les  iocaliléa  ,  dont  la 
cause  n'est  pas  encore  bien  connue.  Par  exemple,  k  Paris,  il 
résiste  quelquefois  en  pleine  terre  dans  une  bonne  exposition 
à  des  hivers  tris  rigoureux ,  tandis  que  la  plus  netile  gelée  l« 
fait  périr  aux  environs  de  Ljon.  Les  pousses  die  ceux  que  je 
cultiTois  en  Caroline ,  oii  il  gèle  h  peine  de  deux  on  trois  de- 
grés, et  ce  pendant  une  ou  deux  nuits  senlenient ,  périssoiimt 
régulièrement  tontes  les  années  ,*excepté  celles  d'un  pied  placé 
dans  l'angle  d'un  bltiment  et  au  nord. 

Les  grniadiers  tenus  dans  des  Caisses  demsndent  des  soins 
l(îen  plus  nombreux  que  ceux  cultivés  en  pleine  terre.  II  faut 
que  les  caisses  soient  proportionnées  k  leur  grosseur ,  et  mn- 
^es  d'nne  teire  chargée  surabondamment  oie  principes  végé- 
uti&,  afin  de  compenser  sa  quantité  par  sa  qualité.  C'est  de 
la  terre  k  oranger  dont  je  veux  parler,  terre  dont  on  tron- 
verala  composition  au  mot  OflAKOiR.  Leurs  têtes  doivent  éb« 
taillées  très  court ,  c'est-à-dire  à  deux  yeux ,  et  avoir  rigou- 
reusemeat  une  des  formes  Indiquées  plus  hant.  On  ne  doit  les 
■ortir  de  l'onngerie  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  gelées  à  crain- 
dre ,  et  les  rentrer  de  bonne  heure.  L'époque  varie  selon  les 
climats  et  même  selon  les  années.  A  Fans  c'est  i  la  fin  d'avril 
au  au  commencement  de  mai.  On  doit  leur  donner  un  demi' 
change  (  expression  technique  ]  tous  tes  deux  atis,  c'est-à-dire 
leur  donner  de  la  nouvelle  terre  Mos  les  dépoter,  et  nn 
change  compUt  tout  les  quatre  ans.  Pour  cela  on  les  ealëve 
de  leur  caisse  ou  de  leur  pot ,  on  coupe  celles  de  leurs  racines 
que  les  parois  de  U  caisse  avolcnt  fait  contourner ,  on  enlève 
ù  moitié  on  les  deux  tiers  de  la  terre ,  et  on  les  replace  dans 
nue  caisse  nn  peu  plus  grande  avec  de  la  terre  nouv^le. 
Ces  grenadiers  «n  caisse  exigent  des  arrosemens  sbondans  et 
fréqnens  pendant  l'été,  et  forbles  et  rares  pendant  lliiTer.  Ils 
font  sujets  k  se  carier  et  k  devenir  difformes  dans  leur  vieil- 
lesse. On  a  souTent  de  la  peine  à  arrêter  les  rejets  de  leurt 
ncines.  Ils  virent  cependant  fort  longtemps.  On  croît  que 
quelques  uns  de  ceta  de  l'orangerie  de  Versailles  ont  deux  on 
trois  cents  ans. 

On  multiplie  le  grenadier  par  tontes  lea  votes  possible*. 

Ses  graines  se  sèment  an  prmtemiis  dans  awe  terre  bien  tra- 
vaUlée  et  bien  exposée ,  on  dans  des  terrines  snr  couche  et 
•DUS  c^iuis.  Le  plant  ^a>  en  provirat  se  repiqne  dès  le  premier 
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ou  au  pliu  tard  le  second  hiver,  dsiiR  nn  terrain  menlile  ou 
dans  des  pots  ùolés.  Au  bout  de  cinq  à  six  ans  ÎI  est  dans  le 
cas  d'êlre  planté  à  demeure.  -  i 

It  pousse ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  une  immense  quantité  de 
rejetons  qui,  relevés  la  première  ou  la  seconde  année  ,  sont 
souvent  «ssec  forts  pour  être  mis  directement  en  place.  C'est  le 
moyeu  qu'on  emploie  le  plus  généralement  dans  les  pajs 
chauds  pour  le  multiplier. 

Une  de  ses  branches  couchée  en  terre  prend  racines  en 
deux  ou  trois  mois,  pour  peu  que  la  saison  soit  chaude  et  le 
lerraio  humide. 

£nfin  il  sufBt  de  couper  nue  de  ses  pousses  de  l^uinrâ 
sur  le  bois  de  l'année  précédente ,  de  la  placer  dans  nn  ter- 
rain bien  préparé ,  on  dans  des  terrines  sur  couche  et  sot» 
chAssis ,  et  de  ne  pas  lui  ménager  les  urrosemens ,  pour  Un 
certain  de  la  trannbnner  en  pied  propre  à  être  repiqué  eo 
pépinière  l'hiver  suivant. 

On  emploie  principalement  ces  derniers  moyens  dans  lei 
pays  du  nord  pour  les  variétés  à  fleurs  doubles  ;  mais  Du- 
mont-Courset ,  dans  son  excellent  ouvrage  intitulé  le  Bcfr 
niste  cultivateur ,  remarque  qu'on  aurait  de  meillenrs  f^reni- 
diers  et  de  mieux  fleurissana  ,  si  au  lieu  de  lea  propager  ala» 
on  lea  grefibit  sur  l'espèce  proveiiue  de  graines.  Cette  obser- 
vation ,  fondée  sur  l'expérience  et  les  principes  de  la  i^y^o- 
logie  végétale,  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  consiaénii<m 
par  les  pépiniéristes  ,  car  ils  finiront  par  dénaturer  la  plupart 
des^  arbres  cultivés ,  qui  se  propagent  autrement  qM  p*r 
aemence,  s'ils  ne  les  retrem/iexl  pas  de  temps  eu  temps,  q|><* 
me  permette  cette  expression ,  par  le  tenua  de  lenrs  JrsinO. 
l'ai  m  avec  peine  qu'en  Italie,  en  Espagne  et  en  FnuM, 
on  ne  faisoit  presque  jamais  usage  de  ce  moyen  pour  le  gre> 
nadier. 

Le  grenadier  nain,  quoique  plus  délicat  (}ue  l'espèce coif 
nue ,  fleurit  beaucoup  mieux  dans  les  orangeries ,  probsbK- 
tnent  parceque  n'étant  pas  cultivé  depuis  autant  de  lempSi 
it  n'est  pa«  encore  dénaturé  au  même  point.  C'est  un  chti' 
mant  arbrisseau  lorsqu'il  est  en  fleur.  (B.) 

GKENADILLE,  Passijlora.  Genre  de  plantes  de  la  g^* 
«trie  pentandrie  et  de  la  famille  des  cucurbitaoÉes,qa>rci; 
ferme  une  quarantaine  d'espèces ,  presque  toutes  propres  * 
l'Amérique  méridionale  ,  et  dont  plusieurs  sont  aussi  remsr- 
quables  par  la  beauté  et  la  singularité  de  leurs  Heurs  qu* 
par  la  bonté  de  leurs  fruits. 

Les  espèces  de  grenadillea  qui  «ont  dans  le  cas  à'èw*  ■<=■ 
citées  sont , 

La  aacKAïuu^  bude.  Elle  a  les  racines  vivacea  et  trscanlH  î 
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U  tige  sannenteuK  et  presque  lîgnenie ,  1  n-illes  simples  et 
■xilkires  ;  les  feuilles  aiteroes  ,  pélioléea,   k  cîtiq  dîgitatioiu 

'aies ,  oblongues  et  trëa  entières  ,  d'un  vert  foncé  ;  les  fleur* 
ut  trois  pouces  de  diamètre,  solitaires  sur  de  longs  pétioles 
axillaires,  à  corolle  blanche,  à  Ëlamens  de  la  couronne  pur- 
purins à  leur  base  ,  blancs  dans  leur  milieu  et  bleus  a  leor 
extrémité,  le  fruit  de  U  grosseur  d'unceuf,  et  d'un  jaune 
rouge  dans  sa  maturité. 

Cette  plante  a  été  appelée,  ainsi  que  presque  toutes  ses 
congénères ,  Jleur  de  la  passion  par  les  prêtres  espagnols  , 
parcequ'ils  ont  cru  reconnoitre  dans  les  diverses  parties  de 
M  Heur  les  instrumens  de  la  passion.  Elle  est  originaire  de 
l'Amérique  ménidionale  ,  et  se  cultive  en  pleine  terre  dans  les 
jardins  du  climat  de  Paris  ,  pourvu  qu'on  lui  fournisse  un 
bon  abri,  et  qu'on  la  couvre  pendant  les  fortes  gelées  de 
l'hiver.  Ses  fleurs  ne  dm-ent  que  quelques  heures  ,  fnaîs  elles 
se  succèdent  chaque  jour  pendant  deux  i  trois  mois,  et  se 
font  admirer  par  leur  grandeur  et  leur  slagulariié.  Elles  ont 
une  foible  odeur  désagréable.  Rarement  elles  donnent  du  fruit, 
même  dans  les  pays  ctiauds. 

Daos  les  pa^  chauds  on  plante  la  erenadille  bleue  au  pied 
d'uuarbre  ,  au  sommet  duquel  elle  s  élève,  et  d'oii  elle  laisse 
retomber  ses  rameaux  chaigés  de  fleurs.  Dans  uos  jardins 
il  faut  de  toute  nécessité  la  palissadcr  contre  un  mur  an 
midi  ou  au  levant,  ce  qui  change  la  nature  de  ses  eiTets.  Au 
reste,  elle  se  prête  avec  la  plus  grande  facilité  h  tous  les  ar- 
rangemens  que  désire  le  jardinier;  et  quand  il  a  du  goût,  il 
peut  toujours  eu  tirer  un  parti  très  avaut.igeux.  Elle  coti- 
serre  ses  feuilles  pendant  1  hiver  ;  mois  elle  les  perd  cepen- 
dant ,  et  même  ses  tiges ,  dans  le  climat  de  Paris  lorsque 
l'hiver  est  rigoureux  ou  qu'on  n'a  pas  pris  les  précautions 
indiquées  plus  haut.  Dans  ce  cas  les  racines  repoussent  pri-»- 
que  toujours  des  jets  vigoureux  qui  rétablissent  le  pied  en  deux 
ou  trois  ans.  Plusieurs  amateurs  la  cultivent  dans  des  pois 
pour  pouvoir  la  rentrer  dans  l'orangerie  ,  et  jouir  de  la  pro- 
longation de  ses  fleurs  -,  d'autres  la  plantent  dans  l'orangerie 
ii^me,pour  en  faire  sortir  les  ijges  pendant  l'été,  et  les  y  faire 
rentrer  pendant  l'hiver  au  moyen  <f  un  trou  pratiqué  dans  le 
Uur  ou  de  l'enlèvement  d'un  carreau  des  fenêtres.  Une  terre 
légère  et  cependant  substantielle  est  celle  qui  lui  convient  le 
mieux;  sa  plantation  dans  un  lieu  humide  est  toujours  suivie  de 
sa  mort;  cependant  elle  aime  l'eau  et  il  ne  &ut  pas  lui  mé- 
■lager  les  arrosemeos  pendant  les  chaleurs. 

On  multiplie  la  grenadille  bleue  par  le  semis  de  ses  graines 
en  terrines  sur  couche  et  sona  chÀsais  au  printemps.  EUe^i 
6.  35        "*  ' 
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lèrcnt  la  même  année  lorsque  ces  graines  n'ont  pas  été  iles- 
■tcliées.  On  doit  ne  repi<[uer  le  ptant  qa'a  (Itux  ans  ,  dani 
An  pots  qu'on  rentre  duns  l'orangerie  pendant  l'hiyer  ,  et  ne 
le  mettre  en  pleine  terre  <]ue  lorsqu'il  a  aceoia  a&sexde  Force 
poor  pouvoir  résister  aux  hivers  ,  c'est-à-dirc  deui  ou  trois 
ans  après  dans  le  climat  de  Paris.  On  la  multiplie  encore, 
et  même  pins  communément  ,  par  le  moveo  des  rejets  et  det 
marcottes-  Ces  dernières,  faites  sons  dn  eliÂssis,  reprennent 
en  peu  Je  mois,  el  peuvent  être  reîCTées  l'IiÏTer  suivant.  Vu 
seul  jfied  doit  ainsi  fournir  an  besoin  des  jardins  de  tout  uu 
canton ,  tu  la  longueur  des  tiges  dont  ciiaque  double  entre- 
nœud  fournit  un  nouvel  individu. 

Les  boutures  de  grenndille  bleue  s'enracinent  aussi  fort 
bien  lorsqu'on  tes  fait  au  printemps  ,  sotl  sur  coudie  et 
sous  châssis  dans  <lcs  terrines,  soit  en  pleine  terre.  L'biier 
suivant  çUes  sont  asseï  fortes  pour  être  relevées  et  traitées 
comme  les  semis  de  deux  ans. 

Miller  a  observé  que  cette  plante  ainsi  multipliée  de  mar- 
cottes et  de  boutures  deux  ou  trois  fois  de  suite  ne  portoit 
presque  plus  de  fleurs  et  même  cessoit  d'en  porter  lout-à- 
îait. 

C'est  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  ,  en  Italie, 
par  exemple  ,  qu  il  faut  aller  admirer  cette  plante.  Là  on  lui 
fait  garnir  des  tonnelles  impénétrables  aux  rayons  du  soleil  i 
là  on  la  marie  ans  arbres  comme  dans  son  propre  pays  natal  j 
là  elle  pousse  quelquefois  des  jets  de  quinse  à  vingt  piedi 
de  long  dans  le  courant  d'un  été  ;  là  enfin  son  fruit  vient  1 
maturité  complète  et  peut  même  se  manger.  Il  a  un  goàl 
acide  agréable. 

La  oRznAniij.s  incahni.te  se  rapproche  beaucoup ,  de  la 
précédente ,  mais  elle  a  les  feuilles  composées  seulement  de 
trois  folioles  et  les  fleurs  plus  petites  et  difieremment  colorées. 
Sa  tige  est  annuelle.  Elle  croît  naturellement  dans  une  par- 
tîe  de  VAmérioue.  J'en  ai  beaucoup  observé  en  Caroline  ,  ou 
ses  fruits,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  sont  mangés 
par  les  liabitans.  Leur  acidité  est  asseï  agréable  ,  mais  leur 
mucosité  est  très  déplaisante.   La  longueur  de  ses  tiges  sui^ 

Ssse  rarement  cinq  à  six  pieds.  Elle  croit  en  pleine  terre 
os. les  parties  méridionales  de  l'Europe,  mais  exige  l'oran- 
gerie dans  le  cHmat  de  Paris.  Ses  flenra  exhalent  une  odeur 
foible  et  agréable. 

La  OHENASILLE  TOHivosMC  oui  B    la  tige  herbacée  trîaa- 

tulaire  ;  les  feuilles  en  coeur  allongé ,  très  entiéresi  les  fruits 
e  la  grosseur  et  de  U  forme  d'une  pomme.  L'ccorce  de  ce 
fruû  est  plus  épaisse  que  celle  de  celui  des  antres  grena- 
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dilles  ;  aussi  ea  fait-on  des  rases  à  boîre ,  des  tabatières ,  etc. 
La  pulpe  qu'elle  recouvre  est  agréable  et  se  mange, 

I^  aRENADn.i-E  quacran*oi7I.air£  a  la  lige  hri'bucée  ,  qna- 
drangulaire  et  cumme  ailée;  Ips  ftiuiiles  en  cœur  allongé  y 
les  Qeurs  tris  odorantes;  les  fruits  de  la  grosseur  et  de  Ift 
forme  d'un  œuf  d'oie.  Ces  fruits,  à  raison  de  leur  odeur  et 
de  leur  bon  goût ,  sont  estimés  des  meilleurs  de  l'Amérique.' 
On  les  sert  sur  toutes  les  tables. 

La  OREVADILLE  A  FEUILLES  iiE  i.AtrRiER  8  Ici  tiges  rondcs 
et  frutegeentcs  i  les  feuilles  lancéolées,  coriaces  ,  entiferes  et 
d'an  vert  gai-,  les  fleurs  trës  odorantes  et  les  fruits  de-U 
grosseur  et  de  la  forme  d'un  ceuf  de  poule,  et  également  très 
odorans.  On  mange  ces  fruits  encore  plus  fréquemment  que 
les  précédens.  Ils  portent  à  Saint-Domingue  le  nom  de^ffim* 
da   liane. 

Ces  trois  dernières  espèces  se  plantent  autour  des  habîta- 
Uons  dans  les  colonies  européennes  inter tropicales  de  l'Amé- 
riqne,  mais  )e  ne  saobe  pas  qu'on  les  assujettisse  à  aucime 
espèce  de  collure.  Leurs  tiges  grimpantes  s'éièTent  naturel-' 
lement  sur  les  arbres  et  arbustes  qui  sont  à  leur  portée  et 
sans  doute  retombent  comme  celle  de  la  grenadiile  bleufi 
pour  mettre  la  plus  grande  partie  de  leurs  fruits  à  portée- 
d'être  facilement  cueillis.  £a  France  elles  exigent  la  serre 
cliaudc.  Œ.) 

GRENIERS,  CHAMBRES  A  GRAINS.  AacHiTEoruaE  rv- 
TtAt-E.  Lieux  d'une  babitatian  rurale  dans  lesquels  on  resserre 
el  l'on  conservelesgrains  battus  jusqu'au  moment  de  leur  vente 
ou  de  leur  consommation.  Ces  grains,  après  avoir  écbappé- 
dans  les  cbamps  ,  et  ensuite  dans  les  granges  ,  ou  dans  les' 
gerbiers ,  aux  intempéries  des  saisons,  et  aux  gaspillages 
des  animaux  granivores  ,  ne  sont  pas  encore  en  sûreté  dan» 
leurs  magasins.  L'iiumidité,  la  chaleur,  la  poussière  ,  les  sou- 
ris ,  lés  oiseaux  et  les  cbaraoçons  peuvent  encore  en  dérorrr  ta 
substance  ou  en  altérer  la  qualité,  si  ces  magasins  neaontpas 
convenablement  construits,  el  si  les  grains  n'y  sont  pas  en- 
tretenus avec  tous  les  soins  que  leur  conservation  exige. 

On  prétend  cependant  qu  en  Afrique,  en  Ru&iie,  en  Po- 
logne ,  en  Suisse ,  on  conserve  les  grains  très  bien ,  et  pen- 
dant très  long-iemps  ,  dans  des  fosses  taillées  dans  le  roc 
avec  heancbup'de  som  et  de  dépense ,  sans  être  obligé  de  Im 
remuer.  Ces  fosses  n'ont  d'autre  entrée  qu'âne  ouverture  suf- 
fisante pour  le  passage  d'un  bomme.  Lorsqu'elles  sont  remplies' 
de  grains ,  on  scelle  hermétiquement  leur  entrée  ;  et  on  la  re-< 
couvre  d'un  monceau  de  terre  battue,  afin  d'empêcher  tout 
«ccâs  à  l'air  extérieur ,  ainsi  qn'à  l'eau  des  pluies.  Le  lait  est  &- 
mleàcroire;  mais,  pour  qu«  les  grùos  piûsseut  tris  bien  so 
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conserver  de  cette  maniàre  -,  il  ùul  préalablement  qn'ils  MÛent 

complèieinent  desséchés. 

.    On  peut  anni  conserver  des  blés  parfaitement  desséchés 

dans  des  fosses  creusées  en  terrain  bien  sec  et  à  une  grande 

profondeur  ;  on  recouvre  ces  fosses  avec  la  terre  qni  en  a  été 

extraite  par  couches  bien  battues,  et  on  en  forme  nne  butU 

élevée. 

On  trouve  nn  exemple  très  curienx  de  ces  greniers  sonter- 
Taina  dans  la  description  de  k  France ,  par  Piganiol  de  1a 
Force. 

«  On  voit  à  Ardres ,  en  Picardie ,  nue  chose  peu  commune, 
dit  cet  anteur  ;  oe  sont  des  greniers  construits  et  crensés  dans 
la  terre,  et  dont  la  forme  cylindrique  est  cause  qn'on  les 
somme  les  poires  :  ils  sont  vnùtés  et  au  nombre  de  neuf.  Ui 
furent  disposés  de  la  sorte  par  ordre  de  l'empereur  Chailes- 
Quint,  et, avec  plus  déraison,  suivant  les  antres,  par  las  soin* 
de  François  l*"". 

«  Ces  neuf  poires  ou  cylindres  ont  dans  eenvre  39855  peds 
cnbes,  et  conséquenunent  pouvoient  contenir  environ  ggSi 
letiers  de  blé ,  mesure  de  Paris.  On  voit  encore  an  fond  de 
ces  poires  un  trdu  auquel  on  mettoit  une  fontaine  ,  ou  robinet , 
au-dessous  de  laquelle  on  pla^it  les  sacs  que  l'on  vouloit  rem- 
phr ,  et  les  fontaines  s'onvroient  et  se  iêrmoient  comme  celle* 
qu'on  met  aux  tonneaux  de  vin.  » 

La  section  IV  du  Recueil  des  Constructions  rurales  >n- 
gUtses  contient  aussi  deux  modèles  de  petits  magasins  à  blé  à 
plusieurs  étages,  mais  dont  lesgraînssont  remuésà  peu  de  fnû* 
en  tombant  successive  me  ut  d'un  étage  dans  l'autre ,  et  sont  ecf 
Buite  remontés  dans  l'étage  supérieur  d'une  manière  très  in- 
génieuse. Ces  greniers  ne  peuvent  être  regardés  que  caœnis 
des  magasins  de  luxe  a  cause  de  leur  grande  d^ense  de  cou»- 
truction ,  et  ne  sont  d'ailleurs  qu'une  imitation  très  en  petit  . 
des  poires  d' Ardres,  et  de  la  disposition  que  nos  raumtion- 
naires  donnent  à  leurs  magasins. 

Pour  oonserver  les  grains  battus,  et  particulièrement  le* 
blés ,  ou  est  dans  l'usage  de  construire  de  vastes  chambres  où 
l'air  peut  circuler  librement  ;  et  lorsqu'on  ne  les  entasse  pu 
sur  une  trop  grande  épaisseur ,  et  qu'on  les  remue  souvent, 
ils  s'y  conservent  très  oien  et  pendant  très  long-temps.  On 
Toit  à'Zurich  des  greniers  d'abondance ,  qui  sont  aérés  par  u> 
grand  nombre  d'ouvertures  carrées,  pratiquées  dans  les  plan- 
chers, et  l'on  donne  pour  certain  que  Ion  y  a  conservé  la 
même  blé  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans. 

C'est  dans  de  semblables  magasins  qu'en  France  les  muni- 
tionnaires  et  les  marchands  de  grains  conservent  ceux  de  tenr 
commerce  ou  de  leur  approvisionqement. 
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Ces  magasina  sont  coDStruits  dans  lei  dimeniions  les  plus 
économiques.  Le  res-de-chaussée  est  occupé  par  des  remises 
ou  deti  hangars,  et  par  la  chambre  de  vente  on  de  livraison  ; 
les  étages  supérieurs  sont  ensuite  mnltipllés  en  proportion  des 
Iwsoins ,  et  l'on  y  communique  par  ud  escalier  extérieur.  A  l'ex- 
ception du  res-de-^hauesée,  auquel  on  donne  environ  trois  mè- 
très  de  hauteur  sous  plancher,  tous  les  autres  étages  n'ont 
que  deux  mètres  à  deux  mètres  un  tiers  de  hauteur.  Oa 
pratique  des  trappes  dans  leurs  planchers ,  comme  à  Zurich , 
taat  pour  établir  des  courans  d'air  que  pour  faciliter  l'ascenr- 
sion  des  grains  ;  et  des  trémies  avec  leurs  tujanx  de  descente 
repomlent  de  chacun  de  ces  étages  dans  la  chambre  de  li- 
vraison du  rez-de-chaussée. 

Nous  ne  aons  étendons  pas  davantage  sur  ces  espèces  de 
magasins  à  grains  qui  appartiennent  plus  au  commerce  qu'à 
l'agriculture ,  et  nous  nous  renfermons  ici  dans  les  chambres 
à  blé  et  dans  les  greniers  ii  avoine  dont  elle  fait  usage  pour 
resserrer  les  grains  aouvellement  battus. 

Section  mEHiiRE.  Des  chambres  à  blé.  Les  blés  nouvellement 
battus  conservent  toujours  une  certaine  humidité  qui  les  dis- 
pose à  la  fermentatiou ,  et  qui  les  feroit  effectivement  fermen- 
ter, ai  on  les  entassoit  sur  une  trop  grande  épaisseur  dans  les 
chambres  à  blé  ,  et  si  ou  ne  les  y  remuoît  pas  très  souvent , 
sur-tout  pendant  l'hiver  et  le  printemps  qui  suivent  leur  ré- 
colte. 

D'ailleurs  toute  htunîdité  locale  est  contraire  h  la  conserva- 
tion des  grains  ;  une  chaleur  trop  grande  leur  est  également 
nuisible ,  parcequ'elle  favorise  la  multiplication  des  iusectet 
destructeurs. 

On  ne  doit  donc  pas  resserrer  les  blés  ni  dans  les  ree^e^ 
chaussée  des  bàtimens  ,  ni  dans  leurs  greniers;  ils  seront  très 
bien  placés  dans  les  étages  intermédiaires ,  et  particulièrement 
au-dessus  des  remises ,  afin  de  pouvoir  j  établir  des  ventilateurs, 
comme  dans  les  magasins  dn  commerce. 

lies  ouvertures  des  chambres  à  blé  doivent  être  h  l'exposi- 
tion du  nord ,  parceqne  celte  exposition  leur  procure  la  tem- 
pérature la  plus  sèche  et  la  plus  froide  ;  et  si ,  pour  la  commo- 
dité du  remuage  des  grains  ,  il  était  nécessaire  d'en  pratiquer 
quelques  unes  su  midi ,  il  faudroit  que  le  nombre  en  mt  borné 
au  strict  nécessaire,  et  avoir  le  scinde  les  garnir  de  volets  inté- 
rieurs et  extérieurs,  afin  de  pouvoir  les  bien  fermer  aussi- 
tdt  que  le  remuage  est  terminé. 

Ces  couvertures  doivent  d'ailleurs  être  bouchées  avec  dec 
châssis  grillés  à  mailles  très  fines ,  pour  que  les  oiseaux  ni  les 
souris  ne  puissent  pénétrer  par-là  dans  l'intérieur  des  chambres. 

X^e  meilleur  plancher  pour  les  magasins  est  celui  connu  sous  '^' 
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le  nom  de  parquet  à  la  capucin* ,  et  uns  entrevoût ,  parcf 
qu'il  ne  permet  pas  aux  souris  de  se  nicher  dessous  -,  mais 
comme  celte  espèce  de  plancher  seroît  souTent  trop  dispen- 
dieuse ,  on  lefera  en  carrelage  ordinaire,  qu'ilfant  entrelc- 
'  nir  toujours  en  bon  état,  et  on  en  consolidera  le  pourtour  de 
la  même  manière  et  avec  les  mêmes  précautions  que  nou 
«Tons  recommandées  pour  le  plancher  des  colombiers.  Fiy^tz 

COIXJUHER. 

Lorsque  la  sitoation  des  chambres  à  blé  permet  d'établir  des 
.ventilateurs  dans  leurs  planchers ,  el  qu  elles  ont  pbisîeuis 
étitges ,  il  faut  avoir  l'attention  d'j  alterner  )a  position  da 
trappes  ,  afin  d'en  aérer  complètement  toutes  les  parties. 

1^  blés  tiennent  beaucoup  de  place  dans  leurs  magasins. 
On  ne  peut  pas  les  y  entasser  sur  une  grande  épaisseur ,  soit 
à  cause  de  leur  poids  ,  soit  narcequ'ils  conaerrent  pendant 
long-temps  leur  ciisposition  à  la  fermentation.  Sous  ces  deni 
rapports,  la  coonoissance  de  Ja  superficie  qu'ils  doireuly  oc- 
cuper est  absolument  nécessaire  aux  propriétaires,  afin  d'être 
en  état  d'en  Hier  eux-mêmes  les  dimenùons,  d'après  les  be- 
soins présumés  de  l'exploitation. 

Pendant  les  six  mois  qui  suivent  leur  battage  ,  on  ne  doit 
entasser  les  blés  que  sur  un  tiers  de  mètre  d^paisseur;  miii 
lorsqu'ils  sont  bien  desséchés  et  qu'ils  ont  complètement  res- 
Bué  ,  on  peut  sans  incooTénient  élever  cette  hauteur  jusqu'à 
deux  tiers  de  mètre ,  si  toutefois  le  plancher  estasses  fortpoor 
en  supporter  le  poids. 

En  sup)iosani  donc  pour  terme  moyen  que  les  bléa  paissMl 
tonjours  être  entassés  sur  un  demi-mètre  d'épaissenr ,  un  se- 
lierde  Paris,  pesant '.i4o  Ht.  poids  de  marc,  et  équivalant  it 
'i56i  hectolitres,  tiendra  sur  le  carreau- nne  superficie  de 
3o,656  décimètres  (trois  pieds)  carrés.  D'après  cette domiée 
une  chambre  à  blé  de  trente  mètres  de  longueur  sur  fauit  mè- 
très  de  largeur  contiendra  730  seiiers,  ou  environ  iia4  hec- 
tolitres. 

.  D'ailleurs  tes  chambres  à  blé  doivent  avoir  ,  pour  leur 
service  intérieur  et  extérieur ,  toutes  les  commodités  que  nous 
avons  indiquées  au  mot  Febhx  nç  i,a  grande  ccltose. 

Dans  les  temps  de  disette  ,  le  peuple  s'élève  toujours  en  pa- 
roles t  et  trop  souvent  en  action,  contre  lesfemMers  et  les  pro- 
priétaires qui  ont  eu  asses  d'économie  pour  conserver  des  blés 
quand  ils  étoient  i  vil  prix  ,  et  les  livrer  ensuite  à  la  consom- 
mation générale  lorsqu'ils  sont  devenus  rares  et  chers.  Ad  lien 
de  bénir  leur  prévoyance  ,  il  les  flétrit  du  nom  odieux  â'^CM- 
pareurs ,  parcequ'iioe  sait  pas  qu'il  est  matériellement  im- 
poMÎble  d  accaparer  une  grande  quantitéde  grains.  Sansméme 
avoir  égard  aux  frais  d'entretien ,  et  fiux  p«9rt<^,  éprouvées  par 
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des  déchets  tDéTÎtables ,  et  par  les  dégAts  d(ts  souris  et  dea 
charançons,  qui  dloiinueroient  beaucoup  les  avontaces  de 
ces  spéculations  ,  il  suffit  d'indiquer  ici  le  défaut  ou  l'insulB- 
Bance  des  emplacetnens  dans  la  construclion  orditiaire  des  ha- 
bitations rurales. 

En  effet,  nous  venons  de  voir  que  ponr  contenir  ?ao  septïers, 
ou  ita^  Kectolilres  de  blé,  il  fcilloit  une  cliambre  de  trPute 
mètres  de  longueur  sur  huit  mètres  de  largeur  j  et  cette  pro- 
vision ,  à  trois  septiers  par  individu  pour  une  année  ,  comme 
on  est  <laiis  l'usage  de  le  calculer  à  cause  des  décliets  d'en- 
iretiea  ,  suffiroit  à  peine  à  la  nourriture  de  deux  cent  qua- 
rante personnes,  lien  résulte  que  pour  assurer  l'approvisioi^. 
nement  de  Paris  pendant  une  année,  et  en  supposant  seule- 
ment à  cette  capitale  une  population  de  600,000  anics:  il  fau- 
droit  pouvoir  réunir  en  un  ou  plusieurs  magasins  à  sa  proxi- 
mité ,  et  y  entretenir  1,800,000  septiers,  ou  a,8oo,Ooo  hecio- 
litres  de  blé  ,  et  que,  pour  les  contenir,  il  seroit  nécessaire 
de  construire  3, 5oo  chambres  de  mêmes  dimensions  que  celle 
qite  nous  avons  choisie  pour  exemple.  Que  l'on  calcule  maîn- 
tenan'-  les  dépenses  de  construction  et  les  frais  d'entretien  d'un, 
semblable  établlssemem  i  qne  l'on  j  ajoute  les  déchets  elles 
pertes  dont  nous  avons  parlé  ,  et  l'on  sera  convaincu  de  l'im- 
possibilité des  grands  accaparemens  de  subsistances. 

Sect.  II.  Des  grenieri  à  avoine.  On  tmnstruit  les  greniers 
à  avoine  de  la  même  manière  que  les  chambres  à  blé.  On  ne 
peut  pas  placer  des  avoines  dans  les  rei-de-ehaussée  des  bâti- 
mens  ,  parceque  l'humidité  du  sol  pourroît  faire  germer  i:e3 
grains;  maison  les  conserve  très  bien  dans  les  griniers  au- 
dessus  des  chambres  à  blé  ,  où  on  les  fait  participer  aux  bons 
effets  des  ventilateurs.  II  faut  seulement  en  lambrisser  tnté- 
rieuremeut  le  comble  ,  aRn  de  préserver  les  avoines  de  la 
plaie,  des  neiges  et  d'une  chaleur  trop  grande. 

Les  avoines  tiennent  moins  de  place  sur  le  carreau  que  les 
blés,  parcequ'étanl  moinapesans  spéciliquement,  et  n'ayant 
p4S  autant  de  disposition  à  fa  fermentation ,  on  peut  Its  en- 
tasser sur  nne  plus  grande  épaisseur. 

Les  planchers  des  chambres  à  blé  et  des  greniers  à  avoine 
doivent  avoir  asscs  de  solidité  pour  pouvoir  supporter  tout  le 
f>oids  des  grains  dont  on  tes  surcharge  qnelqnefois  sans  dis- 
crétion. Le  moyen  le  plus  économique  que  nous  cunooissions 
pour  fortifier  ces  planchers ,  c'est  de  placer  ^  sons  les  poutres 
qui  les  soutiennent ,  dCs  poteaux ,  on  étais  flirs  ,  qui  se  cor- 
.respondent,  d'étage  en  étage,  depuis  le  res-dft-chaussée  jus- 
qu'au plancher  du  grenier.  (De  P.;b,)  - 

GKbNl£ftS.  Les  différentes  pcécatitions  employées  pow 
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garanlîr  le  blé  de  Ilininidiié  pendant  la  récolte ,  et  le  coDser- 
ver  ensuite ,  toit  par  l'intermède  de  l'air,  soit  par  celui  du  feu , 
n'empêcheront  point  les  grains  battus,  vannés,  criblés  et  net- 
toyés suivant  les  boas  principes ,  de  s'écliaufTer ,  de  s'altérer  et 
de  devenir  la  proie  des  insectes,  s  l'endroit  du  btlliment  où 
l'on  se  propose  de  le  mettre  en  réserve  jusqu'au  moment  de 
s'en  servir  est  mal  construit,  situé  désavantageusement,  et 
négligé  dans  son  entretien. 

En  observant  que  ce  ne  sont  pas  les  grains  q;ui  manquent  eo 
France,  mais  les  greniers  propres  à  les  serrer,  et  les  moyens 
efficaces  pour  en  assurer  la  conservation  pendant  un  (»:rtain 
temps,  sans  préjudicier  à  leur  qualité  spécifique  ,  on  a  drràt 
d'être  surpris  que  les  anciens ,  qui  se  sont  tant  signalésà  l'égard 
de  la  construction  des  greniers  publics ,  n'aient  pas  transmis  à 
la  postérité  cesinèmes  vues  de  sagesse  et  d'utilité  générale,  eux 
sur-tout  qui  étoient  bien  éloignés  d'avoir,  sur  la  nature  et  les 
propriétés  des  corps ,  des  notions  aussi  claires  et  aussi  exactes 
que  celles  que  nous  possédons.  C'est  dans  les  magasins  que  les 
grains  peuvent  perdre  ou  gagner  de  la  qualité,  se  détériorer  on 
se  bonifier.  Ces  réflexions  générales  nous  amènent  a  parler  de  la 
disposition  des  greniers,  et  des  opérations  qu'on  doit  y  exécuter 
et  multiplier,  k  raison  des  circonstances,  pour  remplir  cet  objet, 
qui  est  souvent  une  calamité  publique.  Combien  de  caves,  de  frui- 
tiers, de  gardes-manger  dans  lesquels  on  ne  peut  conserver  en 
bon  état  les  objets  qu^ls  sont  destinés  a  renfermer  !  Il  y  a  même 
des  babitalions  évidemment  insalubres,  parceque  souvent  le  bt- 
timent  est  assis  sur  un  sol  humide  et  méphitique.  Il  est  donc  de 
la  plus  grande  importance  d'examiner  la  nature  du  terrain  con- 
sacré b  Ta  construction  des  grenien  et  à  celle  des  matériaux  em- 
ployés à  la  bâtisse  j  de  prendre  garde  aux  formes,  à  l'exposition, 
a  la  proportion  qu'on  leur  donne ,  et  aux  objets  qui  les  avoisi- 
nenti  Jai  beaucoup  vu  de  greniers,  j'avoue  en  métne  temps 
n'en  avoir  pas  rencontré  un  seul  qui  semble  avoir  été  destiné 
pour  remplir  cet  objet,  parcequ'en  construisant  l'édifice  on 
droit  assee  généralement  que  le  faite  peut  et  doit  toujouri  sep- 
Tir  k  un  pareil  usage ,  sans  trop  songer  à  l'influence  qu'il  est  en 
état  d'exercer  sur  la  denrée  qu  on  veut  y  déposer. 

CojiStntction  du  grenier.  La  plupart  des  greniers  sont  des  ga- 
leries placées  le  long  et  au-dessous  de  la  toiture  ,  garnies  de 
fenêtres  et  de  portes  mal  (listribuées ,  nombreuses  et  trop  gran- 
des, ce  qui  fait  que  pendant  l'été  il  y  règne  une  chaleur 
étouffante,  les  insectes  s'y  multiplient ,  en  sorte  que  le  comble 
leur  servant  de  retraite  il  est  extrêmement  difficile  de  les  dé- 
truire entièrement;  d*oii  il  suit  que  le  grain  qui  a  passé  une 
année  dans  de  semblables  greniers,  exposé  h.  tout  ce  que  la 
ponsaière ,  la  chaleur,  rbomidité»  ks  euialaisom  fétides  peu- 
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vent  lai  (aire  épronver,  loin  de  s'éire  «mélioré ,  a  perdu  de  set 
qualités  intrinsèques  et  de  sa  valeur  marchaiide. 

Pour  que  les  greniers  réouissent  tous  les  avantagea  qu'il  est 
possible  Je  <lésîrer,  il  faut ,  autant  que  les  localités  le  permet- 
tent, qu'ils  soieut  placés  dans  un  corps  de  bâtiment  isolé,  crainte 
d'incendie,  et  afin  de  pouToir  y  établir  des  courans  d'air  par 
toutes  les  directions  des  vents.  Il  seroit  à  souhaiter  im- 
core  que  le  toit  fût  lambrissé  ,  revètn  en  dehors  et  au  dedans 
de  padlassons ,  afin  d'empécber  l'air  chaud  et  humide  de  pé- 
nétrer à  travers  ,  et  que  les  murs  n'eussent  aucune  fenie,  au- 
cune crevasse  capable  de  receler  lus  insectes  et  de  favoriser 
leur  pQnte ,  aucun  trou  où  les  rats  et  tes  souris  puissent  se 
réfugier.  11  convient  sur-tout  qu'il  ne  se  trouve  pas  sous  te 
grenier,  ou  dans  le  voisinage,  des  écuries,  des  étables,  ni 
des  émanations  de  matières  en  pntréfactian. 

Les  greniers,  selon  le  précepte  de  Columelle,  devraient  être 
garnis  de  croisées  étroites  à  hauteur  d'appui ,  en  face  les  unes 
des  autres ,  très  multipliées  du  côté  du  nord,  parceque  cet 
aspect  est  sec.  II  suffiroit  seulement  qu'il  j  eAt  aux  deux  extré- 
mités opposées  une  ouverture  qui,  en  produisant  l'efiet  dû 
ventilateur ,  établirait  un  degré  de  froid  qui  ne  permeitroit 
pas  aux  insectes  de  pondre  ou  d'éclore.  On  adapterait  aux  fe- 
nêtres un  double  ohâssis ,  dont  un  extérieur  revêtu  de  coutil , 
et  l'autre  intérieurement  en  vitrage  -,  on  les  ouvriroit  et  ferme~ 
roit  alternativement,  suivant  le  temps  et  les  opérations  du 
grenier. 

Comme  le  carreau  se  dégrade  facilement,  et  revient  à  la 
longue  plus  cher  que  le  bois  ,  on  devroit  toujours  préférer  de 
planchéier  les  greniers ,  ménager  entre  le  plancher  et  l'aire 
un  intervalle  pour  établir  des  petites  trappes  qu'on  ouvriroit  de 
distance  en  distance  ',  ce  qui  avec  les  ventouses  produirolt ,  sans 
embarras  comme  sans  dépenses ,  l'office  des  soufflets,  c'esl-àr 
dire  des  courans  d'air  frais. 

Entretien  du  grenier.  C'est,  après  l'emplacement  et  la  coïc 
struction  du  grenier  ,  le  point  le  plus  capital  ;  il  mérite  done 
une  sérieuse  attention  ,  et  demande  pour  premier  soin  le  net- 
toiement des  murs  et  du  plancher  avec  un  balai  rude ,  afin 
d'enlever  la  poussière  qui  s'y  trauve  adhérente,  ainsi  que  les 
papillons  qui  ponrs'accoupler  ont  besoin  de  repos  :  il  faut  jeter 
Bur-Ie-champ  toutes  ces  ordures  au  feu. 

La  moindre  gerçure  ,  la  plus  légère  crevasse  capable  de  re- 
celer des  milliers  d'ceufa  et  même  des  insectes,  et  de  procurer 
une  retraite  commode  à  leur  postérité ,  doivent  être  soigneu- 
sement bouchées  avec  du  mastic ,  du  mortier  et  du  plâtre  ;  enfin 
il  ËLudroil  iotercepter  les  rajons  du  soleil  dftns  l^^rpp^,^ 
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_  chaotls,  et  produire  dans  le  grenier  la  plus  grande  obscurité. 
Dans  la  vue  de  préserver  les  grains  des  souris  et  des  rais  qui 
.  s'en  Dourrissent,  et  des  cbats  qui  les  gâtent ,  Il  faut  faire  servir 
.  l'inimitié  de  ceux-ci  à  la  destruction  des  premiers,  vt,  avant 
de  leur  permettre  l'accès  desgreniers,  les  tenir  plusieursjoun 
dans  les  endroits  où  on  les  nourrit ,  el  ofi  on  leur  dislribwe  difS 
caisses  remplies  à  moiUé  de  cendres  ;  nne  fois  qu'ib  y  ont  dé- 
posé  leurs  sécrétions  plusieurs  jours  de  suite ,  on  place  ers 
caisses  de  dislance  en  distance  clans  le  grenier ,  et  les  chats 
continuent  d'y  aller  sans  occasionner  de  degits  aux  grains. 

Croire  que  ces  essaims  d'insectes  si  redoutables  à  caase  ds 
Içur  petitesse ,  de  leur  voracité  et  de  lenr  prodigieuse  mullipli' 
cation,  naissent  dans  les  grains  par  l'influence  drs  temps  et . 
d'autres  circonstances  locales ,  c  est  une  erreur  dont  on  m 
sauroit  trop  fuire  sentir  tout  le  ridicule  aux  fermiers  ,  en  leor 
persuadant  que  les  oeufs  de  ces  insectes  sont  déposés  au  cbaïup, 
a  la  grange  et  au  grenier,  par  les  mouches  el  les  papillons  qui 
s'y  rendent  en  foule  ;  qu'il  faut  prévenir  par  conséquent  leur 
invasion,  psrcequ'unefoisintroduitsquelquepart  il  est  di Sicile 
de  les  en  chasser,  malgré  toutes  les  recettes  proposées  à  cet 
effet,  toujouis  efficaces  dans  les  livres,  mais  toujours  iasuffi' 
saales  et  impraticables  dans  l'exécution. 

Il  n'y  a  qu'une  méthode  usitée  parmi  les  cultivateurs  et  Irt 
commerçaiis  pour  conserver  le  blé ,  c'est  celle  de  le  répandre 
sur  l'aire  du  grenier  par  tas  on  par  couches,  de  l'y  remuer  an 
moyen  de  la  pelle  et  du  crible;  mais  quand  il  est  par&iiemfDl 
nettoyé  et  bien  ressuyé  ,  on  ponrroit  employer  une  autre  pra- 
tique ,  le  mettre  dans  des  sacs  isolés.  Nous  en  avons  dit  les  r»i- 
sons  à  l'article  oii  il  s'agit  de  la  conservation  des  blés. 

Dans  les  greniers  où  il  s'agît  de  conserver  de  grands  appro- 
Tisionnemens ,  il  faut  y  réunir  toutes  les  macbines  capables  de 
suppléer  U  main-d'œuvre ,  source  de  tant  de  dépenses  dont 
l'insouciance ,  la  cupidité  et  l'ignorance  ont  abusé  au  point  de 
faire  renoncer  le  gouvernement  à  former  des  provisions  de 
Subsistances,  parcequ'apri-s  avoir  occasionné  des  lourmcns, 
des  anxiétés  et  des  frais,  elles  ne  sont  plus  propres  qu'à élrf 
vendues  aux  nourrisseurs  et  aux  amidonniers. 

On  sait  qu'à  l'aide  d'un  treuil  deuxieunes  ouvriers  attachent 
par  un  nœud  coulant  te  sac  ii  la  corde  du  haut,  tandis  qu'on 
autre  le  reçoit  dans  le  grenier  ;  que  par  ce  moyen  on  abrège 
infiniment  le  travail,  el  qu'on  monte  en  motos  d'une,  mmulc 
et  demie  ,  a  un  troisicme  étage ,  un  sac  du  poids  de  S35  1.  Une 
machine  ii  feu  ne  siroit  pas  moins  nécessaire  ;  elle  feroitmitu- 
voir  les  cribles  destines  ii  nettoyer  les  grains,  à  les  rafraîcliiT, 
les  cylindres  k  les  séclibr,  ik  les  élnvcr  :  on  pourmt  j  placer. 
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des  meulef  pour  mondre  les  grains  qui  menaceroient  raioe  et 
qu'un  Toudroit  mettre  dans  )e  commerce  sous  forme  de  farine, 
alin  d'arrêter  les  spéculaiioas  du  moment. 

Le  traDipori  des  sacs,  le  criblage  des  srains ,  la  monture  et 
la  bluterie  ne  seraient  plus  dans  fe  cas  d'exiger  beaucoup  de 
•ui-ycillance  :,  ces  opérations  B'ei.écuteroient  aussi  parfaitement  - 
et  aussi  économiquement  qu'on.peut  le  désirer;  de  plus  on 
éviteroil  les  déchets  qu'occasionne  l'accëa  des  ouvriers  dans  le 
magasin.  Que  de  frais  indispensables  ou  épargneroit  si  on  pou- 
voit  les  contier  à  des  machines  plus  fidèles  que  les  bras  !  Elles 
marcheroient  ensemble  par  la  même  force  motrice  ;  et  l'espé- 
rieuce  prouve  ([ue  ,  dans  la  pratique  des  procédés  de  certaines 
fabriques,  c'est  précisément  ce  qu'où  économise  qui  en  consti- 
tue tout  le  bénéfice. 

Comme  les  produits  des  grains  en  farine  et  en  pain  rarient  à 
l'infîni,  on  pourroit,  moyennant  un  autre  accessoire,  étendre 
l'utilité  des  greniers  d'abondance.  En  établissant  dans  le  même 
local  une  petite  boulangerie  ,  le  gouvernement  auroit  la  fa- 
culté de  s  assurer  tous  tes  ans ,  par  un  essai  en  présence  des 
autorités  compétentes  ,  de  la  quantité  et  de  la  valeur  réelle  des 
résultats  qu'on  obtiendroit;  ils  serviroient  de  hue  pour  éclairer 
et  terminer  ces  discussions  étemelles  dont  retentissent  quel- 
quefois les  tribunaux.  D'ailleurs  il  convient  à  l'administration 
suprême  d'avoir  en  propriété  un  on  deux  fours ,  parceque , 
quand  elle  a  besoin  de  fixer  son  opinion  sur  la  nature  des 
récoltes,  elle  ne  peut  disposer  de  ceux  des  bonlai^ers  ordi- 
uaires  ;  que  souvent  il  serait  impolitique  de  leur  laisser  même 
deviner  que  de  pareib  essais  ont  lieu,  puisque  quelquefois  ils 
en  sont  l'objet ,  et  qu'à  cet  égard  ils  partagent  les  préjugés 
du  peuple  et  peuvent  nuire  à  la  tranquillité  publique. 

£q  songeant  que  dans  les  temps  de  disette  l'or  n'est  rieu  à 
cAté  des  grains,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  révolté  contre 
les  négligences  et  les  défauts  de  soin  qui,  dans  des  circon- 
stances où  on  n*a  que  le  nécessaire ,  exposent  à  des  mallieurs 
sans  nombre.  C'est  sur-tout  dans  ces  instans  de  crise  que  la 
prévoyance  éclairée  du  gouvernement  doit  être  regardée 
comme  un  bienfait  ;  mais  le  succès  dépend  constamment  du 
concours  de  moyens  rais  en  usage  pour  &ire  les  approvision- 
nemens  et  les  conserver  long-temps  en  hou  état  :  ne  pouvant 
ii  cet  égard  exercer  une  surveillance  immédiate ,  il  faut  abso- 
lument qu'il  s'en  rapporte  à  des  agens  souvent  étrangers  aux 
premières  connoissances  -,  heureux  quaud  il  rencontre  parmi 
ses  préposés  l'activité  et  l'industrie  du  propriétaire  I  (Pab.) 

GRENOUILLADE.  On  donne  ce  nom  dans  le  département 
de  la  Hante-Garonne  aux  chancres  fui  paroissent  sur  la  lan- 
gue des bétes à  laine.  '        v.n^^^iv 
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GREMOUILLETTE.  Nom  vnlgaîre  de  la  b*Bomcoi.E  rc- 
xÉnEUBE  et  de  la  morâme,  (B.) 

GRENOUILLES.  Reptiles  <ie  la  famiUe  des  batracïeng  qui 
font  regardés  comme  un  excellent  manger  dans  quelques  pai^ 
ties  de  la  France,  et  qu'on  repousse  dans  quelqnes  auLres, 
à  raison  de  leurs  rapports  avec  les  crapauds ,  contre  lesquels 
l'opinion  publique  est  prononcée. 

Il  est  fâcheux  qu'un  absurde  préjugé  prive  des  cultivateurs 
du  supplément  de  nourriture  que  peuvent  leur  fournir  les 
grenouilles.  Je  n'espëre  pas  que  mon  godt  pour  leur  chair 
puisse  influer  sur  celui  de  ceux  qui  n'en  ont  jamais  voulu  goù' 
ter  ;  mais  il  est  possible  que  l'expérience  des  personnes  raison- 
nables produise  quelque  effet  sous  ce  rapport.  C'est  à  elles  que 
je  m'adresse  pour  les  engager  à  surmonter  leur  répugnance. 

La  chair  clés  grenouilles  est  ans»  agréable  que  saine.  La 
médecine  en  prescrit  le  bouillon  danâ  tous  les  ces  où  il  faut 
adoucir  l'Âcreté  des  humeurs. 

Le.6  deux  espèces  de  grenouilles  qui  se  trouvent  en  France 

La  onENouiu.E  COMMUNE  ,  Bona  esculenta  ,  Lin.,  qnï,  en 
dessus  ,  est  verte  avec  quelques  taches  brunes,  et  trois  ligues 
longiluoales  jaunâtres ,  en  dessous  blanche  avec  des  taclm 
brunes.  Elle  ne  quitte  pas  le  bord  des  eaui ,  et  s'y  précipite 
dès  qu'elle  redoute  quelqnes  dangers.  Elle  coasse  beaucoup 
pendant  l'été. 

La  OREKODiLLE  BODssc ,  Rana  temporaria  ,  Lin. ,  est  jauni' 
tre  avec  une  grande  tache  noire  entre  les  yeux  ,  des  Ëiscieset 
des  points  bruns  sur  les  pattes  de  devant  et  autres  parties  du 
corps.  Elle  vit  pendant  rété  loin  des  eaux  dans  les  lieux  bn- 
mides  ,  parmi  les  grandes  plantes.  Lorsqu'on  veut  la  prendie 
elle  lance  par  l'anus  une  liqueur  acre.  Elle  ne  coasse  que  trëi 
rarement. 

Ces  deux  grenouilles  vivent  de  vers,  de  larves  d'insecta  i 
d'insectes  parfaits.  Toutes  deux,  mais  la  seconde  sur-loul,  ren^ 
dent  des  services  aux  cultivateurs,  en  détruisant  leurs  ennemis, 
principalement  les  jeunes  Limaces  (i>.  ce  mot)  qui  leor  causent 
tant  de  dommages.  11  sembleroit  d'aprës  cela  qu'il  ne  faudroit 
pas  les  détruire  elles-mêmes  ;  mais  leur  fécondité  est  si  con- 
sidérable ,  qu'on  peut  être  assuré  que  lorsqu'il  n'y  ps  de 
loutres  ,  de  renards  ,  de  cigognes,  de  aérons  ,  de  brochets ,  de 
truites  et  d'autres  animaux  aussi  voraces  dans  un  canton  ,  il  y 
aura  toujours  autant  de  grenouilles  que  le  canton  pourra  en 


On  prend  les  grenouilles  pendant  l'hiver  avec  une  trouble 
dans  tes  eaus  où  elles  se  sont  retirées.  Souvent  alors  d'un- 
seul  coup  ou  en  amène  un  ceat  et  pl|n9  ^^4fi4,.9fi  b**^  '" 
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lieux  oii  elles  se  sont  réfugiées,  lieux  tonjonrs  les  pTas  pro- 
fonds des  étangs  on  des  rivières.  Au  printemps  ,  lorsqu'elles 
commencent  à  s'accoupler ,  elles  viennent  à  la  surface  de 
l'eau  pendant  la  nuit,  et  an  peut  en  prendre  de  grandes  quan- 
tités  an  mojen  d'un  flambeau  dont  la  lumîëreles  attire.  La 

C'emière  espèce  se  prend  aussi  k  la  tronble  pendant  l'été,  et 
seconde  à  la  main  ;  mais  comme  cette  dernière  est  disper- 
sée et  cachée ,  on  ne  peut  jamais  s'en  procurer  beaucoup  à 
la  Ibis.  C'est  en  automne  au  moment  où  elles  retournent  à 
l'eau  que  les  grenouilles  sont  les  plus  grasses. 

En  Italie  et  en  Allemagne ,  où  on  consomme  nne  immense 
quantité  de  grenouilles,  on  mange  tout  leur  corps  à  l'ex- 
ception de  la  tête ,  après  l'avoir  écorchée.  En  France  ou  se 
borne  aux  cnîsscs  de  derrière  ,  qui  est  leur  partie  la  plus 
charnue.  En  Angleterre  ou  les  a  en  horreur. 

Le  frai  de  grenouille  est  un  excellent  engrais.  Il  est  des 
cultivateurs  qui  n'oublient  point  de  le  pécher  chaque  année 
pour  le  répandre  sur  leurs  champs ,  ou  le  mêler  avec  leur 
fumier.  (B.) 

GREPIO.  Auge  établie  dans  les  écuries  de  laHaute-Gannine 
au-dessous  des  râteliers.  (B.) 

GfiÈS.  Pierre  composée  de  grains  de  quarte  plus  un  moins 
gros ,  plus  ou  moins  mélangés  de  matières  étrangères  ,  qu'on 
trouve  dans  le  voisinage  des  montagnes  primitives  et  dans  les 
pays  à  couches ,  et  dont  on  fait  usoge  nans  l'économie  agri- 
cole ,  principalement  pour  aiguiser  les  instrumens  tranchans. 

Les  grès  fins  se  voient  presque  toujours  en  couche  et  mé- 
langés de  mica ,  de  schiste  ou  d'ai^ile.  Us  difierent  pendes 
gneiss.  On  les  taille  en  tables  d'un  pied  de  long ,  de  six  lignes 
d'épaisseur ,  et  amincies  en  pointes  aux  deux  extrémités ,  et 
on  les  emploie  principalement  pour  donner  le  fil  aux  cou- 
teaux ,  aux  serpes ,  sur-tout  pour  aiguiser  les  faux.  Il  y  a  beau- 
coup de  choix  à  faire  parmi  ceux  qui  sont  dans  le  commerce. 
Trop  durs  et  trop  tendres  ils  ne  remplissent  pas  bien  l'objet 
ponr  lequel  on  les  achète.  Leur  couleur ,  qui  varie  dans  toutes 
les  nuances  du  gris,  du  brun,  du  jaune,  etc.,  ne  peut 
généralement  indiquer  leur  bonne  qualité  comme  ou  le  croit 
dans  les  campagnes.  C'est  l'essai  seul  oui  pent  la  faire  juger. 
On  la  présume  aussi  par  l'aspect  quand  on  a  l'œil  bien  exercé 
et  l'esprit  accoutumé  à  comparer  ;  mais  cela  est  rarement 
donné  aux  ouvriers,  k  moins  qu'ils  n'en  fassent  un  usage  con- 
tinuel comme  les  couteliers.  C'est  principalement  d'Aile- 
inagne  que  nous  viennent  ces  aiguisoirs,  ou  pierres  à  aiguiser, 
quoique  nous  ayons  eu  France  des  carrières  qui  ponrroient 
an  fournir  d'aussi  bonnes  et  peut-être  de  meilleures. 


..v,v..^ 
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.  Od  &ît  encore  arec  la  même  sorte  de  grfes  des  meablec 
qui  servent  presque  exclusivement  aux  couteliers  et  aux 
autre*  artistes  qm  travaillent  fiaementles  métaux. 

lia  seconde  espèce  de  grès  a  le  grain  plus  gros  et  souvent 
aggloméré  par  une  argile  lerrogineuse  ou  par  une  matière  cal< 
Caire.  On  en  fabrique  de  srosiits  meules  qui  sont  générale- 
nient  employées  par  le»  taillandiers ,  les  mBiéchaux  et  antres 
ouvriers  qui  travaillent  grossièrementius  métaux.  Les  cultiva- 
teun  ne  peuvent  pus  s  un  passer  pour  aiguiser  les  serpes, 
les  haches,  les  couirrs,  les  sucs  de  charrue  ,  les  bêclies  ,  le* 
pioches  ,  etc. ,  etcr,  qui  ontsoutl'rrt  dans  le  travail ,  et  leur  prix 
est  souvent  assez  considérable  pour  (ju'un  mauvais  choix  soit- 
une  perle.  Ce  choix  est  d'autant  plus  uiffidlu  qu'on  lire  de  cM 
meules  dans  nn  pLua  grand  nombre  de  lii:ux  ,  et  qu'il  y  ■  par 
conséquent  plus  de  variété  parmi  elles.  J'en  ai  \u  qui  se  hri-, 
soient  BOUS  l  outil,  qui  s'usoienien  peu  de  juui-s  ,  se  fendoient 
parla  gelée,  se  réduisoicnt  ensable  par  l'eflel  de  la  dessicca- 
tion i  d  autres  qui  avoient  des  parties  plus  dures,  des  nœuds 
qui  ne  permeltoient  pas  de  continuer  à  s'en  ser\ir.  Celles qni 
sont'  trop  dures  demandent  des  repiquages  continuels ,  c'est- 
i-dire  qu'il  faut  en  rendre  la  surface  inégale  avec  un  instn»- 
ment  poinlu  pour  qu'elle  puisse  mordre  sur  l'outil.  Ici  en- 
core l'essai  est  seul  capable  de  fixer  leur  bonne  ou  mauvaise 
qualiti'  ;  mais  on  est  souvent  forcé  d'en  employer  de  irèi 
médiocres  à  raison  de  la  distance  oïi  l'on  est  des  bonnes  et 
du  haut  prix  de  ces  dernières. 

Une  attention  qu'on  doit  toujours  avoir  lorsqu'on  fait  usage 
de  ces  meules,  c'est  de  les  mouiller;  par-là  on  oblient  et  on 
meilleur  travail  et  une  moindre  usure.  Il  ct>t  superûude  déic 
lopper  ici  la  théorie  de  ces  deux  fâils. 

Le  grès  est  une  mauvaise  pierre  ponr  la  bâtisse  ,  en  ce  oae 
son  bomogénéilé  ne  permet  pas  à  la  chaux  on  au  pUtre  d  en 
lier  ensemble  les  morceaux.  On  en  tire  mieux  parti  sous  ce 
rapport  en  l'employant  en  gros  para llèlïpipe des  qui  se  fJa- 
cent  sans  ciment,  et  qui  se  conservent  en  place  par  l'effet  de 
lïur  masse.  Souvent  ces parallëlipîpèdes  sontfacilesà  taillera 


a  poin 


1  sortir  de  la  carrière  ,  et  ils  durcissent  ensuite  à 


l'air  au  point  de  faire  espérer  une  immense  durée  aux  biti' 
mens  qui  en  sont  construits,  lis  sont  aussi  excellens  li  faire  des 
bornes  pour  mettre  contre  les  maisons,  et  pour  aéparer  les 
propriétés. 

11  est  des  grès  qui  renferment  une  si  ^aade  quantité  de 
parties  calcaires ,  qu'ils  se  fenileot  très  facilement ,  an  sortir 
de  la  carrière  ,  dans  une  forme  approchant  de  celle  de  la  pierre 
calcaire ,  c'est-à-dire  en  cube.  On  les  emploie  avec  afantage 
pour  pBT»r  les  rues  «t  le*  grandes  routes. 
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La  'présence  des  grës  n'est  l'indîce  ni  d'un  bon  ni  d'an 
mauvais  sol,  parceque  souvent  ils  sont  profondément  enfouis 
dans  U  terre.  Ceux  des  montagnes  primitives  sont  toujours 
en  couches  plus  ou  moins  épaisses  ,  qui,  lorsqu'elles  se  mon- 
irput  au  jour,  se  délitect  difficilement  et  s'opoosent,  comme  le 

franit,à  toute  riche  culture.  Les  plantations  ue  bois  sont  ce  qui' 
ur  convient  le  mieux.  U  en  est  de  même  de  ccus  des  mon- 
tagnes secondaires  ,  mais  ici  il  y  a  décomposition  plus  cuai- 
Slète  .parceque  ces  derniers  reofurment  plus  de  schiste,  ou' 
'ai^ile  et  de  fer  dans  leur  teonteiture.  Quant  aux  tertiaires ,  ' 
c'esl-ï-dire  à  ceux  qui,  comme  à  Fontainebleau, se  trouvent  au 
milieu  des  paya  de  dernière  formation  ,  ils  se  présenent  tou- 
iouracn  grosses  masses  isolées  quoique  souvent  très  rappro- 
chées, se  touchant  même ,  et  lorsqu'elles  se  montrent  au  jour,  ' 
elles  sont  accompagnées  d'une  quantité  de  sable  telle  qu'il  Y 
a  infertilité  plus  ou  moins  complète.  Ces  sortes  de  terrains  ,  a 
raison  de  leur  aridité  et  leur  manque  de  terre  végétale,  ne 
peuvent  jamais  être  que  d'nne  très  petite  valeur ,  à  moins  qu'on 
ne  soit  à  même  de  les  arroser  par  irrigation.  On  doit  le^ 
planter  en  bois,  si  cela  est  possible,  f^oj-ez  au  mot  Sable. 

Ces  derniers  gri^s  présentent  quelquefois  des  masses  qui  sont 
contournées  ,  tourmentées  d'une  manière  baroque  ,  et  qu'on 
recherche  beaucoup  pour  la  construction  des  roclie«  et  autres 
objets  du  même  genre  dans  les  jardins  paysagers.  (B.) 

GRESIL.  Petite  grêle  peu  solide  et  d'une  fonte  très  rapide,  ^ 
qui  accompagne  souvent  les  giboulées  du  printemps.  Elle 
tient  le  milieu  entre  la  neige  et  la  grêle.  On  doit  croire  qu'elle 
doit  sa  formation  à  de  la  neige  tombant  d'un  nuage  supérieur 
qui  a  éprouvé  un  commencement  de  fusion  en  passant  par 
uo  conrant  d'air  plus  chaud  ,  ensuite  qui  s'est  tle  nouveau 
gelée  en  passant  par  un  courant  d'air  plus  froid.  On  peut  tou'- 
jours  l'écraser  facilement  entre  tes  doigts.  Sa  couleur  est  celle 
de  la  neige.  Je  l'ai  vue  couvrir  quelquefois  la  terre  de  trois 
pouces  d épaisseur;  mais  comme  elle  se  fond  ordioaireuieat 
dans  les  vingt-quatre  heures  ,  elle  ne  fait  d'autre  mal  que 
de  la  refroidir  momentanément,  et  par -là  de  retarder  la 
▼égétation  de  quelques  jours.  L'agriculteur  n'a  pour  s'op- 
poser k  cet  enet  que  des  paillassons  et  antres  abris  du 
même  genre ,  qu'on  n'emploie  presque  jamais  que  sur  les 
couches. 

On  appelle  aussi  quelquefois  grésil  de  la  véritable  grêle  à 

très  petits  grains  qui  tombe  pendant  l'été  ,  mais  ces  graîna 

■ont  solides  et  moins  hiancs.  Ils  sont  formés  de  véritable  glace. 

Foj-ez  Gaiu  elNaioE.  (B.) 

GKÉVE.  Anus  degrarierou  de»tble  nonveUeumt  formi 


r 
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cur  le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières  par  l'«ctioi]  dei  flots  os 
des  débordemens ,  et  qui  est  quelquefois  couvert  d'ean. 

Les  grèves  de  la  mer  peuTent  rarement  se  cultiver.  £llps 
•e  changent  en  Ddmes  dans  quelques  endroits.  Dans  d'autres 
elles  deviennent  Laisses,  y&yez  ces  deux  mots. 

Les  graves  des  rivière  tendent  souvent  b  se  transformer  en 
Ai.i>uviOns.  ^>  ce  mot.  Souvent  aussi  elles  sont  entraînées  ou 
changent  de  position  à  toutes  les  inondations-  RarementoD  sait 
les&ier  par  desplanlalionsdeplanlesaqualiques,  d'arbresamis 
de  l'eau.  Une  dépense  annuelle  de  quelques  Soumets  de  tra- 
vail peat  cependant  amener  des  resnltals  fort  sTantaceux  à 
la  plus  grande  partie  des  propriétaires  voisins  des  nrières 
qui  ne  SQot  pas  encaissées.  J'ai  toujourt  gémi  de  voir  une  si 
;rande  quantité  de  terrain  perdue  sur  tes  bords  de  la  Seine  , 
le  la  Saàne  ,  de  )a  Loire  ,  du  BhAne  et  autres  rivières  qui 
me  sont  plus  ou  moins  connues.  11  semble  que  rhotnmc  a 
par-loiit  trop  de  moyens  de  subsistance  ,  trop  de  bois ,  trop 
de  fourrage ,  etc. ,  tant  il  est  peu  soucieux  it'emplojer  les 
mojens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  en  augmenter  la  masse. 
Une  grève  d'une  toise  de  large  qui  est  couverte  d'eau  deux 
ou  trois  fois  par  an  semble  sans  valeur  à  la  plupart  des 
cultivateurs  ;  et  cependant  elle  pent  donner  un  i-eveuu  en 
osier,  en  fegots  de  diverses  espèces  d'arbres  ou  arbustes,  être 
semée  en  graminées  propres  au  pâturage,  etc.  ,  etc. ,  et  loutes 
les  grèves  ainsi  employées  en  France  produiraient  peut-être 
une  augmeutation  de  ricbesse  de  trois  il  quatre  millions  de 
revenu  et  plus,  yorez  au  mot  Ai.litvton, 

GBIBOuRI  ,  Cryptocephaiiis.  Genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  coléopti'rea,  établi  par  Geo&roy  et  adopté  par  les  entomo- 
logues  modernes  pour  placer  des  insectes  que  Linnsus  avoit 
réunis  aux  CBHr30Mii.Es.  Vt^ex  Qfi  raoi. 

Ce  genre  renfermoit  principalement  une  espèce  qui  ,  i 
raison  des  dommages  immenses  qu'elle  cause  à  la  vigne,  étoît 
connue  de  tous  les  cultivateurs  des  pays  de  TÎgnoble  sous 
le  nom  de  gribouri  de  la  vigne ,  de  lisette ,  de  coupe  bour- 
geons, etc.  )  mais  cette  espèce  et  plusieurs  autres  en  ont  été 
retirées  dernièrement  pour  former  le  genre  £o»olfe.  Voyez 
ce  mot. 

Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  dans  ce  genre  que  des  insectes 
vivant  aux'dépens  de  plantes  non  cultivées  ou  des  insectes  trop 


peu  communs  pour  nuire  aux  récoltes.  Je  n'en  parle  ici  que 
parcequ'il  est  cité  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  1  a> 
gricultnre. 

Les  larves  des  grîbouris  proprement  dits  sont  des  vers  ovoIh 
des,  à  six  pattes  et  à  fortes  mâchoires.  Elles  sont  lourdes ,  cl 
tnacèrent  les  bogi^eons  et  les  feuilles  des  plantes    plutôt 
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(|(i'clles  lea  conpeàt ,  ce  (|ut  les  diilingne  de  celles  des  eu- 
molpea.  Lea  iocectes  parAiU  sont  lourds  dans  leur  marche , 
et  se  laissent  tomber  k  l'approtJie  du  dsnger  pIutAl  que  de 
.s'envoler.  Dans  ce  cas  ils  contrite  lent  leurs  pattes,  leurtêio 
et  leui'B  antennes  et  contrefont  les  murts. 

Parmi  les  soiunie  espèces  de  gribonns  <|Tii  restent  dans  lé 
genre,iln'yaiicitcrici  queleoniBOVui  mponcivé, qui  est  noir 
avec  les  ël^tres  fauves,  marqué  de  deux  taches  noires,  une 

frande  au  milieu,  vers  leur  eitrémilé  et  une  petite  h  l'épaole. 
I  a  deux  ou  trois  lignes  de  long  et  vit  snr  diflerentes  plantes. 
Le  OHIBOOHI  poBTEcaun  qui  est  rou((e  ,  dont  le  corselet  est 
noir  avec  une  tache  blanche  en  forme  de  cceur  au  milieu  , 
vt  les  élylres  ronges  arec  d^x  points  noirs.  On  le  trouve  sur 
le  noisetier  dont  il  mange  les  feuilles.  S*  largeur  est  de 
deux  lignes. 

Le  oRiBovHi  soTzvx  est  d'un  verl  bleu  tr^  brillant  et  ses 
ontennes  sont  noires.  Il  vit  aux  dépens  du  saule.  Sa  lon- 
gueur est  de  trois  lignes.  C'est  un  très  bel  insecte. 

Il  est  encore  plusieurs  espèces  du  même  genre  qui  se  nour- 
rissent snr  les  feuilles  des  noisetiers  et  des  saules ,  mais  en 
général  ils  sont  rarement  asses  abondans  pour  se  faire  re- 
tnarquer  des  sgricultenrs.  (B.) 

GRIFFE.  On  donne  ce  nom  aax  rvcines  de  quelques  plan- 
tes ,  principalement  à  celles  de  la  Rkkoucfli  des  ixnniNs. 
f<^et  ce  mot. 

GRIFFES.  Petites  pièces  de  fer  qu'on  adapte  anx  souliers 
et  k.  l'aide  desquelles  on  monte  le  long  dn  tronc  des  arbres, 
|i<)ur  les  élaguer  et  les  émonder  à  une  grande  hauteur. 
GRIGHOUN.  Marc  des  olives.  Vvrez  Olivieh. 
GRILLAGES.  Dans  lesécolesdebotaniqueet  dans  les  jar- 
dins des  curieux  où  l'on  élève  des  plantes  rares  qu'on  vent 
perpétuer  ,  et  dont  on  veut  conserver  et  setner  la  graine  ,  il 
est  souvent  nécessaire  d'en  entourer  quelques  tmes  de  gril- 
l'jges  en  fer  pour  les  garantir  des  attaques  de  plusieurs  ani- 
ninux,  tels  que  les  chats,  les  oiseaux  ,  ete.  On  sait  que  les 
chats  aiment  à  se  rouler  sur  le  manan  ,  sur  le  cataire  ,  sur  la 
valériane ,  qu'ils  brisent  et  détruisent  par  lenrs  nM)uvemens  ;  et 
on  connoit  la  dévastation  de  graines  qne  font  les  oiseaux  à  la 
Bn  de  l'été  et  en  automne  ;  plusieurs  oiseaux  même  mangent 
BU  milieu  de  l'été  les  Cewlles  de  certMoea  plantes  ,  et ,  eu  les 
dépouillant  ainsi ,  les  {ont  souvent  périr.  Le  plus  sAr  moyen 
de  prévenir  ces  désAu  est  d«  couvrir  les  plantes  les  pins 
exposées  avec  des  griUagea  auxquels  on  peut  donner  la  lorme 
et  b  grandeur  qa  on  veut ,  pourvu  que  le»  mailles  soient  as4 
sez  petites  pour  empêcher  lea  oiseaux  de  passer  à  travers.  (D.) 
GAUiIX)N,  GriÙur.  Genre  d'insecles  de  l'ordredc*  orihop 

6.  36         '^ 
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tères  qu'il  e*t  haa  S»  mentionner,  parceqoa  parmi  les  dîx' 
huit  espèce!  qui  le  composent  il  7  en  «  deux  qni  «ont  sou' 
Tcnt  sous  les  yeux  des  cultivateurs,  et  qa'Uilenr  Dnbent 
même  un  peu. 

Ce  ganre  est  celnï  appelé  acheta  par  Fabrîcios. 

Les  grillons  de  cetauteur  sont  mentionnés  ici  sons  le  nom 
de  criffuet. 

Le  corps  des  grillons  est  presque  cylindrique.  Lear  tête 
est  grosse,  verticale,  ponrrue  de  deux  antennes  sitacées, 
plus  longues  que  le  corps  ,  insérées  entre  les  yenx  ;  lem 
pattes  postérieures, plus  longues  et  plus  grosses  que  les  aolrea, 
sont  propres  k  sauter. 

Eq  frottant  leurs  él^es  l'un  contre  l'autre ,  le*  griUsni 
font  UD  bruit  qu'on  rend  asses  exactement  par  cri-cri ,  iukh 
■ons  lequel  ils  sont  vulgairement  connus.  Ce  bruit  monotone 
qu'on  entend  soir  et  matin ,  et  pendant  toute  la  nuit  dana  les 
jonrs  chauds  de  l'été ,  est  souvent  très  fort  et  toujours  dé- 
sagréable. Il  s'adoucit  et  eoiîn  cesse  lorsqu'on  s'approche 
d'eux.  Ils  vivent  de  chair.  La  femelle  n'a  mie  &^  moiguons 
d'éljtres  et  d'ailes ,  et  ne  Hait  jamais  entend^  de  bruit.  Lca 
larves  ne  diff^nt  pas  des  femelles ,  changent  plnsiears  foie 
de  peau  avant  de  devenir  insectes  par&ils,  c'est-à-dire  avant 
le  milieu  de  l'été.  Arrivés  à  cet  état  ils  s'accouplent,  et  lea 
femelles  pondent  un  fjrand  nombre  d'œnb  qui  éijosent  avant 
l'hiver.  Les  larves  qui  en  proviennent  passent  la  mauvaise 
wison  dans  la  terre  ou  les  trous  des  murs  engourdies  et  sans 
manger.  Si  les  gelées  sont  fortes  elles  périssent^  aussi  ces  in- 
fectes sont-^  d  autant  plus  n<»nbreux  qu'ils  soitt  dans  un  paj* 
plus  chaud. 

Les  deux  espaces  de  griU<nu  indiquées  plus  haut  sont , 

Le  oaifci,0H  nxs  chakfs  ,  qui  est  noîritre ,  avec  le  câti 
interne  des  cuisses  rougeâtres.  Sa  longueur  est  de  six  à  sept 
lignes,  et  son  diamètre  de  deux  ou  trois.  II  se  trouve  abon- 
damment sur  les  collines  sablonneuses,  dans  le»  prairies  sèches» 
le  long  des  chemins.  l\  creuse  dans  la  terre  des  galeries  de 
huit  à  dix  pouces  et  plus  de  profondeur  ,  dans  lesquelle» 
il  se  retire  au  okoindre  danger  ,  et  à  l'ouverture  desquelle* 
il  se  Uent  pour  santer  sur  les  insectes  qui  passent  k  sa  portée 
et  en  faire  sa  proie.  S'il  étoit  moins  commun  on  ne  s  aper- 
cevroît  jamais  de  sa  présence  autrement  que  par  son  cri  \ 
mais  comme  il  ne  souâre  pas  d'herbe  à  une  certaine  distance 
dans  la  direction  de  son  trou,  afin  de  pouvolrsortir  et  rentrer 
plus  aisément,  il  arrive  souvent  qu'il  diminue  le  jirojuitdes 

Prairies.  J'ai  vu  certains  lieux,  dans  les  parties  méridionales  de 
Europe,  o&  ilponvoit  réellement  être  considéré;  connue  un 
fUau  tens  ce  rapport.  Il  est  détruit  par  quelqaoa  qutdnpèdts. 
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fit  un  gtait<l  nomtiK  d'oiseaux  et  par  lui-mime,  bar  ils  se 
mangeât  réciproquement  Ijes  pluies  abondantes  et  les  grands 
frp'tls  le  font  périr.  C'est  un  escellent  appAt  pour  la  péchs 
à  la  ligne  des  carpes,  barbota,  brèmes  et  autres  gros  poisaond 
d'eaa  douce. 

LeOBiLtiONnDMESTKitrseBt  d'un^Is  fattin  et  de  moitié  moins 
gros  qoc  le  précédent.  On  croit  qu'il  est  orîgîn3i^e  d'Afrique. 
Il  est  aujourd'hiii  fort  commun,  sur-tout  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France ,  daitS  les  maisons  dont  i)  nabitë 
les  murs ,  et  oit  11  vil  de  chair  ,  de  pain  et  de  iarine.  A  Paris  il 
ne  se  trouve  gntre  que'dans  les  boulangeries,  oà  la  chaleuf 
est  constante  pendant  toute  l'année  ,  et  oTi  il  fait  une  furte 
consommation  de  farine  et  de  pAtn.  Dans  les  c&mpagnes  c'est 
dans  les  cheminées  qu'il  se  tient  jet  il  s'j  rend  insupportable 
le  soir  et  pendant  toute  la  nuit  par  ton  cri  continuel.  Il  est 
g!  vif  et  si  défiant ,  qu'il  est  fort  difficile  de  le  tuen  On  nepeut 
gui-re  s'en  débarrasser  qu'en  empoisonnant  du  pain ,  de  la 
fiirineou  du  lard.  Il  aime  beaucoup  ce  dernier  article,  et  cause 
quelquefois  beaucoup  de  dommage  dans  les  pays  oil  on  est 
dans  l'usage  de  le  pendre  dans  les  bbeminées.  (B.) 

GRIOTTE.  Variété  de  cerise,  royez  CEaistEH. 

GRISËT.  Nontulgaire  de  rAsoousiBR. 

GRIVE.  Genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereau!.  '  . 

Ce  geure  est  trèa  nombreux  en  espèces,  qui,  preskjuC'tootei^ 
vivent  d'insectes  et  de  baies,  de  maniëi^  qu'elles  sotit  au 
printemps  utileset  enautonuie  nuisibles  a  l'agriculteur.  Parmi 
les  douie  qui  se  trouvent  en  France,  il  n'v  en  a  que  <;iai] 
qui  puissent  être  remarquées  à  raison  du  dommage  i^'ellct 
causent  -,  ce  sout  la  oitive  pHOpsEMEtiT  dite  ,  Tardas  mnsicns\ 
Lin. ,  la  DBMNE,  Ja  litohite,  le  mauvis.  Les  deux  premtcret 
passent  tonte  l'anlée  dans  noire  climat.  Les  deux  autt-es  arri- 
tent  en  automnwt  s'en  retournent  au  printemps.  Le  healc^ 
qui  est  aussi  UnjFgrife  ,  encore  plus  connu,  mais  il  fait  pluf 
de  bien  que  detnal  aux  agriculteurs. 

On  distingue'  la  grive  proprement  dite  h  son  corps  brnA 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  aVec  des  taches  fsUves  en- 
tremêlées de  taches  brunes  -,  aux  deux  ligues  blanches  qui 
TOnt  du  bec  aii  bord  de  chaque  œil ,  aux  plilnies  secondaires 
des  ailes  dont  l'extrémité  est  blaaCbStre;  enfin  au  dessous  defc 
«iles  qui  est  roass4tre.  Sa  longueur  est  de  neuf  pouces  'et  soû 
diamètre  de  trois. 

Le  chant  de  la  grive  est  itia  agréable  et  sa  cbair  est  nn 
excellent  manger.  De  tout  temps  on  a  donc  recberché  cet 
oiseau  sous  ces  deux  rapports.  Elle  fait  son  nid  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps  dans  les  taillis  fourrés,  à  une  pêtiie 
diataoce  dn  wl ,  arec  d«  l'herb*  «t  de  la  mousse  rectnnerteK. 
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de  boue  en  dedans.  Ses  œah  bien»  et  Ucbéi  de  brun  aont 
ordlaairemenl  au  nombre  de  cinq. 

Pendant  tout  l'hîrer  el  le  printemps  la  grive  ,  ainsi  que  je 
l'ai  déià  observé  ,  rend  service  aui  cultivatears  en  détruisant 
les  insectes  qui  nuisent  à  ses  récoltes  ;  mais  des  que  les  fraises, 
les  cerises  cammencent  à  rougir ,  elle  se  jette  dessus ,  et  par 
conséquent  commence  ses  ravages.  Le  tort  qu'elle  fait  s'ag- 
grave en  automne  lors  de  la  maturité  du  raisin.  Il  est  des 
Ticnoblesoù  elles  arrivent  en  si  grande  abondance,  qu'on  est 
obligé  de  payer  du  monde  pour  les  épouvanter  continaelle- 
ment.  Ceux  de  ces  vignobles  ou  on  est  dans  l'usage  de  lais- 
ser le  raisin  sur  pied  jusqu'aux  gelées  perdent ,  nudgré  cette 
précaution,  un  quart  et  même  un  tiers  de  leur  récolte.  L'es- 
timable et  infortuDé  Gensooné,  qui  possédoit  tiu  de  ces  vigno- 
bles à  Langon  ,  m'a  dit  en  avoir  pris  jusqn'i  un  millier  en 
ma  seul  jour. 

On  tue  tes  grives  au  fusil.  Ofi  les  prend  à  la  [ûpée  ,  »m 
lacet,  dans  de  grand  Elcis  contre- maillés '  qu'on  appelle 
rajles  et  araigtes.  C'est  ce  dernier  qu'on  emploie  principale- 
ment dans  ces  pava  de  vignobles ,  parceque  les  grives  voul 
fous  les  jours  cDucuer  dans  les  bois,  et  qu'eu  tendant  ce  filet  , 
qui  est  perpendicu taire ,  très  baut  et  très  long  ,  dans  leur 
passage  «rd inaire  ,  on  est  sût  d'en  prendre  beaucoup  le  soir 
«t  le  matin. 

Les  Romains  estlmoienl  tant  la  cbair  de  la  g^ive  ,  qn'iU 
l'aroient  mise  au  nombre  de  la^rs  oiseaux  domestiques  ,  c'est- 
i-dife.  qu'ils. l'élevoient  dans  de  grandes  volières  pour  en 
t.tmr  toujours  'a  la  dispositiofi  de  leurs  cuisiniers.  Aujoor- 
(l'bui ,  quoiqu'^alemeot  recbercbée ,  on  ne  pousse  pas  la 
soarmaodise  jusqu'à  ce  point.  Ou  se  contente  de  celles  que 
jtrocura  la.  chasse.  En  automne  il  en  est  qui  ne  peuvent 
presque   pas  voler  ,  tant  elles  sont  grasses.  (B.) 

GROS.  Ancienne  mesure  de  pesanteur,  rt^as  MssunK. 

GROSBEC.  Oiseau  du  genre  du  moineau  auquel  les  culli" 
vatenrs  dojv<;nt  &ire  la  guerre  ,  parceque  pendant  l'iiiver,  el 
sur-tout  au  printemps,  il  vit  de  boutons,  et  qu'il  fait  souvent 
beSD004{l  da  tort  aus  arbres  fruitiers. 

Cet  oiseau  n'est  pas  commun.  Il  vit  solitairement  et  hîw  n- 
iteBleqdretsencri.  Son  nid  est  composé  de  raùneesicbes 


ist  de  lichens.  Ses  œufs  au  nombre  de  qnatre  ou  de  cinq  sont 
verdltres ,  tachés  de  brun  et  de  noir. 

,,On  pcûtd  asses  souvent  deagrpsbecakrabreuvoijr,  nais  ils 
ne  viotmeat  janais  &  la  pipée.  Cest  an  fusil  qu'on  en  tue  le 
plus,  lorsqu'aa  printemps  ils  viennent  d^ns  les  vergers  manger 
des  boutons  de  pruniers  qu'ils  semblait  préférer  aux  autres. 
J'«B  ai  ditntit  bwMo^  de  cetU  juuûère  dui*  hm  )«uiissi«> 
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bn  s'iperçoit  iâcOement  de  lenr  présence  à  la  qtianlité  de 
boutons  qui  conTrent  la  terre ,  car  ïu  en  coopeot  dii  ayant  d'ea 
manger  un.  Vcyez  au  mot  Bodtbecil, 

La  chair  da  grosbec  n'est  point  estimée.  (B.) 

GROSEILLE.  Voyez  l'article  suiTaot. 

GROSEILLIER ,  Ribes.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 

<  monocjnie  et  de  la  famille  drs  cactoidei ,  qui  remerme  nne 

trentaine  d'espèces  parmi  lesquelles  il  en  est  trois  on  quatre 

qui  sont  l'objet  d'une  culture  suivie  danspresque  toute  l'Europe, 

Tous  les  groseilliers  sont  de  petits  arbrisseaux  k  feuilles  al- 
ternes et  lobées,  et  à  fleurs  sobuires  ou  disposées  en  grappes 
peadantes  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Quelques  uns  sont  de 
plus  épineux. 

Le  aROsxiLLiZRXoDOE,ou  ^roieillitr  commun ,  oa  grûseillier 
des  jardins,  a  des  tiges  droites,  nombreuses,  sans  piquans  , 
couTertes  de  quatre  écorces  en  même  temps  apparentes  et  dont 
l'extérieure  est  brune.  Il  a  trois  sortes  de  boutons  comme  le 
eeriiiier  ;  saroir ,  des  boatoni  à  bois ,  à  feuilles  et  ^  &aits  ;  ses 
feuilles  sont  longuement  pédonculées ,  à  cinq  lobes  oblus  et 
glabres  -,  ses  fleurs  dispcwées  en  grappes  pendantes  sortent 
des  rameaux  de  l'année  précédente,  et  sont  accompagnées  de 
feuilles  plus  petites  que  les  autres  i  ses  fruits  sont  rouges,  demi- 
transparCns  et  très  acides.  11  croît  naturellement  dans  les  par- 
lies  montagneuses  de  l'Europe  ,  et  se  cultive  de  toute  ancien- 
neté dans  les  jardins  pour  son  fruit  dont  on  fait  un  grand  usage , 
soit  cru,  soit  en  (nomure  ou  autrement.  Il  s'élëve  à  cinq  à  six 
pieds,  et  fleurît  au  premier  printemps  avant  le  développement 
complet  de  ses  feuilles. 

Comme  étant  cultivé  depuis  long-temps,  le  groseillier  a  dû 
fournir  et  fournit  en  effet  plusieurs  variétés  dont  les  princi- 
pales sont,  le  ^ro5eii/r>r  à  fruits  rouges  très  gros,\e  eroseillier  à 
fruits  ivses,\e  groseillier  à  fruits  blancs  tirdinaire,ie  eroseiilier 
à  fruits  blanc  perlé ,  te  groseillier  à  feuilles  panachées yCniu , 
dit-on,  le  groseillier  sans  pépins ,  que  je  n'ai  pas  vu. 

Quoique  te  groseillier  ne  soit  pas  délicat,  qu'il  s*accammode 
de  toute  espèce  de  terre  et  de  toute  exposition ,  il  vient  cepen- 
dant beaucoup  mieux  dans  un  sol  frais  sans  être  bumîde ,  con- 
sistant sans  être  argileux.  Trop  de  soleil  ou  trop  d'ombre  lu! 
jiuisent  également.  Une  température  m<^emie  est  celle  qu'il 
demande  ;  aussi  ne  réussit-il  pas  dans  les  parties  méHdionales 
de  l'Europe  si  on  ne  le  place  contre  des  murs  au  nord. 
Quand  il  est  exposé  à  tous  les  vents,  sur-tont  à  ceini  du 
nord ,  fl  GOule  souvent  ;  ainsi  généralement ,  si  on  Ttnt  en  ol>- 
teiiir  tout  le  produit  possible ,  il  fiut  le  planter  dans  nn  lien 
«brité. 
■    <M  peut  mohiplier  le  groscinier  partons  les  moyens,  nuis 


ses  G  R  0 

on  n'emploie  jamaû  celui  des  semencei,  (jaelqv'important  qu'A 
foit,  pour  cofiKrver  à  l'espèce  sa  quaLté  prolifique  et-ponr 
«voir  de  nouvelles  variétés. 

Ses  marcottes  se  font  es  liirer  et  sont  propres  ii  être  releréei 
l'automoe  suivant. 

On  doit  mettre  set  I>outure.i  en  terre  avant  l'IitTer  et  \far 
laisser  ua  talon  tle  bois  de  l'année  précédt^nie'  EUes  reprennenl 
dans  l'année.  Il  lei;r  tt,nl  upe  exposition  fraîche. 

Les  drageons  se  reli  vent  également  pn  automne. 

Comme  le  groseillier  par  sa  nature  boissoune  beaucoup , 
c'est-à-dire  que  chaque  «nqée  il  sort  de  nouvelles  tiges  du 
çullet  de  ^s  racines ,  ses  touITes  deviennept  son^  ent  fort  grosses 
et  OQ  est  obligé  d'en  diminuer  le  volume.  Cette  circonstance, 
jointe  à  l'avantage  de  gagner  une  année,  fait  que  Ifs  jardinier* 
préfèrent  la  multiplicutiun  par  éclat  ou  par  déchirement  dea 
Ticui  pieds.  Ain^i  partagés  en  d^a\,  quatre,  six,  huit  partiel 
ail  L-omincncT'ment  de  l'aqtomae,  chaque  partie  ne  parott  pas 
avoir  sonFrert  au  printemps  suivant,  et  parle  autant  ou  presque 
jutant  de  fruits  qu'elle  vu  auroit  porté  si  elle  fui  restée  en  place. 

Livrés  ht  eux-mèipes  les  groseilliers  donnent  ajw-  grande 
fiuantiié  de  fruits,  mais  assujettis  à  une  taille  savante  ils  eq 
aonQi^nt  encore  davantage  et  il  est  plus  gros-,  ainsi  il  faut  les 
taîllrr.  Mais  comment?  Irs  frra-t-on  nionter  sur  une  seule  tige 
de  trois  k  quatre  pieds  de  haut  potir  leur  former  une.  tt'ie  en 
boule,  comme  on  le  voit  dans  beaucoup  de  jardins?  1rs laîssera- 
t-on  en  buision  ?  Oluervcc  la  nature  et  soves  certain  que  moins 
TOUS, la  contrarierez  et  plus  vous  obtiendrez  de  produil;  or, 
comuie  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  groseiliiers sont  essentiellement 
des  buîssoas-  D'un  autre  côté  il  est  de  &it  que  les  fruits  crus 
<ur  les  jeunes  branches  sont  généralement  p'ua  gros  que  Cfux 
cras  sur  les  vieille*,  et  c'est  sur  le  bois  de  la  secomle  anm's 
que  le  groseillier  donne  1rs  siens.  De  là  il  faut  nmclure  que  la 
taille  propre  au  groseitlit^r  en  buisson  esl  de  couper  toutes  lea 
branches  qui  ont  plus  de  trois  sus,  soit  ret  terre,  soit  k 
quelques  ponces  de  hauteur.  Dans  les  lieux  où  on  fait  une  cap- 
ture suivie  de  cel  arbuste ,  on  calcule  la  taille  de  manière  qu'il 
j  ait  tuu'ours  à  peu  près  le  même  notnbre  de  tiges  de  la  même 
année  sur  chaque  pied,  c'eat-à-Jire  troit  ou  Qitalrc  de  trois 
ans,  de  deux  ans  e|  d'un  an.  On  les  éviise  de  plus  autant  que 
possible ,  parceque  plus  le  buisson  sera  large  sans  être  toulTu, 
et  plus  lesl^uîts  seront  beaux,  ui friront  bien  et  se  conserveront 
plus.  C'est  au  commencement  de  l'hiver  qu'on  doit  tailler  let 
groseilliers-  X^  forme  arrondie  leur  convient  mieux  qnc  toutt 
^utrc  ,  en  conséquence  on  doit  arrêter  hs  gourmands  qui  s'ér 
lèvent  an-dessus  des  autres  ou  qui  s'écartent  trop  du  centre. 

La  saTcur  dea  groqeUle*  esl  acerbe  Kut  qu'elles  sont  TCrtcti 
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elle  devient  acide  ea  mûrissant,  et  est  d'antant  pins  incrée  et 
«Kréabte  qu'elles  restent  plus  looK-tempa  sur  l'arbre.  En  con- 
■eijuence  u  est  boa  de  ne  les  caellir  ijoe  le  fdiu  tard  possible. 
Od  {Mrrieat  i  les  «onaerver  jusqu'aox  gelées  en  enreloppant 
h$  pietb ,  loraqa'ellea  sont  arrirées  à  Teor  poïat  complet  de 
DUtDrîté,  avecae  la  longue  paille  asanjettie  par  des  piquets  et 
des  osiers. 

Les  ffroseillei  blaacbes  sont  moins  acides  qne  le»  rosgea 
et  se  prêtent  plus  difficilement  ii  ce  moyen  de  conserralion. 

Ou  mange  les  groseilles  fraîches,  toit  seules,  êcÂt  unies  am 
sucre.  On  en  fait  des  gelées,  des  confitures,  des  conserres, 
des  sirops ,  des  vins  ,  etc.  Leur  suc,  mêlé  avec  de  l'eau  et 
du  sucre,  forme  une  boisson  très  agréable  qui  rafratcbit  les 
humeurs,  est  utile  en  santé  comme  en  maladie ,  et  dont  on 
&it  une  grande  consommation  à  F^s  et  autres  grandes  rilles. 
C'est  un  puissant  correctif  des  grandes  cbalenrs  qui  ont  ordi- 
nairement lien  à  l'époque  où  elles  entrent  en  maturité.  Cn  mé- 
nage agricole  doit  toujours  aToir  nne  prorision  de  gelée  de 
groseille  ,  non  seulement  ponr  l'agrément  de  la  table,  mais 
r  les  cas  de  maladie.  £a  conséquence  ]e  Tais  indiquer  le 


noven  de  la  faire. 

Écrases  la  quantité  de  groseilles  bien  mAres  que  tous  juges 
convenable ,  expnmes  -  en  le  ius  à  travers  no  linge,  et  met- 


let-j  autant  de  sucre  qu'il  lui  est  possible  d'en  prendre  -,  t 
remuant  continuellement  ce  mélange  on  accélère  la  dissotuticm 
du  sucre.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  assea  de  cette  dernière  substance, 
la  gelée  fermente  dans  les  chaleurs^  iMvqu'il  y  en  a  trop  elle 
candit.  Le  coup  d'œil  seul  peut  guider  dansce  cas.  Cette  geléo 
laite  sans  feu  conserve  tout  le  parfum  de  la  groseille.  On  pent 
la  garder  deux  ans  si  on  la  tient  dans  un  lien  couTenable.  Rien 
n'est  meilleur  pour  les  enfansipour  les  convalescens ,  etc. 

Le  OHOsEiia.iEB  mois,  vulgairement  appdéciMJif,  a  les  tiges 
droites,  rameuses,  sans  piqnans,  les  feuilles  pédonculées , 
k  cinq  lobes  obtus ,  ponctuées  en  dessons  -,  les  fleurs  compa- 
nulées  ,  disposées  en  grappes  lâches  et  velues;  les  fruits  gro* 
et  noirs.  Il  est  originaire  des  montagnes  de  l'est  de  l'Europe. 
On  le  cultive  de  très  ancienne  date  dans  les  jardins ,  pour  son 
fruit  qui ,  ainsi  qae  toutes  ses  autres  parties ,  a  nne  odeur 
forte  particulière,  agréable  aux  ans,  désagréable  aux  antres, 
et  passe  pour  stomachique  et  diurétique. 

Il  y  A  cinquante  à  soixante  ans  que  le  cassis  fut  k  la  mode. 
n  n'étoit  question  que  des  qualités  admirablesde  son  riropqui, 
&VDrîsant  la  digestion,  sembloît  devoir  conduire  à  l'inimoi^ 
talité.  Cet  enthousiasme  est  tombé ,  mais  le  cassis  est  encore 
recherché  par  nn  grand  nombre  de  personoefl.  Il  semble  mdm« 
qu'auJQurdjiui  U  repruue  bveur  i  car  tat$.  «nrirons  da  Vuis 
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un  terrain  pUnté  de  cet  arbuste  npportoit  ces  (lemiires  an- 
née»  deux  fois  plus  qu'un  de  mâme  contenance  semé  en  blé. 

La  muttiplîcatioQ  et  la  culture  du  cauis  ne  diffère  pas  de 
cellec  du  groseillier  rouge.  Sealenient,c»nime  il  repousse  moins 
du  pied  ,  qu'il  est  plus  disposé  à  se  brancher  ,  on  le  uille  or- 
dinairement sur  ses  vieilles  branches,  en  le  tenant  cependant 
toujours  bas,  c'est-à-dire  k  deux  ou  trois  pieds  de  terre  an 
plus.  Ses  froiis  sont  presque  deu  fois  plus  gros  que  ceux  du 
précédent  et  mûrissent  presque  en  méine  temps.  On  en  fait 
principalement  du  ratafia.  Pour  cela  on  les  écrase,  on  les  passe 
dans  un  linge,  on  mêle  leur  j  us  avec  de  l'eau^dc-vie  à  dis-huit  ds- 
grés  ,  et  on  ajoute  moitié  en  poiils  de  sucre,  avec  un  peu  de 
cannelle ,  de  giroQe  ou  autre  aromate  du  même  genre. 

Les  feuilles  et  l'écorce  du  cassis  sont  aussi  employées  en 
médecine  dans  les  maladies  de  la  vessie. 

Dans  les  jardins  la  culture  de  ces  deux  espèces  de  groBeillters 
consiste  dans  les  labours  généraux  ou  particuliers  des  lieux  oà 
ils  se  Iroiiveut ,  souvent  même  ,  lorsqu'ils  sont  placés  contre 
des  murs  ou  dans  des  lieux  écartés ,  ils  n'ont  ou  un-binage  de 
propreté.  Dans  les  champs,  c'est-à-dire  dans  leur  culture  en 
grand  ,  on  leur  donne  les  mêmes  façons  qu'à  la  vigne ,  c'esl- 
î-dire  deux  binages  en  été  et  un  labour  en  biver.  Aux  envi- 
rons de  Paris  où,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  on  le  cultive 
brt  en  grand  ,  le  labour  d'hiver  consiste  à  peler  le  terrain 
dans  une  profondeur  de  trois  ou  quatre  ponces  et  k  en  former 
de  petits  tas  dans  l'intervalle  des  pieds.  Tous  les  pieds  se  trou- 
vent  ainsi  déchaussés  sans  que  les  plus  fortes  gelées  leur  &saent 
aucun  tort.  Au  printemps  on  butte  de  nouveau  ces  pieds  avec 
la  terre  environnante,  terre  qu'on  remplacé  avec  celle  des  tas  , 
de  sorte  que  tous  les  ans  ils  ont  de  la  nouvelle  terre  parfaite- 
ment meuble.  Ce  genre  de  culture,  en  usage  aussi  pour  la 
vigne  ,  est  fort  bien  entendu  et  ménteroit  d'être  plus  gén^- 
lement  adopté,  frayez  Labocr. 

Le  OBOSKILUBB  DIS  ALVEs  est  un  arbuste  de  quatre  à  cin^ 
pieds  de  haut  qu'on  trouve  dans  tes  bois  des  parties  nuMituen- 
ses  de  l'Europe.  Son  écorce  est  blancbAtre  ;  ses  feuilles  soli- 
taires sur  le  jeune  bois  ,  ramassées  en  faisceaux  sur  le  vieux, 
i  trois  lobes  pointus  et  dentés  -,  ses  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  droites  et  dioiques  ;  sfs  fruits  rou^  et  &des.  Ln 

Sropriété  dont  il  jouitde  végéter  à  l'ombre  etd'j'ficiirir  «bon- 
amment,  le  &itrecber<:herpour  earnir  l'intérieur  des  nws- 
nfe  ou  ïe  derrière  des  fabriques  ^  1  exposition  du  pord  ,  liens 
au  peu  d'autres  arbustes  subsistent.  On  le  multi|die  commele 
groseillier  rouge  ,  excepté  qu'on  emploie  plus  souvent  la  voi« 
des  boutures,  qui ,  qu.md  elles  sont  reprises ,  sont  mises  en 
pépinières  à  doiue  ou  quinse  pouces  de  ditmnce ,  et  f  anendent 


G  R  O  SCg 

troii  on  qnalre  &n>  pour  dereuir  propres  k  être  mites  en  place. 
Se*  feuillei  sont  be&uooop  plus  petites  que  celles  du  groseillier 
rouge. 

Lié  oRoiEii.UBn  TiMEux  a  les  rsmeanx  d'uu  nis  jaunltre 
dans  leur  jeunnse  i  lesfentUet  petites,  glabres,  a  trois  lobes 
arrondis  et  dentés,  portées  sur  des  pétioles  décurrens;  les 
fleoTS  en  grappes  peu  garnies;  tes  fruits  petits,  rouges  et  d'un 
acide  doux  et  agréable.  Cette  espèce  se  cultive  dans  les  envi- 
rons deBoulogaeetde  Calais.  Dnmonl-I^ïurset  qui  l'a  fait  con< 
noître  le  premier  dit  qu'on  l'appelle  corintke ,  sans  doute  & 
canse  de  ses  petits  fruits ,  de  leur  goAt  TÎnenx  et  de  l'emploi 
qu'on  en  fait  dans  les  puddings,  où  ils  remplacent,  quoiqu  im- 
parfaitement, le  raisin  de  Gonnlhe.Neseroit'Cepasanbybride 
prodoit  par  la  fécondation  d'une  femelle  du  précédent  par  les 
poussières  des  étsmînes  du  premier?  Je  ne  le  connois  pas. 

Le  ORosEiLLitR  ipiKKirx  ,  ou  oaosxii.i.iEa  a  HAQUBanAnx , 
Ribes  grossuUria  et  Ribes^  tiva  crispa ,  Ltn. ,  a  des  tiges  nom- 
breuses, grêles,  rameuses  ,  blanchâtres  dans  leur  jeunesse  , 
armées  d'un  grand  nombre  d'épines  droites  et  divergentes, 
disposées  ordinairement  trois  par  trois  ;  ses  feuilles  sont  pe- 
tites, légèrement  velues,  lobées  et  dentées,  placées  dans  l'ais- 
selle des  épines;  ses  fleura  sont  le  plus  communément  gémi- 
nées dans  les  aisselles  des  feoilles ,  et  sea  firuits  gros ,  blanca  , 
quelquefois  velus  et  même  épineux. 

Cette  espèce  est  originaire  des  parties  montagnenses  de  l'Eu- 
rope. £lle  est  très  commune  dans  les  jardins ,  où  on  la  cultive 
à  raison  de  ses  fruits  qui  se  mangent.  Ils  sont  acides  et  aus- 
tères avant  leur  maturité,  et  s'emploient  alors  en  guise  de  ver- 
jus pour  assaisonner  les  mets  et  principalement  le  maqno- 
rean.  Dans  cet  état  ils  sont  généralemenl  fort  recherchés  par 
les  enfans. 

On  fait  aTeccesfruits  complètement  niàn,écrasés  en  grande 
masse  et  fermentes,  un  vin  dont  je  n'ai  jamais  goûté ,  mais 

au'on  m'a  dît  être  fort  agréable.  À  ne  se  conserve  guère  plus 
'un  an  au  même  degré  de  bonté.  Il  est  probable  qu'on  en 
obtient  de  l'eau-de-vie  et  qu'on  en  peut  làîre  du  vinaicre. 

Cet  arbuste  fournît  par  la  culture  des  variétés  dout  les  prin- 
cipales sont ,  le  commun  d  finit  blanc;  le  commun  à  fraît 
rouge  i  à  gnsfruU  rouge  couvert  de  duvet  ;  à  gros  fruit  «ef~ 
ddtre  et  àfemlles  luisantes  ;  à  fruit  blanc  ,  moyen ,  et  àfeuil- 
Ifs  vernissées  ;  à  fruit  moyen  et  à  feuilles  gluantes  ;  à  fruit 
rouge  et  à  feuilles  légèrement -uebies  ;  à  gros  fruit  violet ,  hé- 
rissé de  courtes  pointes  roides;  à  gros  fruit  jaunâtre  et  à  feuilles 
luisantes;  i  gros  fruit  oblong  ,  blanchâtre  ^  et  à  feuilles  lui- 
tantes  ;  à  gros  fruit  blanchdtre  ,  hérissé  de  pointes  roides;  à 
fijjt fruit  violet ,  hérissé  de  poinles.roides.    . 
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Il  est  prouT^  par  l'ôIwerTation  que  lei  ^ptnea  qui  le  tronreat 
sur  queumea  frnîta  ne  sont  pu  an  canctëre  d'espèce ,  oommè 
LinnaeoBTaToIt  cm. 

Le  frroKillier  épineux  uDTmge  k  des  fruits  «  peine  de  deux 
lignea  de  diamètre  ;  par  la  cnlture  ils  deviennent  gros  de  près 
d  un  poDce. 

Un  terrain  sec  et  pierreux  et  une  exposition  chaude  sont  ce 
qui  convient  au  groseillier  épineux ,  cependant  il  croit  dans 
toute  espèce  de  terre  et  k  toute  exposition.  On  le  multiplie 
comme  tes  précédens  ,  cependant  plus  souient  de  nuircottes 
que  d'éclats  de  racines.  Il  se  taille  de  même,  mais  généralement 
moins.  Ses  fruits  doivent  être  mangés  un  instant  avant  leur 
maturité ,  parceque  lorsf^ue  cette  maturité  est  complète  ils 
sont  fades,  et,  dit-on,  plus  mdigestes.  On  les  conserve  d'une  an- 
née sur  l'autre  ,  en  les  mettant  dans  des  bouteilles  bien  boo- 
cbées  avec  de  l'eau.  Le  même  procédé  s'emploie  pour  le«  gro- 
•eilles  rouges  et  en  général  pour  tcwtes  les  baies. 

Tons  les  groseillierB  peuvent  sertv  à  &ire  des  baies,  k  rsi- 
•on  de  leur  disposition  a  pousser  des  tiges  de  leur  racine  et  par 
tnnséquent  V-se  fortifier  annuellement  du  pied;  nuis  le  der^ 
BÎer  j  est  plus  propre  que  les  autre*  ,  parceqa'il  se  défend  de 
plus  par  ses  épines.  On  les  fabrique  en  plantant ,  en  automne , 
•  six  pouces  de  distance  ,  dans  des  tranchées  de  huit  à  dix 
pouces  de  profondeur ,  des  boutures  coupées  sur  le  bois  de 
l'année  précédente.  L'année  suivante  on  remplace  celles  de  ces 
boutures  qui  ont  manquépar  des  plants  enracinés,  provenant 
de  boutures  qu'on  a  fait  autre  part  à  cette  intention.  L»  haie 
M  rabat  m  terre  à  sa  seconde  année  ;  alors  elle  pousse  4n 
fraod  nombre  de  jetaqui  garnissent  l'intervalle  des  pieds  ,  jets 
qu'on  arrête  tous  les  deux  ans ,  par  une  taille  de  six  pouces  , 
jusqu'à  ce  que  la  haie  soit  parvenneà  la  hauteur  de  trois  à  qu»- 
tre  pieds  qui  est  celte  qu'on  lui  donne  ordinairement.  Si.  des 
pieds  meurent,  on  les  remplace  par  des  marcottes, ou  on  greffe 
les  branches  des  pieds  voisins  par  approche.  Ces  baies  sont  ex- 
cellentes ,  cependHit  j'en  ai  rarement  vu  de  bien  entretenues. 
Vvfez  Haie. 

On  emploie  encore  le  groseillier  épineux,  avec  beaucoup 
d'avantages  pour  boucheries  vides  des  haies  d'aubépine,  ou 
regarnir  celles  dont  le  pied  manque  de  rameaux.  11  est  très 
propre  ii  cet  usage,  parceque  la  différence  oui  exista  entre  ses 
principes  constîtutiu  et  ceux  de  l'aubépine  lui  permet  de.  ctftk- 
tre  dans  une  terre  épuisée  par  cette  dernière  et  même  entra 
ses  racines.  J'en  ai  vn  des  niillien  d'exemples  sur  les  mon- 
tagnes de  ta  ci-devant  Bourgogne  ,  pays  où  on  fait  an  grand 
vsage  du  groseillier  épineux  pour  cet  usage. 

iTest  enc(H«  plutfeors  groseillien  ongintïrci  de  l'An^i^ai 
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septentrionale  ou  Je  ta  Sibérie  qui  se  cultÎTCnt  en  pleine  terre 
dans  le  climat  de  Paris  -,  mais  Ils  sont  trop  rares  et  trop  peu 
îniportBDS  pour  être  mentionnés  ici.  (D.) 

GROU  ,  GROUETTE ,  GROUETTEUX.  On  donne  ca 
nom  dans  certains  cantons  au  terres  qui  sont  argileuses , 
rougedtres,  et  qui  contiennent  des  pierres. 

Ces  terres  demandent  à  être  fortement  labonréei  en  antomne 
et  au  printemps.  Les  arbres  y  font  peu  de  progrès,  et  les  céréales 
n'y  rcawisaeul  qu'autant  que  l'année  n'est  ui  trop sècbe  ni  trop 
pluvieuse.  Voyez  Aroile.  (B.) 

GRUAU.  Scus  ce  nom  générique  sont  comprises  ordinaire' 
ment  toutes  1rs  semences  &'incuses  dépouillées  de  leurs  enve^ 
loppes  corticales  par  une  espèce  de  moulure  qui  les  réduit  à 
l'état  d'une  poudre  grossière ,  que  l'on  prépare  sans  le  secours 
de  la  ftrnientHtion  panaire  ;  mais  on  ne  conserve  celte  déno- 
mination qu'à  la  riche  famille  des  graminées,  et  dans  le  nom- 
bre il  n'y  a  absolument  que  le  fWinient ,  l'orge  et  l'aToinc  qui 
•oifnt  usités  parmi  nous  pomme  gruau. 

.  Quand  le  froment  a  subi  une  uremrère  mouture  dans  Ica 
moulins  montés  ù  l'économie ,  et  que  la  bluterie  en  a  si-paré 
la  farine  dite  de  blé  ou  lleur  de  farine,  il  reste  une  poudre 
rude  au  toucher,  qui  n'est  autre  chose  que  l'amande  du  grain; 
la  plus  blanclie  porte  le  nom  de  graau  blanc  ,  et  la  moins 
belle  celui  de  gruau  bis  :  et  si  la  première  est  employée  dans 
cet  état,  on  l'appelle  semoule,  avec  laquelle  ou  fait  des  po- 
tact-s  ,  en  la  délâyaut  dans  le  bouillon  et  la  soumettant  à  la 
cuisson. 

Si,  ou  contraire,  ce  gruau  blanc  repasse  an  moulin,  il  pro- 
duit la  farine  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
farine  de  fruau  ;  c'est  la  plus  pesante  et  la  ulus  cb^re  ;  les  bou- 
Inngers  ,  Içs  vermicelliers  ,  les  pâtissier?  remploient  de  pré- 
férence, parceque  contenant  beaucoup  de  matière  slmincuse 
elle  absorbe  plus  d'eau  ;  la  pite  qu'elle  fburnit  est  longue  et 
tenace ,  et  le  pain  qui  en  résulte  est  meilleur  :  c'est  à  cei 
gruaux  que  le  pain  de  Gonesse ,  si  renommé  au  commence- 
ment du  dernier  siècle ,  a  dû  sa  réputation  ;  maïs  par-tout  oii 
la  mouture  économique  est  établie  îla  sont  dans  le  commerce 
la  première  farine. 

Mdis  dans  le  nombre  des  grains  qni  ont  le  plus  de  célé- 
brité pour  fbnmir  les  gruans  auxquels  on  attribue  des  pro- 
priétés médicinales,  c'est  l'avoine  blanche.  Pour  le^  préparer, 
on  expose  ce  grain  au  four  ;  lorsqu'il  est  suffisamment  si^c  on 
le  nettoie  et  on  le  porte  à  un  moulin  ,  dont  les  meules  sont 
fVaicKement  piquées ,  meules  que  le  meunier  a  soin  de  tenir 
«loignées  de  nuu))^  k  ce  qu'eue*  ne  l'écrawot  ^ tt'imj»r^tc- 
.,  ,.  ..V Je 
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ment,  et  en  détachent  la  pellicule  en  grande  partie;  cent  lÏTres 
ne  donnât  gufcre  au-delà  de  U  moitié  d'avoine  groée. 

La  manière  de  se  lervir  des  gruaux  tieut  encore  au  pre- 
mier uaage  que  l'on  lit  des  farineux  ;  elle  consiste  à  les  dé- 
lajer  dans  un  Tébicale  approprié ,  à  les  cuire  lentemeut  et 
sur  un  feu  modéré ,  d'où  if  résulte  ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
lears,  un  potage  à  demi  liquide  dlflïrrjit  pour  le  goAt  et  l'as- 
pect de  celui  qu'on  obtiendroit  du  même  grain  réduit  à  l'état 
de  £iriae  :  cette  différence ,  dans  ta  qualité  ub  même  meta  pro- 
venant de  la  même  matière ,  est  la  preuve  que  chaque  fois 
que  le  grain  subit  t'aciion  des  meules  il  épronve  un  commen- 
cement d'altération  qui  paraît  s'exercer  particulièrement  sur 
le  principe  de  la  sapidité  et  sur  la  propriété  qu'a  la  farine  de 
prendre  et  de  retenir  plus  ou  moins  d'eau  su  pétrin  et  an  four. 
Les  gruaux  d'orge  ont  aussi  leurs  partisans  :  nous  verrons, 
en  traitant  dace  grain, que,  réduit  sous  cette  forme,  il  n'est 
pas  moins  en  faveur  que  ceux  d'avoine  ',  mais  une  circons- 
tance sur  laquelle  je  ne  saurois  trop  iositter ,  c'est  de  ne 
famais  brusquer  la  cuisson  des  farineux  qu'on  a  amené  à 
'état  de  gruaux  ,  parceqn'alors  l'eau  s'y  combme  moin^i  Itit^n  ; 
que  le  mélange  conserve  le  caractère  d'une  matière  pultacée , 
collante ,  visqueuse  ,  comparable  à  cet  aliment  si  usité  dans 
l'un  et  l'autre>  hémisphère  ,  connu  en  France  sous  le  nom  de 
bouillie  ,  et  de  polenta  au  midi  de  l'EuWIpe.  La  préparation 
en  a  déjà  été  indiquée.  Ou  fait  encore  des  gruaux  dans  plu- 
sieurs de  nos  départemens  avec  le  millet  et  le  sorgho  -,  mais  la 
Ïietitesse  du  premier,  l'abondance  de  son  écorce  et  le  peu  de. 
arine  qu'il  renferme  eu  ont  fait  restreindre  l'usage  aux  oiseaux 
de  basse-cour. 

tJae  observation  assee  générale ,  c'est  que  toutes  les  plantas 
dont  les  feuilles,  les  tiges  et  les  jemences  ont  quelque  ana- 
logie avec  le  froment  servent  de  nourriture  aux  hommes  et 
de  pûturagc  aux  aniofiaux  ;  on  peut  en  écraser  groHÎèreinent 
la  graine  et  la  consommer  sous  forme  de  gruaux:  il  y  en  a  de 
si  déliests,  que  les  Potonais  et  les  Prussiens  les  préfèrent  au 
ris  et  à  ta  semante  ,  tel  est  le  panicam  sangmnale  ,  \eJesHfea 
jIuitdRj  ;  cependant  le  mélange  de  ces  graines  avec  la  farine  de 
froment  ne  peol  avoir  lieu  sans  diminuer  la  qualité  du  pain  qui 
fn  résulte. 

Les  semences  légumineuses  les  plus  intéressantes  après  les 
graminées ,  sous  le  rapport  de  la  nourriture ,  séchées  dans  leurs 
gousses  ou  siliques  et  écrasées  sous  tes  meules ,  donnent  une 
urine  plus  ou  inoÎDScolorée;mais  cette  farine,  soumise  au  pro- 
cédé de  la  boulangerie, ue  présente  que  des  résultats  Ucfcc- 
tueux ,  parceque  le  fluide  qni  en  constitue  la  pite  s'y  trouve 
en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir  lui  faire  perdre  ce  godt 
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dûs.igréable  de  Tcrdeiir  ,  ce  goùl  uuTsgeon  qui  caractérise  ce  a 
graines  et  que  la  fennentatioii  développe  encore  ;  il  vaut  donc 
mieux  les  consommer  ,  soît  nslurellemenl  dans  leur  état  d'in- 
tégrîté  ,  ou  sous  forme  de  purée,  quand  elles  sont  la  senlv 
rf^ssource  alimentaire  d'un  canton ,  plutàl  que  de  s'obstiner  i  ea 
faire  à  crand.s  frais  un  mauvais  pain.  (Paii>} 

GRUME.  On  appelle  bois  en  grume,  en  terme  forestier, 
celui  qui  est  coupé  cd  tronçons  et  qni  conserve  son  écorcr. 
f-'orez  Bois. 

GRUMELEUX.  Qui  est  formé  d'un  assemblage  de  petiu 
grains.  Ce  fromage  eiL  grumeleux.  Ce  fruit  est  grumeleux. 
ORUFPI.  Kom  de  la  ciècbe  dans  le  département  du  Var. 
GUAZUM A ,  ou  ORME  D'AMERIQUE ,  Cuaiuma ,  lam. 
Arbre  de  la  seconde  giandeur  qui  croit  ^  Saint-Domingue  ,  et 
qui  par  son  feuillage  a  l'aspect  d'un  ormeau,  d'où  lui  vient 
■on  nom.  Il  a  une  tige  rameuse ,  une  écorce  grisâtre  et  cre- 
vassée ,  et  un  bois  blaucliàtre  qui  se  fend  aisément.  Ses  feuilles 
sontalternes  ,  ovales,  dentelées  ,  un  peu  rudes  au  loucber,  et , 
comme  celles  de  l'ormeau,  divisées  par  une  côte  en  deux 
parties  inégales.  Ses  fleurs,  qui  sont  d'un  blanc  jaunâtre, 
viennent  en  petites  grappes  aux  extrémités  des  branches  ;  ellea 
donnent  uaissance  à  un  fruit  spbérique  et  noir,  qui  «tdur, 
tubercnleux  et  profondément  gercé.  Les  clievaus,  les  montons , 
et  en  général  tous  les  bestiaux  sont  très  friands  de  ces  fruits, 
ainsi  que  des  fenilles,  et  des  bourgeons  du  goazuma.  Aussi 
cet  arbre  est-il  d'une  grande  ressource  pour  la  nourriture  de  cet 
animaux  dans  les  tempsdesécberesse.  il  sert  aussi  à  l'ornement 
des  plantations.  Sa  croissance  est  rapide  et  il  forme  un  très 
bel  ombrage  ;  mais  il  est  sujet  à  être  renversé  par  les  ou- 
ragans ,  parceque  ses  racines  sont  peu  profondes ,  que  set 
grosses  branches,  s'étendont  presque  borisontalemeut, forment 
une  tête  trop  touffue.  Afin  qu'il  donne  moins  de  prise  au  vent , 
on  est  dans  l'usage  de  l'étëter  tous  tes  cinq  ou  six  ans  vers  la 
saison  des  pluies.  Un  mois  après,  il  pousse  de  iennes  rameaux 
qui  se  couvrent  de  feuilles,  et  qui  forment,  a  la  manière  de 
nos  orangers  en  caisse  ,  nne  espèce  de  boule  de  cinq  à  six  pieds 
de  diamètre. 

Le  gnasuma  n'est  pas  difficile  sur  le  cboix  du  terrain.  On  le 
trouve  presque  par-toul  ;  lualgné  cela  on  le  cultive  avec. quel- 
que aoin  dans  quelques  cantons,  de  l'île  ^  cause  des  avantages 
qu'il  procure.  La  mani^  la  plus  simple  de  le  multiplier  est  de 
transplanter  dans  an  temps  ae  ploie  les  jeunet  plaaU  qui  sont 
venusde  invines  au  pied  des  gros  arbres.  (D.) 
GUEDË.  Kom  vulgaire  du  fast^l. 

GUÉFE ,  Fespa.  Genres  d'insectes  d£  l'ordre  des  hjménop- 
tèresj  qui  nulgri  Iw  r^ucll^op  qu'il  a  luccetsiTeoiMit  égrod- 
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Yées,  renfrrme  bn  grand  nombre  d'npècM,  ftànni  lesquelles 
Il  en  est  plusieurs  nui ,  par  leur  force  et  leur  nombre ,  catisent 
■Ouveut  de  grands  doiiiinagct  a  l'agricultenr,  et  doirtint  cii  con- 
■équeoce  être  connnesdelui. 

Ainsi  que  tes  abeilles,  les  gn^pes  Virent  en  société  ;  taaii 
quoiqu'elles  aimetit  beaucoup  le  sucre  et  le  miel,  ce  n'en 
pal  de  ces  substances  qu'elles  rivent  hfibituellement ,  c'est 
de  chair,  c'est  de  fruits.  Tout  ce  qu'elles  pcurent  eotamei^ 
leur  est  bon.  Elles  tuent  1rs  antres  insecies  et  s'en  nonrrissenl; 
Inangeut  la  riande  crue  qui  pend  dans  l'oDice,  comme  celle  cuite 
qui  est  dans  te  garde  manger,  dévorent  les  cerises, les  abricoiSf 
les  pèches,  les  poires,  les  pommes,  les  raisins  aussitôt  qn'ili 
commencent  à  mArir.  C'eM  sur  ces  fruits  que  leurs  dégits  s'exer- 
cent d'une  manière  plus  marouée  pour  le  ctiltivateur.  EDet 
cherchent  aussi  à  s'inlrodaire  dans  les  ruches  ponr  en  enlever 
le  miel ,  et  quoiqu'elles  ne  réussissent  pas  toujours,  leurs  ctt^ 
bats  avec  les  abeilles  sont  fréquemment  suivis  de  U  mwt  de 
ces  dernières  ,  qui  sont  plus  foibles  et  moins  hardies  ,  ce  qoi 
diminue  nécessairement  ta  population  des  ruches ,  et  j*r  cow 
séquent  nuit  k  leur  produit. 

Les  Bociétà  des  guêpes  sont  généralement  moins  nombrensei 
que  celles  des  abeilles  ,  mais  régies  sur  les  mêmes  principes, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  une  seule  femelle  occupée  uniquement  de 
la  propagation  de  l'espèce,  et  un  grand  nombre  de  muleti 
destines  a  tous  les  travaux  intentes  ou  externes.  L^urs  rayon* 
•ont  d'un  seul  rang  d'alvéoles  de  même  forme  que  celles  des 
abeilles,  et  d'une  espèce  de  carton  qu'ils  fabriquent  avec  du-bm* 

Sourri.  Ces  alvéoles  sont  uniquement  destinées  à  l'éducation 
es  larves;  car  les  guêpes  ne  font  aucune  provision,  et  excepté 
quelques  femelles  lecondies  qui  passent  l'hiver  dans  des  arlms 
creux,  dans  des  trous  de  mur,  sons  des  pierres,  elles  périssent 
toutes  aux  approches  de  la  mauvaise  saison. 

C'est  une  de  ces  femelles  qui  ,  au  printemps ,  commence 
seule  UQ  nouvel  établissement,  bâtit  les  premières  alvéoles, 
nourrît  les  premières  larves,  d'ON  provirnueut  des  muleta  qui, 
après  leur  transformation  en  insectes  parfaits,  l'aident  d'abord 
et  quand  ils  sont  en  nombre  suffisant  finissent  par  la  débarrasser 
de  tout  tratai).  Do  reste,  tout  se  passe  comme  dans  les  rdcbes, 
seulement  la  ponte  de;  luàloS  et  des  femelles  ne  commence  qn'i 
la  lîn  de  l'été  ,  peu  avant  rê|X>quc  de  U  destruction  généralei 
et  la  fécondation  des  dernières  a  lieu  très  peu  de  joars  aprèt 
leur  transformation  en  insectes  parfaifs. 

Les  espèces  de  guépesdans  le  cas  dederoir  être  chées  ici  sont, 

La  ouArs  fh^lon  ,  Fespa  crabro  ,  liin.  Ëlte  a  sonvenl  un 

pouce  de  long  et  une  grosseur  égale  k  celle  du  petit  dot^l  : 

«'est  U  plus  t^outable  paras  force.  Les  abeilles  sur-tout  soirt 
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fréquemment  ses  TÎctïmes.  Elle  se  loge  dans  les  trôna  deâ 
arbres ,  les  cavités  des  rochers ,  des  mars ,  m£me  dans  les 
greniers  et  les  appturtemens  non  habités.  Son  nid  est  plus  gros 

£ie  la  tête,  et  de  même  forme.  Il  contient  rarement ,  même  k 
fin  de  l'antoiune ,  plus  de  deux  cents  individus. 

Cette  guêpe ,  dis  qu'on  la  tourmente,  sur-tout  dans  son  nid, 
se  jette  avec  foreur  sur  l'assaillant ,  et  lui  fait  arec  son  aisuillou 
des  piqftres  bien  autrement douloareuses  que  cellesdes  abeilles. 
Les  caltivateurs  doivent  lui  faire  une  guerre  k  outrance  ,  et  ils 
le  penreat ,  sur-tout  en  boacbant  avec  du  plAtre  on  de  l'areile 
les  ouvertures  qui  conduisent  k  son  nid.  Ses  caractères  spéci- 
fiques consistent  k  avoir  le  corps  jaune  avec  le  corselet  roux 
antérieurement  et  noir  postérienrement ,  et  deux  rangs  de 
points  noirs  contigus  sur  chaque  anneau  du  ventre. 

La  ouSpb  tuloaim  a  buitligues  de  long  et  deux  Ugnes  et 
demie  de  diamètre.  Elle  fait  son  nid  dsns  la  terre ,  et  il  est 
presque  aussi  gros  que  celui  de  la  précédente,  parceque  les 
sociétés  qu'elle  forme  sont  beaucoup  plus  nombreuses ,  par 
exempte  de  quinze  à  setie  cents  individus.  Ce  nid  est  ordi- 
nairement formé  par  huit  ou  dix  gâteaux  ,  séparés  par  des 
galeries  soutenues  par  des  piliers.  La  moitié  de  ces  gâteaux , 
ce'  sont  les  quatre  supérieurs,  sont  tournés  en  bas,  et  les 
antres  sont  tour^s  en  sens  contraire.  Le  tout  est  entouré 
d'une  double  ou  d'une  triple  enveloppe. 

Cette  guêpe  est  générsJement  la  pins  répandue  dans  les 
campagnes ,  et  c'est  celle  qui  nuit  le  plus  aux  fruits ,  sur- 
tout aux  raisins.  Pour  la  détruire  il  £iol  rechercher  son  nid , 
et  l'enfumer,  soit  avec  de  la  paille ,  soit  avec  du  soufre,  ou 
le  noyer  en  y  jetant  de  l'eau.  Boucher  le  trou  qui  j  conduit 
est  peine  perdue,  parceque  les  mulets  en  ouvrent  sur-le- 
ehamp  nn  autre.  Les  caractères  spécifiques  de  cette  espèce 
sont  d'être  jaune  avec  ime  ligne  Interrompue  noire  de  chaque 
cêtédu  corselet,  quatre  taches  noires  à  t'écusson,  et  des  points 
noirs  séparés  sur  les  anneaux  de  l'abdomen. 

La  nûftpE  aixoMX  a  six  lignes  de  long.  Son  nid  ne  consisté 
qu'en  nn  seul  riteau  attaché  par  un  pédicule  à  une'  pierre, 
k  une  branche  d'arbre ,  contre  un  mur.  Ses  sociétés  ne  sont 
souvent  pas  de  plus  de  dix  k  douze  individus  ;  mais  dans  cer- 
tains cantons  leur  nombre  compense  la  force  de  chacune.  On 
peut  toojoars  fàdlemeut  les  détruire,  parceque  lés  suêpes 
étant  pour  la  plupart  à  la  picorée ,  il  ne  reste  que  la  iemelle 
«t  deux  ou  trou  mnleu  ponr  les  défendre. 

Les  antres  espèces  de  guêpes,  étant  plus  rares ,  ne  tont  pas 
dans  le  cas  d'être  ici  mentionnées.  (B.. 

GUËKET.  Terre  laboorée ,  mais  non  encore  ensemencée. 
Ce  aot  as  grcnd  quelquefois  généralement  pour  tontes  le* 
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ierrn  cuUiréea.  11  n'ett  plm  guëre  employé  que  dam  la 
poésie.  (B.) 

GUEULE.  Fleur  en  gueule  ou  Labiéx.  Fijjrez  <x  dernier 
mot  et  le  mot  Personnée. 

GUI ,  f'iscum.  Genre  de  plantes  de  la  dicecie  iriandrie  et 
de  la  famille,  des  caprlfoliact-es ,  qui  renferme  noe  donzaine 
d'espèces ,  presque  toutes  parasites  des  arbres ,  mais  dont  une 
seule  appartient  à  l'Europe ,  et  est  par  conséquent  lians  le 
cas  d'être  mentionnée  ici. 

Celle  espt'ce  ,  qu'on  nomme  le  oui  oouudm  on  le  oui  * 
FRUITS  BLANCS ,  est  ligneuse  et  haute  onliuairement  d'un  pied. 
Ses  rameaux  sont  d'un  vert  jaunùlre  ,  articulés,  toajours  di- 
choiomes,  c'est-à-dire  régulièrement  fourchus;  ses  feuilles 
sont  oppmées  ,  sessiles,  épaisses,  coriaces,  en  forme  de  spa- 
tule ;  ses  fleurs  sont  jaunes  et  disposées  en  petits  paqueU 
dans  les  bifurcations  supérieures  des  rameaux. 

Ce  n'est  pas  dans  la  terie  que  germe  et  crtrft  le  gui ,  niais 
dans  les  fissures  de  l'écorce  des  arbres.  Il  présente  Ses  boules 
toujours  vertes  qui  semblent  greSiêes  sur  leurs  braucbes, 
comme  tl  n'est  pas  de  cultivateur  qui  ne  soit  à  portée  de 
l'observer.  Les  arbres  fruitiers  en  plein  vent  sont  sujets  à  en 
nourrir.  U  est  de  fait  qu'il  épuise  les  branches  qui  le  sup- 
portent ,  et  que  ,  lorsqu'd  est  multiplié  ,  l'arbre  devient  bien- 
tôt rabougri.  On  doit  donc  le  détruire  ;  mais  pour  le  faire  il 
ne  suffit  pas  de  <»sser  ses  branches ,  comme  on  le  pratique 
souvent',  il  faut  couper  la  raciue  même  au-dessous  de  récorce, 
ou  même  la  branche  de  l'arbre  sur  laquelle  il  se  trouve. 

I.a  superstition  de  nos  pères  avoit  consacré  le  gui  de  cbéne, 
peut-élre  parceque  cet  arbre  en  porte  rarement  dans  les  paj* 
du  nord,  et  le  préjugé  qui  en  a  été  la  suite  se  propage  encore 
dans  quelques  cantons  ou  les  hafaitans  des  campagnes  n'osent 
pas  le  couper,  quoiqu'ils  détruisent  sans  scri^aie  celui  qui 
nuit  à  leurs  pommiers  et  à  leurs  poiriers. 

Cet  arbuste  présente  deux  singularités  remarquables;  l'nne 
c'est  que ,  quoiqu'il  vive  aux  dépeas  de  la  aùve  d'arbres  fort 
dillërens,  il  ne  présente  pas  de  variations  dans  sa  furnie  ui 
dans  ses  qualités  ;  U  seconde  c'est  qu'il  pousse  dans  toutes  les 
directions  .  c'csi-à-dire  qu'on  en  voit  qui  portent  leurs  bran- 
ches vers  la  terre ,  ou  parallèlement  à  sa  surface ,  sans  cher- 
cher à  les  relever  vers  le  ciel ,  comme  presque  tous  les  arbre)- 
On  ne  peut,  dans  l'étal  actuel  de  dos  connoissaocei ,  expli- 
quer ces  deux  phénomènes. 

Les  oiseaux  recherchent  beaucoup  les  baies  du  gui ,  et  ec 
sont  eux  qui  les  sèment  sur  les  arbres.  Ces  baies  soûl  Acres  el 
amères.  Elles  purgent  vîolentineut  lorsqu'on  les  prend  à  l't"' 
téricur.  Autrefois  ou  emplo^oit  leur  pulpe  pour  faire  de  L> 
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((la  ;  mais  aujourdlitii  on  préfère  la  retirer  de  toa  écorcc 
qu'on  fait  h  moitié  pourrir ,  et  qu'ensuite  on  pile  et  lave  à 
gronde  eau.  Voyez  au  mot  Glit. 

Le  gui  fleurit  an  cominencement  dn  printemps,  et  ses  fruits 
mûrissent  en  automne.  (B.) 

GUIEN.  Synonyme  de  rzoaim  dans  le  département  de* 
Deui-Sèvres. 

GUIGNE.  Variété  de  cerise.  Vwez  Cemsub. 

GUIGNETE.  Petit  sarcloir  employé  dans  le  département 
des  Deux- Sèvres. 

GUIMAUVE, '^itAea.  Genre  de  plantes  de  la  monadelpMe 
polyandrie,  et  de  la  famille  des  malvacées,  qui  renferme  neuf 
a  A\\  espèces,  dont  denx  ou  trois  peuvent  être  employées  dans 
les  jardins  comme  plantes  d'ornement ,  et  dont  une  se  cnltiTC 
généralement,  même  en  grand,  à  raison  du  fréquent  usage 
qu'on  en  fait  en  médecine. 

Cette  dernière  est  la  aniMAirTT  opficiï(i.i.e  ,  dont  la  racine 
est  pivotante,  vivane^  les  tiges  droites,  grêles,  cylindriques  , 
▼élues  ,  hautes  de  trois  ou  quntre  pieds  ;  les  feuilles  alternes, 
pétiolées,  cordiformes,  légèrement  lobées,  dentées,  velues, 
de  la  grandeur  de  la  main  ;  les  fleurs  purpurines  ou  blanches, 
de  six  à  huit  lignes  de  diamètre  ,  et  disposées  en  paquets  scs- 
■<les  ou  presque  sessiles  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures. Elle  croît  naturellement  dans  les  lieux  frais ,  sur  le 
bord  des  rivières  de  quelques  parties  de  l'Europe,  et  fleurit 
en  été.  Toutes  ses  parties,  et  snr-toat  ses  racines,  sont  rem- 
plies d'un  mucilage  qui  leur  donne ,  à  un  haut  degré ,  la  pro~ 
priété  émollienle  et  adoucissante.  Prise  en  décoction  ou  appli- 
quée à  l'extérieur ,  elle  reUche ,  distend  les  fibres  ,  apaise  ' 
les  douleurs.  On  l'empluic  dans  les  coliques,  la  dyssenterie, 
la  strangurie,  la  toux,  l'enrouenient ,  dans  les  ioilammatioiii 
de  toute  espèce.  On   en  tire  un  sirop  et  une  pâte  dans  les 

Îharmacies  propres  à  guérir  les  rhumes.  La  pâte  se  fait  avec 
i  décoction  de  sa  racine  unie  è  la  gomme  arabique  et  an  sucre, 
Enfin  il  g'eu&it,  sur-tout  dans  les  grandes  villes,  une  consom- 
ihation  telle  qu'elle  est  devenue  l'objet  d'une  culture  de  quel- 
qu'importauce . 

Toutes  sortes  de  terrains  penvent  être  plantés  en  gnîmanve, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  ou  composés  de  sable  aride  ou  trèî 
aiqualique;maiscetteplauteprospère  incomparablement  mieux 
dans  «eux  qui  sont  légers,  profonds  et  un  peu  humides.  Elle 
be  craint  ni  le  soleil  m  l'ombre.  On  la  multiplie  en  semant  sa 
graine  au  printemps  dans  un  sol  bien  labouré ,  avec  l'attenlioa 
de  l'espacer  afin  qu'on  puisse  donner  au  plant  qui  eo  provien- 
dra deux  011  trois  binages  par  an  ,  car  ces  Ca^ns  accélèrent 
«ousidérablem^Dt  sb  croissance. 


On  p«ut  employer  la  guimauve  a  la  fÎD  Ae  sa  première  an- 
née i  niais  en  généra) ,  dans. la  culture  en  grana,  on  ]«  laisse 
en  terre  l'.cnx  ans.  C'est  pendant  l'hiver  qu'où  en  arrache  U 

{ilus  glande  quantité ,  parceque  c'est  alurs  qn'elte  contient 
e  plus  de  mucilage  ,  et  que  Ifs  apoibii:aires  et  les  herboristes 
en  font  des  provisions  ;  cependant  connue  elle  est  meilleure 
fiatuhe  que  »èehe,on  se  trouTC  dans  le  cas  d'en  Tendre  jour- 
nellumeni.  Il  n'y  a  pas  de  jour  de  marché  où  on  n'en  apporte 
i  la  halle  à  Paris  Sa  culture  est  quelquefois  d'un  produit  con- 
sidérable aux  env irons  de  cette  ville.  J'ai  calculé, quand  j'étois 
à  la  téie  des  hospici's  civils  de  cette  ville,  époque  ou  )'en£aisoit 
achetiT  des  quantités  considérables  ,  qu'un  arpent  de  terre 
piaulé  en  guimauve  drvoil  rapporter  près  île  mille  francs;  mail 
son  prix  est  si  variable  que  cette  culture  ne  peat  pas  élre 
l'objet  des  BpéculutioDs  d'un  rîthe  cultivateur.  £lle  est  et  sera 
toujours  abtindunoée  aux  pouvres. 

Dans  les  jardins  où  généralement  on  tient  loujonrs  qael^ncf 
pieds  de  guimauve  pour  l'usage  de  la  maison,  on  la  multiplie 
plus  fréquemment  par  éclat  ou  déchirement  de  ses  racines  qoe 
par  graines,  c'est-à-dire  que  quand  on  arrache  un  pied  ou  nue 
portion  de  pied  en  hiver,  on  en  détache  les  pousses  latérales 
qui  n'ont  que  quelques  fibrilles  prmires ,  et  on  les  met  en 
terre.  On  gajgne  par-U  un  an.  Je  dois  faire  observer  qu'en 
général ,  daofles  jardins  particuliers,  on  laisse  trop  long-temps 
en  terre  la  guimauve ,  parcequ'au  bout  de  trois  ans  ses  racinei 
deviennent  ligneuses ,  et  fournissent  beaucoup  moins  de  mit- 
La  otriMAirvE  A  FEuiLLrs  DB  cuAHVBR  a  les  feuilles  hérisscet 
de  poils  ,  les  inférieurfs  palmées  et  les  supérieures  i  trois 
lobes,  dont  l'intermédiaire  est  très  long.  Elle  croît  naturel- 
lement dans  les  parties  niéridionalrs  de  l'Europe.  Elle  s'élève  k 
plus  de  six  pieds  de  haut ,  et  ses  fleurs  sont  rouges. 

La  auiMAuve  de  Nadbokke  a  les  feuilles  relues,  les  int^ 
rieures  à  sept  ou  à  cinq  lobes ,  les  supé.  îeurei  i  trois.  Elle  sa 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  et  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  précédente ,  mais  elle  est  moins 
élevée. 

Ces  deux  plantes,  qui  sont  vivaces  et  qni  croissent  dans 
les  plus  mauTaîs  terrains,  ont  de.s  tiges  pourvues  de  fibres  cor- 
ticales analogues  à  celles  du  chanvre.  Dans  quelques  cantons 
de  l'Espagne  on  fait  rouir  ces  tiges,  on  en  sépare  la  filasse,  oa 
la.  file  et  on  en  fabrique  delà  toite.  qui  est,  ou  peut  être, aosH 
fine  cl  d'aussi  longue  durée  que  celle  fabriquée  avec  le  chan- 
vre. 11  est  étonnant  que  celte  culture  si  facile,  puisque  la 
plante  une  fois  semée  peut  durer  dii  à  douae  ans,  et  peut* 
itre  plns^  sans  autre  soin  qu'uo  ou  deux  bina||ei  anauetsct  la 
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«oape  de  ses  noinlireiues  tiges ,  ne  soit  pas  pins  suWte.  }'îniore 
quelle  est  la  rause  de  cet  oubli  des  Téntables  intérêts  de  1  agri- 
culture. La  lilasae  de  ces  goimaUTes  fut  elle  de  moitié  infé- 
rieure à  celle  du  chan»re,  i!  seroil  encore  avantngeux  de  leB 
cultiver.  Je  les  recommande  aux  agriculieurs  aminsincëresdei 
progrès  de  leur  ari ,  aingî  (jue  la  guimauve  officinale ,  qui  donne 
aussi  de  la  filasse,  csssaule  et  de  [dus  mauvaise  qualité  il  est 
vrai ,  mais  certainement ,  d'après  des  essais  que  j'ai  vus ,  très 
propre  à  faire  du  papier  de  loiiie  nature. 

Ces  trois  guimauves  sont  aussi  susceptibles  d'être  employées 
L  l'ornement  des  jardins^  la  seconde  sur-tout  produit  de  trës 
bons  effets  dans  ceuT.  oii  on  imite  la  nature  jsresle.  On  I& 

Îlace  entre  les  buissons  des  derniers  rangs  des  bosquets,  iso- 
iment  au  miliea  des  gaions  ,  dans  le  voisinage  des  fabriques. 
Son  Stiul  inconvénient  est  que  ses  nombreuses  tiges  sont  trop 
grêles,  et  par-là  facilement  ployées  ou  cassées  par  les  vents; 
mais  on  peut  facilement  y  remédier.  On  les  multiplie  de  se- 
mences ,  on  pins  fréquemment  par  séparation  des  racines  de 
vien.  pieds. 

Quelques  auteurs  ont  réuni  les  ÂLciisavec  ce  genre,  f^oyes 
ce  mot,  (B.) 

GUiT.  Hom  du  canard  dans  le  Médoc. 

GTMNOSPORANGE,  Gj-mnosporen^ium.  Genre  déplantes 
de  la  famille  des  champignons,  qui  naît  sous  l'écorce  des 
genévriers,  et  qui  canse  sur  leurs  branches  des  renilemens 
ou  des  nodosités  très  remarquables. 

Les  espèces  de  ce  genre  offrent  des  masses  gélatineuses  k 
travers  lesquelles  sortent  des  filamens  ,  qui  tous  portent  à  leur 
sommet  des  péricarpes  composés  de  deux  loges  coniques  ap- 
pliquées par  leur  base  ,  et  qui  sç  séparent  l'un  de  l'autre  à 
leur  maturité.  I^  plus  commune  de  ces  espèces  ,  le  oym- 
MosroRAMDB  CONIQCB,  qui  est  la  tremeile  juniperoide  de  Lin- 
nkus,  est  jaune  et  se  développa  au  printemps.  Je  l'ai  vue  û 
abondante  qu'elle  empéchoit  les  genévriers  de  porter  des 
graines  et  les  tenoit  rabougris.  If.  seul  moyen  de  les  en  dé- 
barrasser, c'est  de  couper  les  branches  qui  en  sont  infestéet 
aussitôt  qu'on  les  aperçoit,  c'est-à-dire  avant  que  les  graines 
soient  arrivées  à  maturité.  [B.) 

GTPS£  ,  ou  sulfate  de  chaux ,  on  sélénîle.  Sel  terreux  com- 
posé de  chaux  et  d'acide  sulfurique  ,  qui  ne  diSère  du  plâtre 
queparceque  ce  dernier  contient,  en  outre,  de  la  chaux  noo 
combinée  ,  de  l'aivile  et  du  sable  fin  quarlienx.  V«yrz  ans 
mots  Plitxb  et  Sblénitb. 

On  distingue  le  gypse  des  autres  pierres  à  sa  transparence , 
à  s<Hi  peu  de  dureté ,  à  sa  légèreté  ,  à  la  couleur  blanc  de  luit 
qu'il  prend  lorsqu'on  l'expose  au  iea ,  et  à  la  propriété  de  se 
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régénérer,  lonqu'apiis  l'avoir  calciné  etréduit  en  pondre,  os 
lui  rend  une  certaine  quantité  d'eau.  L'usage  qtt  cm  eu  fait 
dans  les  arts,  pour  la  bâtisse  et  pour  l'amendement  des 
terres,  le  rend  très  précieux. 

Les  caiTÏères  de  gypse  se  trouvent  dans  des  localités  que 
tout  porte  à  croire  avoir  été  autrefois  des  lacs  d'eau  douce.  Il 
CD  est  dans  les  montagnes  primitives  où  il  est  presqae  toujours 
pur ,  ou  presque  pur.  Il  en  est  dans  des  pays  à  couches  ,  oh  il 
est  cristallisé  dans  le  voisinage  ,  ou  entre  les  bancs  de  marne. 
Ce.demier  eissemeut  est  plus  rare  ,  mais  aussi  celui  qui  offre 
des  masses  iTune  plus  grande  étendue,  témoin  les  environs  de  . 
Paris  ,  les  environs  d'Aix  et  les  cnrirons  de  Burgos,  cantons 
que  î'ailous  visités. 

Les  eaux  de  sources  et  les  eaux  pluviales  ,  dissolvant  le 
gypse  ,  et  le  transportant  dans  des  cavités  où  elles  l'abandon- 
nent ,  il  se  forme  des  pierres  gypseuses  d'un  beau  blanc,  on 
veinées  de  diverses  couleurs,  quon  appelle  albâtre  gypsenx  , 
et  qui  servent  à  faire  des  vases  ,  des  table»,  des  statues  et  an- 
tres articles  analogues,  rechercbés,  quoique  tendres,  à  raison 
du  beau  poli  dont  Us  sont  susceptibles. 

La  putréfaction  est  éminemment  favorisée  par  le  gypse. 
C'est  un  fait  qui  peut  intéresser  les  cultivateurs,  mais  qui  n's 
pas  encore  été  assez  observé  pour  être  expliqué. 

Toutes  les  mines  de  sel  marin  connues  sourdent  de  mon- 
tagnes, qui  contiennent  du  gypse,  mais  on  ne  trouve  pas  ton- 
jours  du  sel  marin  dans  les  montagnes  où  existe  du  gypse. 

k  Paris  on  destine  tout  le  gjpsc  qu'on  retire  des  carrièrçs 
k  plâtre  de  Montmartre ,  et  autres ,  k  faire  des  statues ,  des 
moules  de  différentes  sortes,  et  pour  difTérensartSj  etc., etc. 
nesttropclier  pour  qu'onl'emploie  à  l'amendement  des  terres; 
'  mais  comme  ]e  ne  sache  jtas  qu'il  y  ait  de  plâtre  dans  les 
Alpes,  et  que  cependant  on  en  répand  sur  les  prairies,  il  est 
probable  que  ceux  qui  ont  cité  cet  usage  ont  voulu  parler  dn 
gypse  qui  y  est  très  commun  ,  ainsi  que  je  m'en  suis  person- 
nellement assuré,  beaucoup  de  personnes ,  qui  ignorent  la 
diffirence  qui  existe  entre  ces  deux  pierres ,  les  confondant.  H 
en  est  probablement  de  même  en  Angleterre. 

II  n'a  pas  été  fait ,  a  ma  connoissance  ,  d'expérience  dans  h 
Tue  de  constater  si  le  g}-pseéloit  plus  avantageux  que  le  pUtre 
en  agriculture.  Je  suppose  que  la  différence  ,  si  elle  existe ,  ne 
peut  pas  être  très  considérable.  CouMne  c'est  le  Pi.atrx  qae 
les  écrivains  agronomiques  ont  le  plus  souvent  nommé  ,  cest 
à  son  article  que  je  rapporterai  ce  qu'on  saitde  sef  utiles  efiétt 
fonuae  amendement.  (B.) 

PJ«    DB    "OME    SIXIÈME. 
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